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Reeherchea 
sur  la  décomposition  dn  nitrate  de  bismuth  par  reaut 

Par  M.    A.  Dittb. 

I.  Nitrate  de  bismuth^  BiO'^jSAzO^SHO.  —  A  la  température  or- 
dinaire, les  cristaux  de  nitrate  de  bismuth  sont  immédialement  dé- 
composés par  Veau,  qui  devient  fortement  acide  ;  en  môme  temps 
apparaît  un  précipité  blanc,  toujours  cristallisé,  aussi  bien  au  mo- 
ment de  sa  formation  qu'après  plusieurs  jours  de  contact  avec  la 
liqueur,  pourvu  que,  comme  on  le  verra  plus  loin,  Ta  précipitation 
ne  soit  pas  due  à  une  addition  d'eau  très-considérable.  Les  cristaux 
sont  des  tables  hexagonales  régulières,  incolores  et  transparentes, 
qui  répondent  à  la  formule  BiO^ AzO,  avec  1 ,  2,  3  ou  4  équivalents 
d'eau^  selon  la  température  à  laquelle  on  les  a  desséchés. 

Quand  on  ajoute  progressivement  de  l'azotate  de  bismuth,  la 
quantité  d'acide  nitrique  libre  augmente,  et,  finalement,  on  obtient 
une  liqueur  qui  dissout  razolalo  sans  le  décomposer.  En  mélan- 
geant directement  de  l'eau  et  de  l'acide  nitrique,  ou  peut  aussi  ob- 
tenir une  liqueur  n'ayant  aucune  action  chimique  sur  le  nitrate 
neutre  tant  qu'on  augmente  la  quantité  d'acide  qu'elle  renferme, 
mais  donnant  le  précipité  blanc  cristallisé  de  sous-nitrate  dès  qu'on 
lui  ajoute  de  l'eau.  Cette  liqueur  renferme  par  litre  83  grammes 
environ  d'acide  azotique  anhydre. 

Le  sous-nitrate  se  dissout  facilement  dans  l'eau  chargée  des 
acides  nitrique,  chlorhydrique,  acétique,  etc.  En  étudiant  cette  so- 
lubilité dans  des  liqueurs  plus  ou  moins  chargées  d'acide  nitrique  à 
la  température  de  12  degrés,  on  constate  que,  si  la  liqueur  renfer- 
mant par  litre  moins  de  83  grammes  d'acide  azotique  libre  est 
mise' au  contact  d'un  excès  de  sous-nitrate,  le  poids  d'oxyde  de  bis^ 
muth  dissous  et  le  poids  d'acide  azotique  introduit  en  môme  temps 
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satisfont  à  la  formule  BiO\AzO^  On  peut  construire  une  courbe 
figurative  de  la  solubilité.  Cette  courbe,  qui  n'est  pas  une  ligne  ' 
droite,  est  parfaitemeiit  régulière  tant  qu'on  ne  dépasse  pas  l'ab- 
scisse correspondant  à  83  grammes  d'acide  initial.  Au  delà,  les 
nombres  trouvés  exigeraient  que  le  sens  de  la  courbure  changeât 
brusquement,  les  quantités  d'oxyde  do  bismuth  n'augmentant  plus 
avec  la  même  rapidité  ;  mais  en  môme  temps  les  propriétés  de 
la  liqueur  changent  :  elle  est  devenue  capable  de  dissoudre  le  ni- 
trate neutre  sans  le  décomposer. 

Nous  chercherons  à  représenter  la  composition  de  la  liqueur, 
en  admettant  que,  dès  que  le  poids  d'acide  libre  dépasse 
83  grammes,  toute  quantité  d'acide  nitrique  qu'on  ajoute  à  la  li- 
queur se  combine  à  du  sous-azolate  pour  reproduire  du  sel  neutre 
qui  se  dissout  à  son  tour,  et  il  est  aisé  de  voir  que,  s'il  en  est  ainsi, 
la  liqueur  s'enrichira  moins  vite  en  oxyde  que  s'il  y  avait  dissolu- 
tion simple  du  sous-sel  ;  car,  pour  une  augmentation  de  5  grammes 
d'acide,  par  exemple,  la  courbe  de  solubilité  au  voisinage  de  l'ab- 
scisse 83  indique  un  gain  d'environ  12  grammes  d'oxyde,  tandis  que 
la  recomposition  du  sel  neutre  n'introduit,  pour  5  grammes  diacide, 
que  10  grammes  d'oxyde  do  bismuth. 

Si  maintenant  on  varie  les  expériences,  et  si  dans  une  liqueur 
obtenue  en  présence  d'un  excès  de  sous-nitrate  on  dose  l'acide  ni- 
trique et  l'oxyde. de  bismuth,. on  pourra  diviser  le  poids  de  l'oxyde 
de  bismuth  an  deux  parties,  Tune  fixe,  114  grammes  (quantité  dis- 
soute à  l'état  de  sous-sel  par  1  litre  d'eau  contenant  83  grammes 
d'acide  nitrique),  l'autre  variable  ;  et  si  du  poids  total  d'acide  ni- 
trique on  retranche  26^Sl  (qui  se  combinent  à  114  grammes  d'oxyde 
pour  former  du  sous-sel),  augmentés  du  poids  d'acide  qui,  en  se 
combinant  au  reste  de  l'oxyde,  formerait  du  nitrate  neutre,  le  reste 
devra  être  précisément  la  quantité  constante  83  grammes  d'acide 
libre.  Les  nombres  trouvés  sont  compris  entre  82,0  et  83,5. 

L'eau  pure  ou  faiblement  chargée  d'acide  nitrique  décompose 
donc  à  10  degrés  le  nitrate  neutre  de  bismuth  en  acide  nitrique  et 
sous-nitrate  cristallisé  qui  se  dissout  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  en 
soit  saturée.  La  décomposition  cesse  dès  que  la  proportion  d'acide 
libre  atteint  83  grammes  par  litre,  et  dès  lors  le  nitrate  neutre  se 
dissout  simplement.  Si  alors  on  ajoute  soit  de  l'eau,  soit  de  Tacide 
nitrique,  la  composition  de  la  liqueur  se  modifie  jusqu'à  ce  qu'elle 
revienne  à  cette  quantité  limite  d'acide  libre,  cédant  de  Tacideau 
sous-nitrate  et  reconstituant  du  sel  neutre  si  elle  en  contenait  d'a- 
bord davantage,  et  décomposant  le  nitrate  neutre  dissous  dès  qu'elle 
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on  renferme  moins.  Des  additions  d*eaa  successives  dans  une  solu- 
tion acide  de  nitrate  neutre  déterminent  la  précipitation  du  sous- 
nitrate,  et  la  liqueur  revient  toujours  à  son  degré  de  concentration 
limite  jusqu'à  ce  que  tout  le  sel  neutre  ait  disparu  ;  on  ne  retrouve 
plus  alors  que  du  sous-nitrate  dissous  dans  la  proportion  qu'indique 
sa  courbe  de  solubilité. 

Enûn,  quand  on  chau&e  une  solution  limpide  de  nitrate  neutre, 
on  voit  encore  un  précipité  cristallisé  de  sous-nitrate  qui  disparaît 
par  le  refroidissement.  C'est  que  la  quantité  limite  d'acide  libre 
qu'une  solution  doit  renfermer  pour  ne  pas  décomposer  le  sel  neutre 
augmente  quand  la  température  s'élève.  Dès  qu'on  chauffe,  le 
sel  neutre  dissous  se  dédouble^  abandonnant  à  la  liqueur  Tacide 
libre  qui  lui  manque  pour  atteindre  le  degré  limite  déconcentration 
correspondant  à  la  température  considérée  ;  le  refroidissement  ra- 
menant les  conditions  primitives,  cet  acide  nitrique»  désormais  en 
ejicès,  s'unit  au  sous*nitrate  qui  résultait  de  l'élévation  de  tempé- 
rature, et  le  précipité,  se  dissolvant  peu  à  peu>  disparait  de  la  li- 
queur. 

C'est  donc  encore  cette  quantité  limite  d'acide  libre,  quantité  fixe 
pour  une  température  donnée^  mais  variable  avec  cette  température, 
qui  règle  tout  le  phénomène^  c'est-à-dire  la  décomposition  du  sel 
neutre,  ou  sa  reproduction  à  l'aide  de  ses  éléments  au  sein  môme 
de  la  liqueur. 

II.  Som-nitrate  de  bismuth,  BiO\AzO^  HO.  —  Ce  sous-nitrate  est 
aussi  décomposé  par  l'eau  en  acide  libre  et  en  un  sel  plus  basique  ; 
au  contact  d'une  grande  quantité  d'eau  froide,  il  perd  son  éclat, 
son  aspect  cristallin,  sa  transparence,  et  se  transforme  en  une 
poudre  d'apparence  amorphe,  tandis  que  la  liqueur  devient  trouble 
et  opaline.  A  froid,  cette  décomposition  est  faible,  si  bien  que  la 
détermination  de  la  quantité  d'acide  libre  qui  la  fait  cesser  serait 
difficile  à  la  température  ordinaire  ^  il  en  résulte  que  cette  décom- 
position du  sous-nitrate  ne  peut,  en  aucune  manière,  être  regardée 
comme  une  cause  de  perturbation  dans  l'étude  précédente,  relative 
au  sel  neutre.  A  100  degrés,  les  déterminations  deviennent  plus  fa- 
ciles 'y  mise  au  contact  d'un  excès  de  sous-nitrate,  l'eau  bouillante 
le  décompose  jusqu'à  ce  qu'elle  contienne  par  litre  4s', 5  environ 
d'acide  libre  et  en  épuisant  ce  sel  par  l'eau  bouillante  jusqu'à  ce 
qu'elle  ne  lui  enlève  plus  rien,  on  obtient  un  nouveau  nitrate  ba- 
sique répondant  à  la  formule  2BiO^,AzO^  L'eau  bouillante  parait 
n'exercer  aucune  action  sur  ce  dernier  composé^  qui  ne  semble  pas 
cristallisé. 
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Toute  liqueur  à  100  degrôs,  contenant  moins  de  4e*",5  d'acide 
par  litre,  attaque  immédiateoient  le  sous-pitrate  en  se  troublant,  en 
lui  faisant  perdre  son  éclat  ;  dès  que,  par  l'addition  de  quelques 
gouttes  d'acide,  on  dépasse  48%5,  la  liqueur  s'éclaircit  et,  l'acide 
libre  en  excès  se  combinant  au  sous-sel  2BiO'*,AzO^  formé,  le  ni- 
trate BiO^jAzO*  réapparaît  avec  sa  forme  cristalline  ot  son  éclat  ar- 
gentin. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  des  différences  de  composition 
que  présentent  les  sous-nitrates  de  bismuth  du  commerce.  En  pré- 
cipitant le  sel  neutre  par  de  Peau,  on  obtient  d'abord  le  sous-nitrate 
cristallisé  BiO^AzO*  qui,  lavé  plus  ou  moins  à  l'eau  froide  ou  chaude, 
se  décompose  en  partie  et  perd  son  éclat.  La  poudre  blanche  qui 
re^e  est  donc  un  mélange  des  deux  sels  basiques  BiO*,A20*  et 
2Bi(y,AzO*,  d'où  les  quantités  variables  d'acide  et  de  base  qu'on  y 
rencontre.  Tous  ces  mélanges  cèdent  de  l'acide  nitrique  à  l'eau  ;  ce 
n'est  qu'après  un  lavage  très-longtemps  prolongé  qu'ils  acquièrent 
une  composition  fixe  et  définitive,  qui  correspond  à  la  formule 
2BiO^AzO^ 

Note  Bai*  la  fabrleation  dn  papier  an  moyen  du  gombo 
et  snr  les  ntsrages  indastriels  de  cette  plante  ; 

Par  M.  Ed.  Landrin. 

Le  gombo  [hibiscus  esculentus)  est  une  plante  de  la  famille  des 
malvacées,  qui  croît  dans  les  pays  chauds,  notamment  en  Syrie  et 
en  Egypte,  où  elle  est  connue  et  cultivée  depuis  longtemps  à  cause 
de  son  fruit  mucilagineux  et  comestible. 

Frappés  de  Paspect  fibreux  et  textile  du  gombo,  MM.  Bouju  frères 
pensèrent  à  l'introduire  en  Europe  pour  tirer  parti  de  ses  propriétés; 
ils  prirent  successivement  des  brevets  pour  la  fabrication  des  tissus 
et  des  cordages  au  moyen  de  cette  plante  ;  puis,  voyant  avec  quel 
succès  elle  se  prêtait  à  ces  différents  usages,  ils  prirent  en  dernier 
lieu  un  brevet  pour  la  fabrication  du  papier  avecia  fibre  désagrégée 
du  gombo. 

Aujourd'hui,  au  moyen  d'un  outillage  qui  leur  est  spécial, 
MM.  Bouju  frères  désagrègent  la  fibre  mécaniquement  dans  un 
courant  d'eau  et  sans  le  secours  d'aucun  agent  chimique.  La  pâte, 
lavée  et  blanchie,  fournit  un  papier  très-beau  et  Irès-résistant,  pou- 
vant rivaliser  avec  les  plus  beaux  papiers  de  chiffons  purs. 

L'intérêt  si  grand  que  présente  cette  nouvelle  fabrication,  au  mo- 
ment où  l'on  recherche  partout  des  succédanés  économiques  du  chif- 
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fon,  m^a  engagé  à  déterminer  exactement  la  composition  chi- 
mique de  cette  plante,  et  à  appeler  l'attention  de  TAcadémie  sur 
les  différentes  applications  industrielles  dont  elle  est  susceptible. 

Lorsqu'on  traite  par  l'eau  les  différentes  parties  de  la  lige  du 
gombo  et  même  l'enveloppe  de  son  fruits  elles  abandonnent  à 
ce  liquide  une  très-forte  proportion  d'une  matière  mucilagineuse  et 
gommeuse,  que  nous  avons  appelée  gomOine,  et  qui  sort  quelque- 
fois en  pharmacie  dans  la  préparation  d'une  p&te  pectorale  connue 
sous  le  nom  ^Q  pâte  de  gombo.  La  gombine,  retirée  par  Tévapora- 
tion  du  liquide  qui  la  dissout^  est  cassante,  rougeâtre,  solublo  dans 
Teau,  insoluble  dans  Talcool  et  dans  l'élher,  et  surtout  très-hygro- 
métrique. Elle  ne  donne  pas  d'acide  mucique  par  le  traitement  à 
Tacide  azotique,  comme  le  ferait  une  gomme,  et  n'est  pas  attaquée 
par  la  potasse.  Traitée  par  les  acides,  elle  se  transforme  facilement 
en  glucose  ;  cette  réaction  et  la  coloration  violette  que  lui  commu- 
nique la  teinture  d'iode  la  rapprochent  beaucoup  de  la  dextrine 
dont  elle  est,  du  reste,  un  isomère. 

Le  sous-acétate  de  plomb  et  le  sulfate  d'alumine  précipitent  de 
ses  solutions  le  mucilage  du  gombo.  MM.  Bouju  frères  utilisent 
cette  propriété  et  se  servent  du  précipité  obtenu  par  le  sulfate  d'a- 
lumine pour  le  collage  ultérieur  du  papier  ;  il  en  résulte  une  éco- 
nomie importante  dans  la  fabrication. 

Outre  cette  substance,  soluble  dans  l'eau,  le  gombo  contient  une 
résine  qui  se  colore  en  rouge  sous  Tinfliience  du  chlore  et  des  acides, 
et  qui,  pendant  quelque  temps,  a  été  un  obstacle  pour  le  blanchi- 
ment de  la  pâte.  La  difficulté  a  été  levée  on  décomposant,  dans  le 
blanchiment,  le  chlorure  de  chaux  dans  le  sulfate  d'alumine,  qui 
précipite  du  même  coup  la  résine.  L'analyse  immédiate  du  gombo 
donne  en  résumé  les  nombres  suivants  : 

m 

Eau 13,82 

Gombioe ,  .  .  19,50 

Cellulose  .  .   ► 60,75 

Résine 0,93 

Matières  minérales 4,75 

Matières  non  dosées 0,25 

100,00 

On  voit  que  la  proportion  de  cellulose  contenue  dans  le  gombo  est 
de  60  pour  100  ;  ce*  chiffre  est  un  peu  inférieur  au  rendement  indus- 
triel, qui  est  de  66  pour  100. 

La  tige  du  gombo  n'est  pas  la  seule  partie  utilisable  de  la  plante  ; 
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si  Ton  examine  en  effet  la  composition  chimique  de  la  graine,  on 
voit  qu'elle  contient,  comme  l'indique  l'analyse  suivante  : 

Eau 4,21 

Huile 16,50 

Résine 1,21 

Matières  minérales 6,38 

Matières  non  dosées 7^*^^ 

100,00 

Une  proportion  notable  d'huile  que  l'on  extrait  par  dissolution 
dans  réther  ou  dans  le  sulfure  de  carbone,  ou  par  compression. 
Elle  a  une  odeur  et  un  goût  peu  agréables,  qui,  croyons-jious, 
l'empêcheront  d'être  comestible  ;  mais,  en  revanche,  on  pourra 
l'employer  avantageusement  dans  la  fabrication  des  acides  gras  et 
des  savons  ;  elle  résulte,  eh  effet,  d'un  mélange  de  stéarine  et  de 
margarine,  mélange  où  domine  surtout  Tacide  stéarique. 

Enfin,  le  tourteau  épuisé  constitue  un  engrais  très-riche  ;  il  con- 
tient, en  effet,  4,18  pour  100  d'azote  et  1,55  d'acide  phospho- 
rique. 

Le  gombo  est  donc  une  plante  dont  toutes  les  parties  spnt  direc- 
tement utilisables,  et  qui,  croyons-nous,  est  appelée  à  un  grand  ave- 
nir industriel  ;  elle  présente,  eil  effet,  par  la  facilité  de  son  traite- 
ment, une  très-grande  supériorité  sur  l'alpha  et  sur  toutes  les  autres 
matières  que  l'on  a  proposées  jusqu'ici  pour  remplacer  le  chiffon. 
Facile  à  cultiver,  on  pourrait  l'importer  très-aisément  en  Algérie, 
oii  elle  se  développerait  très-vite  et  constituerait  pour  notre  colonie 
une  source  considérable  de  bénéfices. 


Rôle  dtt  vin  dans  la  nutrition  (1}  ; 

Par  M.  BoUGHàBDAT. 

Quand  on  cherche  à  se  rendre  compte  du  rôle  du  vin  dans  la  nutri- 
tion, on  reconnaît  d'abord  l'importance  de  Passociation  de  Valcool 
avec  un  liquide  d'une  acidité  prononcée  ;  les  deux  saveurs,  celle  dos 
acides  et  celle  de  Talcool,  s'associent  heureusement,  ot,  de  cette  as- 
sociation, il  résulte  que  l'acide  modère  l'énergie  de  destruction  de 

(1)  Gàx,  des  hôp. 
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Talcool  dans  réconomie>  et^  par  là,  diminue  son  action  sur  le  sys- 
tème nerveux. 

Le  tanin  et  les  matières  colorantes  exercent  sur  Pestomac  une 
action  qui  doit  être  regardée  comme  très-favorable,  parce  qu'elle 
ranime  Ténergie  des  fonctions  digestives.  Le  "bouquet,  qui  charme 
le  sens  du  goût  et  de  Todorat,  doit  avoir  son  utilité  hygiénique, 
car  on  sait,  par  Tobservation  de  beaucoup  d'autres  faits,  que  de 
très-petites  quantités  de  substances  sapides  exercent  une  heureuse 
influence  sur  la  nutrition. 

Le  vin,  dont  la  densité  est  voisine  de  celle  de  l'eau,  est  absorbé 
moins  rapidement  que  l'eau-de-vie  ;  c'est  encore  une  condition  fa- 
vorable qui  a  pour  effet,  en  répartissant  dans  un  temps  plus  long 
l'absorption  et  l'utilisation  de  l'alcool,  d'en  atténuer  les  dangers.  A 
dose  égale  d'alcool,  le  vin  rouge,  contenant  du  tanin,  enivre  moins, 
ébranle  moins  le  système  nerveux  que  le  vin  blanc,  et  surtout  que 
l'eau-de-vie. 

Le  vin  s'absorba  sans  subir  d'autre  modification  que  celle  qui  ré- 
sulte de  son  mélange  avec  le  suc  gastrique  ;  les  ferments  digestifs 
n'ont  donc  pas  besoin  d'intervenir  pour  en  faciliter  l'absorption  et 
le  rôle  ultérieur  dans  la  nutrition.  Ceci  explique  très- bien  Tutilité 
du  vin  dans  les  maladies  pyrétiques. 

La  complexité  des  matériaux  organiques  qui  entrent  dans  le  com- 
position du  vin  et  qui,  à  certains  égards,  se  rapprochent  de  ceux  de 
l'organisme  humain,  rend  bien  compte  de  l'action  restaurante  du 
vin  chez  les  individus  épuisés  par  suite  d'anémie  et  d'une  alimen- 
tation insuffisante. 

Mais^  avant  tout^  montrons  combien  est  grande  la  variété  des 
matériaux  utiles  qui  s'y  trouvent  (1). 

COMPOSITION   MOYENNE   d'uN    VIN   ROUGE   POUR   1  000   PARTIES. 

Eau , 878 

Alcool  du  vin 100 

—  butyrique 1 

—  amyliquo,  elc [Traces. 

Aldéhydes,  plusieurs j 

Ethers  acétique,  caprîque,  caprilîque,  etc J  Bouquet.      » 

P»rftim«,  huiles  essentielles i       V  * 

A  reporter,  .  .  .978 

(1)  De  l'eau-de-vie^  ses  dangers.  Couférences  populaires,  par  A.  Botichardat  et 
H.  Junod.  Ua  volume  lu- 12,  Prix  :  1  fr.  35,  cheï  Germer-BailUfere. 
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Report,  ,  .    978 

Sucrés,  mannite,  glycérine,  mucilages,  gommes •  .  .  .  i  \ 

U  a liëres  colorantes  (œnocyanine} \ 

—  grasses 

—  azotées  (ferments) 

Tanin,  acide  carbonique 

Tartrate  acide  de  potasse  (6  grammes  au  plus) 

Tartrates  racémates 

Acétates^  propionates |  [         ^ 

Bulyrates^  lactates* 

Citrates^  malates ,  •  .  .  f    Avec 

Sulfates,  azotates.  .  • \    excès 

Phosphates,  silicates [d'acides. 

Chlorures,  bromures 

lodures,  fluorures 

Succinates 

Potasse,  soude,  chaux,  traces  de  magnésie,  albumine,  oxyde  de  fer, 

ammoniaque,  ammoniaques  composées,  etc.  / 

Que  de  principes  immédiats  dans  la  composition  du  vinl  et  mon 
énumération  est  loin  d'être  complète.  Il  se  peut  que  quelques-uns 
des  acides  énoncés  soient  libres,  mais  presque  tous  existent  à  Tétat 
de  sel,  avec  excès  d'acide.  Il  est  évident  que  quelques-uns  des 
corps  que  j'ai  mentionnés  peuvent  manquer  dans  certains  vins,  et 
plusieurs  ne  s'y  trouvent  que  pour  des  fractions  de  milligramme 
par  litre. 

La  proportion  d'alcool  varie  dans  les  vins  naturels  de  5  à  15  pour 
100.  Voici  un  tableau  qui  indique  cette  proportion  pour  les  princi- 
paux vins  de  France  : 

RICHESSE   MOYENrtB  EN   ALCOOL   DES  PRINCIPAUX   VINS. 

Nuits,  rouge,  1846 13,50 

Mont-Rachet,  blanc,  1846 14,00 

Rouge  d*Avallon,  1834 11,14 

Blanc  pineau  chablis,  1842 12,54 

Cahors  rouge,  1811 12,08 

Gahors  blanc,  1811 12,33 

Bordeaux  rouge,  1841 10,10 

Saint-Raphaël 15,16 

HermiUge 11,00 

Sillery  mousseux 9  ii  11,00 

L'alcool  joue^  à  n'en  pas  douter,  le  principal  rôle  dans  l'action 
physiologique  et  hygiénique  du  vin  ;  mais  son  influence  est  modifiée 
par  plusieurs  autres  principes  immédiats,  notamment  par  le  tanin  et 
les  matières  colorantes  provenant  de  la  pellicule  du  grain,  de  la 
grappe  et  du  pépin. 

La  tanin  du  vin  est-il  identique  avec  celui  de  la  noix  de  galle  ? 
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Cela  est  peu  probable  ;  mais  nous  devons  avouer  qu'une  étude  sé- 
vère de  ce  principe  immédiat  du  raisin  est  encore  à  faire.  M.  Glénard 
a  isolé  du  vin  rouge  deux  matières  colorantes,  qui  paraissent  être 
des  principes  immédiats  définis. 

Le  tannin,  qui  existe  en  proportion  notable  dans  certains  vins, 
joue  un  rôle  modérateur  des  plus  importants. 

Des  acides  existent  toujours,  ou  à  Tétat  libre^  ou  à  Tétat  de  sels, 
avec  réaction  acide  très-prononcée.  Dans  les  vins,  la  crème  de  tartre 
se  trouve  dans  la  proportion  de  2  à  6  pour  1 000. 

M.  Pasteur  a  fait  cette  découverte  importante  que  l'acide  succi"» 
nique  était^  comme  Taicool^  un  produit  constant  du  dédoublement 
des  sucres  sous  l'influence  des  ferments  alcooliques  ;  cet  acide  se 
trouve  donc  dans  les  vins. 

Il  en  est  de  même  do  la  glycérine,  dont  la  proportion  est  très- 
forte,  et  que  Ton  confondait,  avant  les  recherches  de  mon  illustre 
ami,  avec  les  matières  qu'on  nommait  extmctives. 

Les  bases  sont  presque  aussi  nombreuses  dans  le  vin  que  les 
acides  ;  ce  sont  celles  qu'on  trouve  habituellement  dans  les  orga- 
nismes vivants  :  je  dois  mentionner  la  potasse,  qui,  pour  une  faible 
proportion,  se  rencontre  à  l'état  de  chlorure  dans  les  muscles  de 
l'homme.  Quand  la  potasse  manque  ou  existe  en  trop  faible  propor- 
tion dans  les  aliments,  l'usage  du  vin  comble  heureusement  ce  déficit. 
Que  d'éléments  divers  se  réunissent  pour  former  ce  produit  dési- 
gné sous  le  nom  de  bouquet  I  II  résulte  de  l'union  de  plusieurs 
matières  odorantes  :  alcools,  élhers,  aldéhydes,  essences,  matières 
analogues  aux  principes  que  M.  Millon  a  désignés  sous  le  nom  de 
parfums. 

On  doit  comprendre  combien  restent  imparfaits  les  efforts  qui 
tendent. à  l'imitation  de  ce  précieux  produit. 

Ce  n'est  pas  une  chose  aisée  que  de  ranger  dans  une  classifica- 
tion irréprochable  le  nombre  infini  des  vins  produits  dans  les  di- 
verses contrées  où  la  vigne  est  cultivée.  Depuis  longtemps  je  me 
suis  occupé  de  ce  problème.  On  a  publié  dans  plusieurs  ouvrages 
classiques,  mais  d'une  façon  inexacte,  ma  classification  des  vins  ; 
Yoici  celle  que  j'ai  adoptée  comme  se  prêtant  le  mieux  aux  études 
hygiéniques  : 

CLASSIFICATION  DES  VINS  ROUGES   ET   BLANCS, 

i^  Vins  dans  lesquels  domine  un  des  principes  essentiels  du  vin* 

i  vins  secs Madbre,  Marsala. 

A.  Alcooliques.   <  vins  sucrés Malaga,  Lunel. 

(  de  paille Arbois,  Hermilage. 

T.   HI.   N»  I.   JANVIER  1875.  2 
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B,  Astringents     (  avec  sucre  et  alcool  .    Saint-Raphaël, 
(anniques.     /  non  sucré  .....    Gahors. 

G.  Acides,  .  .    \  ^^^^  bouquet,  ...     Vin  du  Rhin. 

)  sans  bouquet.  .   .  .    Vin  de  Gouais,  d'Argenteuil. 
D.  Mousseux Champagne. 

2o  Vins  mixtes, 

I  Bourgogne Glos-Vougeot^  Mont-Rachet. 

Médoc.  p Ghàteaa-Larose.  Saulerne. 

Gôtes  du  Rhône  .  .  Ilermilage. 

Midi Langlade^  Saint-Georges. 

B.  Sans  bouquet Bourgogne  et  Bordeaux  ordinaire. 

Je  n'admets  pasplas  la  division  en  vins  rouges  et  vins  blancs  que 
je  ne  crois  naturelle  la  séparation  des  cépages  à  raisins  rouges  et  h 
raisins  blancs. 

Je  considère  comme  importante  la  division  première  que  j'établis, 
qui  constate  ou  Tharmonie  des  principes  immédiats  que  Ton  trouve 
dans  le  vin,  ou  la  prédominance  de  Tun  de  ces  principes. 

La  première  division  des  vins  alcooliques  comprend  les  vins  dont 
le  madère  et  le  marsala  sont  le  type.  Ces  vins,  tels  qu'ils  nous  sont 
livrés  par  le  commerce,  sont  presque  toujours  suralcoolisés;  ils  con- 
tiennent, en  effet,  jusqu'à  25  pour  100  d'alcool,  et  la  fermentation 
n'en  développe  que  15  f  Us  sont  alcooliques  et  parfumés  ;  ils  rem- 
placent utilement  reau*de-vie;  administrés  en  petite  quantité,  ils 
peuvent  être  utiles  aux  convalescents  et  aux  vieillards. 

Les  vins  alcooliques  et  sucrés  sont  aussi  recommandables  aux 
mômes  titres  ;  ils  sont  également  caractérisés  par  une  saveur  spé- 
ciale ;  quelques-uns,  comme  le  lunel,  sont  les  produits  directs  de  la 
fermentation  du  suc  des  raisins  ;  les  autres^  comme  le  malaga  et 
Talicante,  proviennent  de  sucs  réduits  à  Taide  de  la  chaleur  et  sont, 
en  outre,  alcoolisés. 

Les  vins  tanniques  astringents  etsucrés,  tels  que  le  vin  de  Bagnols 
Saint-Raphaël,  l'emportent  beaucoup,  au  point  de  vue  hygiénique, 
sur  les  vins  qui  sont  simplement  alcooliques  ou  alcooliques  et  su- 
crés, parce  qu'ils  s'accommodent  beaucoup  mieux  aux  aptitudes  de 
l'appareil  digestif,  quand  ils  sont  pris  à  doses  modérées. 


J 
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TOXICOLOGIE 


Re«herehe  loxleologlque  da  eyamire  de  potassium  en  présenee 

des  eyanares  doubles  non  toxiques; 

Par  M.  E.  Jacqueiiiii. 

S'il  est  presque  impossible  de  démontrer  que  Facide  cyanhydrique, 
constaté  dans  un  empoisonnement,  a  été  administré  à  Tétat  de 
cyanure  de  potassium,  parce  que,  de  très-faibles  doses  pouvant 
causer  la  mort,  la  détermination  pondérale  de  la  potasse  n'a  pas  de 
signification,  vu  la  présence  de  cet  alcali  dans  Téconomie,  il  n'est 
pas  moins  difficile  de  reconnaître  qu'une  ingestion  de  cyanure  de 
potassium  a  été  pratiquée  sous  le  masque  du  cyanure  jaune,  attendu 
que  Tacide  cyanhydrique  mis  en  évidence  peut  devoir  son  origine 
au  prussiate.  Cette  forme  d'empoisonnement  semble  purement 
théorique*,  mais  elle  pourrait  passer  dans  la  pratique  pour  peu 
qu'un  criminel  ouvrît  un  traité  de  toxicologie,  et  fût  frappé  de 
l'incertitude  dont  sont  entachées  les  conclusions  dans  le  cas  de 
présence  de  ferrocyanure  de  potassium. 

Les  procédés  imaginés  par  Taylor  et  par  PoUnitz  pour  la  solution 
de  cette  difficulté  ne  sont  pas  satisfaisants,  et  bien  que«ceux  d'Otto, 
et  surtout  de  DragendorfT,  paraissent  plus  recommandables,  je  ne 
crois  pas  inutile  d'ajouter  mes  observations  personnelles,  afin  de 
faciliter  les  recherches  des  toxicologistes. 

Il  résulte  d'une  de  mes  publications  antérieures  (1)  que  le 
cyanure  de  potassium^  en  sa  qualité  d'agent  réducteur,  peut  agir 
sur  certains  composés  sulfurés,  Thyposulfite  de  soude,  le  dithionate 
et  autres  sels  de  la  série  thionique^  leur  enlever  du  soufre  et  se 
convertir  en  sulfocyanure  de  potassium.  En  effet,  par  exemple, 

Az  CK  +  S»0»Na« = Az  CSK  +  SO»Na«. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  suffît,  ainsi  que  je  le  faisais  remar- 
quer, de  faire  bouillir  pendant  quelques  minutes  la  solution  de 
cyanure  de  potassium  avec  de  Thyposulfite  de  soude.  La  transfor- 
mation est  très-nette,  car  l'hyposulfite,  avant  réaction,  donne  avec 
une  goutte  de  perchlorure  de  fer  une  belle  couleur  violet  pourpre, 
qui  disparaît  par  agitation,  pour  renaître  et  s'évanouir  par  des 
additions  successives  du  réactif^  jusqu'à  son  entière  conversion 

(I)  Contidérations  générales  sur  la  cyanogène  et  ses  cimposés,  etc.  Strasbourg^ 
1860« 
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en  tétrathionato,  qui  permet  alors  au  brun  du  porchloruro  do 
subsister.  Lorsque,  au  contraire,  Tébullition  du  cyanure  et  de 
rhyposulfite  est  terminée,  et  que  l'on  a  acidulé  le  liquide  froid  à 
Tacide  chlorhydrique,  l'addition  du  sel  ferrique  détermine  l'appa- 
rition de  la  couleur  rouge-sang,  persistante  et  caractéristique. 

Je  me  suis  assuré,  par  de  récentes  expériences  que  l'on  pouvait 
tirer  parti  de  celte  action  pour  l'analyse  toxicologique.  En  effet, 
que  Ton  fasse  bouillir  du  cyanure  jaune  avec  de  Thyposulfite  de 
soude,  et  que  l'on  ajoute  après  refroidissement  du  perchlorure  de 
fer  en  léger  excès,  et  le  liquide  qui  fillrera  n'aura  pas  d'autre  teinte 
que  celle  que  lui  procure  l'excès  du  réactif.  Que  la  solution  du 
cyanure  jaune,  au  contraire,  soit  mélangée  d'un  peu  de  cyanure 
de  potassium^  et  son  ébullition  avec  l'hyposulfite  de  soude  produira 
•le  résultat  que  l'on  prévoit  ;  le  sel  ferrique  précipitera  du  bleu  de 
Prusse  et  formera  du  sulfocyanure  ferrique.  On  remarquera,  après 
avoir  jeté  le  mélange  sur  filtre,  une  zone  de  coloration  rouge-sang, 
qui  teint  le  papier  au-dessus  du  dépôt,  et  le  liquide  filtré  pré- 
sentera cette  même  couleur  caractéristique  rouge-sang. 

Je  conseille  donc,  dans  un  cas  d'expertise  médico-légale,  d'étendre 
d'une  quantité  suffisante  d'eau  les  matières  à  examiner,  et  de  filtrer 
la  bouillie  après  macération  ;  de  neutraliser  à  la  soude  pure  le 
liquide  filtré,  et  d'en  porter  une  partie  à  Tébullition,  avec  2  ou 
3  grammes  d'hyposulfite  de  soude  ;  puis,  après  refroidissement, 
d'aciduler  légèrement  à  Tacide  chlorhydrique,  et  d'opérer  ensuite 
comme  je  viens  de  le  dire. 

Dans  la  pensée  que  les  hydrosulfites,  dont  M.  Schutzenberger  a 
si  bien  montré  les  propriétés  réductrices  et  a  su  tirer  si  grand  parti 
au  point  de  vue  des  applications,  pourraient  peut-être  se  comporter 
comme  agents  de  sulfuration,  en  vertu  de  l'instabilité  de  leur 
molécule,  j'ai  cru  un  instant  à  la  possibilité  de  les  faire  servir  au 
môme  but  que  l'hyposulfite  de  soude,  c'est-  à  dire  à  la  transforma- 
tion du  cyanure  de  potassium  en  sulfocyanure.  Bien  que  le  résultat 
n'ait  pas  été  favorable,  il  m'a  paru  devoir  être  signalé,  comme 
négatif,  afin  de  mettre  les  expérimentateurs  en  garde  contre  cer- 
taines apparences,  et  parce  que  d'ailleurs  il  peut  encore  servir  de 
caractère  pour  différencier  les  hydrosulfites  des  hyposulfites. 

En  effet,  après  ébullition  d'hydrosulfite  avec  le  cyanure  de  potas- 
sium, ou  obtient  par  une  goutte  de  perchlorure  de  fer  une  coloration 
rouge  brun,  qui  disparaît,  et  finit  par  persister  après  des  additions 
successives  de  sel  ferrique,  en  même  temps  qu'il  se  développe  une 
forte  odeur  d'acide  sulfureux.  Il  n'y  a  pourtant  pas  eu  de  sulfuration 
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du  cyanure,  car  rhydrosulflte  seul  fournit  avec  le  perchlonire  de 
fer  la  réaction  que  je  viens  de  décrire,  et  dont  je  retrouverai  Tocca- 
sion  de  parler.  Uhabitudo  de  comparer  des  nuances  ne  permet 
pas^  du  roste^  de  confondre  ce  rouge  brun  avec  le  rouge-sang  du 
sulfocyanure  de  fer. 

La  transformation  du  cyanure  en  sulfocyanure  n'est  pas  le  seul 
moyen  que  Ton  puisse  employer  pour  affirmer  la  présence  de  ce 
composé  toxique,  quand  la  recherche  est  compliquée  par  le  mélange 
du  cyanure  jaune.  J'applique  encore  à  ce  cas  la  réaction  que  Braun 
avait  conçue  pour  caractériser  l'acide  cyanhydrique  libre,  car  je 
me  suis  assuré  que  le  cyanure  jaune  ne  Tenlrave  pas,  et  donne  sim- 
plement, avec  l'acide  picrique^  du  picrate  de  potasse  et  de  l'acide 
ferrocyanhydrique. 

Mon  procédé  consiste  donc  à  prendre  une  partie  du  liquide  filtré 
provenant  de  la  bouillie  des  matières  soumises  à  l'examen,  et  à  la 
chauffer  dans  une  capsule  de  porcelaine,  entre  50  et  60  degrés,  après 
y  avoir  ajouté  quelques  gouttes  d'une  solution  d'acide  picriquo.  Dès 
que  la  couleur  rouge  de  l'isopurpurate  de  potasse  s'est  produite,  je 
plonge  dans  ce  bain  un  fragment  de  laine  blanche  à  tapisserie, 
mouillée,  de  1  à  2  décimètres  de  long,  suivant  l'intensité  de  la 
couleur,  et  je  maintiens  cette  douce  température  pendant  un  quart 
d'heure  environ,  afin  d'obtenir  un  effet  tinctorial  suffisant.  La  laine, 
exprimée  et  lavée  à  Teau,  est  teinte  en  brun-grenat,  ^t  peut  servir 
de  pièce  à  conviction. 

Il  est  bien  évident  que^  si  là  quantité  de  liquide  ne  permettait 
pas  d'agir  en  capsule  de  porcelaine^  on  opérerait  dans  un  tube  à 
essaie  qui,  se  prêtant  mal  à  l'évaporation,  laisserait  à  la  laine  le 
temps  de  se  teindre.  On  conçoit  également  que,  si  les  essais  préli- 
minaires indiquaient  dans  le  liquide  la  présence  du  sulfhydrate 
d'ammoniaque,  ce  qui  peut  arriver  en  cas  d'examen  de  matières  en 
putréfaction^  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  se  servir  de  ce  procédé,  puisque 
dans  ces  conditions  l'acide  picrique  se  convertirait  en  acide  picra- 
mique,  que  l'on  pourrait  confondre  avec  l'acide  isopurpurique. 

Toujours  est-il  que  cette  production  d'isopurpurate  de  potasse, 
quand  elle  sera  possible,  c'est-à-dire  dans  la  majeure  partie  des 
cas,  constituera  un  bon  caractère  complémentaire  pour  conclure  à 
l'empoisonnement  par  le  cyanure  de  potassium,  lorsque  la  présence 
de  celui-ci  sera  déjà  manifestée  par  sa  transformation  en  sulfocyar 
nure  ferrique.  C'est  d'ailleurs  une  réaction  suffisamment  sensible, 
puisque  moins  d'un  demi-milligramme  donne  assez  de  couleur  pour 
établir  une  pièce  à  conviction. 
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Mais,  comme  on  ne  saurait  accumuler  trop  de  preuves,  et  qu'en 
définitive  la  production  de  cyanure  d^argent  est,  de  toutes,  la 
meilleure  pièce  à  conviction,  puisqu'on  peut  en  retirer  le  cyanogène 
et  le  faire  brûler  avec  sa  flamme  pourpre  caractéristique,  et  qu^en 
outre  il  est  aisé  de  le  ramener  à  Tétat  d'acide  cyanhydrique,  avec 
lequel  on  pourra  reproduire  les  diverses  réactions  qui  distinguent 
ce  corps,  je  crois  devoir  indiquer  un  procédé  fort  simple,  qui 
permet  d'y  arriver,  et  qui  me  paraît  à  l'abri  des, reproches  adressés 
au  mode  d'opérer  de  Taylor  et  môme  à  celui  de  PoUnitz.  Pai  mis 
à  profit  l'inactivité  de  Tacide  carbonique  vis-à-vis  des  cyanures 
doubles  non  toxiques,  et  sa  propriété  de  décomposer  le  cyanure  de 
potassium  en  acide  cyanhydrique  et  carbonate  de  potassium,  ou 
môme  bicarbonate,  selon  les  conditions. 

L'inactivité  vis-à-vis  des  prussiates  est  parfaite,  car  lorsqu'on  fait 
passer  de  l'acide  carbonique  à  travers  une  solution  de  ferrocyanuïe 
de  potassium  pur,  à  la  température  ordinaire  ou  à  50  degrés,  on  ne 
sent  pas  d'odeur  prussique,  et  le  papier  de  gaïac,  trempé  dans  du 
sulfate  de  cuivre  (réactif  Schœnbein  si  sensible),  qu'on  interpose  sur 
le  trajet  du  gaz  à  sa  sortie,  ne  bleuit  pas.  L'acide  carbonique,  ne 
donnant  pas  naissance  à  Tacide  ferrocyanhydrique,  ne  saurait  donc 
être  mis  en  suspicion,  comme  Tacide  tartrique  employé  par  les 
auteurs  que  je  viens  de  nommer.  C'est,  au  contraire,  à  Paction 
de  l'acide  carbonique  de  l'air  qu'est  due  l'odeur  cyanhydrique 
qu'exhale  le  cyanure  de  potassium  solide  ou  sa  solution.  Voici,  de 
plus,  une  de  mes  expériences  de  cours,  destinée  à  montrer  aux 
yeux  cette  activité  ;  je  fais  traverser  par  un  courant  d'acide  carbo- 
nique une  solution  de  cyanure  potassique  dans  l'alcool  ordinaire, 
et  l'on  voit  rapidement  se  former  un  précipité  de  carbonate  de 
potasse. 

Dans  un  cas  d'expertise  médico-légale,  une  partie  de  la  bouillie 
des  matières  organiques,  neutralisée  par  la  soude  pure,  sera  placée 
dans  un  ballon,  qu'un  bain-marie  chauffera  à  40  ou  50  degrés  ;  on 
fera  barboter  dans  ce  ballon  un  courant  assez  lent  d'acide  carbo- 
nique, purifié  par  lavage  dans  une  eau  aiguisée  de  carbonate  de 
soude,  et  passage  par  deux  tubes  en  U,  remplis  de  fragments  de 
marbre,  et  un  tube  témoin  à  boules  de  Liebig,  muni  d'une  solution 
acide  de  nitrate  d'argent.  Le  gaz  sortant  du  ballon,  entraînant  l'acide 
cyanhydrique,  se  rendra  dans  un  tube  de  Liebig  refroidi  et  renfer- 
mant de  l'eau  distillée,  et  de  là  dans  un  second  tube  de  Liebig  con- 
tenant une  solution  étendue  de  nitrate  d'argent  légèrement  acide, 
qui  saisira  les  traces  d'acide  cyanhydrique  échappées  à  la  conden- 
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saiion  dans  Teau,  et  les  précipitera  à  Tétat  de  cyanure  d'argent. 
On  peut  aussi  diriger  le  gaz  sortant  du  ballon  par  un  serpentin  de 
Terre,  refroidi  à  la  glace  fondante,  et  disposé  sur  un  petit  matras 
récipient,  d'oit  Ton  conduira  ensuite  le  gaz  par  un  seul  tube  de 
Liebig  suffisamment  rempli  de  solution  acide  de  nitrate  d'argent. 
On  conçoit  que,  avec  de  telles  dispositions^  aucune  trace  d'acide 
cyanhydrique  provenant  de  la  décomposition  du  cyanure  de  potas- 
sium ne  peut  échapper,  et  tout  le  parti  que  l'expert  pourra  tirer  de 
la  solution  d'acide  cyanhydrique  obtenue  et  du  précipité  de  cyanure 
d'argent. 


REVUE  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Le  Jaborandl. 

CONCLUSION  d'un  rapport  SUR  UN  TRAVAIL  DE  M.  A.  ROBIN; 

Par  le  docteur  GoDStantin  Paitl. 
(Lu  à  la  séance  de  la  Société  de  thérapeutique  du  9  décembre  1974.) 

Une  simple  tasse  d'infusion  de  5  grammes  de  feuilles  de  jabo- 
randi  provoque  au  bout  d'un  temps  très-court,  de  dix  à  vingt  mi- 
nutes environ,  une  salivation  considérable  qui  ne  tarde  pas  à  être 
suivie  d'une  transpiration  également  très*abondante. 

Cette  excitation  des  glandes  salivaires  et  sudorales  ne  se  fait  pas 
sans  produire  certains  troubles  dans  l'organisme. 

Si  cette  salive  est  avalée  par  les  malades,  elle  produit  des  vomis- 
sements  \  si  elle  est  rejetée  et  que  Testomac  contienne  des  aliments 
ou  des  boissons,  il  se  produit  sinon  des  vomissements,  tout  au 
moins  des  nausées  accompagnées  de  lipothymies  plus  ou  moins 
prononcées, 

La  température  et  le  pouls  notablement  accélérés  pendant  la  pé^ 
riode  de  salivation,  baissent  pendant  la  période  de  sudation,  si  bien 
que  quand  la  sudation  a  fini  et  que  Teffet  du  jaborandi  est  épuisé 
en  apparence,  il  reste  un  abaissement  de  température,  et  qui  peut 
persister  pendant  un  jour  ou  deux. 

Le  pouls,  devenu  plus  fréquent  et  plus  faible  pendant  la  suda- 
tion, reprend  sa  force,  mais  conserve  encore  pendant  quelque 
temps  une  fréquence  anormale. 

La  quantité  d'urine  excrétée  pendant  l'action  du  jaborandi  ne 
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subit  qu^une  diminution  passagère^  qui  ne  compense  nullement 
rémission  considérable  de  liquide  fournie  par  la  salivation*  et  la 
transpiration. 

L*urée,  Tacide  urique  et  les  chlorures  de  l'urine  ne  diminuent 
que  d'une  manière  insignifiante  et  montrent  que  les  combustions 
n'ont  pas  diminué  d'une  manière  sensible,  que  ce  n'est  pas  dans 
^une  réduction  des  fonctions  de  calorification  qu'il  faut  chercher 
rabaissement  de  la  température,  mais  dans  un  phénomène  pure- 
ment physique,  l'évaporation  de  la  sueur. 

Ces  différentes  propriétés  font  du  jaborandi  un  agent  spécial  ; 
car,  s'il  produit  la  salivation,  ce  n'est  pas  par  une  mastication  pro^ 
longée  ni  par  une  excitation  plus  ou  moins  directe  de  la  muqueuse 
salivaire,  comme  le  font  les  irritants  et  les  acides,  en  particulier. 
S'il  produit  la  sudation^  ce  n'est  pas  en  tant  que  boisson  chaude, 
comme  le  font  la  plupart  des  agents  sudorifiques. 

Son  action  ne  ressemble  pas  davantage  aux  diverses  pratiques 
qu'emploie  l'hydrothérapie  pour  provoquer  la  sudation,  soit  en 
forçant  l'organisme  à  réagir  contre  une  température  trop  élevée, 
celle  de  Téluve  par  exemple,  soit  contre  sa.  propre  température, 
qu'il  a  dépassée  en  luttant  contre  l'enveloppement  froid. 

Que  pouvons-nous  espérer  du  jaborandi  dans  la  thérapeutique  ? 
Il  serait  bien  difficile  de  le  dire  aujourd'hui,  car  un  remède  vaut 
moins  encore  par  ses  propriétés  que  par  la  manière  dont  il  est  ad- 
ministré. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  l'administration  du  jaborandi 
à  des  rhumatisants  a  produit  un  soulagement  momentané  et  a  paru 
dans  certains  cas  modérer  l'intensité  et  même  la  durée  de  la  ma- 
ladie. Les  autres  tentatives  portent  encore  sur  trop  peu  de  cas  pour 
qu'on  puisse  les  juger. 

Nous  ne  ferons  plus  qu'une  remarque  :  l'action  du  jaborandi  n'est 
pas  de  celles  qui  s'accumulent  par  des  ;doses  successives.  Comme 
la  plupart  des  excitants,  la  première  administration  est  celle  qui  est 
la  plus  active;  peu  à  peu  l'organisme  se  montre  moins  sensible,  et 
au  bout  de  quelques  jours  la  production  de  la  salive  et  de  la  sueur 
est  très-réduite. 

Au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  le  jaborandi  n'eût  pas  man- 
qué de  devenir  le  remède  de  la  syphilis..  La  sudation  était  alors 
regardée  comme  nécessaire  à  la  curation  de  la  vérole,  et  les  ma- 
lades, qui  s'enfermaient  pour  se  traiter  en  secret,  disaient  alors 
qu'ils  allaient  se  réfugier  dans  l'île  de  Suerie  et  de  Baverie.  Au- 
jourd'hui la  syphilis  guérit  par  des  procédés  plus  doux,  et  il  n'est 
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pas  probable  que  le  jaborandi  devienne  célèbre  sous  ce  rapport. 

Nous  pouvons  voir,  par  ce  nouveau  problème  du  jaborandi,  que 
la  thérapeutique  ne  peut  se  fonder  à  priori^  mais  que  Texpérience  et 
la  pratique  pendant  des  années  sont  nécessaires  pour  fixer  la  valeur 
d'un  médicament. 

Aujourd'hui,  malgré  la  perfection  des  méthodes  scientifiques  et 
la  précision  des  instruments,  il  nous  faut  répéter  comme  au  temps 
d'Hippocrate  :  Ars  longa,  experientia  fallaxy  judicium  difficile. 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Société  de  pharmaele. 

Séance  solennelle  du  6  janvier  1875, 
Présidence  de  MM.  Plahchon  et  Goulier. 

Malgré  la  solennité,  les  mêmes  vingt-cinq  ou  trente  membres  assidus  à 
toutes  les  séances  ordinaires  sont  seuls  â  assister  k  celle-ci,  devant  un  pu- 
blic complètement  absent.  On  se  demande  ce  que  deviennent  les  trente  ou 
trente-cinq  autres  membres  qu'on  ne  voit  jamais  à  la  Société  ?  On  se  de- 
mande surtout  ce  qu'est  devenu  ce  public  de  pharmaciens  de  la  ville  et  d'é- 
lèves^ autrefois  si  empressé  et  pour  lequel  celte  solennité  est  surtout  pré« 
parée,  puisque  chaque  membre  de  la  Société  sait  à  Tavance  ce  qui  doit  se 
dire  pour  Ta  voir  entendu  dans  les  séances  précédentes. 

La  séance  s'ouvre  â  deux  heures.  —  M.  Louradourprie  la  Société  de  l'ad- 
mettre dans  la  classe  des  membres  honoraires,  ce  qui  lui  est  d'autant  plus 
facilement  accordé  que  c'est  son  droit.  —  M.  le  docteur  Frémineau  pose  sa 
candidature  au  titre  de  membre  résidant.  —  M.  Gauvet,  agrégé  à  TËcole  de 
Nancy,  envoie  une  note  sur  le  sylphium  de  la  Gyrénaîque,  dont  Tespéce 
connue  des  anciens  n'aurait  pas  disparu,  comme  on  l'a  soutenu  dans  ces 
derniers  temps.  -~  M .  Poggiale  présente  deux  noies  de  M.  Pollacci,  de  Pavie, 
l'une  sur  l'origine  des  sulfures  et  des  hyposulfites  dans  les  eaux  minérales, 
l'autre  sur  une  modification  à  introduire  dans  la  composition  de  l'eau  de 
Pagliari.  —  M.  Patpouillard,  de  Gisors,  adresse  une  note  sur  la  substitution 
de  la  racine  d'asclépiade  à  celle  du  polygala  de  Virginie* 

Le  nouveau  bureau  succède  à  Tancien  ;  le  président  sortant, M.  Regnauld^ 
et  le  président  de  cette  année,  M.  Plauchon,  adressent  à  la  Société  quelques 
mots  de  remerciments. 

M.  Duquesnel  rend  compte  des  travaux  de  la  Société  depuis  plusieurs 
années  ;  ce  long  travail,  très-bien  écrit,  très-complel,  très-intéressant,  cap- 
Uve  rassemblée  et  est  accueilli  par  de  vifs  applaudissements.  —  M.  Méhu 
rend  compte  du  congrès  pharmaceutique  international  de  Saint-Pétersbourg  ; 
(nous  en  avons  entretenu  nos  lecteurs  dans  notre  numéro  du  10  octobre 
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i874.  M.  Fr.  Wurtz  donne  lecture  du  rapport  sur  le  prix  des  thèses  ;  la 
Société  décerne  le  prix  à  M.  Gondard  et  une  mention  honorable â  MM.  Verne 
elAubert,  F.  L. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Extraits  des  journaux  allemands  ; 

Par  M.  GuiGHARD. 

POISSOK  PÉTRIFIÉ  AVEC  UN  HAMEÇON  DE  CaiVRE  DAN3   LA   BOUCHE    (LandcrCr,   N. 

Repert,  fur  Pharmacie^  p.  570,  1874).  —  Ce  poisson  a  été  trouvé  dans  des 
schistes  marneux  en  Grèce.  On  n*a  pu  déterminer  encore  son  espèce.  Il  a 
élé  trouvé  par  un  mineur  allemand,  et  Tauteur  a  pu  constater  lui-même 
qu'il  avait  un  hameçon  de  cuivre  dans  la  bouche;  les  parties  voisines  de 
l'hameçon  sont  colorées  en  vert  par  suite  de  l'oxydation  du  cuivre.  Ce 
poisson  a  probablement  élé  pris  avec  l'hameçon  qu'il  réussit  à  détacher, 
de  sorle  qu'il  put  s'enfuir  pour  dire  plus  tard  pétrifié. 

Gentianire  (HIasiwetz  et  Habermann,  iV.  Repert,  fiir  Pharmacie),  —  Il 
résulte  des  expériences  des  auteurs,  que  la  gentisine  ou  gentianine  cris> 
tallisée  est  une  combinaison  voisine  de  la  maclurine.  Traitée  par  les  alcalis 
fondus,-  elle  se  transforme  facilement  en  un  acide  isomère  de  Tacide  pro- 
tocalcchique  C^flW,  en  phloroglucine  C*RW  et  acide  acétique. 

Essence  de  mekthe  et  chlobal  (I)  (Cari  Yehn,  Archiv  der  Pharmacie, 
octobre  1874,  p.  326).  —  Pour  continuer  l'étude  de  celle  réaction  décou- 
verte par  lui-même  et  étudiée  ensuite  par  Fluckiger,  Tauleur  s'est  procuré 
dans  une  bonne  maison  de  droguerie  : 

1**  L'essence  de  menthe  poivrée  anglaise  Mitcham  ; 

2°  L'essence  de  menthe  poivrée  d'Allemagne  très-bonne; 

3^  L'essence  de  menthe  poivrée  française  vraie. 

Elles  étaient  toutes  trois  exemples  d'alcool,  d'huile  grasse,  et  avaient  une 
saveur  el  une  odeur  très-franches.  Les  deux  dernières  étaient  complè- 
tement incolores,  la  première  faiblement  jaune.  Par  comparaison,  il  a  dis- 
tillé de  la  menthe  indigène. 

Il  a  pu  vérifier  l'exaclitude  de  sa  réaction  sur  l'essence  de  menthe  fran- 
çaise, les  autres  se  comportent  différemment.  L'essence  allemande  donne 
seulement  une  coloration  jaune  brun  (c'est  probablement  celle  qui  a  servi 
au  professeur  Fluckiger).  Avec  l'essence  anglaise  la  coloration  est  encore 
plus  faible;  l'essence  préparée  par  l'auteur  donne  la  même  coloration  que 
i  l'essence  allemande  achetée  par  lui. 

Les  autres  huiles  essentielles  oxygénées  ou  non  oxygénées  ne  donnent 

(1)  Voir  Répertoire,  1873,  p.  541,  et  1874,  p.  508. 
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pas  celle  réaction,  aussi  elle  peut  loujours  servira  caractériser  Tessence 
de  menthe  poivrée  el,  d'autre  pari,  à  reconnaître  l'essence  française.  L*au- 
teur  a  essayé  le  procédé  de  Hager  sur  les  trois  essences.  Voici  les  résultais  : 

L'essence  anglaise,  mêlée  avec  l'acide  sulfurique  el  l'alcool^  donne  un 
mélange  trouble,  jaune  brun  tirant  sur  le  verdâtre,  le  filtrai  est  rouge  brun. 

L'essence  allemande  est  moins  trouble  que  les  deux  autres,  le  mélange  est 
rouge-framboise  clair,  le  liquide  filtré  est  cle  la  même  couleur. 

L'essence  française  se  trouble  fortement,  se  colore  en  brun  analogue  à 
l'oxyde  de  fer  en- suspension  dans  l'eau  ;  le  liquide  filtré  est  brun. 

Le  même  auteur  a  constoté  que'  Phydrate  de  chloral  est  soluble  dans  les 
huiles  grasses  et  essentielles,  surtout  avec  l'aide  d'une  légère  chaleur  ;  par 
exemple,  dans  l'huile  d'olive  et  de  morue. 

Mblargb  de  pABAFFiRE  ET  DE  STÉABiRE  {Archiv  der  Pharmacie,  octobre 
i874,  p.  376).  —  Donath  recommande  le  mode  dressai  suivant  : 

Six  grammes  de  substance  sont  chauffés  une  demi-heure  avec  200  à 
300  centimètres  cubes  de  lessive  de  potasse  (poids  spécifique,  1,15],  on 
ajoute  du  chlorure  de  calcium  pour  précipiter  complètement  ;  on  ajoute 
encore  du  carbonate  de  soude  qui  forme  du  carbonate  de  chaux  el  rend  le 
précipité  plus  pulvérulent.  I^a  paraffine  est  emprisonnée  dans  le  savon  cal- 
caire. On  jette  sur  un  filtre,  on  lave  à  Tean  bouillante  et  on  desséche  à 
100  degrés.  Le  résidu  pulvérisé  est  épuisé  dans  un  appareil  à  déplacement 
par  l'essence  de  pétrole  (cérosolin)  ;  la  solution  obtenue  est  évaporée,  le 
résidu  séché  a  100  degrés  est  la  paraffine.  On  obtient  parcelle  méthode  le 
résultat  â  0,3  pour  100. 


INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 

Par  M.  Grinok. 

Le  pharmaoien  est-Il  respoiuiable  des  spécialités  qu'il  vend. 

M.  le  docteur  Jeannel,  pharmacien  militaire  inspecteur,  vient  de  publier 
dans  VUnion  médicale  du  5  décembre  dernier,  sous  la  rubrique  :  Intérêts 
ptofessionnels^nn  article  dont  nous  nous  faisons  un  devoir  de  communiquer 
la  substance  à  nos  lecteurs  et  dans  lequel  il  essaye  de  démontrer  que  le 
pharmacien  doit  être  responsable  des  médicaments  spéciaux  qu'il  débite  à 
ses  clients. 

Les  quelques  lignes  qui  lui  servent  d'entrée  en  matière  nous  le  révèlent 
comme  n'étant  en  aucune  façon  hostile  à  la  spécialité  pharmaceutique. 

«  Les  spécialités,  dit-il,  ne  sont  pas  des  remèdes  secrets  ;  ce  sont,  en 
général,  des  médicaments  dont  les  formules  sont  publiées  et  dont  certains 
Pharmaciens  s'efforcent  de  monopoliser  la  vente,  par  les  mérites  d'une 
préparation  perfectionnée,  irréprochable  et  élégante,  et  par  la  séduction 
des  annonces  et  des  réclames.  Elles  se  justifient  par  Témulation  du  bien  et 
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du  mieux^  lorsque  les  pharmaciens  qui  les  produisent  les  recommandent  aux 
médecins  qui  sont  les  seuls  compétents  en  malière  de  thérapeutique.  Voilà  ce 
qui  est  accepté  ;  tout  le  monde  parait  d'accord  sur  ce  sujet.  C'est  même  ce 
qui  explique  TiosertioD  des  annonces  pharmaceutiques  dans  les  journaux 
de  médecine.  » 

£n  fait  de  spécialités,  M.  Jeanne!  aurait  dû  distinguer  deux  catégories  : 
les  premières  sont  celles  que  nous  traitons  de  sérieuses  et  qui  s'imposent 
d  Tattention  du  médecin  ;  ce  sont  ou  bien  des  médicaments  nouveaux  ou 
des  préparations  présentées  sous  une  forme  nouvelle  qui  facilite  leur  inges- 
tion ou  prévienne  leur  altération.  Quant  aux  autres  — et  elles  sont  innom- 
brables —  elles  n'offrent  qu'une  utilité  Irôs-contestable  et  cependant  elles 
sont  annoncées  dans  tous  les  journaux  de  médecine.  Pourquoi  tant  de  méde- 
cins les  prescrivent-ils  sans  connaître  la  composition  exacte  de  la  plupart 
d'entre  elles^  quoi  qu'en  dise  51.  le  docteur  Jeannel?  C'est  que  les  étudiants 
négligent  tellement,  au  cours  de  leurs  études,  la  matière  médicale  Ja  chimie 
et  la  thérapeutique,  que  beaucoup  d'entre  eux  abordent  leurs  premiers 
malades  sans  savoir  rédiger  une  formule;  ils  se  souviennent  alors  des  annon- 
ces qu'ils  ont  lues  et  ils  sortent  de  leur  embarras  en  ordonnant  les  spécia- 
lités. Comme  ils  ignorent  les  proportions  des  divers  ingrédients  qui  com- 
posent ces  médicaments,  ils  recommandent  à  leurs  clients  de  se  conformer 
aux  indications  portées  sur  les  étiquettes.  Tels  sont  les  juges  que  notre 
honorable  confrère  regarde  comme  seuls  compétents  en  matière  de  théra- 
peutique; disons  plutôt  que,  s'ils  possédaient  cette  compétence  nécessaire, 
ils  formuleraient  une  préparation  magistrale  quelconque,  au  lieu  de  re- 
courir aux  panacées  des  spécialistes. 

Malgré  ces  réflexions,  et  bien  que  nous  ne  soyons  nullement  spécialiste 
nous*même,  nous  sommes  loin  de  combattre  la  spécialité  en  général  et  nous 
la  considérerons  comme  nécessaire  tant  qu'elle  jouira  de  la  faveur  du  corps 
médical;  aussi  serons-nous  toujours  disposé  à  prendre  sa  défense  contre  les 
attaques  quelquefois  injustes  auxquelles  elle  est  exposée. 

Nous  arrivons  maintenant  au  point  essentiel  traité  par  M.  Jeannel,  celui 
qui  concerne  la  responsabilité  du  pharmacien  quand  il  délivre  les  spécialités 
dont  il  est  dépositaire. 

L'honorable  collaborateur  de  VUnion  médicale  ne  méconnaît  pas  la  si- 
tuation déplorable  faite  au  pharmacien  qui  est  obligé,  en  vendant  un  pro- 
duit spécialisé^  de  respecter  et  de  livrer  intacts  au  public  le  cachet  d'origine 
et  l'enveloppe  qui  recouvre  ce  médicament.  Il  engage  alors  les  pharmaciens 
a  prendre  l'habitude  de  vérifier,  eu  présence  de  leurs  clients  et  au  moment 
de  la  livraison, rintégrité  et  la  parfaite  conservation  des  spécialités  qui  leur 
sont  demandées;  puis  il  conclut  à  leur  responsabilité,  eu  disant,  à  Tappui 
de  son  assertion,  que  les  malades  ont  droit  à  certaines  garanties  et  que  ces 
garanties  ne  leur  sont  pas  offertes  par  le  contrôle  du  médecin  qui  n'est  pas 
toujours  apte  à  juger  une  préparation  pliarmaceulique  et  qui,  d'ailleurs", 
n'est  plus  prés  de  son  client  quaud  celui-ci  prend  le  remède  qui  lui  a  été 
prescrit. 
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Il  est  incontestable  que  juridiquement  personne  i\e  pourrait  émettre  un 
avis  différent.  En  effet,  Tarticle  29  de  la  loi  de  germinal  stipule  que  les 
jurys  d'inspection  doivent  s^assurer  de  la  bonne  qualité  des  drogues  et  médi- 
caments simples  et  composés  qui  se  trouvent  dans  les  officines^  en  ajoutant 
que  les  drogues  mal  préparées  seront  saisies  par  le  commissaire  de  police 
et  qu'alors  il  sera  procédé  conformément  aux  lois  et  règlements. 

D'autre  part,  Tarticle  !•'  de  la  loi  du  27  mars  1851,  concernant  la  vente 
des  comestibles  et  des  médicaments  gdlés,  édicté  une  peine  sévère  contre 
ceux  qui  vendent  on  mettent  en  vente  des  substances  ou  denrées  alimen- 
taires ou  médicamenteuses  qu'ils  sauront  être  falsifiées  ou  corrompues,  et 
Tarlicle  3  de  la  même  loi  atteint  également,  quoique  moins  sévèrement,  la 
simple  détention,  dans  les  magasins,  de  produits  avariés. 

On  voit  que, d'après  l'article  l®^de  la  loi  de  1851,  il  est  nécessaire  que  le 
vendeur  ait  livré  sciemment  une  substance  altérée.  (îonséquemment  on  se- 
rait peut-être  fondé,  en  cas  de  poursuites,  à  invoquer  le  bénéfice  de  cette 
restriction  tutélaire  de  la  bonne  foi  ;  mais  il  serait  à  craindre  que  les  ma- 
gistrats  ne  rejetassent  un  tel  moyen  de  défense,  sous  prétexte  que  le  phar- 
macien pouvait,  en  se  conformaiU  d  la  recommandation  de  M,  Jeannel, 
s'assurer  de  l'état  du  médicament  vendu  avant  de  le  remettre  à  son  client. 
D'ailleurs,  resterait  toujours  au  tribunal  la  fac  ultc  d'appliquer  l'article  3  qui 
prohibe  et  punit  la  simple  détention. 

Les  pharmaciens,afin  d'éviter  toute  responsabilité,  ont  encore  la  ressource 
de  refuser  la  vente  des  spécialités  ;  nous  avons  la  conviction  qu'aucun  de 
nos  confrères  n'est  disposé  à  recourir  à  un  procédé  aussi  radical.  Ceux 
d'entre  nous  qui  renonceraient  à  cette  vente  sacrifieraient  bénévolement 
leurs  intérêts  au  profit  des  moins  timorés. 

Du  reste,  pourquoi  nous  montrerions-nous  aussi  rigoureux,  alors  que 
nous  entendons  si  rarement  nos  clients  se  plaindre  du  mauvais  état  d'une 
spécialité  ? 

Puis,  n'avons-nous  pas,  en  cas  do  plainte,  la  possibilité  de  remplacer  le 
produit  détérioré  et  d'en  demander  ensuite  le  remplacemenl  à  notre  four- 
nisseur qui,  de  son  côté,  se  le  fait  également  remplacer  par  le  fabricant? 
Ce  dernier  s'exécute  toujours  de  bonne  grâce,  attendu  que  son  intérêt  est 
en  jeu  et  qu'en  réalité  le  fait  se  présente  assez  exceptionnellement  pour  ne 
lui  imposer  qu'un  médiocre  sacrifice.  Cela  tient  à  ce  que  généralement  les 
spécialités  sont  préparées  avec  tous  les  soins  nécessaires  pour  qu'elles  puis- 
sent se  conserver  irés-longtemps  sans  subir  d'altérations. 

A  notre  connaissance,  l'autorité  judiciaire  n'a  encore  été  appelée  qu'une 
fois  à  se  prononcer  sur  la  question  de  savoir  si  le  pharmacien  était  respon» 
sable  de  la  qualité  des  spécialités  vendues  par  lui  et  elle  s'est  prononcée 
pour  l'affirmative  en  condamnant  le  vendeur.  Dans  cette  affaire,  le  confrère 
poursuivi  s'était  refusé  à  remplacer  le  produit  qu'il  avait  livré  et  qui  lui 
avait  été  rapporté  par  son  client. 

Nous  terminerons  par  une  légère  réflexion  à  l'adresse  de  M.  le  docteur 
Jeannel,  Il  termine  son  article  en  émetlant  le  vœu  que  l'autorité  rende 
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le  pharmacien  responsable  de  la  qualilé  de  tous  les  médicaments  qu'il 
délivre. 

Il  nous  suffira,  pour  le  rassurer  entièrement^  de  lui  rappeler  rarlicle  25 
de  la  loi  de  germinal  et  les  articles  1^'el  3  de  la  loi  du  27  mars  1851  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui  concernent  la  vente  des  drogues  altérées. 

Avant  la  promulgation  de  la  loi  de  1851»  la  vente  consommée  était  seule 
répréhensible  ;  c'est^  du  moins,  ce  qui  résulte  d^un  certain  nombre  de  déci- 
sions judiciaires.  Toutefois,  la  Cour  de  cassation,  en  1845,  avait  décidé  que 
la  mise  en  vente  et  la  simple  détention  de  médicaments  gâtés  devaient  être 
assimilées  à  la  vente.  Ledoufe  n'est  plus  permis,  depuis  que  le  législateur  a 
sanctionné  cette  assimilation  par  Tarticle  3  de  la  loi  de  1851. 


INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 

ET  JURISPRUDENCE  PHARMACEUTIQUE. 


Soeiété  de  prévoyance 

des  pharmaciens  de  fyremière  classe  du  déparlement  de  la  Seine^ 
Extraits  des  procës-verbaux  des  séances  du  conseil  d'administration. 

(Suite.) 

Séance  du  12  mai  1874. 
Présidence  de  M.  A.  Fumouzb,  président. 

M.  Allié  est  désigné  pour  remplacer  M.  Gassan  dans  la  commission  de 
publication  des  procès-verbaux. 

M.  Crinon  annonce  qu'il  a  transmis  officiellement  à  M.  le  secrétaire  gé-> 
néral  de  la  Société  de  pharmacie  la  décision  prise  en  assemblée  générale 
relativement  à  Texamen  des  élèves  stagiaires. 

Le  conseil  reçoit  des  communications  diverses^  de  la  part  du  syndicat  des 
pharmaciens  de  Bayonne  et  de  la  Société  des  pharmaciens  de  la  Seine- 
Inférieure. 

Séance  du  9  juin  1874. 

Présidence  de  M.  A.  Fumodze^  président. 

Depuis  la  dernière  séance,  le  conseil  a  été  informé  des  condamnations 
suivantes  : 

Du  24  avril  :  femme  Gobert,  herboriste,  62,  rue  Meslay  ;  500  francs 
d'amende  et  les  dépens. 

Par  jugement  en  date  du  20  avril  :  les  sieurs  Quentin  et  Martin,  avenue 
Trudaine,  6,  ont  été  condamnés  A  500  francs  d'amende,  aux  dépens,  à 
50  francs  de  dommages-intérêts  envers  les  parties  civiles  et  à  la  fermeture 
de  Pofficine  qui  n'a  pas  été  exécutée,  par  suite  de  la  vente  faite  é  un  autre, 
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M.  Quentin,  frère  dn  délînqunnl,  ainsi  qu'il  résnlle  de  la  déclaration  faite 
au  professeur  de  l'Ecole  de  pharmacie  el  au  commissaire  de  police,  qui 
s'étaient  présentés  pour  faire  exécuter  le  jugement. 

La  femme  Blum,  herboriste,  rue  Saint-Sébastien,  il,  a  été  condamnée  à 
500  francs  d'amende  et  aux  frais.  A  la  même  audience,  Legrand,  herbo- 
riste, rue  de  Lancry,  44,  a  été  frappé  de  la  même  condamnation  ;  les 
nommés  Meyer  el  Guigon,  exploitant  une  pharmacie  rue  du  Faubourg-Mont- 
martre, ont  été  condamnés  à  500  francs  d'amende. 

Le  tribunal  de  simple  police  a  prononcé  une  amende  de  i  franc  contre 
les  sieurs  d'Esbeck  et  Rielh,  rue  Jean-Jacques-Rousseau,  pour  vente  du  thé 
de  la  poste. 

La  Cour,  par  un  arrêt  en  date  du  16  mai  1874,  sur  Tappel  interjeté  par 
le  ministère  public  et  les  pharmaciens,  parties  civiles, a  infirmé  le  jugement 
du  tribunal  de  première  instance  et  condamné  :  i<>  Popelin,  rue  de  Rivoli, 
à  rOlivier^  â  500  francs  d'amende,  aux  dépens  et  à  225  francs  de  dom- 
mages-intérêls  ;  ^°  Tesson,  à  50  francs  d'amende,  aux  dépens  et  25  francs 
de  dommages-intérêts.  Le  motif  du  procès  était  la  vente  de  Thuile  de  foie 
de  morue. 

Le  conseil  enregistre  la  démission  que  M.  Fourmentpère  lui  adresse. 

Séance  du  7  jaillet  1874. 
Présidence  de  M.  A.  Fumouzb,  président. 

M.  J.  Lnbelonye  informe  le  conseil  que  son  père  a  légué  à  la  Société  la 
somme  do  2000  francs  pour  être  ajoutée  à  son  capital.  Le  conseil,  à  l'una- 
nimité, vote  des  remercîments  à  M.  Labelonye  et  charge  M.  le  secrétaire 
général  de  témoigner  à  la  famille  du  regretté  président  honoraire  la  recon- 
naissance de  U  Société. 

Le  conseil  admet  au  nombre  des  membres  titulaires  de  la  Société  : 
MM.  Brancher,  56,  avenue  de  Clichy  ;  Beaumont,  à  Creteil  ;  Bocquet,  au 
Drancy  ;  Pommier,  20,  rue  Keller. 

MM.  Ferrand  et  Crinon,  à  propos  des  projets  de  loi  déposés  à  TAssemblée 
nationale  dans  le  but  d'imposer  les  spécialités  pharmaceutiques,  tout  en 
espérant  que  cette  nouvelle  charge  (la  quinzième  qui  atteindrait  le  com- 
merce parisien)  restera  à  l'état  de  projet,  demandent  au  conseil  de  s'asso- 
cier aux  protestations  qni  se  sont  produites.  Le  conseil  prend  la  résolution 
suivante  x  «  Le  conseil  approuve  les  démarches  déjà  faites  par  les  spécialistes 
et  les  chambres  syndicales  ;  il  autorise  son  bureau  et  son  délégué  à  la 
Chambre  de  commerce  à  joindre  leurs  protestations  à  celles  qui  pourraient 
encore  être  faites.  » 

M.  Duroziez, rapporteur  de  la  commission  de  Texamen  pratique  des  élèves, 
donne  lecture  de  son  rapport  dont  les  conclusions  sont  mises  aux  voix  et 
adoptées,  après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  presque  tous  les 
membres  du  conseil.  (Voir  le  programme  de  cet  examen  dans  le  numéro  du 
25  août  1874).  Le  choix  du  local  est  remis  à  la  prochaine  séance. 
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Séance  du  12  août  1874. 
Présidence  de  M.  A.  FoHonze,  président. 

Le  10  juillet  est  intervenu  un  jugement  qui  condamne  MM.  Choppnrt  et 
Legras^  exploitant  une  pharmacie,  222,  rue  du  Faubourg-Saint-Deni.s  à 
500  francs  d'amende. 

Le  18  juillet,  les  sieurs  dubayne  et  Meny,  prête-nom,  88,  rue  de  Belle- 
ville,  ont  été  frappés  de  la  même  condamnation. 

Le  5  août,  le  sieur  Fronlier,  rue  du  Pré,  a  Belleville,  a  été  condamne  à 
500  francs  d\imende,  aux  dépens,  50  francs  de  dommages-intérêts  et  à  la 
fermeture  de  TofOcine. 

Le  conseil,  informé  que  différents  marchands  de  produits  chimiques,  non 
pharmaciens,  délivrent  au  public  des  médicaments  simples  et  composés, 
décide  qu'une  circulaire  sera  adressée,  par  les  soins  du  secrétaire  général, 
à  tous  les  débitants  de  produits  chimiques,  et  que  en  cas  de  nouvelles 
plaintes,  des  poursuites  seront  commencées. 

M.  Vie  avise  le  conseil  que  MM.  Carré  elLemoine,  boulangers,  fabricants 
de  pains  à  l'huile  de  foie  de  morue,  lui  intentent  un  procès,  sous  prétexte 
de  concurrence  pour  la  préparation  du  même  produit.  Le  conseil  décide 
qu'il  donnera  son  concours  à  ce  confrère,  si  le  procès  se  poursuit. 

Sont  nommés  membres  titulaires  de  la  Société  :  MM.  Fauconnier,  79,  rue 
de  Clichy  ;  Passemard,  84,  boulevard  Magenta;  Roch,  19,  rue  Brochant. 

Sont  désignés  pour  faire  partie  du  jury  d'examen  des  élèves  stagiaires, 
sous  la  présidence  de  M.  Fumouze:  MM.  Blondeau  et  Julliard,  comme  mem- 
bres titulaires,  et  MM.  Cassan  et  Limousin,  membres  suppléants. 

Séance  du  13  octobre  1874. 
[Présidence  de  M.  A.  Fumouzb,  président. 

Le  conseil  accepte  avec  gratitude  Toffre  qui  lui  est  faite  par  M.  Com^ 
maille,  chef  de  Tancienne  institution  tianot,  12,  rue  de  l'Ëperon,  de  mettre 
â  sa  disposition  une  salle  pour  Texamen  des  élèves.  Le  conseil  fixe  au  15  no- 
vembre la  clôture  de  la  liste  d'inscription  et  au  30  du  même  mois  Pexamen 
des  candidats. 

M.  le  président  de  la  Société  de  prévoyance  a  reçu  de  M.  Penaud,  secré- 
taire de  la  Société  des  pharmaciens  du  Cher,  une  lettre  dans  laquelle  notre 
confrère  demande  des  renseignements  pour  intenter  un  procès  à  un  épicier 
qui  vend  du  quinquina  au  poids  médicinal.  M.  Fumouze,  après  avoir  con- 
sulté M«  Bogelot,  a  écrit  à  M.  Penaud,  qui  a  informé  ultérieurement  le  con- 
Feil  de  la  condamnation  encourue  par  le  délinquant. 

Le  conseil,  invité  par  M.  Emile  Genevoix,  président  honoraire  de  la  So- 
ciété, à  s^associer  à  la  souscription  que  les  pharmaciens  suédois  ont  organisée 
pour  élever  un  monument  à  la  mémoire  de  Scheele,  vote  une  somme  de 
100  francs,  regrettant  qne  les  exigences  du  budget  de  la  Société  ne  lui  per- 
mettent pas  d'être  plus  généreux.  Quelques  semaines  après,  au  banquet 
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annuel  des  sociétaires^  la  souscription  des  membres  présents  a  quadruplé 
cette  offrande. 
M.  Mérijot  fils,  iO,  ryede  Rivoli,  est  admis  comme  membre  titulaire, 

Séance  du  10  novembre  1874. 
Présidence  de  M.  A.  Fvvouzb,  président. 

Le  conseil  vote  l'admission,  comme  membre  titulaire,  de  M.  Girard  (Henri), 
4o,  rue  Vauviïliers. 

Le  banquet  annuel  des  membres  de  la  Société  est  fixé  au  mardi  24  no^ 
vembre,  chez  Véfour-Tavernier,  au  Palais-Royal. 

Le  6  novembre,  le  sieur  Cubayne,  88,  rue  de  Belleville  (pour  la  deuxième 
fois)  et  le  sieur  Durand,  prête-nom,  ont  été  condamnés  chacun  à  500  francs 
d'amende  et  solidairement  à  200  francs  de  dommages-intérêts  envers  les 
parties  civiles. 

Le  même  jour,  même  condamnation  contre  les  sieurs  Marcotte,  173,  rue 
Saint-Maur,  et  Pinet,  prête-nom. 

Le  7  novembre,  condamnation  du  sieur  Boulot,  176,  rue  de  Charonne  : 
500  francs  d'amende,  iOO  francs  de  dommages-intérêts  (exercice  de  la  phar- 
macie sans  diplôme).  Appel  est  interjeté  de  cette  décision. 

Le  10  novembre,  condamnation  du  sieur  Lambert,  avenue  Parmentier,  36  : 
500  francs  d'amende,  200  francs  de  dommages -intérêts  (exercice  de  la  phar- 
macie sans  diplôme). 

Séance  du  8  décembre  1874. 
Présidence  de  M.  À.  Fumouze,  président. 

M.  le  président  de  la  Société  des  pharmaciens  de  l'Hérault,  M.  le  profes- 
seur Hoeckel,  adresse  au  président  de  la  Société  de  prévoyance  des  phar- 
maciens de  la  Seine  une  lettre  dans  laquelle  il  demande  que  des  rapports 
suivis  s'établissent  entre  ces  deux  sociétés  ;  il  ne  doute  pas  que  l'exemple 
ne  soit  suivi  par  beaucoup  d'autres  sociétés  de  province,  et  que,  dans  un 
temps  peut-être  rapproché,  l'association  générale  des  pharmaciens  de  France 
ne  soit  un  fait  accompU. 

M.  Crinon  rappelle  qu'en  1870  un  congrès,  où  les  sociétés  de  pharmacie 
de  France  auraient  été  représentées,  devait  se  réunir  â  Clermont-Ferrand. 
Les  événements  politiques  ont  empêché  la  réalisation  .du  projet.  Il  n'est 
pas  douteux  que  les  initiateurs  du  congrès  ne  reprennent  leur  œuvre.  Les 
statuts  de  cette  association  avaient  été  élaborés  par  M.  Mayet  pour  être  pré* 
sentes  â  l'assemblée. 

Le  conseil  décide  que  M.  le  secrétaire  général  adressera  une  lettre  de 
remercîments  à  M.  Hœckel,  et  s'associera,  au  nom  du  conseil,  aux  vœux 
émis  par  le  savant  professeur. 

M.  Louradour  qui,  depuis  trente  et  un  ans,  tenait  le  registre  de  la  So- 
ciété de  prévoyance  pour  le  placement  des  élèves  en  pharmacie,  se  retire 
en  province;  le  conseil,  mettant  à  exécution  un  projet  conçu  par  ses  devan- 
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ciers,  a  ajouté  le  placement  des  élèves  en  pharmacie  aux  attributions  de 
l'agent  de  la  Société,  M.  Joigneau,  66,  rue  de  Bondy. 

M.  Julliard  donne  lecture,  comme  rapporteur,  du  i^ompte  rendu  de  l'exa- 
meu  des  élèves  stagiaires.  Le  nombre  des  demandes  adressées  â  M.  le  pré- 
sident s'est  élevé  à  douze.  Parmi  les  dossiers  envoyés  à  l'appui  de  ces 
demandes,  se  trouvaient  :  un  diplôme  de  bachelier  es  sciences,  un  diplôme 
de  bachelier  es  lettres  et  dix  certificats  de  grammaire.  Quatre  candidats  qui 
n'avaient  pas  les  deux  années  de  stage  exigées  par  Tarticle  â  du  programme, 
ont  du  être  ajournés.  Huit  candidats  ont  subi  les  épreuves  et  cinq  ont  obtenu 
le  certificat  d'aptitude,  ce  sont  :  MM.  Levaillant,  élève  de  M.  Julliard  ;  Odi- 
net,  élève  de  M.  Bretonneau  ;  Lacour,  élève  de  M.  Delpech  ;  Coquet,  élève 
de  M.  Boudard  ;  Risacher,  élève  de  M.  Galbrun. 

Le  27  novembre  1874,  la  Cour  de  cassation  a  rejeté  le  pourvoi  formé  par 
le  sieur  Popelin,  marchand  d'huile,  à  V Olivier ^  rue  de  Rivoli,  70,  contre 
l'arrêt  de  la  Cour  d'appel  de  Paris,  du  16  mai  dernier  (vente  d'huile  de  foie 
de  morue). 

Trois  condamnations  à  SOO  francs  d'amende  ont  été  prononcées  dans  le 
courant  du  mois  de  novembre,  dans  des  affaires  où,  pour  divers  motifs,  il 
n'est  pas  intervenu  de  parties  civiles.  Les  auteurs  des  contraventions  pour- 
suivies étaient  les  sieurs  : 

Lagnrde,  marchand  de  vin,  36,  rue  d'Allemagne  (vente  de  vin  de  quin- 
quina] ; 

Camuset,  27,  rue  de  Marignan  (pharmacie  illégale); 

Boilvin,  rue  Jean-Jacques-Rousseau  (vente  du  thé  de  la  poste)  ; 

Decaen,  herboriste,  111,  boulevard  Magenta  (exercice  de  la  pharmacie). 


VARIÉTÉS 


Emploi  direct  des  eaux  d'égoats  en  irrigations  sar  les  ter*^^ 
rains  cultivés.  ~  M.  Durand-Glaye,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
vient  de  faire,  au  sujet  de  rulillsation  des  eaux  d'égouts,  une  importante 
communication  é  la  Société  d'encouragement.  Nous  joignons  les  résultats 
de  nos  propres  informations  aux  renseignements  tirés  de  son  mémoire. 

L'insalubrité  produite  par  les  eaux  des  égouts  de  Paris  est  devenue  une 
véritable  calamité  publique.  Des  recherches,  récemment  exécutées  par 
M.  F.  Boudet  pour  le  conseil  de  salubrité,  démontrent  que  les  eaux  char- 
gées de  matières  organiques  ont  pour  effet  de  désoxygéner  celles  des  ri- 
vières où  elles  se  déversent,  et  par  suite,  de  les  rendre  impropres  aux 
usages  alimentaires  de  l'homme,  comme  à  la  vie  des  plantes  aquatiques  et 
des  poissons.  Au-dessous  d'Asniéres,  les  eaux  de  la  Seine,  absolument  dés- 
oxygénées,  sont  putrides;  le  ileuve  est  un  marais  courant  éminemment 
dangereux  pour  la  santé  de  ^es  riverains  ;  il  ne  récupère  ses  qualités  hygié- 
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niques,  par  Faction  de  Tair  atmosphérique,  qu'après  un  parcours  de  plus 
de  100  kilomètres  en  aval  de  Parts. 

Le  réseau  d'égouts  de  la  ville  de  Paris  offre  actuellemenl  une  longueur  de 
plus  de  600  kilomètres.  Suivant  toutes  les  voies  de  communication  sur  cha- 
cune des  rives  du  fleuve,  il  réunit  les  eaui  ménagères  aux  eaux  dMrrigation 
de  la  ville  dans  trois  grands  collecteurs  :  1»  celui  de  la  rive  gauche,  qui  tra- 
verse la  Seine  par  un  siphon  en  amont  du  pont  de  l'Aima  ;  ^  celui  de  la 
rive  droite,  qui,  après  avoir  reçu  au  pont  de  l'Aima  les  eaux  de  la  rive  gau- 
che, va  déboucher  en  aval  du  pont  d'Asniéres;  3°  celui  de  Saint-Denis,  qui, 
recevant  les  eaux  de  la  voirie  de  Bondy,  puis  toutes  celles  de  Belleville,  de 
la  Chapelle,  du  versant  nord  de  Montmartre  et  de  Saint-Denis,  va  débou- 
cher dans  la  Seine,  en  amont  du  canal  de  Saint-Denis. 

Le  volnrae  des  eaux  dégorgées  Journellement  par  le  grand  collecteur,  ii 
Asniéres,  est  d'environ  200  000  mètres  cubes  ;  et,  par  le  collecteur  de  Saint- 
Denis,  d'environ  40000  mètres  cubes,  soit  un  total  journalier  d'environ 
240000  mètres  cubes,  équivalant  au  vingtième  du  débit  de  la  Seine  entière 
à  rétiage. 

Les  eaux  du  grand  collecteur  contiennent  en  moyenne,  par  mètre  cube, 
2  ,300  de  matières  diverses,  dont  une  moitié  de  détritus  solides  en  sus- 
pension, et  Tautre  moitié  de  substances  solubles  essentiellement  fertili- 
santes, dans  lesquelles  on  trouve  33  grammes  de  potasse,  43  grammes 
d'azote  et  17  grammes  d'acide  phosphorique. 

Les  eaux  de  Tégout  de  Saint-Denis  sont  beaucoup  plus  chargées  :  elles 
apportent,  par  mètre  cube,  3^,500  de  matières  diverses,  où  la  quantité 
d'azote'  s'élève  à  140  grammes,  la  potasse  à  69  grammes  et  l'acide  phos- 
phorique k  56  grammes. 

En  somme,  c'est  un  apport  journalier  de  300  tonnes  de  matières  solides 
éminemment  putrescibles  qui  forment  à  Glichy  un  banc  vaseux  infect.  Ce 
banc  finirait  par  obstruer  le  lit  du  fleuve  et  par  entraver  la  navigation  pen- 
dant la  saison  des  basses  eaux,  ,s^il  n'était  enlevé  par  un  dragage  per- 
manent qui  ne  coûte  pas  moins  de  200  000  francs  chaque  année. 

Divers  moyens  ont  été  proposés  pour  obvier  aux  incommodités  intolé- 
rables et  aux  graves  dangers  résultant,  pour  les  populations  riveraines,  de 
l'infection  des  eaux  de  la  Seine  par  les  égouts  de  Paris. 

On  a  d'abord  proposé  le  filtrage  ;  mais  on  a  bien  vite  reconnu  Timpos- 
sibililé  de  l'appliquer  efficacement.  Il  est  très-facile  de  filtrer  quelques  mè- 
tres cubes  d?eau,  mais  240000  mètres  par  jour  !  Mais,  déblayer  chaque  jour 
300  tonnes  de  matières  infectes  encombrant  des  filtres  !  D'ailleurs,  le  fil- 
trage laisserait  dans  les  eaux  toutes  les  matières  solubles  putrescibles  et, 
par  conséquent,  n'obvierait  pas  â  l'infection  du  fleuve  ;  il  n'aurait  pour 
effet  que  d'en  prévenir  l'obstruction.  On  ne  s'est  donc  pas  arrêté  à  l'idée  du 
filtrage. 

Un  autre  moyen  très-ingénieux,  c'est  l'application  du  procédé  indien  de 
clarification  des  eaux  bourbeuses  par  Talun.  M.  Le  Chatelier  a  essayé  ce 
procédé  sur  une  assez  grande  échelle  :  100  000  mètres  cubes  d'eaux  d'é- 


28  KÉl>EKT01RE  DE  PHARMACIE. 

goûts,  traités  par  le  sulfate  d'alumine,  se  sont  aisément  clarifiés  par  le 
repos,  laissant  un  précipité  suffisamment  dense,  équivalant  comme  engrais 
à  son  volume  de  bon  fumier  de  ferme.  Ce  traitement,  qui  ne  coûte  pour- 
tant que  1  centime  par  mètre  cube  d'eau,  exigerait,  pour  la  clarification 
complète  de  toutes  les  eaux  des  égoûls  de  Paris,  une  dépense  de  2400  francs 
par  jour  ou  de  936000  par  année.  Encore  resterait-il  à  enlever  journeU 
lement  environ  300  tonnes  de  détritus  infects  qu'il  faudrait  distribuer 
comme  engrais,  et  les  eaux  clarifiées  seraient  loin  d'être  entièrement 
purifiées. 

Le  traitement  des  eaux  d'égouts  par  la  chaux  rencontre  les  mêmes  objec- 
tions pour  une  application  aussi  vaste  que  celle  dont  il  s'agit,  et  il  n'a  pas 
été  possible  de  s'y  arrêter, 

La  troisième  méthode  consiste  dans  l'emploi  direct  des  eaux  d'égoutsé 
"irrigation  des  terrains  cultivés.  Le  succès  de  cette  méthode  était  dé- 
montré par  ses  résultats  dans  les  cultures  de  Milan,  d'Edimbourg,  de  Va- 
lence et  de  beaucoup  d'autres  villes  plus  ou  moins  importantes.  Les  pre- 
wïiers  essais  qui  en.  furent  faits  par  la  ville  de  Paris  en  i867  démontrèrent 
que  l  hectare  de  terrain  pouvait  absorber  chaque  année  40  à  50000  mètres 
cubes  d'eaux  d'égouls,  et  fournir  en  culture  maraîchère  un  revenu  brut  de 
4400  francs,  et,  de  plus,  que  les  eaux  filtrées  à  travers  le  sol  ainsi  ferti- 
lisé se  trouvaient  presque  entièrement  dépouillées  de  sels  solubles  et  com- 
plètement assainies. 

Les  expériences,  tentées  sur  une  échelle  de  plus  en  plus  étendue  depuis 
l'année  1867,  avaient  donc  prouvée  l'excellence  du  système  d'épuration  et 
d'assainissement  des  eaux  d'égouts  par  l'irrigation  des  terres  cultivées, 
lorsque  les  événements  de  1870  en  vinrent  suspendre  l'application  défi- 
nitive. En  1872,  l'administration  municipale  affecta  la  somme  de  i  million 
à  la  reprise  des  travaux  destinés  à  développer  dans  la  plaine  de  Geune- 
villiers  les  irrigations  par  les  eaux  des  égouts  de  Paris. 

Un  canal  de  4000  mètres  dérive  les  eaux  du  collecteur  de  Saint-Denis 
jusqu'au  pont  de  Saint-Ouen  ;  elles  y  arrivent  à  une  hauteur  telle,  qu'elles 
franchissent  ce  pont  en  pente  naturelle  ;  40000  mètres  cubes  sont  ainsi 
distribués  dans  les  rigoles.  AClichy,  une  machine  de  150  chevaux  de  force, 
construite  par  MM.  Farcot,  puise  43000  mètres  cubes  d'eau  par  jour  au 
grand  collecteur  d'Asnières,  et  les  envoie  à  travers  le  pont  de  Clichy  vers  la 
plaine  de  Gennevilliers.  Au  l^'^  janvier  1874,  par  l'effet  de  ces  dispositions, 
le  tiers  des  eaux  des  égouts  de  Paris  était  ainsi  utilisé  pour  des  irrigations 
fertilisantes. 

Nous  nous  sommes  assuré  que,  répandues  par  des  irrigations  et  rapi- 
dement absorbées  par  le  sol  perméable,  les  eaux  d'égouts,  laissant  à  la 
surface  un  faible  dépôt  de  matières  organiques,  ne  produisent  aucune  éma- 
nation ni  incommode  ni  nuisible.  Quant  aux  légumes,  aux  fourrages,  aux 
fruits,  aux  ileurs  résultant  d'un  arrosement  incessant  avec  apport  du  plus 
puissant  engrais,  la  qualité  en  est  excellente  et  la  quantité  prodigieuse.  Le 
produit  brut  à  l'hectare  a  clé  décuplé^  et  même  deux  fois  décuplé;  pour  les 
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cultures  agricoles,  il  s'est  élevé  à  3000  francs  ;  pour  les  cultures  horticoles, 
il  a  été  porté  jusqu'à  7000  francs,  dans  une  plaine  sablonneuse  des  plus 
médiocres,  où  ils  variaient  de  iOO  à  250  francs. 

L'emploi  ùes  eaux<des  égouts  de  Paris  dans  la  plaine  de  Genneviliiers  peut 
être  considéré  comme  assuré.  Cette  plaine  offre  2000  hectares  de  terrains 
sablonneux;  elle  sufSrait  donc  n  l'absorption  totale  de  tout  ce  qui  est 
amené  par  les  collecteurs. 

La  ville  de  Londres  jette  ses  eaux  d'égouts  à  la  mer,  et  laisse  à  Pindustrie 
privée  le  soin  de  les  utiliser  ;  mais,  jusqu'à  ce  jour,  ces  eaux  n'ont  guère 
fertilisé  que  la  caisse  des  spéculateurs.  Beaucoup  de  villes  anglaises  de  se- 
cond et  de  troisième  ordre  ont  cependant  réalisé  Pemploi  agricole  de  ces 
eaux.  Leur  nombre  est  de  44,  ayant  une  population  moyenne  de  12500  ha- 
bitants. Le  même  système  est  adopté  en  Russie,  en  Allemagne  et  en  Bel- 
gique; il  est  donc  permis  de  penser  qu'il  offre  la  véritable  solution  de  la 
grande  question  d'hygiène  publique  qui  se  rattache  aux  déjections  des 
grandes  villes. 

Les  industriels,  pour  qui  les  eaux  chargées  de  matières  putrescibles  sont 
une  cause  incessante  d'embarras,  de  dépenses  et  de  procès,  feront  bien  de 
méditer  la  grande  expérience  accomplie  dans  la  plaine  de  Genneviliiers. 
Les  boyauderies,  les  mégisseries,  les  chantiers  d'équarrissage,  les  distil- 
leries, les  papeteries,  etc.,  pourraient  souvent  utiliser  leurs  eaux  comme 
source  de  richesse  agricole;  les  fabriques  nouvelles  devraient  cherchera 
s'établir  au  voisinage  et,  autant  que  possible,  au-dessus  des  plaines  stériles, 
afln  de  les  fertiliser  par  un  réseau  naturel  d'irrigations.  Un  hectare  de  terre 
sablonneuse  absorbe  actuellement  chaque  année  aux  portes  de  Paris 
50000  mètres  cubes  d'eaux  d'égouts,  et  se  trouve  par  là  converti  en  un  do- 
maine d'une  merveilleuse  fécondité.  D' J.  Jearrel.       (Union  méd.) 

Nouveau  télescope.  —On  s'occupe  très-activement,  à  l'Observatoire 
de  Paris,  de  la  construction  d'un  télescope  qui  aura  des  proportions  incon- 
nues jusqu'à  ce  jour;  il  a  clé  commencé  en  1865  par  M.  Léon  Foucault. 

La  mort  de  ce  savant,  jointe  aux  événements  de  1870-1871,  ont  inter- 
rompu ce  long  et  difflcile  travail,  qui'  a  été  repris,  il  y  a  un  an,  par 
M.  Wolf,  astronome.  Il  est  mené  maintenant  avec  toute  l'activité  que  com- 
porte une  œuvre  aussi  délicate, et  néanmoins  tout  ne  sera  terminé  que  dans 
deux  ou  trois  ans. 

Le  nouvel  objectif  achromatique  dépassera  en  puissance  les  célèbres 
télescopes  de  Cambridge  et  de  Herschell,  qui  ont  passé  jusqu'à  présent  pour 
les  plus  {grands  télescopes  du  monde.  On  aura  une  idée  des  dimensions  de 
cet  instrument,  quand  nous  aurons  dit  que  son  tube  aura  près  de  15  mètres 
de  longueur,  avec  un  diamètre  de  2  mètres.  Le  télescope  d'Herschell,  établi 
en  1780,  n'a  que  12  mètres  de  longueur,  et  le  diamètre  du  tube  ne  dépasse 
pas  1»,50. 

La  construction  d'un  pareil  instrument  exige,  pour  atteindre  la  perfec- 
tion voulue,  une  habileté  et  une  patience  extrêmes.  On  en  est  depuis  quel- 
que temps  au  miroir,  et  M.  Wolf  lui-même  ne  peut  pas  savoir  quand  il 
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sera  terminé.  Il  doit  être  construit  en  verre,  mais  la  surface  rclléchissante 
sera  métallisée  au  moyen  d'or  ou  d'argent.  Voici  à  ce  sujet  quelques  (Je- 
tails  intéressants  : 

Le  disque  épais  et  bombé,  dont  le  miroir  sera  formée  doit  être  coulé  à  U 
manufacture  de  glaces  de  Saint-Gobain,  dans  un  moule  qui  a  demandé  à  lui 
seul  six  mois  de  travail.  Il  recevra  ensuite  la  courbure  voulue  et  sera  poli 
avec  un  soin  minutieux.  Ce  dernier  travail^  qui  durera  de  quinze  à  vingt 
jourSj  aura  pour  effet  de  faire  subir  une  sorte  de  transformation  à  la  figure 
du  miroir  qui,  de  sphérique,  deviendra  à  peu  prés  parabolique. 

Arrivé  à  ce  point,  le  miroir  sera  transporté  à  l'Observatoire  pour  y  rece- 
voir les  dernières  retouches  et  y  être  argenté.  Sa  monture,  ses  mécanismes 
et  tous  les  accessoires  nécessaires  à  son  usage  ne  viendront  que  lorsque 
toutes  les  parties  de  l'instrument  seront  entièrement  finies. 

Ce  géant  des  télescopes  sera  muni  d'un  escalier  mécanique  mobile,  dont 
la  construction^  venant  en  dernier,  sera  conQée  aux  mécaniciens  les  plus 
expérimentés.  Cet  escalier  sera,  dit-on,  une  véritable  curiosité. 

Procédé  d'imperméabilisation.  —  Ce  procédé  de  MiVI.  Gurnel, 
Griot  et  Polilo,  reconnu  si  avantageux  et  destiné  à  assurer  dans  une  multi- 
tude de  corporations  laborieuses,  constamment  exposées  à  la  pluie  et  au 
mauvais  temps,  les  plus  salutaires  résultats,  est  des  plus  simples  :  il  con- 
siste à  pénétrer  le  tissu  ou  vêtement  qui  doit  être  imperméabilisé,  pendant 
très-peu  de  temps,  dans  un  bain  composé  d*eau  naturelle  ordinaire,  dans 
laquelle  on  introduit  une  quantité  variable  et  en  rapport  avec  l'importance 
du  bain,  d'alun,  d'acétate  de  plomb,  de  fucus  crispus  ou  lichen  carra- 
gaheen^  et  de- carbonate  de  soude. 

Bandroie.  —  Un  poisson  des  plus  curieux,  et  dont  l'aquarium  du 
Havre  n'a  jamais  possédé  qu'un  exemplaire,  la  baudroie,  a  été  capturé  à 
Tanse  des  Pilotes,  et  transporté  immédiatement  dans  le  magnifique  établis- 
sement du  square  Saint-Roch,  au  Havre. 

La  baudroie  [lophius  piscatorius,  Lin.),  vulgairement  nommé  diable  de 
mer,  a  la  tête  énorme,  déprimée  et  comme  circulaire.  En  arriére  le  corps 
se  termine  par  une  queue  conique.  Une  gueule  énorme  s'ouvre  à  la  partie 
antérieure  de  la  tête.  La  mâchoire  inférieure  dépasse  la  supérieure.  Les 
dents  sont  nombreuses,  puissantes,  aiguës  et  recourbées  ;  les  mâchoires  et 
le  palais  en  sont  hérissés. 

L'habitude  de  ce  poisson  est  de  vivre  enfoncé  dans  la  vase  et  de  laisser 
flotter  de  longs  filaments  qui  ornent  sa  tête  comme  des  filets.  Les  lambeaux 
qui  les  terminent  semblent  des  appâts  attirant  autour  d'eux  des  poissons  que 
la  baudroie  engloutit  dans  son  énorme  gueule. 

Ce  poisson  est  d'une  taille  énorme  et  ne  mesure  pas  inoins  de  i">,i5  de 
long;  un  véritable  monstre. 

On  ne  croit  pas,  dit  le  Havre^  pouvoir  le  conserver  longtemps  vivant. 

Sur  un  nouvel  alliage.;—  On  lit  dans  YIrun  du  12  décembre  :  m  Un 
nouveau  métal  blanc  vient  d'être  inventé  par  H.  Delatot.  Ce  métal,  coûtant 
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moins  cher  que  tous  les  tilliagcfi  analogues  qui  existent  déjà,  serait  appelé  à 
les  roniplncer. 

«  Voici  la  composition  de  ce  métal  :  cuivre  rouge  pur,  80  parties  ;  oxyde 
de  manganèse,  2  parties;  zinc,  16  parties;  phosphate  de  chaux,  1  partie. 

If  Le  mélange  est  effectué  comme  suit  :  on  ajoute,  par  très-petites  quan- 
tités à  la  fois,  Toxyde  de  manganèse  au  cuivre  fondu  ;  on  fnit  de  même  du 
phosphate  de  chaux  quand  Toxyde  de  manganèse  est  dissous.  Au  bout  d'une 
demi-heure,  on  enlève  les  scories  qui  (lottent  sur  le  bain  et  Pon  ajoute  le 
zinc;  dix  minutes  après,  on  coule  le  métal.  Cela  donne  un  beau  métal 
blanc  et  clur,  égal  en  résistance  et  en  ténacité  au  métal  à  canons. 

a  Dans  le  but  d'accélérer  la  fusion  de  l'oxyde  de  manganèse,  on  peut 
ajouter  un  fondant  composé  d'une  partie  de  ttuoride  de  calcium,  d'une 
partie  de  borate  de  sotide  et  d'une  partie  de  charbon  de  boi??.  » 

Médicaments  populaires  en  Russie.  ^  Le  Monde  russe  croit  sa- 
voir qu'il  se  forme  à  Saint-Pétersbourg  un  petit  cercle  de  médecins  et  de 
naturalisles  qui  se  propose  d'entreprendre  une  série  d'excursions  dans  l'in- 
térieur de  la  Russie,  afin  de  recueillir  des  informations  sur  les  médicaments 
populaires  employés  dans  différentes  localités  de  la  Russie.  Les  informa- 
lions  recueillies  seront  publiées  par  livraisons.  On  projette  en  outre,  de 
réunir  des  renseignements  aussi  complets  que  possible  sur  les  soi-disant 
sorciers  et  faiseurs  de  cures  merveilleuses,  auxquels  s'adressent  les  paysans 
malades,  et  sur  les  drogues  qu'ils  emploient.  Le  but  de  cette  espèce  d'en- 
quête médicale  serait  de  propager  dans  le  peuple  de  saines  notions  sur  la 
médecine. 

Prix  de  50  000  francs  pour  un  procédé  de  recherche  de  Tal- 
cool.  —  On  se  rappelle  que  l'Assemblée  nationale,  avant  les  vacances,  avait 
nommé  une  commission  spéciale  pour  examiner  une  proposition  déposée 
par  11.  Léon  Say^  tendant  à  instituer  un  prix  de  50  000  francs  au  profit  de 
la  personne  qui  découvrira  un  moyen  pratique  de  déterminer  la  présence 
de  Palcool  dans  les  mélanges. 

Cette  commission,  qui  a  élu  pour  président  M.  Guichard  et  pour  secré- 
taire M.  Paul  de  Rémusat,  a  chargé  ce  dernier  de  réunir  les  éléments  de  son 
travail.  Il  paraît  certain  que  le  rapport  sera  favorable. 

Pharmaeie  militaire.  — >  Dans  le  projet  de  réorganisation  des  cadres 

de  Tarmée,  le  corps  des  pharmaciens  militaires  se  trouve  ainsi  composé  : 

Itispeclear 1 

Principaux  de  1'^  classe 8 

—  de  2e  classe 16 

Majors  de  !'•  classe 40 

— .     de  2«  classe 55 

Aides-majors  de  l'e  classe 50 

—  de  2«  classe 15 

Total  d'hommes.  .  .  .  .  185 

Société  de  médecine  pratique  de  Paris.  —  Le  bureau  de  cette 
Société  estainsi  composé  pour  Tannée  1875  :  Président^  M.  Emile  Deipech^ 
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pharmacien  ;  vice-présidents,  MM.  Duchaiissoy  et  Dnchesne  ;  secrétaire- 
général,  M.  Gillet  de  Grandmont;  secrétaires  des  séances,  MM.  Pruvostet 
Deel  ;  trésorier,  M.  Caron . 

Société  de  pharmacie  de  Lyon.  —  A  la  suite  du  concours  pour  le 
prix  des  sciences,  la  Société  de  pharmacie  de  Lyon  a  décerné  une  mention 
trés-honorable  à  M.  Léon  Ëymonnet,  élève  de  première  année  chez  M.  Abon- 
nai (Lyon). 

Les  questions  suivantes  ont  été  mises  au  concours  pour  Tannée  1875  : 

Du  chlore  et  de  ses  con^binaisons  ; 

Des  légumineuses. 

Ces  questions  seront  traitées  au  point  de  vue  pharmaceutique  seulement. 

Les  élèves  seuls  du  département  du  Rhône  peuvent  prendre  part  au  con- 
cours. 

Les  demandes  pour  le  prix  de  stage  ainsi  que  les  mémoires  scienliGques 
devront  être  adressés  avant  le  1"  novembre  1875,  terme  de  rigueur,  à 
M.  Vidal,  président  de  la  Société  à  Ëcully  (Bhône),  ou  à  M.  Patel,  secré- 
taire général,  rue  du  Mail,  10,  à  Lyon. 

Prix  de  TAcadémie  des  sciences  ponr  les  années  1872-1873. 

Prix  Barbier.  — M.  JohannèsChatin,  pour  son  travail  sur  les  Valérianées. 

M.  Byasson,  pour  différentes  notes  sur  le  Chloral. 

M.  Lefranc,  pour  ses  travaux  sur  VAtraotylis  et  les  Atractylates. 

Prix  Zecker.  —  M.  Jungtleisch,  pour  ses  travaux  sur  les  Benzines  chlo- 
rées et  les  transformations  optiques  de  Vacide  tartrique, 

M.  Aimé  Gérard,  pour  ses  recherches  sur  les  matières  sucrées  extraites 
du  caoutchouc. 

M.  Friedel,  pour  ses  travaux  de  chimie  organique. 

Prix  Bordin, —  M.  Alphonse  Miine-Ëdwards,  pour  son  mémoire  sur  les 
espèces  animales  et  végétales  des  pointes  australes  de  l'Afrique,  de  FAmé- 
rique  et  de  l'Australie.  .  ' 

Prix  Montyon.  —  M.  Lefort,  pour  son  Traité  de  chimie  hydrologique, 
.    M.  Constantin,  pour  ses  vernis  sans  plomb  pour  poteries. 

M.  Gcrardin,  pour  ses  études  sur  la  corruption  des  eaux  et  le  dosatge  de 
l'oxygène  dans  les  eaux. 

Nominations.  —  M.  Ghevreul,  ^illustre  savant  auquel  la  chimie 
française  doit  ses  plus  belles  découvertes,  vient  d'être,  à  Page  de  quatre- 
vingt-huit  ans,  récompensé  par  le  maréchal  Mac-Mahon  des  éminents  ser- 
vices rendus  par  lui  à  la  science  et  au  pays.  Le  maréchal  a  pris  occasion 
de  la  réception  du  jour  de  Tan  pour  annoncer  à  M.  Ghevreul  qu'il  était 
promu  à  la  dignité  de  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Nécrologie.  —  On  nous  annonce  la  mort  de  M.  Pitat,  pharmacien  à 
Valenciennes,  ancien  interne  des  hôpitaux.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  Pont 
connu  et  ont  pu  apprécier  son  caractère  sympathique  prendront  part  à  l'é- 
motion que  nous  a  causée  celte  mort  prématurée. 

Le  directeur  gérant  :  Adrian, 
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Préparation  des  sels  de  alekel  pum  an  noyen  da  niekel 

du  eommereet 

Par  M.  Tbrreil. 

Le  nickel  du  commerce  est  un  alliage  de  nickel,  de  cuivre  et  de 
for,  avec  de  petites  quantités  d'arsenic.  La  proportion  de  nickel  varie 
dans  cet  alliage  de  40  à  90  pour  100  ;  il  sert  à  préparer  les  sels  de 
nickel  d'après  la  méthode  bien  connue  qui  consiste  à  séparer,  dans 
les  dissolutions  acides  de  Talliage,  le  cuivre  et  l'arsenic  par  l'hydro- 
gène sulfuré,  et  à  précipiter  ensuite  le  fer  peroxyde  par  un  excès 
d'ammoniaque  ;  le  résultat  de  l'opération  est  un  sel  de  nickel  ammo- 
niacal^ d'où  Tammoniaque  est  difficilement  éliminée. 

Je  viens  proposer  un  nouveau  traitement  du  nickel  du  commerce, 
qui  exclut  l'emploi  de  Thydrogène  sulfuré  et  de  l'ammoniaque,  et 
qui  donne  immédiatement,  avec  une  économie  très-notable,  du  sul- 
fate de  nickel  pur.  Ce  traitement  se  compose  des  quatre  opérations 
suivantes  :  1°  dissolution  du  nickel  dans  les  acides  ;  2^  précipitation 
du  cuivre  par  le  fer  ;  3*»  peroxydalion  du  fer  et  transformation  des 
métaux  en  sulfate  ;  4""  précipitation  du  fer  par  le  carbonate  de  baryte 
et  cristallisation  du  sulfate  de  nickel. 

Première  opération. —  On  fait  dissoudre  le  nickel  du  commerce  en 
l'attaquant  par  sept  à  huit  fois  son  poids  d'eau  régale  *,  après  la  dis* 
solution  complète  du  métal,  on  évapore  presque  à  sec  ;  on  reprend 
par  Teau,  qui  dissout  les  sels  formés,  à  Texception  d'une  certaine 
quantité  d'arséniate  de  fer  insoluble^  que  Ton  peut  séparer  par  fil* 
tration. 

Deuxième  opération.  —  On  introduit  dans  la  liqueur  chaude  des 
pointes  de  fer  qui  précipitent  le  cuivre  à  l'état  métallique.  Cette 
précipitation  du  cuivre  se  fait  très-rapidement  :  elle  est  complète 
lorsqu'une  pointe  de  fer  plongée  dans  la  liqueur  reste  blanche  et 
brillante. 

Oh  sépare  le  cuivre  en  décantant  la  dissolution  sur  un  filtre  ;  on 
le  lave  et  on  le  recueille  en  le  tamisant  sous  Teau  dans  une  toile 
métallique,  à  mailles  assez  grosses^  qui  laisse  passer  la  poudre  cui* 
vreuse,  mais  qui  retient  le  fer  ;  en  raison  de  son  volume,  ce  cuivre 
une  fois  séché  peut  être  livré  au  commerce. 

Troisième  opération.  —  La  liqueur  séparée  du  cuivre  ne  contient 
plus  que  le  nickel  et  le  fer  ;  ce  dernier  métal  se  trouve  dans  la  liqueur 
T,  m.  N<>  n,  JANVIER  1875,  3 
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au  minimum  d*oxydation  ;  on  le  peroxyde,  soit  avec  un  courant  de 
chlore,  soit  avec  Pacide  azotique.  Après  la  peroxydation  du  fer,  on 
ajoute  à  la  liqueur  de  racidesulfurique,  en  quantité  sufâsante  pour 
transformer  les  deux  métaux  en  sulfate  ;  on  évapore  à  sec  pour 
chasser  les  acides  cUorhydrique  et  azotiquo  ;  le  résida  seo  est  repris 
par  Teau,  qui  dissout  les  sulfates  de  nickel  et  de  fer,  mais  qui  laisse 
souvent  une  partie  du  fer  à  Tétat  de  sous-sulfate  insoluble. 

Quatrième  opération,  —  On  précipite  le  fer  de  la  dissolution  au 
moyen  du  carbonate  de  baryte  obtenu  par  précipitation.  Ce  carbo- 
nate sépare  le  fer  à  Tétat  de  sesquioxyde,  et  forme  en  même  temps 
du  sulfate  de  baryte  insoluble,  sans  agir  sur  le  sulfate  de  nickel.  Les 
dernières  traces  d'arsenic  que  la  dissolution  pourrait  retenir  se  pré- 
cipitent en  môme  temps  que  le  sesquioxyde  de  fer, 

La  précipitation  doit  se  faire  en  ajoutant  peu  à  peu  le  carbonate 
de  baryte  à  la  liqueur  légèrement  chaude  ;  elle  est  complète  lorsque 
le  carbonate  de  baryte  ne  détermine  plus  d'effervescence  et  ne  se 
recouvre  plus  dé  peroxyde  de  fer. 

Après  cette  dernière  réaction,  le  sulfate  de  nickel  pur  reste  seul 
en  dissolution;  on  le  sépare  du  précipité  par  fîltration,  et  la  liqueur 
évaporée  jusqu'à  formation  de  pellicules  à  sa  surface  laisse  cristal- 
liser le  sulfate  de  nickel  pur. 

Ce  mode  de  traitement  du  nickel  du  commerce  est  plus  rapide  et 
plus  économique  que  celui  qui  a  été  suivi  jusqu'à  présent  \  il  peut 
intéresser  Tindustrie  du  nickélage  par  voie  électrique,  qui  a  pris  un 
si  grand  développement  dans  ces  derniers  temps,  et  même  la  fabri- 
cation des  pièces  de  monnaie  à  base  de  nickel. 


Par  M.  BouDBT. 

Au  mois  de  juin  dernier,  Taltération  des  eaux  de  la  Seine  par  les 
égouts  collecteurs  d'Asnières  et  du  Nord  et  la  grande  mortalité  des 
poissons  constatée  eu  divers  points  de  son  cours  ont  provoqué  de 
la  part  des  riverains  des  plaintes  vives.  Le  Conseil  d'hygiène  et  de 
salubrité^  saisi  de  ces  plaintes  par  M.  le  préfet  de  police,  m'a  chargé 
d*en  examiner  la  valeur,  et  de  consigner  dans  un  rapport  le  résultat 
de  mes  observations.  En  me  notifiant  cette  mission,  M«  le  préfet  m'a 
invité  à  réclamer  le  concours  de  M.  GérardiUi  inspecteur  des  éta.- 

(1)  Nous  nous  coQlentoDs  d'exiraire  da  mkmam  <ikb  ll..BoBMlfil  t  adrwsè  à 
rAcadémie  des  scleoces^  la  partie  la  phu  ijk(éna«antfi^  ceUa^iii  «oneeriM  te  de|[ré 
(l'oxygénation  des  eaux  de  la  Seine  à  différents  points  de  son  parcours. 
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blisseikients  classés^  pour  les  expériences  qui  me  paraîtraient  né- 
cessaires. 

A  la  date  de  mes  premières  recherches,  les  moyens  d'investi' 
galion  en  usage  pour  apprécier  Taltération  des  eaux  consistaient  à 
déterminer  leur  degré  hydrotimétrique,  la  proportion  de  matières 
minérales,  de  matières  organiques  et  d'azotates  qu'elles  tenaient  en 
dissolution^  et  particulièrement  à  y  doser  l'ammoniaque  par  les 
procédés  si  ingénieux  et  si  délicats  que  la  science  doit  à  M.  Bous- 
singault.  La  composition  de  l'atmosphère  des  eaux,  c'est-à-dire  la 
proportion  d'oxygène,  d'azote  et  d'acide  carbonique  qu'elles  tenaient 
en  dissolution,  était  aussi  considérée  comme  un  caractère  delà  plus 
haute  importance  ;  mais  les  procédés  de  dosage  de  l'oxygène  dissous 
étaient  d'une  exécution  lente,  laborieuse,  délicate,  et  il  était  impos- 
sible de  multiplier  beaucoup  les  expériences. 

Aujourd'hui,  grâce  à  la  découverte  de  l'acide  hydrosulfureux 
par  M.  Schutzenberger^  aux  études  de  MM.  Schutzenberger  etGé- 
rardinsur  l'emploi  de  i'hydrosuifite  de  soude  pour  la  détermination 
de  l'oxygène  libre,  grâce  surtout  à  l'application  ingénieuse  que 
M.  Gérardin  a  faite  de  cette  méthode  au  dosage  sur  place  de  l'oxy- 
gène dans  les  eaux,  la  science  est  en  possession  d'une  méthode  émi- 
nemment pratique,  aussi  précieuse  par  sa  simplicité  que  par  son 
exactitude,  pour  doser  en  quelques  instants  l'oxygène  en  tous  lieux 
et  sur  place,  et  pour  multiplier  les  expériences  autant  qu'elles  peu- 
vent être  utiles  (1). 

Ayant  à  faire  connaître,  dans  un  bref  délai,  l'altération  des  eaux 
de  la  Seine  par  les  égouts  collecteurs  de  Paris,  j'ai  considéré,  d'après 

^1;  Le  procédé  de  dosage  de  l'oxygëne  dans  les  eaux,  imaginé  par  M.  Gérardin, 
repuse  Sur  la  grande  avidité  pour  1  oxygène  de  VhydrostUfile  de  soude.  Ce  pro- 
cédé est  basé  sur  les  réactions  suivantes  :  une  solution  de  bisultile  de  soude  à 
20  degrés  baume  se  transforme,  en  présence  de  copeaux  de  zinc^  en  bydrosulfile 
de  soude;  une  solution  ammoniacale  de  sulfate  de  bioxyde  de  cuivre  est  réduite  et 
décolorée  par  la  solution  d'hydrosnlfile  de  soude;  certaines  tnaliëres  colorantes^ 
telles  que  le  bien  d*aoiiine  de  Goupier,  sont  instantanément  décolorées  par  Tby- 
drosuldte  et  peuvent  servir  de  témoins. 

La  solution  ammoniacale  de  sulfate  de  cuivre  est  telle  que  10  centimètres  cubes^ 
par  leur  réduction,  répondent  à  2  centimètres  cnbes  d'oxygène  (48,46  de  sel  pur 
par  litre);  elle  sert  à  itlrer,  à  chaque  opération,  l'hydrosalfite  de  soude.  La  solu- 
tion de  bleu  Goopier,  par  sa  décoloration^  sert  de  réactif  pour  reconnaître  quand 
on  a  atteint  la  quantité  limiU  d'iiydrosalfite  à  employer  dans  l'essai  de  Teau.  Sa- 
chant à  combien  de  centimètres  cubes  d'oxygène  répond  la  solution  d'hydroeulfite, 
on  conclut^  d'après  la  proportion  employée^  à  la  quantité  de  ce  gaz  contenue  dans 
l'ead  à  essayer,  la  limite  se  IfouYant  Indiquée  par  la  décoloration  du  bleu  Goupier. 

'   ■  *  (Réd.) 
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mes  expériences  antérieures,  la  notion  de  leur  degré  d'oxygénation 
comme  plus  instructive^  plus  intimement  liée  que  toute  autre  à  leur 
saubrité  et  comme  sa  représentation  la  plus  compréhensive.  En 
conséquence,  sans  prétendre  atténuer  la  valeur  des  autres  moyens 
d'investigation,  j'ai  adopté  le  dosage  oxymétrique  comme  la  base 
de  mes  recherches.  Convaincu  id'ailleurs  que  la  mission  qui  m'avait 
été  donnée  ne  devait  pas  se  borner  à  reconnaître  l'altération  des 
eaux  en  aval  des  égouts  collecteurs  et  sur  les  p\)ints  où  elles  présen- 
taient Taltération  la  plus  profonde  dans  le  département  de  la  Seine, 
mais  que  mes  études  intéressaient  tous  les  riverains  du  fleuve  sur 
un  très-long  parcours,  je  me  suis  proposé  de  les  étendre  en  amont 
de  Paris,  jusqu'au-dessus  de  Corbeil,  là  où  les  eaux  de  la  Seine, 
n'ayant  pas  encore  reçu  les  déjections  de  cette  ville  ni  celles  dos 
usines  d'Essonne^  sont  limpides  et  transparentes  et  semblent  pures, 
et  en  aval  jusqu'aux  environs  de  Mantes,  où  elles  ont  recouvré  les 
qualités  qu'elles  possédaient  à  Corbeil^  et  môme  jusqu'à  Yernon  et 
à  Rouen. 


QUANTITE  D  OXYGENE  DISSOUS 
Biefs.  Kilomètres. 


D'Evry. 


De  Port-à-rânglais  .  î 
Delà  Monnaie  •  •  •  i 


De  Saresnes. 


De  Bezons  


D'Ândrecy 


De  MeaUn 


De  la  Garenne  •  •  • 
De  Rouen 


\ 


s 

» 
-7,7 
—  5,3 
0 
8 

iO 

12 

22,5 

23,5 

26 

28 

30 

33 

36 

39 

45 

48 

58 

78 

85 

93 
109 
iSO 
241 
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StaUons.  Oxygène  dissous. 

oc. 

Amont  de  Corbeil 9,32 

A  1 500m  en  aval  de  Corbeil.  8,77 

Evry  (barrage) 7,53 

Choisy-le-Boi 7,52 

Port-à-r Anglais  (barrage)    .  8,80 

Pontd'Ivry ;  .  .  9,50 

Pont  de  la  Toarnelle  ....  8,05 

Viaduc  d'Auteuil 5,99 

Pont  de  Billancourt 5,69 

Pont  de  Sèvres 5,40 

Pont  d'Asniëres 5,34 

PontdeClichy 4,60 

Pont  de  Saint-Ouen 4,07 

Pont  de  Sainl-Denis  ....  2,65 

La  Biiche  (fortificalions)  .  .  1,02 

Ëpinay  (Prise  d'eau  d')  .  .  .  1,05 

Pont  d'Argentenil 1,45 

Pont  de  Bezons 1>54 

Pont  de  Ghatou 1»61 

Marly  (Hacbine  de) 1,91 

Halsons-Laffitte  (Lavoir  de) .  3,74 

Pont  de  Poissy 6,12 

PontdeTriel .  7,07 

Pont  de  Meulan 8,53 

Pont  de  Mantes •  8,96 

Pont  deVemon 10,40 

Rouen 10,42 
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C^est  ainsi  qu'a  été  dressé  le  tableau  ci-joint,  qui  comprend  les 
résultats  de  quatre  cents  analyses  exécutées  par  M.  Gérardin  en 
août,  septembre  et  octobre.  On  peut  suivre,  sur  ce  tableau,  toutes 
les  phases  de  l'altération  et  de  la  régénération  des  eaux  de  la  Seine^ 
sous  rinfluence  des  causes  diverses  qui  la  déterminent^  constater 
qu'elles  se  produisent  sur  une  étendue  d'environ  130  kilomètres  et 
qu'elles  se  montrent  toujours  en  rapport  avec  ces  causes  et  avec  le 
titre  oxymétrique. 


De  l'aelloii  de  Thydrosène  sur  le  allrale  d'argent  ; 

Par  M.  N.  BiUTorr. 

L'action  de  Thydrogëne  sur  les  dissolutions  de  nitrate  d'argent  a 
donné  lieu  à  des  recherches  contradictoires,  de  la  part  de  M.  Rous« 
sel  et  de  M.  Pellet.  Tandis  que  le  premier  de  ces  auteurs  affirme, 
d'après  ses  observations,  que  Thydrogène  produit  la  réduction  de 
l'argent  de  ses  dissolutions,  M.  Pellet,  do  son  côté,  est  arrivé  è  des 
résultats  expérimentaux  entièrement  opposés  à  ceux  de  M.  Roussel, 
et  conclut  à  une  entière  inaction  do  Phydrogène  pur  sur  lesdites  so- 
lutions. Ce  savant  attribue  la  réduction  de  l'argent  dans  les  expé« 
riences  de  M.  Roussel,  ou  à  des  traces  d'hydrogène  arsénieux  dans 
rhydrogène  employé,  ou  à  la  présence  d'un  excès  d'oxyde  d'argent 
dans  le  nitrate.  Ayant  fait  sur  le  même  sujet  un  travail  publié  dans 
les  Comptes  rendus^  je  me  crus  obligé  d'entreprendre  de  nouvelles 
recherches^  dont  je  m'empresse  de  communiquer  les  résultats  à 
l'Académie. 

Toutes  les  expériences  faites  jusqu'à  présent  sur  ce  sujet  sont  des 
expériences  qualitatives  :  j'appliquai  à  quelques-unes,  pour  les  ren- 
dre plus  concluantes,  la  méthode  quantitative  ;  mais,  pour  que  la 
quantité  de  l'argent  réduit  et  de  l'hydrogène  absorbé  puisse  ôtre 
mesurée  avec  quelque  précision,  les  expériences  doivent  durer 
longtemps,  puisque  l'action  de  Phydrogène,  comme  me  l'avaient 
appris  mes  anciennes  recherches,  est  excessivement  lente.  L'hydro- 
gène employé  dans  une  de  mes  expériences  quantitatives  avait 
séjourné  préalablement  pendant  huit  jours  en  présence  d'une  disso- 
lution de  nitrate  d'argent  dans  un  vase  scellé,  et  ce  n'est  qu'après 
qu'il  a  été  introduit  dans  le  tube  à  expérience. 

Dans  les  deux  autres,  Thydrogène  a  été  obtenu  à  l'aide  d'un  zinc 
ne  contenant  pas  d'arsenic;  cet  hydrogène  a  été  d'ailleurs  purifié 
par  son  passage  à  travers  un  long  tube  à  ponce  imbibée  d'une  disso- 
lution de  nitrate  d'argent.  Pour  les  trois  tubes  les  résuUatg  ont  été 
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lés  mêmes.  Quant  à  la  dissolution  d'argent,  elle  a  été  préparée  avec 
un  sel  cristallisé  d*une  liqueur  acide  et  légèrement  desséchée.  Les 
expériences  destinées  à  être  quantitatives,  qui  seules  sont  citées 
dans  la  présente  note,  ont  duré  quatre  mois.  Les  dissolutions  de  sels 
d'argent  avec  Wiydrogène  se  trouvaient  dans  des  tubes  scellés, 
enveloppés  de  plusieurs  feuilles  de  papier  et  posés  horizontalement 
dans  un  endroit  obscur.  Le  volume  du  gaz  introduit  était  mesuré 
avant  et  après  l'ouverture  du  tube  sous  l'eau  ;  la  différence  de  ces 
deux  volumes  exprime  le  volume  de  ITiydrogène  absorbé.  Les  don- 
nées de  troi8  expériences  donnent  des  résultais  concordants  et  prou- 
vent qu'il  se  passe  tme  réaction  de  simple  déplacement  métallique, 
et  que  pour  chaque  molécule  de  sel  d'argent  réduit  il  y  a  absorp- 
tion d'une  quantité  équivalente  d'hydrogène  et  formation  d'acide 
libre,  ce  qui  d'ailleurs  est  démontré  par  la  réaction,  franchement 
quoique  faiblement  acide,  de  touteà  les  liqueurs  après  l'expérience. 
La  réaction  commencée  dans  une  liqueur  neutre  continuait  forcé- 
ment dans  une  liqueur  acide. 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  de  mes  expériences  que  l'hydro- 
gène pur  réduit  l'argent,  à  la  manière  des  autres  métaux^  de  ses 
dissolutions  neutres  ou  faiblement  acides.  La  divergence  de  mes  ré- 
sultats avec  ceux  de  M.  Pellet  me  paraît  pouvoir  être  expliquée,  ou 
parle  peu  de  durée  de  ses  expériences  comparativement  aux  mien- 
nes, ou  par  la  trop  forte  acidité  de  ses  dissolutions.  Puisqu'il  est 
probable  que  Faction  réductrice  a  des  limites  et  s'arrête  quand  la 
liqueur  a  atteint  un  certain  degré  d'acidité,  je  me  propose  d'élu- 
cider cette  dernière  question  par  de  nouvelles  recherches. 


Sur  l'ineonTénient  qae  présente  l'emploi  des  vases  cya  verre  de 
Bohème  dans  les  analyses  ehlmiqnes  et  en  partienlier  dans 
l'alcalimétrie  ; 

Par  M.  P.  TR0CHOT. 

On  sait  que  les  vases  de  verre  dans  lesquels  on  fait  bouillir  divers 
liquides,  et  même  de  Peau  pure,  cèdent  peu  à  peu  une  petite 
quantité  de  leur  propre  substance  :  silice,  potasse,  soude,  chaux» 
Lavoisier  a  cité  cette  réaction  pour  prouver  que  Peau  ne  se  change 
pas  en  terre  par  l'ébullition.  D'autre  part,  quelques  traités  d'ana- 
lyse signalent  le  même  fait,  pour  mettre  en  garde  les  opérateurs 
dans  les  analyses  qui  exigent  une  grande  précision.  En  général,  on 
ne  tient  pas  compte  de  cette  cause  d'erreur,  tout  a  fait  négligeable 
dans  la  plupart  des  dosages. 
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n  n^en  est  plus  ainsi  lorsqu'il  s*agit  de  ^alcalimétrie^  et  lorsqu'on 
emploie  ees  vases  en  verre  de  Bohême  qui  se  répandent  aujourd'hui 
en  Prance  dans  les  laboratoires  de  chimie,  à  cause  de  la  facilité 
avec  laquelle  ils  supportent  Taetion  du  feu,  et  qu'on  appelle  kœh- 
flaschen  ou  becherglas,  suivant  que  leur  forme  rappelle  celle  de  nos 
anciennes  fioles  k  médecine  ou  celle  des  vases  &  précipiter. 

Si  Ton  veut^  par  exemple,  déterminer  dans  une  liqueur  un  car- 
bonate alcalin,  on  y  verse  goutte  à  goutte  une  solution  titrée  d'un 
acide  jusqu'à  ce  que  la  teinture  de  tournesol  ajoutée  vire  au  rouge^ 
et^  pour  éliminer  l'acide  carbonique  qui  donnerait  une  couleur 
rouge  vineux,  on  porte  à  l'ébullition.  Or  les  vases  en  verre  de 
Bohème,  très-commodes  d'ailleurs  pour  cette  opération,  par  une 
ébuliition  de  quelques  minutes  seulement,  cèdent  assez  d'alcali  pour 
ramener  au  bleu  la  teinture  de  tournesol  après  la  saturation.  On  est 
conduit  à  ajouter  encore  de  l'acide  et  à  porter  de  nouveau  à  l'ébul^ 
lition  *,  mais  le  même  phénomène  se  reproduit,  l'analyse  est  erronée, 
et  d'autant  plus  qu'on  fait  bouillir  plus  longtemps.  Du  moins,  c'est 
ee  qui  résulte  de  f  emploi  de  vases  venus  d'Allemagne  et  achetés  à 
Nancyenl87Setl874. 

On  met  très^aisément  ce  fait  en  évidence  en  fiiisant  bouillir,  dans 
un  koehfiûscken,  de  l'eau  pure  additionnée  de  teinture  de  choux 
rouges,  ou  de  sirop  de  violettes  coloré  en  rouge  par  un  acide  : 
après  quelques  instants  d'ébuUition,  la  liqueur  devient  verte. 

Les  vases  français,  verres  à  base  de  soude,  ne  sont  pas  sensible^ 
ment  attaqués  et  ne  présentent  pas  cet  inconvénient. 


*^9^ 
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Sur  1«8  Jaborandi  ; 

Par  M.  H.  Bâillon. 

On  parle  beaucoup  des  jaborandi  en  ce  moment^  et  il  y  en  a  au 
moins  quelques-uns  dont  les  propriétés  thérapeutiques  semblent 
très-caractérisées.  Mais  celui  des  jaborandi  dont  les  praticiens  s'oc- 
cupent le  plus  actuellement  n'est  aucun  de  ceux  qui  furent  célèbres 
parmi  les  anciens  médecins,  et  il  est  probable  que  son  emploi  en 
médecine  ne  répondrait  pas  strictement  aux  mêmes  indications. 
Aussi  jugera-t-on  peut-être  de  quelque  utilité  la  distinction  que 
nous  nous  proposons  d'établir  entre  les  divers  jaborandi.  Il  estpro^ 


\ 
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bable  que,  dans  l'Amérique  du  Sud,  notamment  au  Brésil,  c'est  là 
une  expression  qui  a  été  appliquée  à  toute  une  série  de  plantes 
de  familles  très-diverses,  mais  présentant  un  ensemble  de  qualités 
communes,  comme  d'être  aromatiques,  stimulantes,  diurétiques  ou 
sudorifiques,  alexipharmaques,  etc. 

Pison  et  Marcgraff,  dans  leur  célèbre  ouvrage  De  medicina  brasi- 
liensi^  si  souvent  et  si  utilement  consulté,  ont  fait,  au  milieu  du 
dix-septième  siècle,  connaître  trois  jaborandi  ligneux,  frutescents. 
Ce  sont  tous  probablement  des  piper.  Le  plus  étudié  d'entre  eux, 
au  moins  quant  à  ses  caractères  botaniques^  est  devenu  le  type  du 
genre  serronia  de  Gaudichaud.  Cet  auteur  en  a  donné  avec  Guille* 
min  une  figure  très-suffisante  dans  les  Icônes  Delesserianœ  (III,  54, 
t.  90),  sous  le  nom  de  S.  jaborandi.  C'est  le  plus  connu  des  jabo* 
randi  brésiliens,  et  l'on  est  à  peu  près  certain,  en  demandant  dans 
le  pays  le  médicament  de  ce  nom^  de  recevoir  précisément  ce  poivre. 
Un  spécimen  qui  m'a  été  communiqué  par  la  Pharmacie  centrale  et 
qui  lui  avait  été  adressé  du  Brésil  comme  véritable  jaborandi,  était 
justement  cette  espèce.  Pison  lui  attribue  les  mêmes  propriétés  à 
peu  près  qu'à  ses  autres  jaborandi  frutescents.  «  Tantum  efficacia 
eaque  nobilissima  multum  sibi  similes  existant,  quippe  omnium  ra-< 
dices  (quarum  vires  Brasiliani  Lusitanis  et  Nostratibus  Belgis  rêve* 
larunt)  adeo  commendabiles,  ut  inter  panaceas  hodie  habeantur, 
usumque  in  medicina  prœstent  oximium.  »  Tous  ont  une  racine 
d'abord  peu  sapide  ;  miais,  quand  on  les  mâche  quelque  temps,  ils 
brûlent  la  langue  et  le  palais^  comme  les  pyrèthres.  Aussi  les  em- 
ployait-on, à  cette  époque,  comme  odontalgiques  et  comme  cépha- 
liques.  D'autres  les  prescrivaient  dans  les  cas  d'empoisonnements, 
de  suppression  d'urine,  d'affections  produites  par  un  refroidisse- 
ment. Le  second  jaborandi  frutescent  de  Pison  est  signalé  comme 
ayant  des  graines  (il  s'agit  sans  doute  de  la  baie  de  ce  piper)  éner- 
giquement  brûlantes.  Sa  racine  est  chaude  «  au  troisième  degré». 
Le  troisième,  analogue  par  ses  caractères  extérieurs  au  poivre  long, 
a  des  feuilles  linguiformes,  acuminées,  qu'on  employait  au  Brésil 
à  la  préparation  de  bains  et  de  fomentations  usitées  «contra  aiïectus 
frigides  » .  Tous  ces  jaborandi  étaient  aussi  donnés  comme  sternuta- 
toires,  comme  masticatoires,  ((  pour  dériver  les  pituites  de  la  tête 
vers  la  bouche  »  et  pour  guérir  les  catarrhes  oculaires. 

Il  y  a  des  jaborandi  qui  appartiennent  à  la  familles  des  scrofula- 
riées  ;  ce  sont  les  herpestes^  autrefois  rapportés  au  genre  gratiola. 
L'JJ.  gratioloides^  herbe  de  l'Amérique  du  Sud^  est  sudorifique, 
antirhumatismale.  VU.  colubrina  est  un  alexipharmaquo  employé 
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par  les  Péruviens.  L'jff,  monniera  de  Kunlh  ou  gratiola  monniera 
de  Linné  a  des  racines  apéritives,  diurétiques.  Aublet,  et,  après  lui, 
Descourtils,  puis  Martins  rapportent  qu'on  les  prescrit  comme  aro- 
matiques, sudorifîques^  diurétiques,  fébrifuges,  et  qu'on  s'en  sert 
aussi  dans  les  cas  de  fièyro,  d'empoisonnement  et  contre  la  morsure 
des  serpents  venimeux. 

Un  quatrième  des  jaborandi  de  Pison  et  de  Marcgraff  fut,  suivant 
rbabitude  du  temps,  d'abord  séparé^  à  titre  d'herbe,  dos  autres  qui 
étaient  des  plantes  ligneuses.  Celui-là  est  aussi  le  plus  facile  à 
reconnaître,  et  il  est  assez  bien  figuré  pour  l'époque  dans  l'ouvrage 
dont  il  est  question  (quoique  inférieur  comme  dessin  à  plusieurs  des 
espèces  utiles  qui  s'y  trouvent  décrites).  D'ailleurs  la  plante  entière, 
vu  ses  faibles  dimensions,  a  pu  y  être  représentée,  avec  sa  racine, 
ses  feuilles  alternes,  trifoliolées,  et  ses  petites  inflorescences,  sou- 
vent bifurquées,  en  cymes  unilatérales.  D'ailleurs  ce  que  Pison  dit 
de  ses  fruits,  enfouis,  comme  ceux  du  chanvre,  dans  des  folioles 
persistantes  et  accrues,  ne  permet  guère  de  méconnaître  le  monniera 
trifoliata  de  Linné,  plus  tard  bien  figuré  dans  l'ouvrage  d'Aublet, 
sur  les  plantes  delà  Guyane (II,  730,  t.  293).  Celui-ci,  bien  éloi- 
gné par  ses  affinités  des  jaborandi  précédents^  est  une  rutacée  de  la 
tribu  des  cuspariées,  qui  croît  dans  toutes  les  régions  chaudes  et 
orientales  de  l'Amérique  du  Sud,  commun  surtout  dans  certaines 
portions  du  littoral  du  Brésil^  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  a//b- 
vaca  de  cobra.  C'est,  comme  la  plupart  des  plantes  du  même  groupe, 
une  espèce  aromatique,  stimulante,  qu'aujourd'hui  l'on  préconise 
comme  sudorifique,  diurétique,  sialagogue.  Marcgraiï  dit  que  sa 
racine  odorante  est  d'une  saveur  aussi  forte  que  celle  du  pyrèthre, 
et  la  vante  surtout  comme  un  remède  puissant  à  des  «  poisons 
froids  ».  De  son  temps,  on  broyait  la  racine  fraîche  et  on  la  faisait 
prendre  dans  du  vin.  Pison  cite  entre  autres  un  cas  frappant  de 
guérison  dont  il  fut  témoin,  en  même  temps  que  le  prince  de  Nassau. 
Il  s'agit  d'un  capitan  qui  s'était  empoisonné  avec  des  champignons 
et  qui  fut  radicalement  guéri.  Aussi  n'y  avait-il  plus  à  douter  de  la 
puissance  de  ce  remède  merveilleux,  qui  triomphait,  dit-il,  de  la 
plupart  des  poisons  en  provoquante  sueur  et  les  urines.  «  Vis  cu- 
juscumquefere  veneni  per  sudoreset  urinas  exturbat.  Cujusporten- 
tosum  spécimen  barbares  edidisse  vidi.  » 

Quant  au  jaborandi  dont  il  est  tant  question  aujourd'hui  dans  nos 
hôpitaux,  je  suis  arrivé  à  l'assimiler  par  comparaison  à  une  plante 
du  même  groupe  naturel  que  le  monniera  trifoliata^  cultivée  depuis 
un  certain  nombre  d'années  dans  les  serres  du  jardin  des  Plantes 
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sous  le  nom  de  pilocarpus  simplex.  Mon  collègue  M.  Gubler,  qui 
m'en  avait  remis  une  portion  de  feuille^  n'avait  pu  me  donner 
d'autres  renseignements  sur  ce  fragment  que  son  nom  vulgaire  de 
jaborandi  et  sa  provenance  brésilienne.  Les  pilocarpm  connus  sont, 
en  effets  tous  des  végétaux  de  TAmérique  méridionale;  mais  il  n'y 
en  a  pas  beaucoup  qui  aient  des  feuilles  composées  pennées  ;  par 
là  se  trouvait  fort  circonscrit  le  champ  de  nos  recherches.  Seul 
Ch.  Lemaire  en  a  décrit  une  espèce  qui  soit  dans  ce  cas,  en  1852, 
sous  le  nom  de  P,  pennatifolius,  dans  le  volume  III  des  lilmtrà' 
tions  horticoles  (t.  263),  et  c'est  au  P.  pennatifolius  que  je  dois  rap- 
porter le  P»  simplex  des  serres  du  Muséum. 

C'est  en  1847  que  Libon  recueillit  les  premiers  pieds  de  P,  penna* 
tifolia  qui  aient  été  envoyés  en  Europe,  dans  la  province  brésilienne 
de  Saint-Paul,  aux  environs  de  Villafranca.  Ils  ont  fleuri  peu  de 
temps  après  à  Dulmen  en  Westphalie,  dans  les  serres  du  duc  de 
Croy.  Depuis  lors,  les  fleurs  ont  pu  être  observées  fraîches  en  Bel- 
gique et  à  Paris,  Mais  il  y  avait  longtemps  que  Bonpland  avait  ré- 
colté cette  plante  dans  la  province  de  Corrientes,  et  je  la  vois  dans 
son  herbier,  en  état  fort  imparfait,  il  est  vrai,  avec  Tindication  de  : 
Picada  de  Trinidad*  La  connaissance  de  cette  localité  est  pré- 
cieuse, parce  que  si,  contrairement  à  tant  de  médicaments  dont  la 
réputation  n'a  guère  survécu,  ce  jaborandi  continuait  d'être  recher- 
ché en  thérapeutique,  la  plante  pourrait  sans  doute  être  cultivée 
avec  succès  dans  le  midi  de  l'Europe  ou  dans  notre  colonie  algé- 
rienne. C'est,  dans  nos  cultures,  un  fort  joli  arbuste,  haut  de  2  à 
3  mètres,  entièrement  glabre  à  l'âge  adulte.  Ses  tiges  cylindriques 
sont  recouvertes  d'une  écorce  pâle,  toute  parsemée  de  taches  len* 
ticellaires  saillantes  et  blanchâtres.  Ses  feuilles  alternes,  sans  sti« 
pules,  sont  composées  pennées,  le  plus  souvent  avec  impaire.  Elles 
ont  ordinairement  sept,  plus  rarement  neuf  folioles,  articulées  sur 
le  rachis  commun  et  supportées  par  un  court  pétiolule  articulé  à  sa 
base.  Leur  forme  est  un  peu  variable  suivant  les  individus  et  sui- 
vant les  points  occupés  par  la  feuille,  oblongue  lancéolée,  avec  la 
base  atténuée  en  coin  et  le  sommet  subaigu  ou  plus  ordinairement 
obtus,  émarginé,  échancré.  Les  dimensions  d'une  foliole,  plus  ou 
moins  étroite,  varient  pour  la  longueur  de  8  à  12  centimètres,  et 
pour  la  largeur  de  2  et  demi  à  5  centimètres.  A  l'état  frais  on  voit 
sur  les  folioles  les  nervures  pennées  dont  les  anastomoses  sont  bien 
plus  évidentes  sur  la  feuille  sèche.  La  nervure  médiane  des  folioles 
est  seule  bien  proéminente  en  dessous  ;  elle  rougit  souvent  par  la 
dessiccation.  Le  parenchyme  est  légèrement  charnu  dans  Tétat  frais  ; 
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il  est  tout  criblé  de  fines  ponctuations  glanduleuses  qui  correspon- 
dent à  autant  de  petits  réservoirs  d^huile  essentielle.  Le  rachis  est 
un  peu  renflé  au  niveau  de  l'insertion  des  folioles,  et  surtout  à  la 
base  de  celle  qui  termine  la  feuille. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  une  longue  grappe  flexible,  qui  peut 
atteindre  près  d'un  demi-mètre  et  en  porter  plus  d'une  centaine. 
Chacune  d'elles  est  supportée  par  un  pédicelle  grêle  sur  lequel  se 
remarquent  vers  le  milieu  deui  bractéoles.  Je  me  rappelle  avoir 
vu  ces  fleurs  épanouies  ;  elles  représentaient  bien  une  petite  étoile 
à  cinq  branches  triangulaires,  de  la  couleur  d'un  kermès  un  peu 
rougeâtre.  Ces  branches  sont  les  pétales,  qui  sont  valvaires  dans  le 
bouton,  assez  épais  et  charnus,  et  cachent  lors  de  Tépanouissement 
le  calice,  beaucoup  plus  court.  Sur  la  corolle  épanouie  on  voyait 
souvent  rouler  une  goutte  de  nectar  sucré  et  aromatique,  sécrété 
par  un  gros  disque  glanduleux  dont  le  pied  du  gynécée  est  entouré. 
Dans  l'intervalle  des  pétales,  ce  disque  présente  cinq  sillons  verti- 
caux qui  le  séparent  en  lobes  incomplets  et  qui  logent  chacun  un 
des  filets  staminaux.  Ceut-ci,  presque  aussi  longs  que  les  pétales, 
sont  subuléset  supportent  une  anthère  d'un  beau  jaune  d'or,  ovale^ 
cordée,  introrse^  à  loges  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales, 
écartées  Tune  de  Fautre  inférieurement  et  finalement  oscillantes  sur 
le  sommet  du  filet.  Le  gynécée  est  celui  d'une  rutacéè  en  général. 
Les  cinq  ovaires,  oppositipétales,  sont,  suivant  Paxe  même  du  pistil, 
séparés  les  uns  des  autres  par  un  vide  fusiforme  peu  considérable. 
Mais  de  l'angle  interne  de  chacun  d'eux  il  naît,  un  peu  au-dessous 
du  sommet,  un  petit  style  qui  va  tardivement  se  coller  aux  quatre 
autres  styles^  et  leur  ensemble  constitue  une  petite  masse  turbinée 
et  stigmatifère  qui  dépasse  un  peu  le  sommet  des  ovaires.  Dans 
l'angle  interne  de  ceux-ci  s'observent  deux  ovules  descendants,  à 
micropyle  primitivement  supérieur  et  extérieur.  Le  fruit  n'est  pas 
connu  ;  mais  il  est  probable  que  ses  coques  sont  organisées  comme 
celles  de  tous  les  autres  pilocarpus. 

Cette  plante  est  à  l'état  frais  un  peu  amère  et  aromatique.  Ch.  Le- 
maire  a  comparé  à  celle  du  figuier  commun  l'odeur  qu'elle  répand 
quand  elle  est  frappée  par  les  rayons  du  soleil.  Pour  moi  je  trouve 
que  l'essence  contenue  dans  ses  réservoirs  pellucides  (organisés 
comme  ceux  des  orantiées)  est  fort  analogue  pour  le  parfum  à  colle 
qui  se  rencontre  dans  certaines  rutacées,  et  surtout  dans  quelques 
plantes  du  genre  citrus.  De  là  aussi  une  saveur  qui  rappelle  celle 
de  ces  végétaux  et  qui  est  bien  différente  de  celle  des  jaborandi  du 
groupe  des  poivriers  ;  celle-ci  est  bien  autrement  chaude  et  piquante. 
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On  peut  d'ailleurs  tirer  des  affinités  botaniques  du  pilocarpus  quel- 
ques indications  thérapeutiques  que  je  me  permets  de  recommander 
aux  praticiens.  Parmi  les  rutacées,  aujourd'hui  trop  négligées 
peut-être  dans  la  pratique,  et  qui  sont  k  notre  disposition  comme 
sudorifiques,  on  pourrait  soumettre  à  des  expériences  compara- 
tives avec  le  jaborandi,  non  pas  la  rue  commune,  qui  est  une 
espèce  trop  dangereuse,  mais  les  feuilles  des  limoniers,  bigara- 
diers, etc.,  et  aussi  celles  du  dictamnus  fraxinella. 

(7.  ph.  et  çh.) 
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Extrait  des  procès-verbatix  des  séances  du  S  au  il  novembre  1874 

inclusivement. 

Séance  du  3  novembre  1874* 
Présidence  de  M.  Paonieb^  vice-président. 

Correspondance.--'  M.  Gigon,  membre  titulaire,  demande  à  être  autorisé 
Â  passer  dans  la  classe  spécifiée  par  le  paragraphe  2  de  Tarticle  2i  du  règle- 
ment. M.  Crigon  étant  dans  les  conditions  exigées,  il  est  fait  droit  à  sa  de* 
mande. 

M.  Lugan,  interne  à  THôtel-Dieu,  prie  la  Société  de  Tinscrire  comme  can- 
didat au  litre  de  membre  titulaire  ;  sa  candidature  est  appuyée  par  MM.  Pe- 
rça et  Bougarel. 

Communications,  —  1°  M.  Yvon  entrelient  la  Société  de  la  suite  de  ses 
recherches  sur  la  composition  deTurine  du  chat  (1).  L'auteur  expose  en« 
suite  le  résultat  d'expériences  faites  par  lui  sur  une  prétendue  combinaison 
de  camphre  et  d*acide  phénique  (S).    ' 

2°  M.  Galippe,  an  nom  de  M.  Duvernay^  membre  correspondant  de  la  So^ 
ciété  à  Âix-les-Bains,  lit  une  note  relative  à  la  conservation  de  l'eau  de 
Challes.  L'auteur  recueille  Teau,  à  la  source,  dans  des  vases  de  50  litres  de 
capacité  environ^  et  remplace  ensuite  l'atmosphère  qui  surmonte  le  liquide 
par  de  Thydrogène  parfaitement  pur  qu'il  produit  ù  bon  marché  par  un  pro- 
cédé  particulier. 

3^  M.  Galippe  rend  compte  de  la  suite  de  ses  recherches  sur  Taclion  phy- 
siologique des  cantharidienS;  et  expose  particulièrement  les  points  princi- 
paux du  traitement  à  opposer  en  cas  d'empoisonnement  par  la  poudre  de 
pantharides.  Il  pense  que  les  vomitifs  que  Pou  a  indiqués  depuis  longtemps 

(1)  Publié  in  extenso,  t.  II,  p.  684.    . 
.  (2)  Publi#tnejV(w«o,  t.  II,  p,593. 
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sont  tontc^  fait  insuffisanis,  si  Ton  n*a  pas  soin  de  faire  précéder  leur  admi- 
nistration par  ringeslion  d'une  grande  quantité  d*eau.  I!  recommande  aussi 
remploi  de  la  pompe  é  double  courant,  afin  de  soustraire  la  muqueuse  buc- 
cale à  l'action  irritante  des  vomissements.  Des  soins  analogues  devront  être 
dirigés  vers  la  vessie,  qu'il  est  important  de  maintenir  vide  et  de  laver  A 
grande  eau.  L'emploi  des  purgatifs  réitérés  et  des  lavements  aura  pour  effet 
d'entraîner  les  dernières  traces  de  cantharides  qui  pourraient  être  res- 
tées adhérentes  au  tube  digestif.  M.  Galippe  conclut  de  ses  eipériences  que 
Tusage  des  corps  gras  ne  justifie  pas,  en  cette  occurrence,  l'opinion  jus- 
qu'ici accréditée  de  leur  efûcacité  comme  dissolvants  du  principe  toxi- 
que. Il  regarde  aussi  comme  tout  à  fait  erronée  l'assertion  du  docteur 
Giacomini  que  les  cantharides  agissent  d'autant  plus  violemment  qu'elles 
sont  associées  à  une  plus  grande  quantité  d'eau. 

4^  M.  Avisard,  membre  honoraire,  lit  une  note  sur  la  préparation  de  sirop 
de  bourgeons  de  sapin  (i)  ;  son  procédé  lui  a  fourni  un  produit  très-supé- 
rieur à  celui  qu'on  obtient  en  suivant  les  indications  du  Codex. 

Jurys  des  prix.  —  La  Société  procède  à  Vélection  des  jurys  chargés  de 
distribuer,  s'il  y  a  lieu,  les  prix  annuels.  Sont  nommés  :  MM.  Jungûeisch, 
Personne  et  Lulz,  pour  la  section  des  sciences  physiques  ;  MM.  Mussat,  Avi- 
sard et  Fermond,  pour  la  section  des  sciences  naturelles. 

Commissions.  —  1«  La  Société  choisit  MM.  Sergent,  Lagrange  elPéron 
pour  faire  partie  de  la  commission  chargée  de  lui  présenter  un  rapport  sur 
Pétat  des  finances. 

^  M.  le  président  désigne  MM.  Sergent,  Yvon  et  Gérardin  pour  examiner 
la  candidature  présentée  au  début  de  la  séance. 

Séance  du  17  noyembre  1874. 
Présidence  de  M.  Pbvhibr,  vice-président. 

Correspondance.  —  M.  Lemeland  adresse  sa  démission  de  membre  titu- 
laire, qui  est  acceptée. 

M.  Calloud,  établi  dernièrement  à  Vitry-le-Français,  demande  à  passer 
dans  la  classe  des  membres  correspondants.  Il  est  fait  droit  à  cette  demande. 

M.  Lamanle.  interne  à  l'hôpital  Necker,  prie  la  Société  de  le  considérer 
comme  candidat  au  titre  de  membre  titulaire.  Cette  candidature  est  patron- 
née par  MM.  Galippe  et  Sergent.' 

Communications.  —  M.  Gérardin  annonce  que  M.  Battandîer,  par  suite 
de  circonstances  particulières,  est  forcé  de  retirer  sa  candidature  au  titre 
de  membre  titulaire,  et  prie  la  Société  d'agréer  ses  excuses. 

Commission  des  finances.  —  La  commission  élue  dans  la  dernière  séance 
présente  son  rapport  sur  l'état  des  finances  de  la  Société.  Il  résulte  de  cet 
expose  que  la  situation  est  satisfaisante,  mais  serait  encore  meilleure  sans 
la  négligence  que  certains  membres  mettent  à  s'acquitter  de  leurs  cotisa- 
tions.»M.  le  rapporteur  conclut  en>ngageant  les  retardataires  à  liquider  leur 

(1)  Publié  in  extenso,  t.  II,  p.  682. 
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arriéré^  et  en  priant  la  Société  de  voter  des  remercîments  à  M.  le  trésorier 
pour  le  zèle  quMl  apporte  dans  Texercice  de  ses  fonctions.  Les  conclasions 
du  rapport  sont  votées  à  Tunanimité. 

Election.  —  Sur  le  rapport  favorable  de  la  commission  de  présentation , 
M.  Lugan  est  élu  a  Vunantmité  membre  titulaire  de  la  Société. 

Commission  de  présentation,  -^  MM.  Fontoynont,  Gérardin  et  Bougarel 
sont  désignés  pour  examiner  la  candidature  posée  au.début  de  la  séance.    ' 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Académie  de  médecine. 

Séance  da  6  janvier  1875. 

M.  Buignet  donne  lecture  du  rapport  sur  les  spécialités  pharma^ 
ceutiques  : 

'  Messieurs^  dans  la  séance  du  4  août  dernier^  M.  le  secrétaire  perpétuel 
de  r Académie  de  médecine  reçut  de  M.  le  ministre  de  Tinstruction  pu- 
blique la  lettre  suivante  : 

c  Monsieur  le  secrétaire  perpétuel, 

<  Divers  projets  ont  été  soumis  à  TAssemblée  nationale  et  à  la  commis- 
sion du  budget,  tendant  é  frapper  d'une  taxe  élevée  le  pri^t  de  vente  des 
spécialités  pharmaceutiques  ou  remèdes  nouveaux  et  spéciaux* 

<  L'administration  des  finances  aurait  besoin,  avant  de  se  prononcer  sur 
le  mérite  de  ces  propositions,  de  savoir  s'il  est  possible  de  définir,  d'une 
manière  nette  et  précise,  ce  que  Ton  doit  entendre  par  spécialités  pharma- 
ceutiques au  remèdes  spéciaux  et  nouveaux, 

€  Ces  produits  devant  former  la  base  et  l'assiette  de  l'impôt  en  question^ 
ii  importerait  en  effet  que  le  fisc,  pour  les  frapper,  fût  à  même  de  les  dé- 
signer et  de  les  reconnaître  exactement. 

«Je  vous  serai  donc  obligé^  monsieur  le  secrétaire  perpétuel^  de  vouloir 
bien  demander  â  TAcadémie  de  médecine  de  me  renseigner  à  ce  sujet  le 
plus  tôt  possible.  » 

Pour  répondre  à  la  question  posée  par  M.  le  ministre,  l'Académie  a 
nonimé  une  commission  composée  de  MM.  Bussy,  Ghatin,  Th.  Roussel, 
Regnauld,  Gobley,  Boudet  et  Buignet,  auxquels  devaient  s'adjoindre  M.  De- 
vergiè,  présidebt,  et  M.  Béclard^  secrétaire  perpétuel.  C'est  l'avis  de  celte 
oommission  que  je  viens  vous  exposer  aujourd'hui  comme  rapporteur. 

Sous  le  nom  de  spécialités  pharma^utiques  ou  remèdes  spéciaux,  on 
comprend  les  substances  ou  préparations,  aujourd'hui  en  très-grand  nom- 
bre, qui  sont  présentées  au  public  comme  réalisant  un  perfectionnement  de 
l'art  pharmaceutique  ou  comme  offrant  des  avantages  thérapeutiques  spé- 
ciaux. 
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La  forme  sous  laquelle  elles  se  produisent  est  excessivement  variable  : 

Tantôt  ce  sont  des  produits  naturels,  des  drogues  simples,  que  Ton  ti)*e 
de  contrées  plus  on  moins  éloignées  et  auxquels  on  attribue  des  propriétés 
médicales  particulières  ; 

Tantôt  ce  sont  des  médicaments  déjà  connus,  inscrits  dans  les  phar- 
macopées françaises  ou  étrangères,  que  Ton  présente  comme  préparés 
d'après  un  procédé  nouveau  qui  rend  leur  action  plus  énergique  et  plus  sûre  ; 

Dans  d'outrés  circonstances,  la  spécialité  consiste  eu  une  simple  forme 
pharmaceutique,  un  nouveau  système  d*enrobage  des  médicaments,  dont 
l'effet  doublement  précieux,  aux  yeux  de  l'inventeur,  est  de  faciliter  leur 
administration  et  de  dissimuler  leur  mauvais  goût  ; 

Ici,  c^est  une  substance  alimentaire  é  laquelle  on  a  cru  reconnaître  des 
propriétés  médicamenteuses,  et  que  l'on  recommande  dans  tel  ou  tel  cas  de 
maladie  ; 

Lé,  c'est  un  produit  pharmaceutique  ou  chimique  que  Ton  prépare  en 
grand,  et  dont  on  vante  les  avantages  au  double  point  de  vue  de  l'économie 
et  de  la  pureté; 

Enfin,  et  c'est  là  un  cas  qui  ne  se  montre  que  trop  souvent,  la  spécialité 
consiste  dans  un  médicament  que  l'on  prend  tout  simplement  dans  le 
Codex,  que  l'on  s*approprie,  pour  ainsi  dire,  en  y  attachant  son  nom,  et 
dont  on  parvient  à  se  faire  une  sorte  de  monopole,  à  force  d'annonce  et  de 
publicité. 

En  présence  d'une  pareille  variabilité  de  formes  et  de  caractères,  il  serait 
bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  donner  des  spécialités  phar- 
maceutiques une  définition  qui  fût  é  la  fois  assez  générale  pour  les  com- 
prendre toutes,  et  assez  simple  pour  être  ramenée  aux  termes  nets  et  précis 
que  réclame  la  lettre  de  M.  le  ministre. 

Cependant,  en  s*attachant  au  point  de  vue  particulier  de  cette  lettre, 
et  en  cousidérant  qu'il  s'agit  surtout  de  donner  le  moyen  de  frapper  d^une 
taxe  le  prix  de  vente  des  remèdes  spéciaux,  la  commission  a  pensé  qu*elle 
pouvait  désigner  ces  remèdes  d'une  manière  assez  claire  pour  que  les 
agents  du  fisc  pussent  les  reconnaître  partout  et  avec  certitude. 

Il  est  évident^  en  effet,  que  la  spécialité  visée  par  les  projets  d*imp6t, 
est  la  spécialité  industrielle^  commerciale,  lucralive  ;  et  n*est-il  pas  lo- 
gique alors  de  prendre  comme  base  de  la  définition  demandée,  la  cause 
efîectivequi,  donnant  au  médicament  tous  les  caractères  d'un  produit  com- 
mercial, assure  ensuite  â  la  vente  de  ce  produit  les  conditions  les  plus 
favorables  de  prospérité  et  de  succès  ? 

Si  la  spécialité  pharmaceutique  a  pris  naissance  dans  l'amour  du  progrés 
et  dans  le  désir  de  perfectionner  l'art  pharmaceutique,  il  faut  reconnaître 
qWelle  s^esi  propagée  par  la  spéculation  et  par  rindustrie.  C'est  à  l'an- 
nonce qu'elle  doit  le  développement  extraordinaire  qu'elle  a  pris  depuis 
quelques  années,  et  ce  développement  est  tel  aujourd'hui  que  le  médica- 
ment spécialisé  par  Tannonce  a  pris  presque  partout  la  place  du  médi- 
cament normal. 
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Nous  n'avons  pas  à  exposer  ici  les  inconvénients  et  même  les  dangers 
qu'entraîne  avec  elle  une  pareille  situation.  Le  mal  existe^  et  nous  ne  pou- 
vons que  le  déplorer.  Mais  la  spécialité  n'étant  et  ne  pouvant  être,  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe,  qu'un  produit  commercial,  et  Vannonce  étant  la 
condition  essentielle  qui  donne  à  ce  produit  la  prospérité  exceptionnelle 
dont  il  jouît,  la  commission  a  pensé  que  la  spécialité  pouvait  être  déOnie 
par  l'annonce  elle-même,  et  qu'on  pouvait  ainsi  considérer  comme  spécia- 
lité pharmaceutique  ou  remède  spécial  tout  médicament  annoncé,  quel 
que  fût,  d'ailleurs^  le  mode  d'annonce  adopté  par  le  spécialiste. 

La  commission,  toutefois,  ne  se  fait  pas  illusion  sur  la  valeur  qu'il  con^ 
vient  d'attacher  à  cette  définition.  Elle  la  présente  comme  la  meilleure  et 
la  plus  pratique  au  point  de  vue  du  fisc;  mais  elle  reconnaît  qu'elle  ne 
saurait  convenir  dans  un  sens  grammatical  absolu.  La  spécialité,  en  effet, 
peut  exister  en  dehors  de  l'annonce.  Elle  peut  se  produire  sous  forme  de 
mémoire  renfermant  l'indication  d'un  médicament  nouveau,  mais  avec  tous 
les  attributs  d^un  travail  purement  scientifique^  n*ayant,  par  conséquent, 
d'autre  intérêt  que  celui  de  la  science  elle-même,  d'autre  mobile  que  celui 
du  progrés  qu'elle  doit  accomplir.  C4ertes  la  commission  n^a  pas  eu  et  n'a 
pas  pu  avoir  l'intention  de  fermer  la  porte  à  toutes  les  découvertes.  Aussi 
a-t-elle  considéré  qu'un  produit  nouveau,  présenté  dans  de  pareilles  con< 
ditîons,  ne  devait  pas  rentrer  dans  la  définition  donnée  par  elle  de  la  spé- 
cialité pharmaceutique.  Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  qu'il  n^a  rien  de 
commun  avec  le  produit  commercial  auquel  s'applique  cette  définition  ;  et 
il  ne  prendrait  vraiment  ce  caractère  que  le  jour  où^  s'offrant  au  public 
avec  les  avantages  vrais  ou  supposés  qu'il  possède,  il  chercherait  dans  l'an- 
nonce et  la  réclame  tous  les  moyens  possibles  de  devenir  lucratif  et 
prospère. 

C'est  donc  l'annonce  qui  est  le  véritable  critérium  de  la  spécialité  phar- 
maceutique. Mais,  pour  que  la  définition  basée  sur  l'annonce  /soit  complète, 
il  importe  qu'elle  comprenne  toutes  les  substances,  de  quelque  nature 
qu'elles  soient,  qui  sont  journellement  présentées  au  public  comme  jouis- 
sant de  propriétés  médicamenteuses.  Beaucoup  de  ces  substances  ne  sont,  à 
proprement  parler,  que  des  produits  alimentaires  et  sembleraient  ainsi  de- 
voir échapper  à  une  définition  qui  s'applique  d'une  manière  exclusive  aux 
médicaments.  Mais^  si  les  produits  dont  il  s'agit  n'ont  pas  de  propriétés  mé- 
dicales bien  établies,  les  vertus  particulières  qui  leur  sont  attribuées  par 
les  spécialistes  les  assimilent  aux  médicaments  proprement  dits,  et  Tan- 
nonce  qui  en  est  faite  marque  leur  place  parmi  les  spécialités  pharma- 
ceutiques que  le  projet  d'impôt  doit  atteindre. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  des  spécialités  pharmaceutiques, 
nous  avons  supposé  que  le  titre  sous  lequel  elles  étaient  annoncées  en  dé- 
finissait suffisamment  la  nature  ou  la  composition.  S'il  arrivait,  cependant, 
que  la  spécialité  frappée  par  les  agents  du  fisc  fût  reconnue  comme  ayant 
le  caractère  d'un  remède  secret,  l'impôt  perçu  contre  elle  ne  saurait  con- 
stituer un  droit  en  sa  faveur^  la  taxe  ne  pouvant,  en  aucun  cas ,  être  pré- 
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levée  que  sous  la  réserve  des  disposilions  prohibitives  formulées  par  la  loi 
de  germinal  contre  Tannonce  et  la  vente  des  remèdes  secrets. 

C'est  en  ayant  égard  aux  diverses  considérations  présentées  dans  ce  rap- 
port que  la  commission  vous  propose  de  répondre  à  N.  le  ministre,  qu'au 
point  de  vue  d'une  taxe  à  prélever  sur  les  spécialités  pharmaceutiques,  il 
est  possible  de  donner  de  ces  spécialités  une  déOnition  qui  permette  de  les 
désigner  et  de  les  reconnaître  exactement. 
.  Cette  définition  est  ainsi  formulée  par  la  commission  : 

Sont  considérés  comme  spécialités  pharmaceutiques  : 

1*  Tout  médicament  annoncé  par  la  voie  des  journaux,  affiches^  circu« 
laires,  ou  par  tout  autre  moyen  de  publicité  ; 

2^  Toute  substance^  préparation  ou  composition  quelconque,  annoncée 
par  les  mêmes  voies  de  publicité,  comme  possédant  des  propriétés  médi* 
camenteuses.        , 

M.  le  président  :  Je  mets  aux  voix  les  conclusions  du  rapport. 

Ces  conclusions  sont  adoptées  à  l'unanimité. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ETRANGERS 


Extraits  des  fonrnanx  an|plals« 

Par  M.  Gallois. 

Rkchsrchks  chimiques  sur  lithosphère  dis  chambres  tapissées  de  papiers 
ARSENICAUX  (D'  Hambcrg,  de  Stockholm,  Pharm,  Journ.  and  Trans., 
1"  août  iS14t\^  —  Les  effets  délétères  des  couleurs  arsenicales  appliquées 
sur  les  murs  des  appartements  ont  été  signalés  par  les  médecins  de  tous 
les  pays,  et  Ton  a  expliqué  de  différentes  manières  les  empoisonnements 
qui  quelquefois  en  résultent.  D'illustres  savants,  tels  que  Taylor,  Bunsen, 
Pettenkofer,  pensent  que  ces  accidents  sont  dus  à  de  fines  particules  arse- 
nicales qui,  détachées  du  papier  par  une  cause  mécanique  quelconque,  se 
mêlent  à  l'air  de  la  chambre,  pénètrent  ainsi  dans  les  organes  digestifs  et 
respiratoires,  et  produisent  des  phénomènes  d'empoisonnement  :  il  sui- 
vrait de  là  que  ce  danger  ne  serait  à  redouter  que  des  papiers  de  tenture 
sur  lesquels  les  couleurs  arsenicales  se  trouvent  mal  fixées,  et  que  l'air 
n'est  pas  altéré  quand  ces  couleurs  sont  employées  avec  de  l'huile  ou 
recouvertes  d'un  vernis. 

D'un  autre  côté,  il  existe  de  nombreuses  observations  d*empoisonnements 
survenus  dan^i  des  lieux  dont  le  papier  arsenical  était  couvert  d'autre 
papier  complètement  inoffensif  ou  dont  les  murs  avaient  été  peints  avec 
une  couleur  arsenicale  broyée  à -l'huile  :  il  semble  donc  probable  qu'il  y  a 
formation  d'un  composé  vénéneux  gazeux,  arséniure  d'hydrogène,  ou 
oxyde  de  cacodyle,  et  M.  le  docteur  Hamberg,  se  rappelant  les  expériences 
du  professeur  H.  Tleck,  de  Dresde,  s'est  occupé  d'èludier  cette  question 
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diDB  uua  maison   de  campigQe  qu'il  avait  louée  pour  lui  el  si  famille 
pendant  l'été  1873. 
Ucliarabreoù  a  eu  lieu  l'expérience  était  spacieuse  et  avait  deux  feaètres 


g'ouvrant  à  l'ouest  ;  lea  mura  êtaîeiU  secs,  les  papiers  de  tenture  étaient 
là  depuis  au  moins  vingt-cinq  ou  trente  ans,  et  les  propriétaires  aflir- 
maient  n'avoirjamais  observé  chez  personne  de  troubles  de  la  santé  pouvant 
être  attribués  an  papier  vert. 
L'appareil  employé  est  représenté  dans  la  figure  cl-jointe. 


RÉPERTOIRE  DB  PHÂRHÂGIB.  81 

Le  tube  A  ne  cotatenait  que  de  l-air  et  devait  retenir  la  poussière,  s'il  y 
avait  Heu. 

Les  tubes  B,  G  et  D  renfermaient  du  coton  à  travers  lequel  Tair  se  filtrait 
et  se  débarrassait  de  toute  particule  solide  avant  de  pénétrer  dans  les  tubes 
à  boules  E  et  F  qui  étaient  remplis  d'une  solution  de  qitrate  d'argent 
au  quarantième. 

Le  tube  6^  vide,  était  destiné  â  recevoir  la  solution  d'argent  qui  pourrait 
être  entraînée  par  le  courant  d'air  traversant  les  tubes  à  boules  :  il  était 
relié  par  un  long  tube  de  verre  au  ilacon  de  Woolf  H  placé  sur  le  sol  et 
dont  les  tubulures  latérales  étaient  en  communication  avec  les  deux  gazo- 
mètres I  et  K  au  moyen  de  longs  tubes  de  caoutchouc  munis  de  robinets. 

Ces  deux  gazomètres  servaient  tour  à  tour  d'aspirateur  delà  manière 
suivante  :  Tun,  plein  d'eau^  était  placé  sur  la  table  et  son  contenu  vidé 
dans  l'autre  resté  sur  le  sol  et  ne  contenant  que  de  Tair  ;  celui-ci  était  à 
son  tour  mis  sur  la  table  et  vidé  de  même  dans  le  premier. 

Il  va  sans  dire  que  le  robinet  du  gazomètre  placé  sur  le  soi  était  fermé 
de  manière  à  interrompre  la  communication  avec  Tintérieur  du  flacon 
de  Woolf. 

L'appareil  était  fixé  au  mur  faisant  face  aux  fenêtres  :  l'expérience  dura 
du  16  juillet  au  16  août,  et  pendant  ce  temps  les  portes  et  fenêtres  furent 
tenues  soigneusement  fermées  pour  renouveler  l'air  aussi  peu  que  possible  ; 
à  la  fin  de  l'expérience  les  gazomètres  avaient  été  vidés  216  fois  et  Ton 
peut  estimer  à  2  160  litres  la  quantité  d'air  qui  avait  traversé  les  tubes. 

Au  bout  delà  première  semaine,  un  sédiment  noir  commença  à  apparaître 
dans  le  tube'E;  ce  dépôt  augmenta  peu  à  peu  et  bientôt  on  en  vit  uu 
semblable  dans  le  tube  F  :  l'auteur  ajoute  que  mainte  fois^  entrant  dans 
la  chambre  après  avoir  respiré  Tair  pur  de  la  mer,  il  reconnut  une 
odeur  alliacée  désagréable  et  bien  sensible,  quoique  faible. 

L'examen  des  tubes  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Le  tube  Â,  qui  devait  retenir  la  poussière,  contenait  à  peine  quelques 
particules  solides  ;  ce  tube  fut  lavé  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'acide 
nitrique  dilué  :  le  liquide  acide  fut  ensuite  évaporé  et  une  partie  essayée 
par  le  cyanure  jaune  de  potassium  ne  donna  pas  la  réaction  du  cuivre  ; 
le  surplus  fut  traité  par  l'acide  sulfurique  pour  en  chasser  toute  trace 
d'acide  azotique,  et  introduit  dans  l'appareil  de  Marsh,  où,  après  un  déga- 
gement de  gaz  d'une  heure  et  demie,  on  n'obtint  qu'une  pellicule  excessi- 
vement faible  et  presque  imperceptible. 

Le  coton  du  tube  B  fut  chauffé  avec  de  l'acide  nitrique  :  l'acide  fut 
ensuite  évaporé  et  le  résidu  chauffé  dans  un  creuset  de  porcelaine  avec  un 
mélange  de  nitrate  et  de  carbonate  de  potasse  jusqu'à  complète  destruction 
de  la  matière  organique  ;  In  masse  fondue  fut  dissoute  dans  l'eau  et  laissa 
un  léger  résidu  d'oxyde  de  fer;  la  solution  fut  sursaturée  par  l'acîde  sulfu- 
rique el  chauffée  pour  chasser  tout  l'acide  azotique.  Le  résidu  acide, 
introduit  dans  Tappareil  de  Marsh,  produisit  une  pellicule  arsenicale,  qui 
commença  à  apparaître  faiblement  au  bout  de  dix  minutes,  mais  devint 
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tout  à  fait  évidente  au  bout  d'une  heure  de  passage  du  gaz  dans  le  tube 
chauffé. 

Le  coton  du  tube  C,  et  celui  du  tube  D^  examinés  séparément,  ne 
donnèrent  aucune  réaction  arsenicale. 

Le  sédiment  noir,  qui  s'était  formé  dans  le  tube  à  boules  E  pendant  le 
passage  de  Tair,  fut  séparé  par  le  filtre^  et  une  faible  portion  du  liquide 
clair  fut  saturée  par  Tammoniaque,  qui  y  produisit  un  léger  précipité 
jaune  ressemblant  â  Farsénite  d'argent.  Le  reste  du  liqqide  filtré  fut 
additionné  d'acide  chlorhydrique  pour  en  précipiter  Targent,  et  évaporé 
après  séparation  du  chlorure  :  le  résidu  ainsi  obtenu  fut  traité  par  l'acide 
sulfurique  et  introduit  dans  l'appareil  de  Marsh  ;  après  huit  ou  dix^minutes 
on  vit  apparaître  dans*le  tube  une  coloration  brunâtre,  et  au  bout  d'une 
heure  la  croûte  arsenicale  était  tellement  épaisse  qu'elle  n'était  plus 
transparente. 

Le  tube  F,  traité  de  la  même  manière,  donna  un  résultat  identique,  mais 
plus  faible,  et  le  sédiment  noir  existant  dans  ces  deux  tubes  avait  tous  les 
caractères  de  l'argent  métallique^  mélangé  toutefois  d'one  faible  quantité 
de  sulfure  d'argent. 

Enfin  le  tube  6  contenait  un  peu  de  solution  d'argent  entraînée  par  l'air 
qui  avait  traversé  l'appareil. 

L'auteur  croit  pouvoir  tirer  des  résultats  de  son  expérience  les 
conclusions  suivantes  : 

io  Un  composé  arsenical  gazeux  se  dégageait  du  papier  tapissant  la 
chambre  ; 

9f*  La  décomposition  de  la  solution  d'argent  est  la  même  que  celle  qui 
est  produite  par  l'arséniure  d'hydrogène  :  ce  gaz  peut  prendre  naissance  à 
la  température  ordinaire  et  il  est  extrêmement  probable  que  c'est  lui  qui 
existait  dans  l'atmosphère  de  la  pièce. 

L'oxyde  de  cacodyle^  au  contraire,  ne  se  produit  qu'à  la  chaleur  rouge, 
et  donne  avec  le  nitrate  d'argent  un  composé  cristallin  tout  différent  du 
précipité  noir  obtenu. 


Extraits  des  Joarnanx  allemands} 

Par  M.  GuicHARD. 

Baume  végétal  de  Mabquart  poub  la'chbvelurb  (Wittstein,  Archiv  der  Phar- 
macie^  novembre  1874^  p.  4i0).  —  Ce  produit^  qui  se  vend  à  Leipzig,  est 
absolument  analogue  à  nos  produits  de  la  parfumerie  française.  En  voici  la 
composition  d'après  Wittstein: 

Acétate  de  plomb 1,56 

Soufre 2,01 

Glycérine 20,50 

.     Esprit  de  lavande 75,95 

100,00 
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Falsipicatior  du  (kAFRAii  (Muller,  Archiv  der  Pharmacie,  décembre  1874, 
p.  517).  —  L'aateur  a  déjà  signalé  un  safran  qui  contenait  25  pour  100  de 
carbonate  de  chaux.  11  vient  de  recevoir  d'une  bonne  maison  de  drogueries  du 
safran  falsifié  par  le  sulfate  de  baryte.  Ce  safran  a  un  aspect  irès-beau,  à 
rœil  on  ne  pouvait  pas  reconnaître  la  falsification  ;  mais  en  agitant  avec  de 
Teaa  il  s'est  déposé  au  fond  une  poussière  blanche  qui  était  du  sulfate  de 
baryte;  il  en  contenait  9  pour  100. 

Présence  de  la  dixtbirb  dans  l'uruie  (Reichardt,  Arohiv  der  Pharmacie, 
décembre  1874,  p.  502).—  Dans  le  diabète  sucré,  l'auteur  a  observé  souvent 
que,  après  la  destruction  du  sucre,  la  méthode  d'essai  de  Trommer>  en 
chauffant  longtemps  le  mélange  d'urine>  donnait  encore  une  coloration  ana- 
logue à  celle  que  donne  la  dextrine  ;  la  liqueur,  primitivement  bleue,  devient 
verte,  puis  on  obtient  de  Toxyde  de  cuivre  jaune  qui  tantôt  reste  de  cette 
couleur,  tantôt  devient  brun  foncé.  La  séparation  d'oxyde  de  cuivre  rouge 
est  rare. 

Après  Pusage  de  Peau  de  Garlsbad,  l'auteur  ne  trouvait  pas  de  sucre  dans 
Purine  d'un  diabétique  ;  seulement,  après  cinq  minutes,  en  continuant  de 
chauffer,  la  liqueur  de  Fehiing  donnait  la  réaction  ci-dessus,  d'autres  fois 
même,  en  chauffant  à  Pébullition,  il  n'y  avait  aucune  réduction. 

A  la  suite  de  cette  observation  Purine  fut  traitée  de  la  manière  suivante  : 
on  évapore  en  consistance  de  sirop  épais,  on  ajoute  de  la  potasse  et  de  l'al-^ 
cool  absolu,  il  se  fait  un  trouble  épais  qui  se  réunit  au  fond,  de  sorte  que 
l'on  peut  facilement  décanter  le  liquide;  après  plusieurs  lavages  à  l'alcool 
absolu,  on  sature  par  Pacide  acétique  :  le  produit  se  redissout,  on  précipite 
de  nouveau  la  dextrine  par  l'alcool  absolu,  l'acétate  de  potasse  avec  le  sucre 
restent  dissous.  Le  résidu  insoluble,  lavé  à  Palcool,  desséché,  donne  une 
poudre  blanche  sans  saveur  qui,  dissoute  dans  Peau,  ne  donne  pas  la  réac- 
tion de  Trommer,  mais  qui^  après  quelque  temps  donne  la  réaction  ci- 
dessus. 

Chauffée  avec  l'acide  sulfurique  étendu,  elle  donne  du  sucre;  avec  Peau 
iodée^  elle  se  colore  en  rouge  brun. 

Incinérée  dans  une  capsule  de  platine,  0^,310  ont  donné  0,0055  de  cen- 
dres, soit  1,77  pour  100.  Ces  cendres  sont  une  trace  de  phosphate  de  chaux. 
L'analyse  élémentaire  conduit  à  la  formule  atomique  G^'fl^O-^^ 

La  matière  a  manqué  pour  continuer  ces  essais,  mais  cela  suffit  pour  atti- 
rer Pattention  sur  ce  fait. 

11  en  résulte  qu'il  y  a  entre  Pamidon  et  le  glucose  un  produit  intermé- 
diaire, dextrine  ou  glycogène>  qu'on  rencontre  dans  Pessai  des  urines. 
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INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 

Par  M.  Grinox. 

L'impôt  sur  les  spécialités  devant  l'Acadéinle  de  médecine. 

Depuis  le  4  août  dernier,  PAcadémie  de  médecine  était  officiellement  mise 
en  demeure  de  se  prononcer  sur  la  question  de  savoir  ce  que  l'on  entend 
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par  les  expressions  «  spécialités  pharmaceutiques  »,et,  dès  cette  époque,  elle 
avait  chargé  une  commission  de  résoudre  le  problème  posé  par  le  gouvcr*- 
nement, 

La  tâche  était  plus  que  délicate;  elle  a  dû  être  très-ardue  pour  les  com^ 
missaires  auxquels  elle  était  confiée,  si  l'on  en  juge  uniquement  par  le  temps 
qu'ils  ont  mis  à  délibér^r^  alors  que  l'autorité  supérieure  désirait  être  ren- 
seignée le  plus  vite  possible. 

Ëniîn^  après  cinq  mois  de  recueillement  .et  de  méditation,  l'oracle  a  parlé 
par  la  bouche  de  M.  Buignet,  dont  nos  lecteurs  ont  pu  lire  plus  haut  le 
rapport.  (Voir  p.  46.)' 

Ce  travail  a  déjà  été  critiqué  par  la  plupart  des  journaux  de  médecine  et 
il  ne  sera  pas  moins  sévèrement  jugé  par  les  organes  de  notre  profession. 

L'honorable  rapporteur  s'empresse,  en  commençant,  de  reconnaître  qu'il 
est  impossible  de  définir  la  spécialité  pharmaceutique;  elle  se  présente,  dit-il, 
sous  des  formes  et  avec  des  caractères  tellement  variables  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  de  trouver  une  déOuition  assez  générale  pour  comprendre  tous  les 
produits  spécialisés  par  la  pharmacie. 

La  commis  sion  eût  été  bien  inspiré  et  se  fût  épargné  toute  espèce  de 
reproche,  si  elle  s'était  bornée  à  cette  judicieuse  constatation  et  si  elle  avait 
proposé  de  répondre  purement  et  simplement  à  M.  le  ministre  que  la  spé- 
cialité était  trop  fréquemment  difficile  à  saisir  pour  être  soumise  à 
rimpôt. 

Pourquoi  a-t-elle  cru  nécessaire  de  faire  davantage?  Nous  l'ignorons  ;  les 
membres  qui  la  composaient,  et  principalement  les  pharmaciens,  se  sont 
peut-être  laissé  trop  facilement  entraîner  par  leur  vieille  rancune  contre  la 
spécialité  ;  peutrêtre  ont-ils  saisi  avec  empressement  Toccasion  de  la  con* 
damner  une  fois  de  plus  et  de  la  frapper  d'une  peine  pécuniaire. 

A  défaut  d'une  définition  nette  et  précise,  telle  que  la  demandait  l'admi* 
nistratiou  des  finances,  ils  ont  cru  pouvoir  indiquer  un  signe  qui  permit 
aux  agents  du  fisc  de  reconnaître  avec  certitude  les  remèdes  spéciaux. 

Ce  signe  infaillible,  éminemment  saisissable,  c'est  tQ  qui  donne  au  mé- 
dicament spécialisé  les  caractères  d'un  produit  commercial  et  qui  contribue 
à  son  succès,  c'est^  en  un  mot,  l'annonce  et  la  publicité,  quelle  que  90U  fa 
forme» 

r^ous  ferons  immédiatement  remarquer  que  le  gouvernement  trouverait 
de  grandes  difficultés  à  découvrir  la  publicité  faite  au  moyen  de  circulaires 
et  prospectus  remis  à  la  main  ou  distribués  par  la  poste^  à  moins  qu'il  ne 
prît  le  parti  d'exercer  toutes  les  officiûes  en  y  installant  un  de  ses  em*- 
ployés. 

Maintenant  nous  allons,  en  prenant  des  exemples^  examiner  quelques-unes 
des  conséquences  du  système  de  la  commission. 

Les  cachets  médicamenteux  de  M,  Limousin,  qui  ncsont  autre  chose  que 
de  la  rhubarbe,  de  la  pepsine,  de  la  magnésie,  du  fer  réduit,  du  sulfate  de 
quinine,  etc.^  renfermés  d'avance  dans  des  pains  azymes^  par  un  procédé 
particulier,  cescachels,  disons-nous,  seront  soumis  â  la  taxe,  puisqu'ils  sont 
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Annoncés  danB  les  journaux  de  médecine  ;  et  cependonl  £|ui  ORerAÎt  sincère- 
ment les  qualifler  du  nom  de  spécialités? 

Un  autre  exemple:  beaucoup  de  pharmaciens  distribuent  à  leurs  clients 
des  prospectus  indiquant  le  prix  d*un  certain  nombre  de  médicaments  ; 
d^autres,  au  moyen  d'afOches  apposées,  soit  dans  leur  officine,  soit  au  de* 
hors,  annoncent  â  prix  réduits  un  ou  plusieurs  produits.  Ces  affiches,  pros- 
pectus ou  circulaires  ne  sont  en  réalité  que  des  prix  courants^  et  pourtant 
les  agents  du  fisc  seraient  fondés  à  les  regarder  comme  constituant  un  mode 
de  publicité,  et,  conséquemment,  à  traiter  comme  autant  de  spécialités  tous 
les  médicaments  qui  y  seraient  énnmérés,  bien  qu'inscrits  au  Codex,  comme 
le  vin  de  quinquina,  Thuile  de  foie  de  morue,  Talcool  camphré,  le  sirop 
antiscorbulique,  Thuile  de  ricin,  etc. 

Quant  à  l'étalage  à  la  devanture,  pratiqué  dans  presque  toutes  les  phar- 
macies, ce  serait  encore,  à  la  rigueur,  un  moyven  de  publicité  assez  nette-^ 
ment  caractérisé  pour  autoriser  la  perception  de  la  taxe. 

Nous  allons  encore  signaler  à  nos  lecteurs  un  point  vulnérable  du  rapport 
de  M.  Buignet. 

Depuis  plusieurs  années,  quelques  spécialistes  s'adressent  directement 
aux  médecins  et  ils  s'en  trouvent  bien  au  point  de  vue  commercial.  Les  uns 
.se  contentent,  quand  leurs  produits  ont  reçu  Tapprobation  de  l'Académie  de 
médecine,  de  leur  envoyer  une  copie  du  rapport  adopté  par  cette  assemblée  ; 
d^autres  leur  font  parvenir  des  brochures  qui  ont,  en  apparence,  un  carac- 
tère plus  ou  moins  scientifique,  mais  qui  ont  principalement  pour  but  de 
faire  connaître  telle  ou  telle  préparation  et  d'en  vanter  les  mérites. 
C'est  par  de  semblables  procédés  qu'ont  été  lancés  le  sirop  de  lacto- 
phosphate  de  chaux;  Véliœir  tonique  au  Colombo;  le  protoœalate  de 
fer;  etc.,  etc. 

La  commission  ne  croit  pas  que  les  spécialités  annoncées  au  corps  mé- 
dical dans  ces  conditions  puissent  être  soumises  à  l'impôt,  dans  la  crainte 
qu'en  considérant  comme  un  mode  de  publicité  les  brochures  et  mémoires 
dont  nous  avons  parlé,  on  n'entrave  les  recherches  scientifiques,  en  même 
temps  qu'on  fermerait  la  porte  aux  nouvelles  découvertes.  Ces  scrupules 
sont  parfaitement  légitimes  ;  mais  l'exception  formulée  dans  le  rapport 
prouve  que  le  véritable  moyen  de  reconnaître  la  spécialité  est  encore  4 
chercher. 

Cette  assertion  est  d'autant  plus  exacte  que  certaines  spécialités  peuvent 
exister,  ainsi  que  le  reconnaît  d'ailleurs  la  commission,  en  dehors  de  Tan- 
nonce  et,  par  conséquent,  à  l'abride  la  taxe. 

Tel  est  le  cas  du  jaborandi,  vendu  par  M.  Mariàni  sans  autre  réclame  que 
les  travaux  de  MM.  les  docteurs Gubler,  Rabuteau  et  Albert  Robin. 

Tel  sera  peut-être  demain  le  cas  du  cataplasme  du  docteur  Lelièvre,  ré- 
cemment approuvé  par  l'Académie  de  médecine,  et  du  valérianate  de  caféine^ 
recommandé  par  M.  Gubler  à  la  Société  de  thérapeutique,  dans  une  de  ses 
dernières  séances,  si  cette  substance  vient  d  être  spécialisée  par  un  phar«* 
macien. 
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Puis,  ne  lisoDS-nous  pas  lous  les  jours,  dans  les  journaux  de  médecine^ 
des  arliclfs  où  des  hommes  de  Tart  sit^nalent  les  vertus  d'un  produit  sortant 
d'une  officine  quelconque  ?  Ces  articles  ne  sont  le  plus  souvent  que  des 
réclames  auxquelles  il  serait  néanmoins  exorbitant  d'attribuer  les  caractères 
de  l'annonce  ordinaire^  surtout  si  les  auteurs  ont  été  assez  habiles  pour  les 
présenter  avec  le  dehors  de  travaux  scientifiques. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  dire  dans  le  Répertoire  de  pharmacie, 
t.  Il,  p.  406,  qu'un  très-grand  nombre  de  spécialités  étaient  des  remèdes 
secrets,  et  qu'il  n'était  ni  logique,  ni  conforme  au  droit  de  frapper  d'une 
taxe  des  substances  dont  la  vente  et  l'annonce  sont  interdites  par  la  loi  de 
germinal.  Le  danger  a  été  senti  par  la  commission,  mais  elle  ne  le  consi- 
dère pas  comme  un  obstacle.  Elle  se  borne  à  dire  que  l'impôt  prélevé  sur 
une  spécialité  présentant  tous  les  caractères  d'un  remède  secret  ne  saurait 
constituer  un  droit  en  sa  faveur.  Nous  répétons  que  juridiquement  cette 
thèse  ne  nous  parait  pas  soutenable.  Chaque  fois  que  les  tribunaux  con- 
damneraient un  remède  secret,  ils  s'exposeraient  à  diminuer  les  ressources 
du  Trésor,  et  à  jeter  ainsi  une  perturbation  fâcheuse  dans  les  prévisions 
budgétaires. 

A  ceux  qui  objecteront  que  le  nombre  des  remèdes  secrets  est  peu  consi- 
dérable^ nous  répondrons  qu'ils  forment  la  majorité  des  spécialités.  Qu'est, 
en  effet,  le  remède  secret  ?  Nous  pourrions  citer  une  longue  série  de  sen- 
tences judiciaires  et  même  d'arrêts  de  la  cour  de  cassation  qui  ont  décidé 
qu'on  devait  entendre  par  ces  expressions  tout  médicament  non  inscrit  au 
Codex  ou  non  approuvé  par  l'Académie  de  médecine.  Il  est  vrai  que,  dans 
d'autres  circonstances,  les  tribunaux  ont  refusé  d'assimiler  aux  remèdes 
secrets  certaines  préparations  dont  le  titre  indiquait  suffisamment  la  nature 
et  la  composition.  La  commission  de  l'Académie  de  médecine  admet  cette 
dernière  interprétation  ;  mais  son  opinion  ne  détruit  pas  plus  l'effet  des 
jugements  acquis,  qu'elle  ne  préjuge,  pour  l'avenir,  les  appréciations  des 
magistrats.  Quant  d  nous,  nous  regardons  les  indications  contenues  sur  les 
étiquettes  de  beaucoup  de  spécialités  comme  insuffisantes  pour  enlever  à 
ces  produits  le  caractère  de  remèdes  secrets.  Une  préparation  ne  cesse^  i 
nos  yeux,  d'être  un  remède  secret  que  lorsque  la  formule  exacte  en  a  été 
publiée  et  qu'elle  peut  être  exécutée  par  tout  pharmacien  (1  ). 

Nous  concluons  donc,  en  ce  qui  concerne  les  remèdes  secrets  :  i»  que  la 
Jurisprudence  n'est  pas  décisive  sur  la  question  de  savoir  ce  qu'on  doit  en- 
tendre par  ces  mots  ;  2^  que  le  nombre  des  remèdes  secrets  est  plus  con- 
sidérable que  ne  le  pense  la  commission;  3^  que  la  perception  d'un  impôt 

(1)  Nous  sommes  heureux,  en  exprimant  ici  notre  avis,  de  nous  rencontrer  avec 
M.  le  docteur  Jeannel,  qui^  dans  V Union  médicale  du  16  janvier  dernier,  a  émis  le 
vœu  que  la  formule  de  toute  spécialité  fût  inscrite  sur  l'étiquette.  Cette  idée  n'est 
pas  nouvelle,  et  nous  rappellerons,  à  ce  propos,  que,  au  Congrès  international  tenu 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  en  1867,  nous  avons  personnellement  réclamé 
la  publication  des  formules  soit  sur  l'étiquette,  soit,  de  préférence,  sur  un  recueil 
officiel  spécial,  publié  aux  frais  des  spécialistes. 
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équivaudrait  d  une  quasi-approbation  pour  les  spécialités  susceptibles  d*Atre 
déclarées  remèdes  secrets  par  Tautorité  judiciaire. 

Le  rapport  de  M.  Buîgnet  contient  un  autre  point  qu'il  importe  de  re** 
lever. 

Il  assimile  aux  spécialités  pharmaceutiques,  et  il  considère  comme  éga« 
lement  passibles  de  la  taxe  toutes  les  substances^  préparations  ou  compo- 
sitions quelconques  annoncées  eomme  possédant  des  propriétés  médi* 
camenteuses. 

Tout  d'abord,  nous  éprouvons  quelque  surprise  é  voir  établir  une  dis- 
tinction entre  un  médicament  et  une  substance  annoncée  comme  douée 
de  vertus  thérapeutiques.  Mais  là  n'est  pas  la  question  ;  aussi  nous  n'in- 
sisterons  pas. 

La  commission  prétend  que  tout  ce  qui  est  présenté  comme  remédiant 
à  un  état  de  maladie  est  destiné  A  devenir  matière  imposable.  On  allcin- 
drait  ainsi,  non-senlement  la  revalescière,  les  dentifrices,  les  produits  de 
la  parfumerie,  les  pommades  pour  les  cors,  etc.,  mais  encore  les  eaux 
minérales  annoncées  dans  les  journaux,  la  flanelle  de  santé  du  docteur 
B...,  recommandée  contre  les  rhumatismes  par  voie  d'afftohage  A  la  bou- 
tique du  vendeur,  etc.,  etc. 

Il  est  impossible  de  prévoir  où  s'arrêteraient  les  agents  du  fisc  dans  la 
voie  tracée  par  TAcadémie  de  médecine,  si  les  mesures  qu'elle  propose  de- 
vaient recevoir  une  application  rigoureuse. 

Nous  terminerons  par  quelques  considérations  qui  semblent  encore  avoir 
échappé  à  la  commission. 

Dans  le  cas  ou  le  gouvernement  se  déciderait  h  frapper  toutes  les  spé- 
cialités annoncées,  il  est  à  craindre  que  les  fabricants  ne  restreignent  leur 
publicité,  et  cela,  au  grand  préjudice  de  la  presse  politique  ou  scientifique, 
qui  ne  peut  subsister  sans  les  annonces. 

Pent-étre  objectera-t-on  que  les  spécialistes  auront  la  ressource  de  faire 
supporter  le  montant  de  la  taxe  soit  au  consommateur,  soit  à  l'inter- 
médiaire. En  effet,  ou  bien  cette  taxe  sera  assez  élevée  pour  rendre  plau- 
sible une  augmentation  du  prix  de  vente,  et  alors  elle  sera  acquittée  par  le 
public  ;  ou  bien  elle  sera  relativement  faible,  et  alors  la  remise  faite  par  le 
fabricant  aux  intermédiaires  sera  diminuée  de  façon  que  le  premier  trouve 
toujours  son  compte. 

S'il  doit  eo  être  ainsi,  il  est  évident  qu'on  n'aura  nullement  imposé  la 
spécialité  qu'on  a  Tintention  d'atteindre. 

Nous  ajouterons  enfin  que  TÂcadémie  de  médecine,  en  ce  stipulant  pas 
d'exonération  exceptionnelle  en  faveur  des  médicaments  approuvés  par  elle, 
se  met,  pour  ainsi  dire,  en  contradiction  avec  elle-même.  En  effet,  d'un 
côté,  elle  reconnaît  l'utilité  et  les  avantages  d'une  préparation,  et,  de  l'au- 
tre, au  lieu  d'en  encourager  la  vulgarisation,  elle  y  met  des  entraves  en 
imposant  l'annonce  qui  s'adresse  soit  au  corps  médical,  soit  au  public,  c'est 
à'dire  qu'elle  s'expose  à  priver,  dans  une  certaine  mesure,  les  malades  des 
bienfaits  d'un  remède  vraiment  sérieux. 
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Si  toutes  ces  réflexions  étaient  venues  à  l'esprit  des  membres  de  la  commis- 
sion, ils  auraient  incontestablement  hésité  à  recommander  la  création  d'un 
impM  visant  presque  exclusivement  la  pharmacie.  Tout  en  tenant  compte 
des  bénéfices  réalisés  par  les  spécialistes,  notre  profession^  vue  dans  son  en- 
semble, est  moins  prospère  que  beaucoup  d'autres,  et  l'équité  s'oppose  à 
ce  que  nous  soyons  déclarés  taillables  et  corvéables  à  merci. 
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Traita  ^analyse  chimique  à  Vaide  des  liqueurs  titrées,  par  le  docteur  Frédéric 
HoHB,  professeur  à  l'Université  de  Bonn  ;  traduit  par  M.  FoRraoïiMB,  professeur 
de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy  (1). 

Il  est  une  partie  de  la  chimie  qui,  jusqu'à  ce  jour,  reléguée  en  quoique 
sorte  dans  le  sanctuaire  du  laboratoire,  n'était  accessible  qu'à  un  petit 
nombre  de  personnes  :  nous  voulons  parler  de  Tanalyao,  qui,  résumant 
toutes  les  connaissances  chimiques,  permet  â  celui  qui  les  possède  de  trou- 
ver la  nature  d'une  substance  quelque  complexe  qu^elle  puisse  être,  d'en 
séparer  les  éléments  et  de  déterminer,  avec  rigueur»  la  proportion  de  ces 
derniers.  C'est  là,  sans  contredit,  un  des  points  les  plus  utiles  de  la 
science  ;  mais,  é  cause  des  difficultés  que  présentent  les  analyses»  elles 
étaient  restées  dans  le  domaine  seul  des  chimistes  de  profession.  Cependant 
combien  n'est-il  pas  à  souhaiter  que  les  industriels,  les  métallurgistes,  les 
agncnlteurs,  et  surtout  les  pharmaciens,  puissent,  sans  avoir  besoin  d'ap- 
profondir la  science  se  rendre  compte  delà  richesse  des  produits  qu'ils  em^ 
ploient,  delà  marche  des  opérations  chimiques  qu'ils  exécutent  dans  leurs 
usines,  de  la  composition  des  terrains  quMIs  cultivent,  etc.  ?  Or,  pour  cela,  il 
faut  des  méthodes  de  dosage  à  la  portée  de  chacun,  telles  que,  sans  connaître 
les  réactions  plus  ou  moins  compliquées  de  la  chimie,  on  puisse  s^assurer 
promptement  et  avee  rigueur  de  la  pureté  des  matériaux  employés  ;  et  cette 
nécessité  est  d'autant  plus  grande  que,  parfois,  malheureusement,  l'appât 
du  gain  ne  fait  pas  reculer  devant  des  falsifications  scandaleuses»  quand 
elles  ne  sont  pas  nuisibles.  En  un  mot,  il  faut  des  procédés  qui  soient,  en 
quelque  sorte,  des  aréomètres  chimiques.  Descroizilles  entra  le  premier 
dans  cette  voie,  en  imaginant  son  berthollimètre  pour  les  chlorures  déco- 
lorants ;  plus  tard  sa  méthode  fut  perfectionnée  par  Gay*Lussac,  qui,  lui-- 
même, en  imagina  d'autres,  et  peu  a  peu  les  moyens  de  dosage  simples  et 
rigoureux  se  multiplièrent. 

M.  Mohr,  un  des  chimistes  éminents  de  l'Allemagne,  a  eu  l'heureuse  Idée 
de  réunir  en  un  corps  de  doctrine  toutes  ces  méthodes  éparses  çé  et  lA 
dans  les  diverties  publications  scientifiques;  il  a  fait  de  la  méthode  d'analyse 
par  les  liqueurs  titrées  un  traité  spécial,  où  il  a  réuni  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  ce  sujet  jusqu'à  ce  jour,  en  y  ajoutant  de  nouveaux  et  nombreux  pro« 

(1)  Paris,  Savy,  éditeur. 
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cédét  imaginéf  pir  lui  ;  il  a  perfeetioâné  les  méthodes  connuei,  telles  que 
ralcalimétrie,  racidimétrie,  la  chlorométrie  ;  il  a  simplifié  les  appareils^ 
tout  eu  les  rendant  plus  rigoureux  et,  en  même  temps,  plus  faciles  à  ma- 
nier ;  par  là,  il  a  rendu  un  serYice  véritable  é  l'industrie  et  à  la  science. 

L'emploi  des^  liqueurs  titrées  a  le  grand  avantage  de  permettre  de  faire 
des  analyses  quantitatives,  avec  une  rigueur  qu'on  obtient  difficilement  par 
la  balance^  et  surtout  aussi  de  faire»  en  quelques  minutes,  des  dosages  qui 
demanderaient  souvent  plusieurs  heures,  voire  même  des  journées  entières. 
On  épargne  par  là  du  temps  et  de  la  peine. 

L'auteur  a  mis  ses  soins  à  tout  exposer  avec  la  plus  grande  clarté,  afin 
d'être  compris,  non  seulement  parle  chimiste  de  profession,  mais  encore 
par  le  fabricant,  le  propriétaire  de  raines,  l'ouvrier  intelligent  des  usines. 
Celui  qui  n'a  pas  fait  une  étude  spéciale  de  la  chimie,  pourra  laisser  de 
côté  la  partie  purement  théorique,  et  s'en  tenir  à  la  partie  matérielle  de 
l'analyse,  rendue  aussi  simple  et  aussi  facile  que  possible.  Les  essais  de  man« 
ganèse,  de  minerais  de  fer,  de  scories  de  forges,  de  chlorures  de  chaux,  de 
souder,  de  potasse,  le  dosage  de  la  chaux  dans  les  marnes,  de  Tncide  carbo- 
nique dans  les  eaux  minérales,  racidimétrie,  etc.,  sont  tellement  nets, que, 
même  entre  des  mains  peu  expérimentées,  la  méthode  ne  peut  conduire 
qu'é  des  résultats  exacts. 

L'ouvrage  sera  surtout  utile  aux  pharmaciens,  qui  ont  besoin  chaque 
jour  de  constater  la  pureté  des  produits  qu'ils  reçoivent  des  fabriques  et 
qu'ils  ne  sauraient  accepter  sans  contrôle  ;  et  qui,  d'un  autre  côté,  sont  np« 
pelés  par  leur  position  même  à  faire  des  essais  de  toutes  sortes. 

Le  volume  renferme  les  analyses  volumétriques  les  plus  importantes. 
On  y  expose  d'abord  la  disposition  et  l'usage  des  instruments,  en  s'en 
tenant  à  la  description  des  formes  les  meilleures,  surtout  de  la  nouvelle 
burette  à  pince  imaginée  par  iM.  Mohr.  Viennent  ensuite  l'alcalimétrie  et 
toutes  les  opérations  qui  se  terminent  par  la  saturation  d'un  acide  ou  d'un 
alcali.  Elles  embrassent  le  dosage  des  potasses,  des  soudes,  de  l'ammo- 
niaque, des  terres  et  de  tous  les  acides  libres,  en  particulier  de  l'acide 
acétique,  de  l'acide  carbonique  dans  les  eaux,  ainsi  que  la  mesure  de 
l'acidité  des  vins,  des  sucs  de  fruits,  de  l'urine,  etc. 

La  seconde  moitié  du  volume  est  consacrée  aux  analyses  par  oxydation 
et  par  réduction  faites  au  moyen  du  caméléon  minéral,  du  chromate  de 
potasse,  ou  de  la  réaction  si  nette  de  l'iodure  d'amidon.  On  y  traite^  entre 
autres,  du  dosage  du  chlore,  du  brome,  de  l'iode,  de  tous  les  peroxydes, 
des  minerais  de  fer,  du  manganèse,  du  cuivre,  du  sucre,  etc. 

On  comprend  qu'un  travail  aussi  étendu  n'ait  pu  se  terminer  d'un  seul 
jet;  M.  Mohr  s'en  occupe  sans  cesse  ;  chaque  jour,  ce  sont  de  nouvelles 
découvertes,  de  nouveaux  perfectionnements.  Enfin,  après  avoir  comparé 
dans  leur  ensemble  toutes  les  méthodes  qui  peuvent  s'appliquer  à  un  même 
corps,  et  indiqué  celle  qui  lui  parait  préférable,  il  se  propose  d'exposer, 
la  manière  exacte  de  construire  les  instruments,  d'en  essayer  la  justesse, 
metlaut  ainsi  à  la  disposition  de  tout  le  monde  ce  que  son  talent  comme 
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chimiste,  sa  longue  expérience  el  sa  grande  habileté  dans  les  manipulations, 
ont  pu  lui  apprendre. 

Cette  deuxième  édition  française  traduite  sur  la  quatrième  édition  alle- 
mande a  subi  de  telles  augmentations,  que  l'étendue  du  livre  a  plus  que 
doublé. 


VARIÉTÉS 

Liampe  à  sulfure  de  carbone  et  blozyde  d^azote  ;  son  applica- 
tien  &  la  photographie,  par  MM.  B.  Delachanal  et  A.  Mermet.  — 
Quand,  dans  un  flacon,  on  enflamme  du  bioxyde  d'azote  contenant  de  la 
vapeur  de  sulfure  de  carbone,  il  se  produit  une  lueur  éblouissante;  la 
flamme  fugitive  ainsi  obtenue  peut  faire  détoner  instantanément  le  mélange 
de  chlore  etd'hydrogène;  la  teinte  bleue  violacée  delà  lueur  faisait  prévoir 
sa  richesse  en  rayons  chimiques,  et  cette  expérience  classique  a  confirmé 
cette  prévision. 

La  lampe  à  sulfure  de  carbone,  qui  permet  d'obtenir  cette  flamme  d'une 

façon  continue,  se  compose  simplement  d'un  flacon  à  deux  tubulures  de 
SOO  centimètres  cubes  de  capacité;  ce  flacon  est  rempli  soit  de  fragments 
d'épongés,  de  coke  ou  mieux  de  pierre  ponce  desséchée,  qu'on  imbibe  de 
sulfure  de  carbone.  Dans  la  tubulure  centrale  passe  un  tube  qui  s'arrête  à 
un  demi-centimétre  du  fond;  dans  l'autre  bouchon  est  fixé  un  autre  tube 
de  gros  diamètre,  long  d'environ  20  centimètres;  il  est  en  verre  ou  en  métal 
et  contient  de  la  paille  de  fer  fortement  tassée;  celle-ci  joue  le  rôle  des 
toiles  métalliques  de  sûreté,  empêche  le  retour  de  la  flamme  vers  le  réser- 
voir et  prévient  les  explosions.  On  fait  passer  dans  le  flacon  du  bioxyde 
d'azote^  et  le  mélange  gazeux  est  conduit  par  un  tube  de  caoutchouc  dans 
une  sorte  de  bec  Bunsen,  qu'on  a  privé  de  sa  prise  d'air  et  du  petit  ajutage 
conique  qui  règle  l'arrivée  du  gaz  ;  ce  bec  est  également  rempli  de  paille 
de  fer. 

Le  bioxyde  d'azote  est  produit  à  froid  dans  un  grand  appareil  de  M.  H.  Sainte- 
Glaire  Deville;  il  provient,  non  pas  de  la  décomposition  de  Tacide  azoti- 
que par  le  cuivre,  ce  qui  serait  trop  coûteux,  mais  de  l'action  du  fer  sur 
un  mélange,  en  proportions  convenables,  d'acides  azotique  et  sulfurique. 
L'un  des  flacons  contient  une  couche  de  tessons  de  porcelaine,  sur  laquelle 
on  place  des  fragments  de  fer  en  barre  ;  l'autre  est  rempli  avec  le  mélange 
diacides  ;  la  communication  s'établit  par  un  gros  tube  en  caoutchouc^  lié  sur 
les  tubulures  inférieures  ;  enfin  un  robinet,  passant  dans  le  bouchon  du  vase 
qui  contient  le  fer,  permet  de  régler  la  sortie  du  gaz.  Avec  un  appareil 
de  dimensions  convenables,  on  peut  obtenir  une  flamme  éblouissante,  qui 
ne  mesure  pas  moin^  de  25  centimètres  de  hauteur;  c'est  cette  flamme 
qui  nous  a  permis,  à  M.  Franck  et  à  nous,  d'obtenir  des  clichés  photogra- 
phiques. 

Dans  une  expérience  spéciale,  du  chlorure  d'argent  précipité,  puis  étendu 
sur  un  carton,  a  été  disposé  dans  une  petite  chambre  noire,  éclairée  par 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  61 

notre  lampe;  au  boni  de  peu  de  temps,  il  a  pris  une  teinte  noire  violacée 
indice  d'une  réduction  énergique;  celte  énergie  photogénique  serait,  suivant 
M.  Franck,  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  lumières  artiflcielles  utilisées 
par  les  photographes. 

Les  essais  qui  suivent  ont  été  exécutés  dans  le  laboratoire  de  M.  Franck. 

Expérience  n<»  1.  —  La  flamme  étant  produite  dans  une  cage  en  tôle, 
supportant  une  lentille  sur  une  de  ses  parois,  Timage  d'un  positif  sur  verre 
fut  projetée  sur  une  plaque  sensibilisée;  en  dix  secondes,  nous  avons  obtenu 
ou  cliché  grandi  au  quart  de  nature. 

Expérience  n*!  2.  —  La  même  opération,  exécutée  avec  la  lampe  au 
magnésium  brûlant  deux.rubans,  est  moins  bienvenue;  d'ailleurs Téclairage 
est  plus  difûcile  a  régler. 

Expérience  n^  5.  —  La  lampe  éclairant  la  chambre  noire  fut  placée  i 
2  mètres  d*une  gravure,  et,  sans  rinlermédiaire  de  lentilles  ni  Taide  de  réflec- 
teurs, en  cinq  secondes  le  négatif  fut  obtenu. 

Expérience  n^  4.  •—  Notre  collaborateur,  M.  Franck,  s'étanl  placé  d  la 
même  dislance  (2  mètres)  de  la  flamme  et  dans  les  mêmes  conditions,  son 
portrait  fut  obtenu  en  quatorze  secondes. 

Dans  ces  diverses  expériences,  les  gaz  sulfureux,  carbonique,  etc.^  prove* 
nant  de  la  combustion,  sont  reçus  dans  une  cheminée,  car  ils  pourraient 
gêner  Tobservateur,  sans  toutefois  avoir  d'action  très-prononcée  sur  les  pla« 
ques  sensibilisées. 

M.  Franck  estime  que  la  puissance  photogénique  de  notre  lampe  est  supé- 
rieure à  celle  du  magnésium  ;  qu^elle  est  deux  fois  plus  grande  que  celle  de 
la  lumière  oxyhydrique,  et  trois  fois  plus  grande  que  celle  de  la  lumière 
électrique.  <4elle  lampe  donne  une  flamme  qui  n'est  pas  intermittente 
comme  celle  de  la  lumière  électrique,  et  elle  n'offre  pas,  comme  dans  l'em- 
ploi du  magnésium,  l'inconvénient  d'extinctions  spontanées  ;  son  étendue 
permet  d'éclairer  de  grandes  surfaces,  les  yeux  peuvent  supporter  son  éclat 
sans  en  être  affectés,  enfin  son  prix  de  revient  est  moindre  que  celui  des 
autres  lumières.  Ces  avantages  réunis  nous  font  espérer  une  application 
sérieuse  de  la  lampe  à  sulfure  de  carbone,  soit  aux  agrandissements  et  repro- 
ductions photographiques,  soit  à  la  reproduction  des  objets  microscopiques 
ou  autres  relatifs  aux  sciences  naturelles. 

£n  décomposant  cette  lumière  dans  le  spectroscope  disposé  avec  quatre 
prismes,  nous  avons  obtenu  un  spectre  strié  par  une  série  de  raies  brillantes 
très-rapprochées;  avec  un  seul  prisme,  l'observation  devient  plus  difficile; 
mais,  si  la  fente  de  rinstrument  est  étroite,  on  voit  des  zones  brillantes 
dans  les  différentes  parties  du  spectre.  M.  Lockyer,  devant  qui  cette  expé* 
rience  a  été  faite,  trouve  de  grandes  analogies  entre  ce  spectre  et  celui  du 
soufre. 

Nous  instituons  en  ce  moment  une  série  d'expériences,  dans  le  but  de 
constater  si  la  flamme  de  la  lampe  à  sulfure  de  carbone  jouit,  comme  la 
lumière  électrique  et  celle  du  magnésium,  de  la  propriété  de  faire  dévelop- 
per la  matière  colorante  verte  des  plantes. 


I 
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Modifications  à  la  flore  de  certains  paya.—  On  n*n  pas  élésans 
remarquer  souvent,  dit  le  journal  anglais  le  Broad  Arrow^  combien  la  vé- 
gétation herbagôre  était  luxuriante  sur  les  emplacements  de  champs  do  ba- 
taille ou  d'anciens  camps,  et  cela  pendant  des  générations  entières,  quel- 
quefois même  pendant  des  si^clfts;  mais  on  a  peut-être  moins  prêté 
d'attention  à  d'autres  effets  résultant  du  passage  dans  un  pays  d'une  année 
étrangère.  Un  travail  imprimé  récemment  dans  le  Geographical  Magazine 
donne  quelques  détails  curieux  sur  la  dissémination  des*  plantes  par  le  pas- 
sage des  armées. 

Dans  leurs  courses  à  travers  TBurope,  pendant  les  seizième  et  dix-sep- 
tième  siècles,  les  armées  turques  apportèrent  avec  elles  les  végétaux 
de  l'Orient,  et  les  remparts  de  Peslh  et  de  Vienne  sont  encore  couverts  de 
plantes  originaires  d'Orient,  qui  poussent  comme  de  l'herbe  et  qui  sont  res- 
tées les  derniers  témoins  des  luttes  que  le  Nord  a  eues  à  soutenir  à  cette 
époque  contre  les  barbares. 

En  1809,  une  plante  du  centre  et  du  sud  de  l'Europe,  le  lepidium  draba^ 
communément  l'herbe  a«x  panaris,  fut  introduite  dans  une  partie  de  l'An- 
gleterre, où  elle  était  primitivement  inconnue,  par  les  troupes  anglaises 
revenant  de  la  désastreuse  expédition  de  l'île  Walcheren,  sur  les  côtes  de 
la  Hollande.  Une  partie  de  ces  troupes  fut  débarquée  à  Ramsgate  et  la  paille 
de  leurs  matelas  fut  jetée  dans  une  ancienne  marniére  appartenant  à  un 
M.  Thompson.  De  là  Therbe  se  répandit  à  profusion  sur  une  grande  portion 
de  l'île  de  Thanet,  où  elle  fut  longtemps  désignée  sous  le  nom  à'^herbe  de 
Thompson. 

En  1814,  les  troupes  russes  apportèrent  également  avec  elles  les  herbes 
des  rives  du  Dnieper  et  du  Don  dans  la  vallée  du  Rhône,  et  mêoie  intro- 
duisirent les  plantes  des  steppes  dans  le  voisinage  de  Paris.  Quelques-unes 
de  ces  plantes  sont  mortes;  mais  quelques  autres  se  sont  fort  bien  accli- 
matées et  elles  continuent  à  se  reproduire  à  foison. 

En  1872  l'attention  des  savants  a  été  attirée  sur  ce  fait,  que  nombre  de 
plantes  de  PAlgérie  et  d'autres  parties  des  côtes  de  la  Méditerranée  qui 
avaient  servi  de  fourrage  aux  chevaux  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie  ame- 
nés de  ces  lieuxi  s'étaient  propagées  autour  des  points  occupés  par  les 
armées  françaises  pendant  la  dernière  guerre. 

Ces  plantes,  bien  qu^originaires  de  pays  beaucoup  plus  chauds,  s'étaient 
acclimatées  sur-le-champ  et  florissaient  vigoureusement  même  sur  les  points 
les  plus  stériles^  qu'elles  transformaient  en  prairies  naturelles. 

Dans  le  voisinage  de  Strasbourg.  M.  Buchinger  trouva  sur  les  bottes  de 
foin  distribuées  à  quelques-uns  des  officiers  de  cavalerie  non  moins  de 
quatre-vingt'quatre  espèces  de  plantes  appartenant  à  la  flore  de  l'Algérie. 

En  cherchant  dans  lerairies  envis  pronnantes,  pendant  le  printemps  de 
l'année  qui  suivit  la  guerrOi  on  découvrit  deux  espèces  de  centaurées  exo- 
tiques, et  les  recherches  subséquentes  en  firent  découvrir  de  nouvelles.  Un 
grand  nombre  d'espèces  importées  furent  trouvées  aussi  dans  le  dépar* 
tement  de  Loir-et-Cher,  sur  la  rive  droite  du  Loiret,  et  i  d'autres  places 
occupées  par  les  troupes. 
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On  trouverait  des  exemples  semblables  à  tous  les  âges  et  sous  Ions  les  clî- 
mais.  Aînsî^  pour  ue  citer  qu*ua  dernier  fait,  le  dattier  est  couuu  sur  la 
côte  du  Mekrom,  eu  Afrique;  mais  il  ne  dépasse  pas  certaine  région. 
D'après  sir  fiartle  Frère,  une  tradition  locale  affirme  que  cet  arbre  fut 
amené  là  par  les  soldats  d'Alexandre  à  leur  retour  de  ilnde. 


Fleurs  et  insectes.  —  Devant  un  puUie  Dombrenx,  à  Finstitution  do 

Londres  (Finsbury-Gircus),  le  célèbre  savant  anglais  sir  John  Lubbock  a 
fait  dernièrement  une  conférence  sur  lee  fleure  sauvages  de  l'Angleterre 
dans  leurs  rapports  avec  les  insectes. 

Après  avoir  rappelé  les  travaux  de  ^Darwin»  de  Hooker  et  de  MuUer,  en 
parlant  des  rapports  qui  existent  entre  les  insectes  et  les  fleurs^  sir  John  fit 
remarquer  que  ces  rapports  offrent,  la  plupart  du  temps,  désavantages  mu- 
tuels. On  a  reconnu,  â  la  suite  d'expériences,  que  la  semence  d'une  plante, 
fécondée  par  un  pollen  étranger,  est  plus  saine  que  si  la  plante  se  féconde 
elle-même. 

Or^  la  fonction  spéciale  des  insectes  est  justement  d'opérer  des  féconda- 
tion  de  ce  genre,  en  emportant  sur  leurs  ailes  et  sur  leurs  pattes  la  semence 
des  différentes  Heurs  qu'ils  visitent  et  en  la  transférant  de  Tune  à  Tautre. 
La  semence  est  aussi  promenée  par  les  oiseaux,  le  vent,  l'eau,  les  animaux 
les  pluschétifs,  mais  surtout  par  les  insectes  et  particulièrement  lesabeiltes. 
Les  ileurs  fécondées  par  les  insectes  surpassent  de  beaucoup  les  autres  en 
beauté  et  en  grandeur.  Deux  pieds  de  mauve,  la  commune  et  la  mauve  Â 
feuilles  rondes,  servaient  d'exemples  à  l'appui  du  dire  de  sir  John.  La  mauve 
commune,  qui,  pour  la  fertilisation^  dépend  des  insectes,  surpasse  de  beau- 
coup les  autres  espèces,  qui,  sous  ce  rapport,  en  sont  réduites  à  elles-mêmes. 
Le  même  fait  peut  être  observé  chez  plusieurs  variétés  de  géraniums. 

£u  réalité  les  insectes  l'ont  inconsciemment*  pour  les  fleurs  sauvages  ce 
que  les  jardiniers  font  sciemment,  avec  soin  et  habileté,  pour  les  fleurs  cul- 
tivées, daus  le  but  d'augmenter  leur  beauté  et  leur  rich^se  de  couleurs. 
L^iUueire  Uttunrmouirk  aussi  combien  le  fait  de  croître  par  groupes  aidait 
a  la  conservation  et  à  la  diffusion  des  fleurs,  et  comment  par  ce  processus 
de  sélection  naturelle  on  obtenait  les  plus  belles  et  les  plus  fortes.  Lesln- 
sectee  n^-seulement  exercent  une  action  sur  les  fleurie,  mais  en  subissent 
en  retour  une  réaction.  A  la  longue^  la  forme  de  Tinsecte  est  altérée,  selon 
les  lois  de  la  sélection  naturelle^  par  la  forme  et  la  nature  de  la  fleur  qu'il 
visite^  de  sorte  que  tous  les  deux,  la  fleur  et  l'insecte,  finissent  par  s'adap- 
ter Tun  â  Tautre. 

La  structure  de  ta  bouche  de  labeille,  l'adapUlion  de  cet  organe  à  Tusage 
qu'elle  eu  fait  pour  extraire  le  miel,  la  grosseur,  les  proportions  et  les  poils 
de  seif  |»eues^  diepoeées  pour  porter  le  sic  recueilli,  toute  cette  oonforma- 
tioo  pariieiiliére  esl  un  résultat  de  cette  action  et  de  cette  réaction,  de  cette 
dépendance  étroite  dans  laquelle  sont  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  l'organe  et  la 
fouctiou. 
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Sir  John  Lubbock  fit  aussi  remarquer  que  le  sommeil  des  fleurs^  le  mô-* 
ment  où  elles  s'ouvrent  et  se  ferment,  sont  déterminés  en  grande  partie  par 
les  visites  périodiques  des  insectes.  On  voit  ainsi  ces  deux  charmantes  pro- 
ductions de  la  nature,  la  fleur  et  l'insecte,  chercher  constamment  à  s^adap- 
ter  Tune  à  Tautre  en  unissant  le  beau  à  Tutile  pour  un  même  but. 

Cette  conférence  a  semblé  exciter  un  vif  intérêt  et  ;a  été  plusieurs  fois 
interrompue  par  les  applaudissements. 

Examen  pratique  des  élèves  en  pharmacie.  —  Le  jury  consti^ 
tué  par  le  conseil  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine 
pour  faire  subir  aux  élèves  stagiaires  Vexamen  en  vue  de  leur  conférer  un 
certificat  d'aptitude,  ouvrira  sa  seconde  session  le  1®'  mars  prochain. 

MM.  les  élèves  qui  désirent  subir  les  épreuves  sont  priés  d'adresser 
leur  demande  et  leurs  pièces <à  Tappuî  avant  le  15  février,  soit  à  M.  Fu- 
mouze,  président  de  la  Société,  rue  du  Faobourg-Saint-Oenis,  78;  soif  â 
M.  Joigneau,  66^  rue  de  Bondy,  ce  dernjer  étant  chargé  de  la  tenue  du  livre 
pour  le  placement  des  élèves  en  pharmacie  depuis  la  retraite  de  M.  Lou- 
radour. 

Nominations.  —  Par  décret  en  date  du  31  c(é6embre  1874,  M.  Troost 
(Louis- Joseph)^  docteur  es  sciences,  est  nommé  professeur  de  chimie  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris. 

Corps  de  santé  de  la  manne.  —  Par  décret  en  date  du  7  janvier  1875, 
rendu  sur  le  rapport  du  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  M.  Roux 
(Ëuslache -Antoine-Benjamin),  pharmacien  en  chef  de  la  marine,  à  été 
promu  au  grade  d'inspecteur  adjoint  dans  le  corps  de  santé  de  la  marine. 

Corps  de  santé  militaire,  —  Pharmacien-major  de  première  classe, 
M.  Commaille. 

Pharmacien-major  de  deuxième  classe  :  M.  Burcker. 

Pharmaciens  aides-majors  de  première  classe  :  MM.  Worms,  Karcher, 
Brouanl,  Trapet,  Prestat,  Forestier,  Jehl,  Beunat,  Troupeau,  Marteaud,  Dé- 
chaud, Marby. 

Ecole  de  médecine  d'Angers.^  M.  Tesson  est  institué,  par  suite  du  con- 
cours ouvert  le  16  novembre,  suppléant  des  chaires  de  chimie  et  de  phar* 
macie,  pour  une  période  de  six  années. 

Concours.  —  Ecole  de  pharmacie  de  Clermont.  —  Par  arrêté  du 
âO  janvier  1875,  un  concours  pour  un  emploi  de  suppléant  de  chimie  et  de 
pharmacie  près  TEcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Cler- 
mont, s'ouvrira  dans  cette  ville,  le  8  novembre  1875. 

Ecole  de  pharmacie  de  Besançon.  —  Le  concours  pour  un  emploi  de 
suppléant  des  chaires  de  chimie  et  de  pharmacie  est  fixé  au  17  mars  1875. 

Le  directeur  gérant  :  Adrian. 
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Ëtode  pratique  sur  la  fermentatloii  du  suc  de  croaellles(l); 

Par  M.  H.  Matbt. 

La  préparation  des  sucs  de  fruits  n'a  plus  lieu  que  rarement 
dans  les  pharmacies,  elle  tend  de  plus  en  plus  à  devenir  l'objet 
d'une  exploitation  industrielle  ;  parmi  les  causes  de  cet  abandon  il 
faut  placer  en  première  ligne  Téconomie  qui  résuiie  pour  îe  fabri- 
cant de  la  préparation  en  grand  des  sucs  de  groseilles,  de  cerises^ 
de  framboises,  etc.^  par  suite  des  achats  considérables  qu'il  fait  à  la 
fois  sur  le  marché  ;  mais  il  est]une  cause  non  moins  prépondérante 
et  à  laquelle  nous  allons  nous  attacher  d'une  manière  toute  parti- 
culière :  nous  voulons  parler  de  la  perfection  du  produit  que  donne 
l'habitude  de  la  préparation. 

S'il  est  vrai  qu'aujourd'hui  peu  de  pharmaciens  préparent  les 
sucs  de  fruits,  il  en  résulte  qu'un  petit  nombre  d'élèves  ont  occasion 
de  voir  par  eux-mêmes  ce  que  la  pratique  seule  peut  apprendre  : 
or^  en  pareille  matière,  la  théorie  ne  saurait  remplacer  l'expérience. 

Autrefois  les  sucs  de  fruits  ne  se  préparaient  guère  que  dans  les 
pharmacies  et  les  plus  anciens  Codex  en  font  mention  ;  seulement 
les  modes  de  préparation  et  do  conservation  indiqués  par  les 
Codex  de  1645  et  de  1758  ne  ressemblaient  pas  à  ceux  que  nous 
employons  aujourd'hui;  à  cette  époque,  lorsqu'on  ne  faisait  pas 
usage  immédiatement  du  suc^  on  Tépaississait  par  la  chaleur  jus« 
qu'en  consistance  de  miel  ;  on  obtenait  ainsi  la  préparation  dési- 
gnée sous  le  nom  de  rob.  Pour  le  conserver  liquide,  on  l'enfermait 
dans  des  vases  de  verre  en  mettant  une  couche  d'huile  à  la  surface  ; 
mais  ces  sucs  obtenus  par  l'exposition  au  soleil  jusqu'à  ce  que  la 
fermentation  fût  terminée  avaient  dû  éprouver  une  altération  assez 
profonde  dans  leurs  principes  constituants. 

Baume  est  le  premier  qui,  à  notre  connaissance,  donne  dans  ses 
Eléments  de  pharmacie,  édition  de  1773,  des  détails  importants  sur 
la  préparation  des  sucs  ;  il  limite  à  un  jour  ou  deux  le  temps  de  la 
fermentation  pour  les  sucs  placés  dans  un  endroit  frais. 

Il  faut  arriver  jusqu'au  Codex  de  1837  pour  trouver  indiquée 
dans  les  formulaires  officiels  la  préparation  des  sucs  telle  qu'on  la 
pratique  à  peu  près  aujourd'hui,  soit  qu'on  les  transforme  en  sirops, 

(1)  Communiquée  à  la  Société  de  pharmacie  dans  la  séance  du  4  novembre  1874. 

T.   m.    N^  1,1^    FÉVRIER  1875,  fi 
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soit  qu'on  les  conserve  par  le  procédé  d'Appert  ;  mais  la  formule 
laisse  encore  au  préparateur  le  soin  d'arrêter  à  temps  la  fermenta- 
tion. Or  c'est  de  la  conduite  de  cette  fermentation  que  dépend  entiè- 
rement la  bonne  qualité  du  produit. 

C'est  qu'en  effet  il  est  assez  dif6cile  de  poser  des  règles  fixes  à  ce 
sujet;  une  température  plus  ou  moins  élevée  active  ou  restreint  la 
fermentation  ;  Tétat  de  l'atmosphère  plus  ou  moins  chargée  d'élec- 
tricité influe  d'une  manière  singulière  sur  son  développement,  et 
bien  que  le  Codex  de  1866  ait  cherché  à  servir  autant  que  possible 
de  guide  au  préparateur^  en  fixant  à  vingt-quatre  heures  la  durée 
de  la  fermentation,  il  arrive  encore,  comme  nous  l'avons  vu  cette 
année  pour  la  seconde  fois  depuis  que  nous  nous  occupons  de  phar- 
macie, qu'un  orage  étant  survenu  pendant  la  nuit,  le  suc  préparé 
la  veille^  et  quoique  placé  à  la  cave,  avait  subi  au  bout  de  moins 
de  douze  heures  une  fermentation  tellement  tuamltueuse  qu'il  nous 
fut  impossible  de  l'obtenir  clair  ;  mis  en  bouteilles  immédiatement 
et  chauffé  par  le  procédé  d'Appert,  nous  avons  eu  peine  à  arrêter  la 
production  d'acide  carbonique^  quelques  bouteilles  ont  éclaté,  les 
autres  ont  été  mises  à  la  cave  pour  être  examinées  plus  tard. 

Nous  avons  dû  recommencer  l'opération;  mais,  mis  en  garde  par 
l'accident  arrivé  la  première  fois,  nous  avons  étudié  avec  soin  tous 
les  temps  de  la  préparation  et  nous  croyons  être  utile  à  nos  confrè- 
res en  leur  faisant  part  de  nos  observations. 

Nous  avons  pensé  qu'en  partant  de  ce  principe  que,  lorsque  la 
fermentation  se  produit  dans  un  milieu  sucré,  elle  donne  lieu  à  de 
Talcool  et  à  de  l'acide  carbonique  en  quantité  pr.oportionnellô  à  celle 
du  sucre  détruit^  il  suffisait  de  connaître  jour  par  jour  le  poids  du 
sucre  restant  dans  la  liqueur  pour]  déterminer  avec  certitude  le  nio- 
ment  où  le  suc  se  trouvera  dans  les  conditions  voulues,  soit  pour  être 
transformé  ensirop^  soit  pour  être  conservé  par  le  procédé  d'Appert. 

Le  28  juillet  dernier,  par  une  température  de  22  degrés  dans  le 
laboratoire,  nous  avons  écrasé  20  kilogrammes  de  groseilles 
additionnées  de  3  kilogrammes  de  cerises  en  prenant  les  pré«< 
cautions  indiquées  par  le  Codex  pour  la  préparation  du  suc.  Les 
fruits  étaient  à  un  point  de  maturité  très-convenable  ;  le  pro- 
duit obtenu|a  été  mis  dans  une  grande  terrine  que  nous  avons 
descendue  à  la  cave  après  avoir  prélevé  dix  échantillons  de 
100  grammes  chacun  que  nous  avons  placés  dans  les  mêmes  condi- 
tions avec  l'intention  d'étudier  jour  par  jour  les  progrès  de  la  fer- 
mentation. La  température  de  la  cave  s'est  maintenue  entre  15  et 
16  degrés  pendant  le  cours  des  expériences. 
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Bien  qu41  ne  nous  fût  pas  indispensable  pour  le  résultat  de  nos 
recherches  de  recueillir  Talcool  produit  pendant  la  fermentation, 
nous  avons  distillé  chaque  échantillon  à  la  cornue  de  manière  à 
obtenir  20  centimètres  cubes  de  liquide  que  nous  avons  mis  à  part  ; 
puis,  le  résidu  de  la  cornue  ayant  été  pesé^  on  a  ajouté  la  quantité 
d'eau  distillée  nécessaire  pour  rétablir  le  poids  primitif  et  Ton  a  dosé 
le  sucre  contenu  dans  ce  résidu  au  moyen  de  la  liqueur  de  Fehling. 
Pour  les  cinq  premiers  échantillons  il  a  été  nécessaire  d'étendre 
le  liquide  d'un  poids  d'eau  égal  au  sien,  parce  que  le  suc  ayant  une 
certaine  viscosité  se  boursouflait  dans  la  cornue,  et  sans  cette  pré- 
caution il  eût  passé  en  partie  dans  le  récipient.  Il  a  été  tenu  compte 
nécessairement  de  cette  addition. 

La  matière  mucilagineuse  ayant  été  détruite  par  la  fermentation 
dans  les  autres  échantillons,  la  distillation  s'est  faite  arec  facilité 
sans  addition  d'eau. 

Préalablement  nous  avons  commencé  dès  le  premier  jour  par 
doser  le  sucre  contenu  dans  le  jus  de  groseilles  de  la  terrine  avant 
que  ]a  fermentation  se  fût  déclarée.  (Il  est  sans  doute  inutile  de 
rappeler  que^  diaprés  les  observations  de  M.  Buignet ,  le  suc  se 
trouvant  naturellement  interverti  dans  les  groseilles,  nous  avons  pvb 
le  doser  directement.)  On  a  trouvé  que  le  suc  contenait  111  grammes 
de  sucre  par  kilogramme. 

Cette  expérience  a  été  renouvelée  sur  le  suc  d'une  nouvelle  dose 
de  groseilles  mis  en  préparation  le  14  août^  et  le  résultat  a  été  abso- 
lument le  même. 

Voici  maintenant  les  différents  caractères  observés  chaque  jour 
dans  les  échantillons  : 

Le  numéro  1 ,  examiné  dès  le  premier  jour  aussitôt  l'expression 
des  fruits  terminée^  présente  le  suc  à  l'état  naturel  avant  la  fermen* 
tation  ;  il  est  en  conséquence  semblable  à  celui  de  la  terrine,  c'est- 
à-dire  trouble^  peu  coloré  et  tenant  en  suspension  le  parenchyme 
du  fruit.  On  Ta  distillé  à  la  cornue  après  avoir  ajouté  100  grammes 
d'eau  distillée^  on  a  recueilli  20  centimètres  cubes  de  liqueur  qu'on 
a  mise  à  part  ;  puis^  après  avoir  ramené  le  résidu  de  la  cornue  au  poids 
primitif  de  200  grammes  par  l'addition  d'eau  distillée,  on  a  dosé 
le  sucre  dans  ce  résidu.  Le  chiffre  trouvé  a  été  de  111  grammes 
par  kilogramme  en  tenant  compte  de  l'eau  qui  avait  été  ajoutée  au 
sucre  avant  la  distillation^  ce  qui  nous  a  démontré  que  dans  la  distil- 
lation à  la  cornue  l'action  de  la  chaleur  appliquée  pendant  une 
heure  environ  n'apportait  aucune  modification  au  résultat  relative- 
ment au  4osage  du  sucre. 
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Le  29juilletj  c'est-à-dire  vingt-quatre  heures  après  Texpression , 
le  suc  mis  la  veille  à  la  cave  dans  la  terrine  se  séparait  clair  du 
parenchyme  lorsqu'on  divisait  la  masse  avec  une  écumoire  ;  il  était 
d'un  beau  rouge^  il  passait  facilement  à  travers  une  étamine  \  nous 
avons  pu  le  transformer  immédiatement  partie  en  sirop,  partie  en 
suc  conservé  par  le  procédé  d'Appert. 

Le  même  jour  Téchantillon  n^  2  se  présentait  dans  les  mêmes 
conditions  apparentes  que  le  suc  de  la  terrine  ;  il  est  très-limpide^ 
d'une  belle  couleur  rouge,  très-agréable  au  goût. 

Il  importait  de  doser  avec  soin  le  sucre  restant  dans  le  résidu  de 
la  cornue  et  comparativement  celui  du  suc  fermenté  dans  la  terrine, 
car  par  c^tte  double  opération  nous  devions  constater  si  la  fermen- 
tation opérée  sur  une  grande  masse  de  produit  pouvait  avoir  quel- 
que influence  sur  la  destruction  du  sucre.  Le  résultat  a  été  absolu- 
ment le  même,  nous  avons  trouvé  105^,20  de  sucre  par  kilogramme 
dans  les  deux  sucs^  provenant  l'un  de  la  terrine  qui  contenait  le 
produit  de  22  kilogrammes  de  fruits,  l'autre  de  100  grammes  de  jus 
mis  à  fermenter  séparément. 

Le  troisième  jour,  l'échantillon  n^  3  offre  les  caractères  suivants  : 
le  suc  est  clair,  parfaitement  séparé  du  chapeau^  qui  paraît  avoir  été 
soulevé  par  un  dégagement  abondant  d'acide  carbonique.  Le  dosage 
du  sucre  indique  qu'il  en  reste  90^,90  par  kilogramme  de  jus. 

Quatrième  jour,  échantillon  n""  4.  Le  dégagement  d'acide  carbo-* 
nique  continue,  le  suc  est  clair,  bien  séparé  du  chapeau  ;  il  contient 
74^^60  par  kilogramme, 

L'échantilloûn^'ô^  examiné  le  cinquième  jour,  présente  les  mômes 
caractères  apparents  que  le  numéro  4,  mais  le  suc  commence  à  avoir 
une  odeur  vineuse;  cette  même  odeur  est  très-manifeste  dans  le 
produit  de  la  distillation.  Le  résidu  delà  cornue  contient  64^,80  de 
sucre  par  1 000  grammes.  / 

Un  jour  d'intervalle  a  été  laissé  entre  l'observation  des  échan* 
tillons  n°'  5  et  6  ;  ce  n'est  donc  que  le  septième  jour  que  l'échan- 
tillon n*"  6  a  été  examiné  :  à  ce  moment-là  le  suc  est  encore  clair, 
le  chapeau  sans  cohésion  se  divise  facilement  dans  la  masse  liquide 
en  dégageant  de  l'acide  carbonique,  l'odeur  vineuse  est  très-pro- 
noncée^ le  sucre  n'existe  plus  dans  la  liqueur  que  pour  33«^,32. 

Le  huitième  jour,  l'échantillonna  7  commence  à  changer  de  cou- 
leur, le  chapeau  est  couvert  de  moucherons,  la  liqueur  contient 
encore  12^,50  de  sucre  par  kilogramme. 

Le  neuvième  jour,  l'échantillon  n*"  8  est  envahi  par  les  moisissu-^ 
res,  Todeur  est  fortement  vineuse  et  acétique  ;  on  remarque  que  le 
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résidu  de  la  cornue  filtre  moins  bien  que  les  précédents^  la  liqueur 
ne  contient  plus  que  11^,11  de  sucre  par  kilogramme. 

Les  dixième  et  onzième  jours,  les  échantillons  n^'  9  et  10  sent 
couverts  de  moisissures,  de  moucherons,  le  suc  est  tout  à  faitg&té, 
le  chapeau  n'existe  plus.  Il  nous  a  semblé  sans  intérêt  de  pousser 
plus  loin  Tobservation. 

Les  liqueurs  recueillies  à  la  distillation  présentent  dans  leur 
ensemble  les  caractères  suivants  lorsqu'on  les  examine  peu  de 
temps  après  l'opération  ;  plus  lard  elles  deviennent  toutes  acides. 

Le  numéro  1  est  acide  dès  le  premier  jour;  nous  pensons  qu'il 
faut  attribuer  ce  caractère  au  passage  à  la  distillation  d'une  petite 
quantité  de  la  matière  qui  s'est  boursouflée  dans  la  cornue  ;  les 
numéros  2,3  et  4  sont  neutres  au  papier  de  tournesol,  mais  les 
numéros  5^  6,  7  et  8  sont  acides. 

Enfin  nous  dirons  pour  terminer  que  le  suc  de  groseilles  fer- 
menté pendant  Torage  et  conservé  dans  des  bouteilles  chauffées 
a  été  examiné  trois  mois  après  la  préparation  ;  il  présente  les  carac- 
tères suivants  :  il  est  trouble,  d'une  couleur  rosée  plutôt  que 
rouge,  ne  laisse  au  fond  de  la  bouteille  dans  laquelle  il  a  été  con- 
servé qu'un  dépôt  peu  considérable.  Il  ne  se  produit  aucun  bruit 
lorsqu'on  débouche  la  bouteille;  mais,  aussitôt  que  le  suc  est  versé 
sur  le  filtre^  il  se  fait  un  dégagement  abondant  d'acide  carbonique  et 
le  liquide  filtre  avec  beaucoup  de  difficulté.  Recueilli  sur  le  sucre  à 
mesure  de  la  filtration  et  transformé  en  sirop,  il  donne  un  produit, 
sinon  mauvais,  du  moins  peu  satisfaisant  ;  on  reconnaît  au  dosage 
qu'il  contient  65  grammes  de  sucre  par  kilogramme»  c'est-è-dire  la 
même  quantité  que  le  suc  fermenté  régulièrement  le  cinquième 
jour  après  sa  séparation. 

Si  nous  cherchons  à  déduire  de  ces  expériences  les  conséquences 
pratiques,  nous  voyons  que  dès  le  second  jour,  à  moins  de  pertur- 
bations atmosphériques  orageuses  qui  activent  considérablement  la 
fermentation,  le  suc  se  sépare  nettement  du  parenchyme,  clair, 
limpide,  d'une  belle  couleur  et  d'une  saveur  agréable,  se  rappro- 
chant autant  que  possible  de  celle  du  fruit,  sans  aucune  odeur 
vineuse.  A  ce  moment  le  suc  contient  environ  105  grammes  de  su* 
cre  par  kilogramme^  le  mouvement  de  fermentation  qui  s'est  opéré 
depuis  la  veille  par  la  destruction  de  6  grammes  de  sucre  par  kilo- 
gramme a  suffi  pour  produire  la  quantité  d'alcool  et  d'acide  carbo- 
nique nécessaire  à  la  transformation  de  la  pectine  en  acide  pectique 
et  à  la  séparation  du  parenchyme. 
Après  les  troisième  et  quatrième  jours  le  suc,  quoique  bon  encore 
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en  apparence,  a  déjà  perdu  inutilement  au  détriment  de  sa  qualité 
une  quantité  considérable  de  sucre  (30  grammes  par  kilogramme). 

Le  cinquième  jour  il  a  pris  un  goût  vineux  qui  nuit  à  sa  saveur. 
Il  n'est  plus  bon  à  partir  du  sixième  jour  ;  la  destruction  du  sucre^ 
qui,  sans  avoir  cependant  une  marche  régulière,  mathématique, 
s'était  faite  progressivement  du  deuxième  au  quatrième  jour,  décroît 
le  cinquième  pour  reprendre  avec  une  nouvelle  force  les  sixième, 
septième  et  huitième  jours,  époque  à  laquelle  elle  cesse  complè- 
tement. 

Si  nous  examinons  les  diverses  périodes  de  cette  fermentation, 
nous  voyons  que  jusqu'au  quatrième  jour  il  ne  se  produit  que  la 
fermentation  alcoolique,  comme  l'indiquent  les  produits  distillés 
n®*  2,  3  et  4,  mais  qu'à  partir  de  ce  moment  la  fermentation  acéti- 
que intervient,  détruit  rapidement  le  reste  du  sucre  et  transforme 
les  éléments  constitutifs  du  suc  de  groseilles^  qui  ne  conserve  plus 
les  caractères  propres  à  un  bon  produit. 

En  résumé^  la  préparation  des  sucs  doit  être  surveillée  avec  la 
plus  grande  attention. 

Le  plus  souvent,  lorsque  la  température  se  trouve  entre  1 5  et 
16  degrés»  c'est  la  température  ordinaire  des  caves  au  mois  de 
juillet,  la  fermentation  se  fait  régulièrement  et  le  suc  est  bon  à  pren-- 
dre  vingt-quatre  heures  après  l'écrasement  des  fruits  ;  le  suc  de 
groseilles  doit  alors  contenir  environ  105  grammes  de  sucre  inter- 
verti par  kilogramme  ;  passé  ce  temps,  la  fermentation  continue 
aux  dépens  des  qualités  du  suc. 

Une  température  élevée,  compliquée  d'un  état  orageux  de  l'at- 
mosphère, peut  en  quelques  heures  provoquer  une  fermentation 
tumultueuse  qui  empêche  le  suc  de  se  séparer  clair  de  la  masse 
parenchymateuse  ;  en  pareille  circonstance  il  e^t  nécessaire,  aussi- 
tôt que  se  manifeste  la  fermentation,  de  se  rendre  compte  de  ses 
progrès  en  dosant  toutes  les  heures  le  suc  contenu  dans  le  liquide, 
aQn  de  l'arrêter  aussitôt  que  le  suc  a  perdu  6  à  10  grammes  de  su- 
cre par  kilogramme. 

On  arrêtera  la  fermentation  soit  en  transformant  immédiatement 
le  suc  en  sirop^  soit  en  le  chauffant  par  le  procédé  d'Âppert . 
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CHIMIE 

Remarques  sar  les  sabftUuiees  minérales  eonteanes  daas  le  lus 
des  betteraves  et  sur  la  potasse  qu'on  en  extrait  ; 

Par  M.  Eug.  Peligot. 

Les  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  l'analyse  de  la  betterave 
ont  établi  que  cette  plante  renferme,  en  dehors  du  sucre,  un  très- 
grand  nombre  de  matières  solubles  dans  Teau.  J'ai  fait  sur  le  jus 
de  cette  racine  quelques  observations  que  je  crois  nouvelles,  au 
point  de  vue  des  sels  minéraux  qu'il  contient  en  assez  grande  quan- 
tité, dans  la  proportion  de  6  à  B  millièmes  de  son  poids.  Ces  ob- 
servations sont  le  complément  du  travail  que  j'ai  présenté  à  l'Aca- 
démie dans  sa  dernière  séance. 

La  composition  des  cendres  de  la  betterave  entière  diffère  nota- 
blement de  la  composition  des  cendres  fournies  par  le  jus.  En  effet, 
bien  que  la  matière  qui  forme  la  partie  celluleuse  de  la  plante  soit 
peu  abondante,  la  pulpe  retient  sous  forme  de  composés  insolubles 
la  presque  totalité  des  sels  calcaires  qu'on  trouve  dans  les  cendres 
de  la  racine  en  assez  forte  proportion. 

Le  jus  trouble,  qu'on  obtient  en  soumettant  à  la  presse  la  pulpe 
d'une  betterave  qu'on  vient  de  râper,  contient  une  très-petite  quan-- 
tité  de  ces  sels  ;  il  se  colore  rapidement  au  contact  de  Tair,  et  il  ne 
peut  être  filtré  qu'autant  qu'on  l'a  fait  bouillir  pendant  quelques 
instants.  La  chaleur  a  pour  effet,  non-seulement  de  coaguler  les 
matières  albuminoïdes  et  d'arrêter  les  fermentations  qui  se  déve- 
loppent rapidement,  mais  aussi  de  rendre  insolubles  le  pho8pha:te 
et  le  carbonate  de  chaux  dissous  à  la  faveur  de  l'acide  carbonique, 
que  tous  les  sucs  végétaux  contiennent  en  abondance.  Aussi  le  jus 
de  la  betterave,  après  qu'on  l'a  fait  bouillir,  est  exempt  de  sels  cal- 
caires. 

Néanmoins,  dans  cet  état,  il  renferme  beaucoup  de  phosphates. 
Il  suffît,  en  effet,  d'y  ajouter  une  certaine  quantité  de  nitro- 
molybdate  d'ammoniaque,  préparé  d'après  les  prescriptions  indi- 
quées par  M.  Paul  de  Gasparin  dans  son  important  travail  sur 
l'analyse  des  terres  arables,  pour  obtenir  à  l'ébullition  un  abondant 
dépôt  jaune  de  phospho-molybdate  d'ammoniaque. 

On  peut  également  séparer  des  cendres  fournies  parce  jus,  après 
le  dosage  du  chlore,  l'acide  phospborique  sous  forme  de  phosphate 
d'argent  tribasique,  en  saturant  exactement  par  l'ammoniaque  la 
liqueur  acide  dont  le  chlorure  d'argent  a  été  séparé. 
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C'est  à  rétat  de  phosphate  de  potasse  tribasîque  que  se  trouve  la 
majeure  partie  de  l'acide  phosphorique  dans  le  jus  de  la  bette- 
rave ;  les  cendres  qui  en  proviennent  en  contiennent  au  delà  du 
tiers  de  leur  poids  ;  mais  une  notable  quantité  de  cet  acide  s'y  ren- 
contre aussi  sous  forme  de  phosphate  ammoniaco-magnésien.  Rien 
n'est  plus  facile  que  de  constater  l'existence  de  ce  sel  :  il  suffit 
d'ajouter  au  jus  filtré,  de  Tammoniaque  pour  y  faire  naître  immé- 
diatement un  dépôt  cristallin  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  : 
une  goutte  de  jus  de  betterave  et  une  goutte  d'alcali  volatil  donnent, 
sous  le  microscope,  cette  réaction  d'une  façon  très-nette. 

Les  cendres  fournies  par  le  jus  contiennent  de  10  à  15  pour  100 
de  leur  poids  de  phosphate  de  magnésie  bibasique,  quelle  que  soit 
la  provenance  de  la  betterave.  J'ai  examiné  récemment  une  grosse 
racine,  du  poids  de  3  kilogrammes  environ,  provenant  des  polders 
de  Bouin  (Vendée),  mis  en  valeur  par  M.  Le  Cler  ;  le  jus  filtré  a 
laissé  par  litre  13k,28  de  cendres;  celles-ci  renferment  15,3  pour 
100  de  phosphate  de  magnésie. 

Ces  faits  trouvent  leur  explication  dans  le  faible  degré  d'acidité 
que  présente  le  jus  de  la  betterave  ;  il  est  probable  que  cette  acidité 
est  suffisante  pour  amener  la  dissolution  partielle  du  phosphate 
ammoniaco-magnésien,  insuffisante  pour  dissoudre  le  phosphate 
de  chaux  qu'on  rencontre  en  assez  forte  proportion  dans  la  partie 
coagulée  et  dans  le  tissu  cellulaire  dont  on  a  séparé  les  matières 
solubles. 

On  sait  d'ailleurs  que  la  défécation  du  jus  de  betterave  se  pra- 
tique dans  toutes  les  usines  en  ajoutant  au  liquide  chauffé  une  cer- 
taine quantité  de  chaux  éteinte;  cette  opération  est  toujours 
accompagnée  d'un  dégagement  d'ammoniaque,  qui  est  surtout  dû  à 
la  décomposition  du  phosphate  ammoniaco-magnésien.  Le  sel  de 
magnésie,  devenu  insoluble,  s'ajoute  aux  écumes  qui  sont  en 
grande  partie  formées  par  le  sulfate  calcaire  provenant  de  la  dé- 
composition du  phosphate  de  potasse.  Aussi  ces  écumes  de  défé- 
cation constituent  un  engrais  énergique  dont  les  observations  qui 
précèdent  feront  mieux  apprécier  la  valeur. 

La  potasse  à  l'état  de  carbonate,  qu'on  retire  des  résidus  de  la 
fabrication  du  sucre  indigène,  renferme  une  certaine  quantité  de 
phosphate  qu'on  retrouve  dans  la  potasse  raffinée  et  qui  récem- 
ment m'a  permis  de  remonter  à  la  cause  d'accidents  qui  se  pro- 
duisaient dans  une  industrie  bien  éloignée  des  industries  agricoles  : 
oette  industrie  est  la  fabrication  du  cristal. 

On  sait  que  les  matières  premières  employées  pour  cette  sorte 
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de  verre  sont  le  sable,  le  minium  et  la  potasse.  Ces  matières  doi- 
vent être  aussi  pures  que  possible.  Ayant  été  consulté  par  des  fabri* 
cants  de  cristaui  qui,   au  lieu  du  verre  transparent  et  incolore 
qu'ils  ont  coutume  de  produire,  obtenaient  un  verre  laiteux  et 
opalin,  et  après  avoir  inutilement  cherché  la  cause  de  cette  alté- 
ration du  cristal  dans  la  qualité  du  minium  et  du  sable,  j'ai  exa- 
miné la  potasse  dont  ils  se  servaient  et  qui  provenait  d'une  des 
meilleures  raffineries  du  Nord  :  j'y  ai  trouvé  une  notable  quantité 
de  phosphate  alcalin.  Dans  trois  échantillons  de  potasse  indigène 
raffinée,  de  provenance  différente,  j'ai  constaté  qu'en  dehors  des 
quelques  centièmes  de  chlorure,  de  sulfate  alcalin  et  de  sels  de 
soude  que  cette  matière  renferme  habituellement,  on  y  rencontre 
des  quantités  notables  de  phosphate  de  potasse,  soit  3,7  ;  2,0  et 
2,6  pour  100. 

Ce  sel,  dont  la  présence  n'avait  pas  encore  été  signalée  dans  les 
potasses  indigènes,  exerce  probablement  sur  le  verre  un  effet  ana- 
logue à  celui  du  phosphate  de  chaux  qu'on  emploie  depuis  long- 
temps pour  fabriquer  le  verre  opale  à  reflets  rouge&tres.  Il  suffira 
sans  doute  de  signaler  le  trouble  qu'il  apporte  dans  la  fabrication 
du  cristal  pour  que  les  raftineurs  de  potasse,  auxquels  la  clientèle 
des  représentants  de  cette  industrie  n'est  pas  indifférente,  apportent 
dans  leur  travail  les  changements  nécessaires  pour  éliminer  com* 
plétement  une  substance  que  les  potasses  exotiques,  qui  pro- 
viennent du  lessivage  des  cendres  de  bois,  ne  contiennent  pas  en 
quantité  appréciable.  » 


TOXICOLOGIE 


Sar  la  présence  da  cuivre  dans  Torganlsnie  ; 

Par  MM.  Bbrgbron  et  L'Hôte  (1). 

Depuis  les  travaux  d'Orfila,  on  sait  que  les  poisons  minéraux 
ont  la  propriété  de  se  localiser  dans  les  grands  appareils  de  sécré- 
tion, le  foie  et  les  reins.  Nous  avons  constaté  récemment,  dans  un 
double  empoisonnement  aigu  par  les  sels  de  cuivre,  que  la  totalité 
du  cuivre  absorbé  se  retrouvait  dans  ces  organes  sécréteurs,  et  nous 
nous  sommes  demandé  si  le  corps  humain  renferme  ce  métal  loca- 
lisé dans  ces  mômes  organes.  Les  documents  publiés  dans  les  ou- 
vrages d^  toxicologie  sur  cette  question  étant  fort  contradictoires, 

(l)  Affaire  de  Vherboriste  Moreau. 

T.  m.  K<*  m.  FÉVRIER  1875,  ^ 
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nous  avons  exécuté  uno  série  d'expériences  dôât  t)OUS  présetltotlS 
les  résultats  à  rAcadémie. 

Nos  recherches  ont  porté  sur  quatorze  cadavréd  dont  nOtls  Con- 
naissons parfaitement  Torigine.  Chaque  analyse  a  été  effectuée  sUr 
une  masse  organique  pesant  de  800  à  1 000  gramme»  et  Gompi*et)ant 
la  moitié  du  foie  et  un  rein«  Nous  avons  évité  avec  le  plus  ^faud 
soin  Tintroduction  des  plus  petites  traces  de  cuivre.  A  cet  effet,  le 
cadavre  reposant  sur  une  table  de  bois,  les  Organes  extraits  étaient 
reçus  dans  un  bocal  et  portés  au  laboratoire^  dans  une  chambre  spé-» 
ciale  où  il  n'y  avait  pas  de  cuivre.  Les  balances,  fourneaux  à  ga2, 
robinets  et  bain-marie  étaient  en  fer  ;  les  réactifs^  le  papier  h  filtre 
et  Teau  distillée  ont  été  essayés  à  blanc  dans  cette  même  Chambre. 

Voici  la  marche  adoptée  pour  la  constatation  du  Cuivre  r  les  or« 
ganes  étaient  préalablement  chauffés  dans  une  grande  capsule  de 
porcelaine,  jusqu'à  dessiccation  et  carbonisation  \  rincinération  du 
charbon  se  faisait  au  moutle  à  une  basse  température.  Les  cendres 
traitées  par  l'acide  azotique,  évaporées  à  sec  et  reprises  par  Teâtt, 
ont  donné  une  dissolution  qui  a  été  neutralisée  par  un  excès  d'am- 
moniaque.  La  liqueur,  séparée  du  précipité  par  filtration)  puis 
concentrée  et  légèrement  acidifiée  par  Tacide  azotique,  était  saturée 
par  un  courant  de  gaz  acide  sulfhydrique«  Dans  les  quatorze  ana* 
lyses,on  a  obtenu  un  faible  précipité  brunâtre,  dont  le  poids  ne  pou- 
vait être  déterminé  à  la  balance,  et  qui  présentait  les  caractères 
chimiques  du  suif ure  de  cuivre.  Ce  précipité,  traité  par  Tacide  a20« 
tique,  a  fourni  une  dissolution  donnant  les  réaoùons  des  sels  de 
cuivre  avec  une  aiguille  d'acier,  Tammoniaque  et  le  prussiate  de 
potasse! 

Pour  apprécier  la  proportion  de  cuivre  contenue  dans  ce  préci- 
pité, nous  avons  employé  une  méthode  coiorimétrique  basée  sur 
la  teinte  bleue  que  donne  Tammoniaque  avec  les  sels  de  cuivre. 
En  partant  d'une  liqueur  titrée  de  cuivre  au  millième  préparée 
avec  du  cuivre  galvanique,  on  peut  construire  une  gamme  de  colo- 
rations très-nettes,  accusant  depuis  2  milligrammes  jusqu'à  un  de- 
mi-milligramme. 

£n  opérant  sur  des  volumes  identiques  de  liquide  dans  des  tubes 
de  même  verre  et  de  môme  diamètre,  on  arrive  à  doser  assea  exac*» 
tement  de  très-petites  quantités  de  cuivre.  Si  la  quantité  de  cuivre 
est  inférieure  à  un  demi-milligramme,  la  méthode  coiorimétrique 
n'indique  plus  rien  ;  mais  avec  le  prussiatd  Jaune  de  potasse,  on 
obtient  encore  la  coloration  rouge  caractéristique.  * 

Les  résultats  obtenus  ont  été  les  suivants  : 
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Chez  deux. individus  âgés  de  dix-sept  ans,  cuivre  non  dosé,  mais 
constaté  avec  le  prussiate  jaune  de  potasse  ; 

Chez  onze  individus  âgés  de  vingt-six  à  cinqUante-huit  ans,  cuivi*e 
dosé^  quantité  maxima  1  naiUigramme  et  quantité  minima  sept 
dixièmes  de  milligramme  ; 

Chez  un  individu  de  Boixante-diî-huit  ans,  cuivre  dosé  1  milli- 
gramme et  demi, 

Pour  compléter  ces  études  nous  avons  recherché  le  cultf  e  dans 
les  foies  provenant  de  six  fœtus,  et  dans  tous  nous  avons  constaté  là 
présence  de  ce  métal. 

Le  cuivre  préexistant  dans  l'organisme  est  apporté  sans  aucun 
doute  par  Palimentation.  L'emploi  de  la  vaisselle  de  cuivre^  les 
aliments,  le  contact  journalier  d'objets  de  cuivre  et  de  monnaies  de 
billoD)  etOi,  introduisent  dans  nos  organes  des  traces  de  cuivre  dont 
la  plus  grande  partie  est  éliminée  ;  mais  il  reste  fixé  h  un  état  de 
combhiaison  non  encore  défini  une  petite  quantité  de  cuivre  dans 
le  foie  et  dans  le  rein,  et  cela  quels  que  soient  Tâge,  le  sexe,  les 
conditions  d^existence.  Dans  nos  expériences,  nous  avons  constaté 
deux  points  importants  ;  présence  constante  du  cuivre  qu'on  ne  re- 
trouve que  dans  le  foie  et  le  rein  en  quantité  appréciable^  et  en  se- 
cond lieu,  détermination  de  cette  quantité  de  cuivre  qui,  pour  la 
masse  totale  du  foie  et  des  reins,  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  2  mil- 
ligrammes et  demi  à  3  milligrammes,  et,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  oas^  n'atteint  pas  2  milligrammes. 


HISTOIRE  NATURELLE  MEDICALE 


fies  perles  naturelles  et  de  l'essence  d'Orient; 

Par  M.  Mémièbes,  d'Angers. 

La  perle  se  trouve  dans  l'avicula  perlière,  qu^on  désigne  sous  le 
nom  de  mère  perle;  d'autres  avicula  en  produisent  également  : 
Théophraste^  Androsthène^  Strabon  lui  donnent  le  nom  de  pierre 
indienne.  L'Orient  en  fournissait  ;  dans  le  golfe  Persique  on  fait 
encore  de  cette  perle  la  pèche  que  les  auteurs  ont  décrite;  en  Amé- 
rique, on  en  trouve  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Plus  elleê  sont  grosses^  plus  elles  sont  recherchées.  Du  temps  du 
fill  du  tragédien  Ésope,  Glodius,  à  qui  don  père  laissd  des  ri- 
chesses immenses^  avait  donné  rexèmplè  de  la  prodigijité.  L^un  de 
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ces  prodigues  prétendait  à  rhonneur  d'éprouver  le  premier  quel 
goût  avaient  les  perles  ;  il  le  trouva  si  merveilleux,  au  dire  de 
Pline,  que  pour  ne  pas  le  savoir  seul,  il  en  fit  servir  une  à  chacun  de 
ses  convives.  Après  la  prise  de  Constanlinople,  les  perles  furent  d'un 
usage  fréquent  à  Rome.  Au  temps  de  Sylla  elles  étaient  petites  et 
de  peu  de  valeur,  telle  est  du  moins  Topinion  de  Fenestella;  il  y  a 
erreur^  car  Ëlius  Stilon  nous  apprend  que  ce  fut  pendant  la  guerre 
de  Jugurtha  que  les  plus  grosses  perles  furent  désignées  sous  le 
nom  d'uniones  (Pline,  LIX). 

Si  les  gourmands  les  mangeaient,  les  dames  romaines  s'en  ser- 
vaient pour  leurs  parures,  et  TertuUien,  qui  vivait  au  troisième 
siècle,  condamnait  les  parures  faites  avec  les  perles. 

Du  temps  de  Pline^  les  perles  unies  avaient  plus  de  prix  que  celles 
qui.  ont  des  creux  et  des  saillies.  La  forme  oblongue  était  la  plus 
appréciée  ;  ensuite  la  lenticulaire,  puis  l'ovale  et  la  ronde  ;  et  déjà 
à  cette  époque,  il  était  assez  difficile  de  distinguer  les  vraies  d'avec 
les  fausses,  parce  qu'on  avait  trouvé  le  secret  de  métamorphoser 
des  vraies  pierres  en  pierres  fausses,  et  noua  savons  qu'il  en  était 
de  même  pour  les  perles. 

Ainsi,  pour  reconnaître  les  vraies  perles,  on  avait  recours  à  la 
balance,  puis  à  la  tarière,  ensuite  à  la  poussière  dujayetquine 
mord  pas  sur  les  véritables. 

Il  serait  assez  difûcile  de  préciser  à  quelle  époque  la  perle  fut 
introduite  dans  nos  anciennes  pharmacies  ;  les  fleurs  de  perles^  les 
teintures  étaient  regardées  comme  des  cosmétiques  de  premier 
ordre  ;  plus  tard,  on  les  adjoignit  aux  substances  qui  entraient  dans 
la  confection  d'hyacinthe,  i'alkermès  eut  sa  part  et  la  poudre  diar- 
rhodon  aussi. 

Nicolas,  ce  pharmocologue  à  cheveux  gris,  soutenait  que  la  perle 
était  l'auxiliaire  de  la  tristesse;  qu'elle  convenait  aux  asthmatiques; 
que  sa  préparation,  en  si  grande  vogue  dans  son  temps,  donnait  la 
force  aux  dames  et  empêchait  surtout  les  palpitations. 

Bien  que  déjà  les  gourmands  n'en  voulussent  plus,  son  usage  en 
pharmacie  en  soutenait  le  prix  élevé,  aussi  était^il  souvent  diffi- 
cile de  s'en  procurer.  Du  dixième  au  treizième  siècle,  on  chercha 
de  nouveau  à  imiter  les  perles  naturelles. 

Au  douzième  siècle,  Matfre,  le  troubadour,  dans  son  Bréviaire 
(Tamour  que  M.  Renouard  a  publié  comme  une  curiosité^  un  type 
de  l'époque,  en  parlant  des  dames  de  son  temps,  assure  que  ja- 
mais elles  n'auront  assez  de  boutons,  ni  assez  de  perles,  ni  assez  de 
ceintures  pour  satisfaire  le  goût  de  IVpoque. 
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C'est  à  la  même  époque  qa'un  surgien,  un  certain  barbier  de 
Lyon,  après  avoir  appliqué  douze  sangsues  à  un  personnage  illustre, 
avait  demandé  six  écus  pour  son  opération.  On  se  récria  ;  le  per« 
sonnage  pouvait  bien  payer.  Ledit  barbier  déclnre,  foi  de  barbier, 
que  ses  sangsues  avaient  été  nourries  pendant  six  mois  dans  une 
liqueur  de  perles  (1). 

Dans  rhistoîre  des  marchands  du  treizième  siècle,  on  relate  : 
«  des  merciers,  mesme  nulle  du  dist  mestier. ..  ne  pult  mètre  aucunes 
fines  perles  fausses,  perles  blanches  ni  dorées  si  elles  ne  sont  d'ar* 
gent.  )) 

Les  merciers  pouvaient  seulement  vendre  des  perles 'd^argent; 
tandis  que  les  perles  fabriquées  avec  du  verre,  do  la  cire  devaient 
être  rejetées. 

La  mode  des  perles  a  commencé  en  France  sous  Henri  III,  les  plus 
belles  doivent  être  d'une  transparence  opaline  avec  un  éclat  chan* 
géant  et  diapré  que  les  joailliers  nomment  r Orient,  La  plus  belle 
que  nous  ayons  eue  entre  les  mains  appartenait  à  M°^«  Avé.  Cette 
perle  était  grosse  comme  le  petit  doigt  et  avait  une  valeur  de  8  000 
à  10  000  francs. 

Telle  est  Tbistoire  sommaire  des  vraies  perles.  Il  nous  reste  à 
parler  des  fausses  ou  des  imitations.  Ce  fut  vers  le  dix-septième 
siècle  qu'on  a  tenté,  plus  ou  moins  heureusement,  d'imiter  les  per- 
les, et  le  moyen  le  plus  heureux  auquel  on  ait  eu  recours  fut  à 
Paide  de  Fessence  d'Orient,  ou  blanc  d'ablettes,  ou  guanine,  peu 
importe  le  nom,  la  chose  est  la  même. 

En  désignant  ce  produit  sous  le  nom  d'essence  d'Orient,  on 
a  eu  l'intention  de  ne  pas  faire  connaître  quelle  était  la  sub- 
stance employée.  En  Anjou,  bien  que  cette  industrie,  c'est-à-dire 
la  pêche  des  ablettes  pour  en  extraire  l'essence  d'Orient,  soit  peu 
connue,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  nos  pêcheurs  d'EcoufOans, 
des  Ponts-de-Cé  fournissent  un  appoint  sérieux  à  la  fabrication  des 
fausses  perles,  et  qu'ils  lui  conservent  ce  nom  ou  celui  de  blanc 
d'ablettes. 

La  peau  de  l'ablette  ou  de  ce  cyprin  est  lubrifiée  par  un  mucus, 
qu'on  a  longtemps  regardé  comme  albumineux.  C'était  une  er- 
reur ;  ce  liquide,  cette  essence  d'Orient,  ce  blanc  d'ablettes  est  très- 
abondant  et  se  délaye  très-difficilement  dans  Teau,  se  coagule  par 
la  chaleur  en  une  couche  épaisse  et  blanchâtre,  se  noircit  avec 
le  temps,  si  toutefois  on  n'a  pas  recours  à  un  moyen  conve- 
nable pour  empêcher  qu'il  ne  se  détériore,  surtout  au  moment  des 

(1)  hépêrU  de  pharmacie,  t.  XXÎI!,  aoûl  1866. 
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grandes  chaleurs,  époque  à  laquelle  on  pêche  dans  la  Loire  et  la 
Mayenne. 

Si  on  examine  au  microscope  les  écailles  de  Pablette,  les  plus 
petites  sont  presque  rondes  :  si  on  exerce  à  la  surface  des  plus 
grandes  une  légère  pression,  on  fait  sortir  d'un  des  canaux  cette 
essence  d'Orient  sous  forme  d'une  gouttelette  nacrée,  s'attachant  aux 
doigts,  et  dans  ce  mucilage  on  voit  un  nombre  infini  de  petites  écail- 
les rudimenta  ires  nacrées.  Les  plus  grandes  écailles  ont  au  contraire 
une  forme  carrée  presque  rectangulaire  quatre  fois  plus  longue  que 
large  ;  chaque  écaille  porte  trois  veinules  incolores  cylindriques. 

C'est  au  sieur  Janin  qu'on  doit  cette  invention  d'autant  plusheu- 
reuse  qu'elle  remédie  aux  inconvénients,  aux  mauvais  effets  des 
perles  faites  avec  le  vif  argent  placé  dans  l'intérieur  d'une  bulle  de 
verre.  En  Anjou  pour  extraire  cette  essence  d'Orient  on  ne  poche  que 
l'ablette;  cependaflt  d'autres  cyprins  en  fourniraient  également  ;  de 
tous  les  cyprins,  le  cyprinus  albus  est  le  seul  qui  ne  soit  pas  des- 
tiné à  l'usage  culinaire. 

L'ablette  est  un  poisson  blanc,  très-connu  dans  nos  eaux  cou- 
rantes, sur  les  côtés  des  grèves  ou  l'eau  est  peu  profonde;  elle 
se  trouve  également  dans  la  Seine,  la  Marne,  la  Moselle,  l'Escaut, 
etc.,  ne  descendant  jamais  dans  la  mer  Noire,  se  tenant  princi- 
palement h  l'embouchure  des  fleuves. 

En  Anjou,  elle  se  plaît  sur  le  sable,  frayant  en  juin  et  en  mat.  Pour 
sa  propagation,  dans  certaines  parties  de  la  France,  on  fabrique 
quelquefois  desfrayères  artificielles  à  l'aide  de  tas  de  sable  où  elle 
se  multiplie.  En  Anjou  on  n"a  recours  h  aucun  de  ces  moyens  arti- 
ficiels ;  elle  so  multiplie  à  l'abri  de  nos  grèves,  évitant  ainsi  de 
devenir  la  proie  et  la  victime  d'autres  poissons.  Nos  pécheurs  pos- 
sèdent un  filet  à  mailles  fines  et  pochent  par  myriades  dans  le  cou- 
rant les  ablettes  voyageant  par  bandes  en  ayant  soin  de  ne  pas 
les  laisser  se  mailler  (c'est-à-dire  de  passer  une  partie  de  leur 
corps  à  travers  les  mailles),  de  se  blesser  et  de  perdre  une  partie 
des  grosses  écailles,  et  surtout  de  se  tacher  d'un  peu  de  sang. 

Voici  comme  on  opère  pour  extraire  cette  essence  d'Orient  :  une 
fois  le  filet  chargé  d'ablettes  retiré  de  l'eau  courante,  on  enlève  les 
poissons  qu'on  verse  tout  de  suite  dans  des  baquets  de  bois  avec  un 
peu  d'eau  pour  empêcher  le  poisson  de  mourir. 

Pendant  les  grandes  chaleurs,  on  les  écaille  tout  de  suite  ;  pour 
cela  faire,  des  hommes  et  des  enfants,  armés  d*un  couteau  peu 
tranchant,  les  prennent  les  unes  après  les  autres,  et  les  raclent 
au-dessus  d'un  baquet  contenant  un  peu  d'eau  fratche*  On  A  soin  de 
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m  pu  écailler  Tablette  dans  la  partie  dorsale,  car  ces  écailles 
sont  Jaunes,  tandis  que  les  écailles  blanches  sont  trës-productires. 
On  reçoit  le  tout  sur  un  tamis  de  crin.  On  jette  la  première  eau 
salie  d'up  peu  de  sang,  puis  on  lave  et  on  presse  les  écailles  ;  Tes- 
sence  gagne  le  fond  du  vase,  c'est  alors  qu'on  a  un  résidu,  en 
masse  huileuse,  d'un  blanc  bleu&tre  très-brillant. 

Il  faut  éviter  Tusage  de  Peau  tiède  pour  le  lavage,  afin  de  ne  pas 
favoriser  la  fermentation  ;  il  faut  40000  ablettes  pour  avoir  1  kilo- 
gramme d'essence. 

Nos  pécheurs  renferment  cette  guanine  dans  des  bottes  en  fer- 
blanc,  qu'ils  achèvent  de  remplir  d'ammoniaque;  la  botte  est 
scellée,  puis  expédiée  à  Paris.  D'autres  préfèrent  remplir  des  flacons 
en  verre  à  large  ouverture.  Si,  à  l'aide  d'un  chalumeau,  on  laisse 
tomber  une  goutte  d'essence  sur  l'eau,  la  guanine  surnage  et  se 
pare,  comme  les  rayons  du  soleil,  de  couleurs  brillantes. 

Las  intestins  des  ablettes  sont  abandonnés;  cependant  ils  sont  re- 
couverts de  ce  mucus.  Il  y  a  là  une  grande  incurie,  et,  malgré  toutes 
nos  observations  à  ce  sujet,  les  pécheurs  perdent  une  forte  partie 
du  produit  ;  le  pêcheur  préfère,  avant  tout,  jeter  la  seine  et  la  ra- 
mener chargée  de  poissons. 

Cette  guanine  est  insoluble  dans  Peau,  dans  Tammoniaque,  dans 
Tacide  acétique,  mais  susceptible  de  se  combiner  avec  l'acide  sulhi- 
rique  et  d'autres  acides.  Nous  savons  que  le  pancréas  fournit  aussi 
de  la  guanine.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'on  n'ait  tort  de  négliger  celle 
gui  recouvre  les  intestins  ;  bien  que  la  quantité  soit  minime  pour 
chaque  animal,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  pourrait  en  retirer 
des  quantités  notables. 


REVUE  DE  THERAPEUTIQUE 


Sur  le  valérianate  de  caféine. 

M.  Gubler,  dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  de  théra- 
peutique, a  fait  la  communication  suivante  sur  une  propriété  théra- 
peutique du  valérianate  de  caféine  ,\ 

L'acide  valérianique  et  la  caféine  forment  une  combinaison  cris- 
tallisée, offrant  une  odeur  atroce  de  fromage  pourri.  Au  point  de 
vue  chimique,  il  s'agit  bien  d'un  sel  défini. 
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Le  docteur  Paret,  qui  vient  d'étudier  ce  composé,  a  reconnu  qu^il 
était  très-efficace  contre  les  vomissements  incoercibles. 

J'ai  voulu  m' assurer,  dit  M.  Gubler,  de  la  réalité  de  cette  action 
dans  un  cas  de  vomissements  incoercibles,  qui  vient  de  se  présenter 
à  mon  observation  chez  une  femme  hystérique.  Depuis  plusieurs 
semaines,  cette  malade  vomissait  constamment,  bien  qu'on  eût  ad- 
ministré tous  les  agents  antiémétiques  ordinaires,  et  malgré  les  in- 
jections hypodermiques  de  morphine  pratiquées  à  l'épigastre.     . 

Le  valérianate  de  caféine  eut  un  succès  inespéré  :  les  vomisse- 
ments cessèrent,  dès  qu'il  eut  été  pris.  On  suspendit  Tusage  de  ce 
médicament,  et  aussitôt  les  vomissements  reparurent.  De  nouveau 
il  est  prescrit  :  aussitôt  le  symptôme  disparaît. 

Chez  les  tuberculeux,  le  valérianate  de  caféine  a  échoué  contre 
le  symptôme  vomissement.  Ce  qui  tendrait  à  prouver  que  cette  sub- 
stance n'a  d'eiïet  que  contre  les  vomissements  nerveux. 

A  ce  sujet,  voici  Texplication  que  je  propose.  Dans  les  matières 
rendues  après  vomissements  chez  les  hystériques,  on  a  trouvé 
beaucoup  d'urée.  Cette. dernière  s'élimine  donc  en  excès  par  la 
muqueuse  gastrique,  au  lieu  de  s'échapper  par  son  émonctoire  or* 
dinaire,  les  reins. 

En  diminuant  la  production  de  Turée  dans  l'économie,  le  va- 
lérianate de  caféine  peut  permettre  d'obtenir  ce  résultat,  et  vient 
en  aide  aux  reins  :  ces  organes  seront  suffisants  pour  éliminer  la 
petite  quantité  d'urée,  qui  s'est  formée  dans  Torganisme,  et  l'in- 
fluence vicariante  des  glandules  gastriques  n'aura  plus  sa  raison 
d'être.  Dans  ces  conditions  les  vomissements  cesseront. 

Toutefois,  et  à  propos  de  la  recherche  de  Turée  dans  les  vomisse- 
ments, je  dois  signaler  un  écueil  à  éviter.  J'ai  dit,  dans  mon  article 
Albuminurie  du  Dictionnaire  encyclopédique^  que  les  matières  albu- 
minoïdes,  mises  en  présence  du  réactif  de  Liebig,  pouvaient  donner 
lieu  aux  mômes  réactions  que  l'urée  elle-même  ;  et  le  fait  a  été 
confirmé  à  nouveau  par  M.  Albert  Robin.  Donc  il  faut  se  mettre  en 
garde  contre  cette  cause  d'erreur  dans  la  recherche  de  l'urée. 

J'étais  bien  aise  de  la  signaler,  précisément  en  parlant  des  vomis- 
sements nerveux,  dans  lesquels  beaucoup  d'observateurs  ont  signalé 
la  présence  de  proportions  considérables  de  cette  matière  excré- 
mentitielle. 

Ceci  posé,  je  reviens  au  traitement  des  vomissements  incoercibles, 
pour  montrer  par  un  exemple  qu'ils  peuvejit  être  supprimés  par  les 
médicaments  diurétiques,  qui  agissent  alors  en  entraînant  l'urée 
par  ses  voies  normales  d'élimination. 


0^ 
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Il  y  a  quelques  années,  je  voyais,  avec  notre  regretté  Huguler^ 
une  dame  qui  était  atteinte  de  vomissements  incoercibles»  et  qui 
était  toujours  et  constamment  dans  un  état  pénible  d'écœurement. 
Cette  malade  urinait  peu,-  et  ses  urines  déposaient  comme  les 
urines  des  cirrho tiques. 

Je  supposai  qu'en  activant  la  diurèse  on  s'opposerait  à  Télimina- 
tion  de  Turée  par  Testomac,  et  qu'ainsi  on  empêcherait  les  vomis- 
sements. En  conséquence,  je  proscrivis  le  nitrate  de  potasse.  Aussi-* 
tôt  les  vomissements  et  les  nausées  cessèrent  complètement. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  y  a  un  rapport  de  cause  à  effet  entre 
rinsuffisance  des  reins  chez  les  albuminuriques  ou  chez  les  femmes 
grosses  et  les  vomissements  incoercibles. 

En  définive,  il  me  semble  que  le  valérianate  de  caféine  peut 
agir  contre  les  vomissements  nerveux^  et  comme  diurétique»  et 
comme  agent  diminuant  la  production  de  l'urée  dans  Torganisme. 

On  administre  ce  médicament  en  pilules  ou  en  dragées  de  10  cen- 
tigrammes, à  la  dose  de  six  à  huit  dans  les  vingt-quatre  heures. 
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COMPTE   RENDU   ANNUEL 
Lu  par  M.  Muss&t^  secrétaire  général, 
à  la  séance  du  1«'  décembre  1874. 

Messieurs, 

Je  commencerai  comme  d'habitude  cet  exposé  de  la  situation  générale  de 
la  Société  pendant  l'exercice  qui  vient  de  s'écouler,  par  sa  partie  scienti-- 
fique,  c'est-à-dire  par  1^  résumé  des  travaux  originaux  présentés  au  cours 
de  nos  séances. 

M.  Jungtleisch  nous  a  communiqué  les  premiers  résultats  de  ses  recher- 
ches sur  Tacide  camphorique.  Il  a  montré  que  l'acide,  sans  action  sur  la 
lumière  polarisée  peut  se  dédoubler  en  deux  autres  qui  possèdent  un  pou- 
voir rotatoire  inverse,  et  qui  se  neutralisent  en  se  réunissant.  Ce  travail 
était  la  suite  et  la  conséquence  de  celui  qu'a  publié  notre  vice-président  sur 
l'acide  tartrique,  et  vous  n'ignorez  pas,  messieurs,  que  ces  recherches  ont 
jeté  un  jour  tout  nouveau  sur  la  constitution  des  acides  organiques  doués 
de  propriétés  optiques.  La  possibilité  de  produire  synthétiquement  de  sem- 
blables corps  est  maintenant  pleinement  démontrée  par  l'expérience  en  dé- 
pit des  dénégations  dont  elle  a  été  Tobjet.  • 
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Pourtaivant  ses  étades  sur  les  dérivés  du  pétrole,  M.  Prunier  nous  a  en- 
treteDUs  des  expériences  é  la  suite  desquelles  il  est  parvenu  à  préparer,  au 
moyen  du  butylène  ej^trait  des  pétroles  légers,  nne  isotrichlorhydrine  buty- 
lique,  Il  nous  a  montré  en  outre  comment  il  avait  opéré  la  syQthéae  du 
propylacéthyléne,  en  chauffant  en  vase  clos  un  mélange  dès  gas  propylèna 
et  acétylène.  Nous  espérons  que  notre  vice-président  voudra  bien  faire  pro- 
filer la  Société  des  résultats  définitifs  de  ses  travaux. 

M.  Bretet,  correspondant  à  Cusset,  nous  a  adressé  un  mémoire  sur  la 
composition  chimique  des  pointes  d'asperges.  L*auteur  a  vu  que,  contraire- 
ment à  Topinion  généralement  admise,  les  bourgeons  de  l'aspergç  contien- 
nent plus  de  matière  sucrée  que  les  liges  adultes,  et  que  cette  substance 
peut  y  atteindre  U  proportion  de  2,71  pour  100.  Des  expériences  multipliées 
lui  ont  d'ailleurs  permis  de  constater  que  remploi  de  ce  végétal  dans  Talî* 
mentation  des  diabétiques  n'amenait  jamais  aucune  augmentation  dans  la 
quantité  de  glucose  rejelée  parles  urines. 

La  publication  faite,  il  y  a  «quelque  temps»  d'une  nouvelle  réaction  deit 
alcaloïdes  végétaux  qui  seraient  précipités  de  leurs  solutions  par  l'iodore 
double  de  potassium  et  de  bismuth,  a  excité  le  zèle  de  plusieurs  membres 
de  la  Société^  et  il  en  est  résulté  des  communications  intéressantes.  M.  Thi- 
baut, après  avoir  préparé  ce  composé  au  moyen  de  Tiodure  de  bismuth  cal- 
ciné et  dissous  dans  Tiodure  de  potassium,  pense  qu'on  ne  saurait  le  con- 
sidérer comme  un  réactif  général,  puisque  la  morpbiqe,  en  particulier,  ne 
lui  a  fourni  aucun  précipité. 

;  M.  Bouvet,  au  contraire,  a  vu  la  réaction  se  manifester  constamment, 
même  dans  les  liqueurs  étendues.  Le  composé  avait  été  préparé  en  dissol- 
vant dans  Tiodure  alcalin  Tiodure  de  bismuth  obtenu  par  double  décom- 
position, et  préalablement  lavé  â  Talcool  après  volatilisation. 

Enfin,  M.  Yvon  a  fait  connaître  divers  moyens  d'obtenir  le  réactif  en 
question  :  mélange  du  chlorure  de  bisnauth  et  de  Viodure  de  potassium  ; 
attaque  du  sous-azotate  ou  du  métal  lui-même  par  Tiodure  alcalin  ;  décom- 
position des  sels  bismuthiques  solubles  par  ce  même  iodure,  sont  autant  de 
prolcédés  qui  conduisent  finalement  â  un  résultat  identique,  L'auteur  ajoute 
que  le  composé,  quel  que  aoit  son  mode  d'obtention,  ne  doit  être  employé 
que  dans  des  liqueurs  légèrement  acides,  à  cause  de  Taction  décomposante 
que  Teau  distillée  exerce  sur  lui  dans  les  liqueurs  neutres. 

M.  Thibaut  a  adressé  à  la  Société  un  extrait  d'un  travail  sur  Thyosoya- 
mine  qui  lui  a  servi  de  thèse  inaugurale,  et  que  voua  avez  tous  entre  las 
mains, 

M.  Yvon,  par  une  suite  peu  interrompue  de  communications  variées,  a 
contribué  pour  une  large  part  à  Tanimation  de  nos  séances.  Notre  collègue 
a  augmenté  la  liste  déjà  nombreuse  des  substances  qui  ont  été  succes- 
sivement proposées  pour  désinfecter  le  sulfure  de  carbone;  il  a  trouvé  dans 
la  tournure  de  cuivre  un  agent  aussi  rapide  qu'économique. 

La  dissociation,  à  de  hautes  températures,  du  bichlorure  de  mercure  eu 
vapeurs  ;  Tappiication  de  la  méthode  spedroscopique  à  l'élude  des  alca» 
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loïdes  et  de  la  lumière  produite  par  le  lampyre  commun  ;  Faction  du  chlo- 
ral  sur  le  sang  veineux  encore  contenu  dans  les  vaisseaux,  ou  après  son 
extraction,  ont  été  l'objet  d'expériences  encore  incomplètes  et  qui  seront 
continuées. 

L'auteur  a  vérifié  sur  les  solutions  d'albumine  végétale  l'action  attribuée 
par  MM.  Urbain  et  Mathieu  à  Tacide  carbonique  dans  la  coagulation  de  Tal- 
bumine  animale.  Celte  propriété  peut  être  avantageusement  mise  à  profit 
dans  certaines  opérations  pharmaceutiques,  comme,  par  exemple^  la  clari- 
fication des  sucs  végétaux. 

M,  Yvon  nous  a  signalé  encore  un  nouveau  mode  d'administration  de  la 
viande  crue  ;  il  pulpe  la  chair  musculaire  en  présence  d'une  quantité  con- 
venable d'amandes  et  de  sucre,  et  obtient  ensuite  une  sorte  d'émulsion 
nourrissante  et  facilement  acceptée  par  les  malades. 

La  question  si  vivement  controversée  de  Tintluence  des  tuyaux  de  plomb 
sur  la  compoiiition  des  eaux  potables  a  égtlemenl  préoccupé  notre  col- 
lègue  ;  et  des  analyses  exécutées  par  lui  à  l'Ecole  d'Alfort  il  est  résnlté  que 
le  résidu  d'évaporation  d'une  grande  masse  liquide  ne  renfermait  que  des 
traces  de  métal  tout  à  fait  négligeables. 

Ayant  eu  à  sa  disposition  une  certaine  quantité  de  ces  concrétions  nom- 
mées hippoman$8,  et  que  Ton  rencontre  quelquefois  dans  le  liquide  am- 
niotique de  la  jument,  M.  Tvon  les  a  soumises  à  Tanalyse»  et  a  montré 
qu'elles  renferment  une  grande  quantité  d'oxalate  de  chaux. 

Des  recherches  entreprises  sur  le  lait  de  truie  Tont  conduit  à  des  résul- 
tats différents  de  ceux  qu'ont  publiés  Becquerel  et  Rodier.  Ce  produit  de 
sécrétion  a  été  trouvé  particulièrement  riche  en  matière  grasse,  «t,  par 
contre,  peu  fourni  en  substances  albuminoîdes. 

H.  Tvon  a  pu  également  nous  donner  une  analyse  à  peu  près  complète  de 
l'urine  de  chat.  L'extrême  difficulté  qu'on  éprouve  à  se  procurer  des  quan- 
tités notables  de  ce  liquide  n'a  pas  permis  à  Tauteur  de  déterminer 
d'une  façon  précise  la  nature  des  substances  organiques  non  azotéea  qui 
semblent  y  entrer  dans  la  forte  proportion  d'environ  ^5  pour  iOQO. 

Enfin,  notre  collègue  a  examiné  un  corps  particulier  qui  tend  depuis 
quelque  temps  é  prendre  place  dans  la  thérapeutique,  sous  Tétiquette  de 
phénol  camphré,  et  a  cru  pouvoir  conclure  de  ses  observations  qu'il  ne 
a'agit  de  rien  moins  que  d'une  combinaison  chimique.  Le  corps  en  question 
ne  serait  qu'une  simple  dissolution  ne  possédant  aucune  propriété  parti- 
culière autre  que  celle  des  deux  composants, 

M.  Sergent,  continuant  les  recherches  sur  le  bleu  de  Prusse  fioluble,  dont 
il  nous  a  entretenus  Tannée  dernière,  nous  a  exposé  le  mode  de  préparation 
et  les  propriétés  de  divers  corps  analogues,  à  base  de  soude,  de  baryte  et 
d'ammoniaque.  Ce  dernier  est  surtout  remarquable,  parce  qu'il  est  soluble 
4an8  l'alcool  et  renferme  un  éqnivalent  d'ammoniaque,  tandis  que  dans 
tous  ses  congénères,  la  base  n'entre  que  pour  un  tiers  d'équivalent* 

M.  Galippea  mis  sous  nos  yeux  différentes  pièces  intéressantes,  les  unes 
relatives  i  l'hiatoire  naturelle,  les  autres  concernant  Vhiitoire  de  la  phar- 
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macîe,  parmi  lesquelles  je  vous  rappellerai  la  formule  du  serment  imposé 
jadis  aux  apothicaires  dans  diverses  écoles  de  France. 

Vous  avez  entendu  la  lecture  d^un  pli  cacheté  remis  par  notre  collègue, 
dans  le  courant  de  Tannée  dernière^  qui  consacre  sa  priorité  dans  l'emploi 
de  réther  acétique,  pour  Pextraction  de  la  cantharidine,  et  vous  avez 
écouté  avec  intérêt  les  détails  des  observations  et  expériences  faites  par 
M.  Galippe  sur  l'empoisonnement  par  les  médicaments  cantharidiens,  ainsi 
que  sur  les  moyens  â  lui  opposer.  Les  faits  physiologiques  les  plus  saillants 
qui  résultent  de  cette  étude  consistent  dans  la  propriété^  non  encore  si- 
gnalée,  que  possèdent  ces  substances  d'amener  la  dilatation  de  la  pupille, 
tant  chez  Thomme  que  chez  les  animaux,  et  dans  la  constance  des  ulcé- 
rations intestinales,  même  après  l'ingestion  par  la  méthode  hypodermique. 

iW.  Gondard  a  exposé  en  séance  les  points  principaux  de  ses  recherches 
sur  Pacide  oxyphényisulfureux  et  ses  combinaisons  métalliques.  L'auteur  a 
niis  sous  nos  yeux  de  beaux  et  nombreux  échantillons  de  ces  sels,  parmi 
lesquels  ceux  de  protoxyde  et  de  peroxyde  de  fer,  celui  de  bioxyde  de  mer- 
cure basique,  ont  été  obtenus  pour  la  première  fois. 

En  faisant  agir  Poxyde  de  carbone  sur  le  chlorure  de  cuivre  en  disso- 
lution, M.  Calloud  a  constaté  qu'il  y  a  combinaison  des  deux  corps,  et  nous 
en  a  montré  d^assez  volumineux  cristaux.  Vous  espérerez  sans  doute  avec 
moi,  messieurs,  que  M.  Calloud^  récemment  passé  au  nombre  de  nos  mem- 
bres correspondants,  continuera  ses  recherches  intéressantes,  et  voudra 
bien  nous  en  envoyer  les  résultats. 

M.  Beauregard,  spécialement  adonné  aux  travaux  de  zoologie,  a  décrit 
devaift  vous  Pœil  d'un  fœtus  cyclope  de  porc.  Les  deux  yeux  existaient 
réellement,  mais  très-rapprochés,  et  enveloppés  d^une  sclérotique  unique, 
ce  qui,  dans  la  pensée  de  Pauteur,  montre  bien  Porigine  secondaire  de  celte 
membrane,  dont  le  développement  se  trouve  indépendant  de  celui  du  nerf 
optique.  M.  Beauregard  a  également  attiré  votre  attention  sur  quelques 
particularités  de  Porganisation  de  Pœil  des  oiseaux,  et  notamment  sur  le 
mode  de  protection  du  nerf  optique  pendant  la  contraction  de  certains 
muscles. 

M.  Avîsard,  un  de  nos  membres  honoraires  les  plus  zélés,  nous  a  fait  deux 
communications  relatives  à  la  pratique  pharmaceutique  ;  Pune  a  rapport  à 
la  préparation  du  savon  de  lithine,  l'autre  à  celle  du  sirop  de  bourgeons  de 
sapin.  La  digestion  en  présence  du  sirop  simple  lui  a  donné,  dans  le  second 
cas,  un  produit  bien  supérieur  à  tous  ceux  que  l'on  obtient  par  les  pro- 
cédés connus. 

Un  de  nos  correspondants,  M.  Duvernay,  a  adressé  à  la  Société  la  des- 
cription d'un  procédé  imaginé  par  lui  pour  la  conservation  de  Peau  de 
Ghalles.  Il  consiste  à  renfermer  le  liquide  dans  une  atmosphère  incapable 
d'exercer  sur  lui  aucune  action.  Notre  collègue  emploie  à  cet  effet  le  gaz 
hydrogène  pur. 

Enfin^  messieurs,  je  prends  la  liberté  de  vous  rappeler  que  j'ai  eu  Phon- 
neur  d'exposer  devant  vous  les  phases  diverses  du  développement  de  cer^ 
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tains  champignons  parasites,  el  en  parliculier  du  Puccinia  graminis,  qui 
produit  une  des  formes  de  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  rouille  des 
graminées.  11  résulte  d'expériences  précises  et  déjà  plusieurs  fois  répétées, 
que  celte  rouille  est  constituée  par  les  deuxième  et  troisième  états  du  Ptic- 
ctnt'a,  dont  le  premier  déYeloppement  apparaît,  sous  la  forme  oecidienne,  à 
la  surface  des  feuilles  de  PEpine-vinette.  La  présence  de  cet  arbrisseau  au 
voisinage  des  champs  de  céréales  ne  saurait  donc  être  indifférente,  et  son 
emploi  sous  forme  de  haies  ou  clôtures  doit  être  sévèrement  proscrit. 

Après  avoir  parcouru  la  série  des  travaux  scientiflques  qui  vous  ont  été 
présentés,  et  dont  rénumération  suffit,  je  pense,  pour  montrer  que  la  plu< 
part  de  nos  séances  ont  été  bien  remplies,  j^arrive,  messieurs,  â  la  partie 
administrative  de  ce  compte  rendu,  partie  dans  laquelle  il  importe  surtout 
de  vous  indiquer  les  mutations  dont  notre  personnel  a  été  l'objet. 

Depuis  le  2  décembre  1873,  huit  de  nos  collègues  des  hôpitaux  ont  été 
admis  au  nombre  des  membres  titulaires  de  la  Société,  ce  sont  :  MM.  De- 
lugin,  Beauregard,  Malard,  Tardif,  Bon,TeillGUt,  Gérardin,  Lugan. 

Huit  membres  titulaires  ont  été  autorisés,  d'après  nos  statuts,  à  prendre 
le  titre  de  membres  correspondants ,  ce  sont  :  MM.  Jouteau,  à  Poitiers  ; 
Verne ,  à  Alger  ;  Béuard,  au  Havre  ;  Odin,  aux  Sables-d'Olonne  ;  Marchand, 
à  Fécamp  ;  Thibaut  (0.),  à  Lille  ;  Barbot,  à  Saint-Servan  ;  Calloud,  d  Vitry- 
le-Français. 
Vous  avez  accepté  la  démission  de  MM.  Collas,  Ménière  et  Lemeland. 
Enfin,  messieurs,  c'est  avec  douleur  que  je  vous  rappelle  la  perte  quô 
nous  avons  faite  d'un  de  nos  correspondants  les  plus  distingués,  dans  la 
personne  de  M.  Chardon,  que  son  mérite  venait  d'appeler  au  poste  honorable 
de  pharmacien  en  chef  de  rhôpital  civil  d'Alger.  Déjà  ancien  dans^notrô 
Société,  M.  Chardon  s'était  fait  estimer  et  aimer  de  tous  par  l'affabilité  de 
son  caractère  et  la  douceur  de  ses  manières.  Son  souvenir  restera  présent  d 
tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

11  ressort  de  cette  statistique  intérieure,  que  le  nombre  des  nouveaux 
élus  est  précisément  égal  a  celui  des  anciens  membres  devenus  corres- 
pondants ;  et  comme  trois  membres  titulaires  se  sont  retirés  détinilivement, 
il  en  résulte  pour  la  Société  la  perte  de  trois  membres  actifs. 

C'est  à  vous,  messieurs,  qu'il  appartient  surtout  d'aider  à  combler  cette 
lacune.  Par  la  parole,  par  l'exemple,  vous  tiendrez  a  honneur  de  stimuler 
le  zèle  de  nos  jeunes  collègues,  vous  encouragerez  leur  timidité  hésitante, 
en  leur  montrant  les  avantages  d'un  travail  fait  en  commun  dans  cet  esprit 
d'indulgente  confraternité  qui  doit  rester  le  signe  distinctif  de  notre  asso^ 
ciation. 
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REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


mi^immmm,mm^mmm*m 


Soclélé  de  ^hanniiél«. 

Séance  du  S  fêvVief  1875. 
Présidence  de  MM.  Planchon  et  Goulier. 

M.  Stan.  Martin,  outre  différents  échantillons  de  matière  médicale  et  d^ 
minéralogie,  adresse  une  note  tendant  à  établir  que  le  sylphium  des  ati" 
ciens  a  disparu.  M.  Poggiale  réplique  par  une  note  de  M.  Gauvetqni  cher'^ 
che  à  prouver  que  lesylphium  a  été  retrouvé  par  le  docteur  Laval.  Mi  Plan« 
chon  pense  que,  dans  Télat  actuel  de  la  question ,  on  ne  saurait  dé 
prononcer  d'une  façon  affirmative  dans  un  sens  ou  dans  Fautre. 

M.  le  secrétaire  général  donne  le  résumé  d'une  longue  lettre  qu'il  a 
reçue  au  sujet  de  son  rapport  à  l'Académie  sur  les  spécialités,  dans  laquelle 
Fauteur  regrette  que  la  commission  n'ait  pas  été  assez  loin  dans  la  répres- 
sion des  spécialités. 

M.  Schlagdenhauffen  adresse  une  note  sur  un  procédé  de  dosage  de 
Facide  arsénieux  en  présence  de  l'oxyde  d'antimoine  au  moyen  des  hypo- 
chlorites. 

M.  Baudrimont  remet  une  brochure  sur  l'importance  de  la  gymnospermie 
dans  la  classification  naturelle  ;  M.  Méhu  une  brochure  de  M*  Dragendorff 
sur  le  dosage  des  substances  actives  dans  les  médicaments. 

M.  Limousin  lit  une  note  sur  un  petit  appareil  destiné  à  doser  les  pou* 
dres  qu'on  doit  diviser  en  paquets,  note  que  nous  publierons  dans  notre  pro- 
chain numéro. 

M.  Méhu  donne  lecture  d'un  travail,  dont  il  a  recueilli  les  documents  en 
Russie,  sur  l'instruction  pharmaceutique  et  les  règlements  qui  la  régissent. 

M.  Bourgoin,  continuant  ses  travaux  sur  les  bromures  d'acétylène,  a 
étudié  Faction  du  chlore  sur  le  perbromure  d'acétylène  et  a  obtenu  un  nou- 
veau corps  diaprés  Péquation  suivante  : 

C*fl^Br*-|-6Gl=2flCl4-2Br4-C*Cl*Br% 
et  en  faisant  agir  le  brome  sur  le  perbromure  d'aoétylène^  un  autre  corps 
dont  la  formation  s'explil^ue  ainsi  2 

G*fl^Br*-f-2Br=:C*flBr^^-|-aBr, 

Mt  Goulier  entretient  la  Sociéio  d'un  exemple  de  combttsUou  spontané 
d'arsenic  métallique  (cobolt^  mort  aux  mouches)  renfermé  dans  une  caisse 
et  emmagasiné  dans  une  gare  de  chemin  de  fer.  11  attribue  cette  combus- 
tion à  Faction  de  Fhumidité. 

M.  Duquesnel  présente  différents  échantillons  d'ésérine  et  de  sels  d'ésé- 
rine,  entre  autres,  du  bromhydrate  d'ésérine  cristallisé  qui,  contrairement 
aux  autres  sels,  n'est  pas  hygrométrique. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  la  lecture  de  différents  rap- 
ports. Ë.  L. 
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^Idd^iëté  d«  niédeeine  légale  de  fB'ranee  (Ij 

(Reconnue  comme  établissement  d'utilité  publique). 

A  sa  défoièrèdéancd,  la  Société  s'est  réunie  au  paUis  de  justice^  dans  la 
salle  d'audience  de  la  cioquiéîtae  chambre  du  tribunal  civil,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Chaude,  vice-président. 

Le  secrétaire  général  a  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Aubëpiu,  prési-* 
dent  du  tribunal  civil  de  première  instance  du  déparlement  de  la  Seine,  qui 
autorise  la  Société  à  tenir  ses  séances  le  lundis  à  trois  heureâ,  dans  le  local 
de  la  cinquième  chambre* 

La  Société  a  adressé  des  remercimenls  à  M*  le  président,  et  chargé  son 
bureau  de  se  réunir  pour  les  lui  présenter  dans  le  plus  court  délai  possible. 

L'ordre  du  jour  appelant  les  élections  pour  le  renouvellement  des  mem* 
bres  du  bureau  et  des  commissions,  le  dépouillement  des  divers  scrutins 
ouverts  pour  cet  objet  a  donné  les  résultats  suivants.  Ont  été  proclamés  i 

Président^  M.  Devergie  ;  —  vice-présidents^  MM.  Chaude  et  L»efort;  •>-• 
secrétaire  général^  M.  Gallard;  secrétaires  annuels^  MM.  £.  Horteloup  et 
Riant;  —  archiviste,  M.  Ladreitde  la  Charrière ;  —  trésorier,  M.  Mayet. 

Membres  de  ia  commiision  permanente  t  MM.  Devergie,  président  ;  GaN 
lard^  secrétaire  général  (membres  de  droit);  Béhier,  Ghaudé,  Cornil,  Falret, 
D'Herbelot,  Lefort«  Manuel,  Uoucher,  Taroier,  membres  élus. 

Membres  du  conseil  de  famille  •  MMi  Béhier,  Falret,  Mayet,  Mialhe^  de 
Rothschild* 

Membres  du  comité  de  publication  :  MM«  Brierre  de  Boismont,  Ghaudé, 
Legrand  du  SauUe,  Mouton,  Riant. 

M.  Chaude,  vice-président,  prenant  ensuite  la  parole,  s'adrei^  â  M.  De* 
vergie  en  ces  termes  : 

«  Monsieur  le  Président, 

«  C^eât  â  une  circonstance  douloureuse  pour  nous  tous  que  j'ai  du  l'hon- 
neur de  présider  momentanément  les  séances  de  la  Société  ;  notre  vénéré 
collègue  M.  Guérard  eût  été  heureux  de  vous  appeler  lui-même  au  fau- 
teuil ;  permettez-moi  de  vous  «prier  de  venir  occuper  tout  de  suite  cette 
place,  à  laquelle  notre  choix  unanime  vient  de  vous  rappeler.  Aucun  de 
nous  n*a  oublié  le  zélé  et  le  dévouement  avec  lesquels  vou»  avez  présidé 
notre  Société  à  ses  débuts,  et  le  concours  dévoué  que,  depuis,  vous  n'avez 
cessé  de  lui  prêter.  Une  Société  s'honore  en  plaçant  à  sa  tête  un  des  maîtres 
de  la  science. 

((  Permettez-moi  aussi,  messieurs,  de  vous  souhaiter  à  tous  la  bienvenue 
dans  notre  nouveau  local.  £u  acceptant  l'hospitalité  du  palais  de  justice, 
vous  avez  une  fois  de  plus  affirmé  le  but  de  la  Société,  Vunion  de  la  science 
médicale  et  de  la  science  juridique^  dans  ta  recherche  de  la  justice  et  de  la 

(1)  KoHS  devons  à  l'obligeancd  de  notre  collaborateur  M«  Mayet,  trésorier  de  ki 
Société  de  médecine  légale^  communieation  de  cette  séance,  qui  iatéreasera  cer<* 
tainement  nos  lecteurs. 
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vérité  ;  el  si,  dans  ce  travail  commun,  les  jurisconsultes  ont  eu  plus  sou-' 
vent  à  s'éclairer  de  vos  lumières  qu'à  vous  éclairer  des  leurs,  cela  tient  à  la 
nature  même  des  questions  qui  nous  occupent  ;  mais  leur  zèle^  je  puis  vous 
Taffirmer,  est  égal  au  vôtre,  et  leurs  efforts,  je  Tespère.du  moins,  n'ont 
point  été  sans  résultats.  » 

En  prenant  possession  du  fauteuil  de  la  présidence,  M.  Devergie  a  pro- 
noncé Talloculion  suivante  : 

Messieurs,  . 

Appelé  à  présider  la  Société  de  médecine  légale  dans  un  local  nouveau, 
une  des  chambres  du  tribunal  de  première  instance,  mes  premières  paroles 
doivent  exprimer  des  remercîments  : 

A  vous  d'abord,  chers  collègues,  qui,  pour  la  seconde  fois  en  six  années, 
m'avez  désigné  pour  diriger  vos  travaux  ; 

Et  ensuite  à  M.  Âubépin,  président  du  tribunal,  qui,  avec  une  extrême 
bienveillance,  nous  a  donné  Thospitalité. 

Lorsque  la  Société  a  été  fondée,  par  Tinitiative  de  M.  Gallard,  notre 
secrétaire  général,  M.  le  président  Benoit-Champy  nous  avait  fait  pareille 
offre,  en  même  temps  que  M.  Wurtz,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine, 
mettait  à  notre  disposition  la  salle  des  thèses  de  TEcole. 

Quoiqu'une  société  de  médecine  légale  dût  se  trouver  très-naturellement 
et  très-lionorableaient  placée,  à  côté  de  la  magistrature,  nous  devions, 
avant  tout,  nous  affirmer  comme  société  scientifique.  Nous  avons  accepté 
la  proposition  de  M.  le  doyen  de  la  Faculté. 

Mais,  depuis,  nous  avons  pris  rang  parmi  les  sociétés  savantes.  Nous 
avons  été  reconnus  société  d'utilité  publique,  sous  le  titre  de  :  Sodéié  de 
médecine  légale  de  France. 

Aujourd'hui  que  l'extension  donnée  à  renseignement  de  l'Ëcole  de  méde- 
cine ne  laisse  plus  de  local  disponible,  nous  venons  avec  confiance  siéger 
au  palais  de  justice. 

Le  titre  de  société  reconnue  d^utilité  publique  n'est  pas  une  qualification 
qui  puisse  nous  toucher  sous  le  rapport  de  nos  intérêts  matériels.  Il  a  pour 
nous  une  tout  autre  portée  :  il  témoigne  des  services  que  nous  rendons. 
Composée  de  médecins,  de  chirurgiens,  de  chimistes,  la  Société  compte 
encore  dans  son  sein  des  magistrats,  des  membres  qui  occupent  le  premier 
rang  à  la  cour  d'appel,  des  avocats  éminents. 

Ces  divers  membres  de  la  magistrature  et  du  barreau  donnent  à  nos  tra- 
vaux un  concours  actif;  ils  leur  impriment  le  cachet  pratique  qui  découle 
de  l'expérience  des  affaires  judiciaires.  Ils  prennent  même  part,  dans  une 
certaine  mesure,  aux  délibérations  de  notre  commission  permanente,  lors- 
qu'elle est  consultée,  soit  par  l'accusation  ou  la  défense,  soit,  et  le  plus, 
souvent,  par  des  médecins  de  toutes  les  parties  de  la  France,  à  propos  des 
expertises  dont  ils  sont  chargés.  Les  consultations  médico-légales  rédigées 
par  la  commission  sont  mises  en  délibération  au  sein  de  la  Société  réunie  $ 
elles  deviennent  un  aliment  pour  nos  séances. 
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Nous  faisons  appel  ou  plutôt  nous  faisons  offre  entièrement  désintéressée 
aux  magistrats,  aux  avocats,  aux  experts  médecins,  chirurgiens  ou  chi* 
mistes,  et  nous  leur  disons  :  Si  une  difficulté  se  présente  dans  Texercice  de 
vos  fonction?,  si  la  solution  d'une  question  vous  embarrasse,  ou  vous  laisse 
des  doutes  dans  la  conscience,  venez  a  nous,  et,  dans  un  très-court  délai 
vous  recevrez  la  réponse  d'une  rénnion  d^hommes  habitués  à  interpréter 
les  faits  et  à  en  déduire  les  conséquences. 

Ajoutons  que  ces  avis,  motivés  dans  des  consultations  écrites,  sont  ap« 
pelés  à  recevoir  le  contrôle  de  la  Société  tout  entière. 

.Cet  appela  messieurs,  a  été  largement  entendu  dans  toutes  les  parties  de 
la  France.  Tribunaux,  magistrats,  avocats  ou  médecins  nous  ont  soumis  de- 
puis six  ans  bien  des  difficultés  ;  et,  dans  la  généralité  des  cas,  la  Société  a 
eu  le  bonheur  de  voir  ses  avis  peser  sur  les  jugements  rendus. 

Voilà  comment  nous  sommes  une  société  reconnue  d'utilité  publique;  et 
c'est  ainsi  que  nous  faisons  de  la  médecine  légale  pratique,  sans  exercer; 
comme  experts,  la  pratique  de  la  médecine  légale. 

Vous  comprenez,  messieurs,  que,  constituée  dans  de  telles  conditions,  la 
Société  de  médecine  légale  est  devenue  une  sorte  d'école.  EHe  est  au  cours 
de  médecine  légale  ce  que  la  clinique  médicale  est  au  cours  de  patho- 
logie. 

Ici,  aucun  ordre  d'enseignement  didactique,  comme  dans  un  cours;  des 
faits  toujours  nouveaux,  comme  dans  une  clinique.  Le  hasard  seul  les  met 
en  évidence.  Aussi  la  Société  de  médecine  légale  forme-t-elle  des  médecins 
égîstes,  comme  la  clinique  forme  des  praticiens. 

Et  peut-être  la  Société  devrait-elle  faire  dans  son  sein  une  place  é  nos 
internes  des  hôpitaux.  Cette  élite  de  nos  étudiants,  ces  quasi- médecins,  qui 
du  matin  au  soir  observent  des  malades,  pourraient  aussi  envisager  certains 
faits  au  point  de  vue  médico-légal  ;  ils  puiseraient  d'ailleurs  dans  la  So« 
ciété  des  connaissances  spéciales  et  complémentaires  de  leurs  éludes,  et 
deviendraient,  dans  leurs  départements,  des  experts  déjà  initiés  aux  be- 
soins de  la  justice. 

Ce  rapprochement  entre  nos  travaux  et  ceux  de  la  clinique  n'est  pas  le 
seul  à  faire.  La  médecine  légale  est  essentiellement  liée  à  la  pratique  de  la 
médecine.  Elle  procède,  comme  elle,  de  l'observation  du  malade  ou  du 
blessé,  en  ce  qui  concerne  le  diagnostic  et  le  pronostic  de  la  maladie.  Elle 
en  détermine  les  causes  et  la  durée,  faits  sur  lesquels  repose  la  loi  dans  sa 
pénalité  applicable  aux  réparations  civiles  ou  aux  peines  corporelles,  en 
présence  des  accidents,  sévices,  blessures  intentionnellement  ou  non 
intentionnellement  causées. 

Que  de  difficultés  surgissent  encore  quand  il  s'agit  d'établir  la  sanité  ou 
Tinsanité  d'esprit,  dans  les  actes  si  divers  de  la  vie  humaine!  Aussi  nul 
n'est  médecin  légiste  s'il  n'a  à  côté  de  lui  la  pratique  des  hôpitaux  ou  une 
clientèle  civile  suffisamment  étendue. 

Nous  n'avons  pas,  il  est  vrai,  dans  notre  Société,  l'observation  première 
des  faits  judiciaires,  mais  nous  avons  pour  mission  d'apprécier  les. faits  pri^ 
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mitivement  observés  ;  nous  discutons  la  valeur  de  l'observation  ;  nous  en 
établissons  les  lacunes  et  les  conséquences.  On  apprend  ainsi  ce  que  Ton 
doit  faire  dans  une  expertise. 

J'avais  donc  raison  de  déclarer  que  la  Société  n'était  pas  seulennent  une 
société  savante»  qu'elle  était  encore  une  école  pratique. 

La  Société,  vous  disais^je  en  commençant^  devait  s'affirmer  comme  so- 
ciété savante.  L'énumération  de  quelques-uns  de  nos  travaux  suffit  a  faire 
connaître  ses  tendances  et  à  donner  la  preuve  qu'elle  a  contribué  aux  pro- 
grès de  la  médecine  légale,  durant  les  six  premières  années  de  sa  fondation  ; 
je  vous  citerai,  entre  autres  : 

Les  recherches  et  expériences  de  MM.  Mialhe,  Chevallier  père,  Boucher, 
Mayet,  et  les  documents  fournis  par  M.  Gallard  sur  l'empoisonnement  par 
le  phosphore; 

Les  études  de  M.  Penard  sur  le  procédé  de  M.  Taylor  (de  Londres)  pour 
reconnaître  les  taches  de  sang  ; 

L'application  qui  a  été  faite  par  M.  Cornil  de  la  spectroscopie  à  la  con- 
statation des  mômes  taches  ; 

Des  études  sur  l'infanticide,  par  une  commission  composée  de  MM.  De- 
vergie,  Gallard  et  Deviltiers  ; 

Une  étude  trés-approfondie  de  M.  le  professeur  Dolbeau  sur  la  possibilité 
de  la  perpétration  de  certains  crimes  ou  délits  au  moyen  de  remploi  préa- 
lable du  chloroforme  ; 

L'exposé  complet  des  devoirs  imposés  aux  médecins^  sages-femmes,  offi- 
ciei's  de  santé,  dans  la  déclaration  des  naissances^  par  M.  Démange,  avocat; 

L'étude  de  Taphasie,  envisagée  au  point  de  vue  de  Tinterdiction,  des 
donations  et  testaments^  travail  considérable,  fait  par  notre  honorable  col- 
lègue  M.  Falret  ;  puis  complété  par  un  excellent  mémoire  de  M.  Jules 
Lefort,  et  par  un  rapport  remarquable  de  M.  Démange  ; 

Le  mémoire  si  remarquable  et  si  complet  de  M.  Tavocat  général  Hémar, 
dans  lequel  est  traité^  ew  professa,  du  secret  en  médecine; 

Les  recherches  sur  les  animaux  et  les  expériences  chimiques  de  MM.  Halle 
et  Mayet,  en  vue  de  déterminer  le  mode  d'action  de  Thuile  de  croton 
tiglium,  ses  effets,  et  les  moyens  de  la  reconnaître  dans  les  cas  d'empoi- 
sonnement. 

Je  citerai  en  terminant,  pour  ne  pas  abuser  de  vos  moments,  les  com- 
mentaires de  M.  Legrand  du  Saulle  sur  Tarticle  901  du  Gode  civil  :  a  Pour 
faire  un  testament  ou  une  donation,  il  faut  être  sain  d'esprit,»  sans  oublier 
de  nombreux  mémoires  ou  rapports  publiés  dans  les  trois  volumes  de  nos 
Bulletins. 

L'étude  et  les  progrès  de  la  science  se  poursuivent  d'une  manière  con- 
tinue; ainsi,  une  commission  s'occupe  de  déterminer  la  valeur  des  ecchy-^ 
moses  sous-pleurales,  en  les  observant  chez  les  suicidés. 

Sur  l'observation  qui  a  été  faite  par  M.  Hémar,  que  la  justice  manquait 
de  preuves  médicales  tendant  à  établir  l'avortement  criminel,  si  fréquent 
pendant  les  deux  ou  trois  premiers  mois  de  la  grossesse,  une  commission 
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médicale  a  été  nommée  afin  de  rechercher  si  des  caractères  nouveaux  ne 
pourraient  pas  êlre  donnés. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  la  médecine  légale^  qui  a  appelé  Tattenlion 
d'illustres  chirurgiens,  de  grands  médecins^  de  chimistes  éminents,  mais 
qui,  dans  la  pratique,  n'est  représentée  que  par  un  très-petit  nombre  de 
savants,  trouve  parmi  nous  de  nombreux  interprètes. 

Notre  passé  répond  de  notre  «venir.  Poursuivons  donc  nos  travaux  dans 
la  double  direction  de  la  pratique  et  de  la  science  ;  et  nous  aurons  la  con- 
science d'avoir  rendu  service  à  la  société  en  t;énéral,  et  en  particulier  à  la 
magistrature,  constamment  préoccupée  d'appliquer  la  loi  dans  les  condi- 
tions de  la  plus  stricte  équité. 

La  Société  ayant  à  procéder  à  la  nomination  de  deux  membres  titulaires, 
ont  été  élus  :  MM.  Ghampouillon  et  Nottet. 

Trois  nouvelles  places  de  membres  titulaires  ont  été  déclarées  vacantes, 
et  il  y  aura  lieu  de  pourvoir,  dans  le  courant  de  cette  année»  à  la  nomi- 
nation de  quinze  membres  correspondauls  nationaux.  Les  demandes  des 
candidats,  ninsi  que  toutes  les  correspondances  destinées  à  la  Société,  doi- 
vent être  adressées,  franco^  au  secrétaire  général,  7,  rue  Monsigny,  à 
Paris. 

La  Société  tient  ses  séances  le  deuxième  lundi  de  chaque  mois,  i 
trois  heures,  au  Palais  de  justice,  dans  la  salle  d'audience  de  la  cinquième 
chambre  du  tribunal  civil.  Ses  séances  sont  publiques. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ETRANGERS 


Extraits  des  jovrnaiix  anglais» 

Par  M.  DuRiBs. 

Sirop  de  bromure  de  fer,  par  M.  H.  Stiles  [The  Pharm,  Journ.  and 
Trans,,  1874),  —  Voici  la  formule  proposée  par  M.  Stiles  : 

Fil  de  fer  fin  et  non  rouillé.  .  .  .      1/2  ooce     e=  14b,17475 

Brome  .............      320  grains  =  2G«,736 

Eau  diatillée 1  once     =  28c«,396 

On  introduit  le  fil  de  fer  et  l'eau  dans  un  flacon  de  8  onces  dont  la  partie 
inférieure  plonge  dans  Teau froide;  on  ajoute  le  brome  peu  à  peu^  en  ayant 
soin  de  ne  verser  une  nouvelle  dose  de  brome  qu'après  combinaison 
complète  de  la  dose  précédente.  Lorsque  tout  le  broïne  a  été  employé,  on 
chauffe  légèrement  jusqu'à  ce  que  la  couleur  brune  ait  disparu;  on  filtre 
alors  la  solution  chaude  au  papier  ;  on  lave  l'excès  de  fer  avec  une  petite 
quantité  d'eau  distillée;  on  filtre  ces  eaux  de  lavage,  qu'on  réunit  à  la  solu- 
tion filtrée,et  on  complète  le  volume  de  2  lluidounces  {b6",792).  On  ajoute 
ensuite  k  la  solution  ainsi.obtenue  16  fluidounces  de  sîropi 
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C4haque  fluîddrachm  (3«%849)  de  ce  sirop  contient  3  graînS  (0»,4  914) 
de  bromure  de  fer  PeBr*. 

Si  on  ne  refroidissait  pa«  le  flacon,  et  si  on  ne  procédait  pas  ainsi  quUI 
vient  d'être  dit^  la  réaction  serait  tellement  violente  qu'une  portion  consi- 
dérable du  brome  serait  perdue. 

Présence  du  bichlorure  de  mercure  dans  un  méunge  de  câlomel  et  de 
SUCRE  (Canadian  Pharmaceutical  Journal),  —  Le  docteur  Polk  {Philad. 
Médical  Times)  corrobore  le  fait  établi  par  Vulpius  que,  lorsque  le  calorael 
en  poudre  est  mis  en  contact  avec  du  sucre  blanc  pulvérisé,  ou  bien  avec  de 
la  magnésie  calcinée  ou  du  bicarbonate  de  squde,  il  se  forme  en  vingt- 
quatre  heures  une  certaine  quantité  de  sublimé  corrosif.  En  effet,  le  doc< 
teur  Polk  a  constaté  tous  les  effets  d'un  empoisonnement  par  le  sublimé, 
après  l'administration  d'un  mélange  de  calomel  et  de  sucre  préparé  depuis 
un  mois.  L'examen  de  ce  qu'il  restait  de  ce  mélange  a  permis  d'y  constater 
la  présence  d'une  quantité  considérable  de  bichlorure  de  mercure. 

Granulation  du  chlorate  de  potasse  (Canadian  Pharmaceutical  Jour- 
nal).  —  On  peut  facilement  écarter  le  danger  attaché  à  la  pulvérisation  du 
chlorate  de  potasse  en  granulant  ce  sel  suivant  le  procédé  recommandé  par 
Gawalovski.  Ce  procédé  consiste  à  plonger  dans  une  solution  saturée  chaude 
de  chlorate  de  potasse  un  disque  de  verre  qui  se  recouvre  instantanément 
d'une  couche  granulaire  du  sel  ;  on  retire  alors  le  disque,  et  on  répète  cette 
manœuvre  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  une  quantité  suffisante  de  chlorate 
de  potasse  granulé. 

FALsmcATiON  DE  LA  RACINE  DE  SERPENTAIRE.  —  M.  P.-L  Millemaun  rap- 
porte, dans  VÂmerican  Journal  of  Pharmacy  (novembre  1874),  qu'il  a 
rencontré  chez  les  droguistes  de  la  racine  de  serpentaire  mélangée  d'une 
forte  proportion  de  rhizomes  du  sceau  d'or  {hydrasiis  canadensis),  et  con- 
state que  la  mauvaise  habitude  qu'on  a  de  ne  pas  débarrasser  la  racine  de 
serpentaire  de  la  terre  qui  la  souille  facilite  singulièrement  cette  fraude. 

L'hydrate  de  chloral  dissolvant  (par  Robert -F.  Fairthorne,  American 
Journal  of  Pharmacy),  •—  D'après  M,  Fairthorne,  1  grnin  (08,0648)  de 
morphine  se  dissout  à  chaud  dans  une  solution  aqueuse  d'hydrate  de  chloral 
contenant  12  grains  (08,7776)  d'hydrate  ;  1  grain  (08,0648)  de  vératrine 
exige  pour  se  dissoudre  une  quantité  de  la  même  solution  contenant  5  grains 
(08,3240)  d'hydratQ,  et  1  grain  d'atropine,  dans  les  mêmes  conditions, 
exige  20  grains  (18,296)  d'hydrate.  Le  camphre  se  dissout  bien  dans  l'hy- 
drate de  chloral. 

On  peut  employer  ces  solutions  soit  seules,  soit  mélangées  avec  des 
huiles,  des  pommades  ou  avec  de  la  glycérine.  Les  préparations  obtenues 
avec  cette  dernière  substance  sont  permanentes  et  élégantes,  aussi  M.  Fair- 
thorne propose-t-il  les  formules  suivantes  : 

Glycérolé  de  chloral  morphine. 

Morphine 5    grains         ss    08,324 

Hydrate  de  chloral .        1    drachm       :^    58,888 

Glycérine 1/2  fluidounce  =  i4cc,160 
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Glycérolé  de  chloral  vératrlné, 

Véralrîne 5    grains  =s   0«,324 

Hydrate  de  chloral 1    dracbm  es    3«,888 

Glycérine 1/2  fluidoance  «=  14<»,160 

Pommade  au  chloral  et  à  la  vératrinê. 

Véralplne 10    grains  s    0g,648 

Hydrate  de  chloral 1    drachm  a    3«,888 

Eau 6    gouttes 

Axonge 1/2  ounce  =  15b,552 

Glycérolé  de  chloral  morphine  et  camphré. 

Morphine 5    grains  ea   0s^648 

^"'"?'-  -jâi.  . 1    drachm  =    3.,888 

Camphre  .  '  ' 

Glycérine 1/2  ûuidounce  =3  14««,1C0 

£o/ton  de  chloral  et  d'iode. 

Iode 20    grains  a    1k,296 

lodure  de  potassium 6    grains  e=3    08,3888 

Glycérine 1    fluidounce  =  28ce,320 

Hydrate  de  chloral %    drachms  =    7ï,776 

Le  chloral  peut  aussi  être  associé  au  coliodion^  dans  lequel  il  se  dissout 
après  addition  préalable  de  quelques  gouttes  d'alcool. 


BIBUOGRAPHIE 

Trailé  pratique  de  la  détermination  des  drogws  simples  â^origine  végétale^ 

Par  G.  Plahghom  (1). 

Le  deuxième  fascicule  du  dernier  volume  de  cet  ouvrage  vient  de  paraître  ; 
bien  que  nous  en  ayons  déjà  entretenu  nos  lecteurs,  nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  revenir  sur  ce  livre,  qui  est  destiné  à  exercer  une  grande  vor 
lluecce  sur  l'enseignement  et  l'étude  de  la  matière  médicale,  autant  par  la 
renonfiméc  scientifique  de  son  auteur  que  par  l'intérêt  qui  s^attache  tou- 
jours aux  œuvres  fortes  et  originales.  i 

Depuis  que  M.  Planchon  occupe  la  chaire  de  matière  médicale  à  TEcole 
de  pharmacie,  il  a  donné  à  son  enseignement  des  tendances  et  une  direction 
nouvelle  qui  ont  fait  de  son  cours  l'un  des  plus  suivis  de  TEcole.  Jusqu^ci, 
sauf  de  rares  et  récentes  exceptions,  on  s'était  borné  pour  la  description 
des  drogues  simples  à  l'examen  des  caractères  objectifs.  Ce  n'est  pas  que  J 

ces  éléments  de  détermination  soient  dépourvus  de  valeur,  mais  il  leur  I 

manque  la  fixité,  la  constance^  qui  donnent  au  caractère  son  immutabilité.  ! 

Aussi  M.  Planchon  ne  manque-t-il  pas  de  faire  ressortir  par  de  nombreux 
exemples  combien  sont  passagers  et  instables,  dans  certains  cas^  les  carac- 

(i)  Savy,  éditeur. 
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tères  tirés  de  la  dimension,  de  la  couleur,  de  Fodeur ,  de  la  saveur  des  pro- 
duits  du  régne  végétal.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  de  la  structure  ana- 
iomique^  qui  fournit  les  caractères  les  plus  importants,  ceux  qui  présentent 
à  la  fois  le  plus  de  constance  dans  les  divers  échanliljojis  d'une  même  sub- 
stance et  le  plus  de  persistance  dans  un  même  échantillon,  quel  que  soit  et 
temps  écoulé  depuis  le  moment  de  sn  récolte.  Fixité  et  résistance  aux  causes 
ordinaires  d^altération,  ces  vrais  crîtériiims  de  la  valeur  d'un  caractère  se 
rencontrent  ici  d'une  manière  remarquable.  Aussi  M.  Planchon  a-t-il  basé 
son  enseignement  sur  Tétude  de  la  structure  anatomique, 

M.  Planchon,  dans  cet  ouvrage,  fruit  d'un  long  labeur,  de  remarquables 
et  patientes  recherches,  étudie  les  drogues  simples  usuelles  insérées  au 
Codex  ou  récemment  introduites  dans  la  thérapeutique  (eucalyptus,  etc.). 
il  donne  des  notions  sur  l'origine  des  substances  médicinales  et  leurs  prin- 
cipes actifs  ;  il  insiste  avec  beaucoup  de  soin  et  de  discernement  sur  les 
caractères  qui  permettent  soit  de  grouper  entre  elles,  soit  de  distinguer  les 
unes  des  autres  les  drogues  simples  à  l'état  où  on  les  emploie  dans  les 
pharmacies. 

Nous  croyons  inutile  dMnsister  plus  longuement  sur  un  ouvrage  dont 
chacun  pourra  apprécier  le  mérite  et  l'importance. 

De  nombreuses  ûgures  dessinées  pour  la  plupart  par  M.  Faguet  sur  des 
préparations  microscopiques  et  des  échantillons  types  du  droguier  de  l'Ecole 
de  pharmacie  facilitent  l'intelligence  du  texte. 

Avec  de  tels  éléments  de  succès,  il  n'est  pas  douteux  que  le  livre  de 
M.  Planchon  ne  soit  bientôt,  nous  ne  dirons  pas  seulement  entre  les  mains 
de  tous  les  étudiants  en  pharmacie,  mais  dans  la  bibliothèque  de  tous  les 
pharmaciens  soucieux  de  vérifier  par  eux-mêmes  la  véritable  nature  des 
produits  qu'ils  emploient. 


VARIÉTÉS 


Production  artificielle  du  ,fic*oid*  —  Dans  la  réunion  trimestrielle  . 
de  la  Société  polytechnique  de  Berlin,  qui  eut  lieu  le  7  de  ce  mois,  M.  Veit- 
roeyer  a  lu  un  rapport  sur  la  machiue  à  réfrigération  par  Tair  comprimé, 
inventée  par  M.  Windhus. 

Après  avoir  jeté  un  regard  rétrospectif  sur  les  anciennes  machines  à 
glace,  notamment  sur  l'appareil  Carré,  le  rapporteur  a  expliqué*4e  principe 
et  la  construction  de  la  nouvelle  machine  destinée  à  la  production  de  Pair 
froid,  et  par  suite  de  la  glace  en  grande  quantité. 

La  propriété  qu^a  Pair  de  s'échauffer  par  la  compression  et  de  se  re- 
froidir par  la  dilatation  est  appliquée  de  la  manière  la  plus  heureuse  par 
Pinventeur.  Un  grand  volume  d'air  est  d'abord  fortement  comprimé  dans 
un  cylindre  par  une  machine  à  vapeur,  puis  le  calorique  produit  enlevé 
par  le  simple  refroidissement;  on  laisse  ensuite  dilater^  dans  un  autre 
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cylindre^  Tair  ainsi  comprimé,  et  on  obtient  un  refroidisgemenl  considé- 
rable. 

La  machioe  établie  dans  la  brasserie  de  Rizdorf  donne,  pour  noe  con- 
sommation de  225  livres  de  bon  charbon,  2800  mètres  cubes  d'air  a  40  de- 
grés. Son  prix  est  de  36  à  38  000  thalers.  Elle  a  une  importance  considé- 
rable pour  toutes  les  industries  qui  ont  besoin  d'air  froid  ;  elle  les  rend 
indépendantes  des  risques  et  hasards  qui  accompagnent  toujours  l'obtention 
de  la  glace  naturelle. 

Coloration  des  fleurs.  —  On  a  beaucoup  écrit  et  on  écrit  encore  sur 
la  cause  pour  laquelle  les  fleurs  roses  de  Thortensia  deviennent  bleues 
quand  la  plante  est  cultivée  dans  certaines  terres.  La  faculté  que  possèdent 
ces  terres  de  déterminer  ce  bleuissement  a  été  attribuée  à  l'action  spéciale 
de  matières  au  sujet  desquelles  on  est  loin  de  s'entendre,  mais  parmi  les- 
quelles c'est  surtout  le  fer  qu'on  a  regardé  généralement  comme  le  plus 
efficace. 

Un  fait  rapporté  dans  le  Journal  d'horticulture  de  Hambourg  (n*  9  de 
i874)  semble  donner  définitivement  raison  à  ceux  qui  ont  vu  dans  le  fer  la 
cause  du  bleuissement  de  Thortensia. 

En  effet,  M.  Ëug.  Siebert  rapporte  que,  son  attention  ayant  été  attirée 
sur  ce  point,  il  voulut  profiter  de  la  découverte  faite  par  une  personne  de 
sa  connaissance  d'une  assise  de  terre  ferrugineuse  pour  tenter  une  expé- 
rience décisive. 

S'élant  procuré  une  certaine  quantité  dé  cette  terre  ferrugineuse,  il  y  a 
planté  des  hortensias,  après  avoir  eu  soin  de  faire  tomber  la  terre  dan»  la- 
quelle se  trouvaient  plongées  leurs  racines  et  après  avoir  même  lavé  ces 
racines  pour  les  en  débarrasser  plus  complètement.  Au  mois  de  juillet  sui- 
vant^ ces  mêmes  hortensias,  qui  jusqu^alors  ne  produisaient  que  des  fleurs 
roses,  en  produisirent  de  bleues. 

11  est  bien  évident,  dans  ce  cas,  que  c'est  seulement  le  changement  de 
terre  qui  a  pu  déterminer  le  changement  de  couleur  des  fleurs,  et  il  est  à 
peu  prés  également  clair  que,  dans  la  terre  ferrugineuse,  c'est  le  fer  qui  a 
causé  le  passage  du  rose  au  bleu.  Cette  expérience  semble  donc  démons- 
trative. {Journal  de  la  Société  centrale  d'horticulture.} 

Diplômes  de  Ceuitaisie.  -^  Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs 
d'une  ageace  étrangère  délivrant  des  diplômes  moyennant  finances  (voir  ce 
recueil,  1. 1,  p.  158).  Aujourd'hui  cette  industrie  s'est  implantée  en  France, 
et  nous  trouvons  dans  les  journaux  politiques  l'annonce  suivante  : 

a  Diplômes  d'Université,  Les  hommes  lettrés  ou  autres  de  toutes  pro- 
fessions et  de  toutes  classes,  désirant  obtenir  le  degré  de  docteur,  doivent 
s'adresser  au  docteur  B...,  rue  R...,  Paris.  » 

Concours.  —  Nous  avions  annoncé  dans  ce  recueil  (t.  II,  p.  543) 
qu'un  concours  serait  ouvert  à  TËcole  de  pharmacie  d'Alger  pour  la  place 
de  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  Mustapha,  par  suite  du  décès  de  notre 
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regretté  collaborateur  P.  Chardon.  Ce  concours  n^a  pas  donné  de  résultai  par 
suite  de  Tabsence  de  candidats.  Nous  empruntons  à  ce  sujet  les  quelques 
lignes  qui  suivent  à  V Alger  médical  : 

a  A  notre  avis^  une  cause  toute  spéciale  a  empêché  que  le  concours  pour 
la  place  de  pharmacien  en  chef  donnât  des  résultats,  cette  cause  c'est  la 
modicité  des  appointements  alloués  au  titulaire.  Diaprés  Taffiche  il  est  ac- 
cordé 2400  francs,  le  logement  et  une  allocation  en  vivres.  La  commission 
hospitalière^  sur  l'avis  des  chef?  de  service  réunis,  avait  demaiidé  que  le 
chiffre  des  appointements  fût  porté  à  3400  francs,  Tancien  chiffre  a  été 
maintenu,  et  cependant  celui  que  Ton  proposait  n'avait  rien  d'exagéré^  sur- 
tout si  Ton  considère  que  le  titulaire  n'a  aucun  espoir  de  voir  augmenter 
ses  appointements^  et  que  par  le  fait  même  de  sa  position  il  ne  peut  avoir 
d'officine  ouverte.  Pour  avoir  à  la  tête  d'un  établissement  aussi  important 
que  celui  de  Mustapha,  un  homme  donnant  de  sérieuses  garanties,  il  faut, 
si  modestes  que  puissent  être  ses  goûts,  lui  créer  une  position  honorable 
et  suffisamment  rétribuée,  et  nous  croyons  que  le  chiffre  proposé  qui,  avec 
le  logement  et  les  vivres,  faisait  un  total  de  4500  francs,  remplissait  les 
conditions  voulues. 

€  Pour  l'internat  en  pharmacie,  aucun  candidat  n'a  été  déclaré  admis- 
sible. » 

Gonoours  pour  lUnternat  6n  pharmaci6  des  hôpitaux  de 
Paris.  —  Ce  concours  s'est  ouvert  le  lundi  25  janvier.  Les  juges  sont 
MM,  Bouchardat^  Lutz^  Mayet,  Blondeau,  Caventou  fils,  Byasson  et  Lextreit. 
Les  candidats  sont  au  nombre  de  116. 

r 

Société  de  thérapeutique.  -~  Le  bureau  pour  l'année  1875  est  com- 
posé comme  suit  :  Président,  M.  Delioux  ;  vice -président^  M.  Oulmont; 
secrétaire  général^  M.  Constantin  Paul;  secrétaires  annuels,  MM.  Bbrdier 
et  Ernest  Labbée  ;  ti^ésorîer,  M.  Gréquy. 

I 

:  Nominations.  —  Faculté  des  sciences  de  Çlermont.  —  M.  Julien^  doc^ 
teur  es  sciences,  est  nommé  professeur  d'histoire  naturelle. 

—  Ecûk  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,] —  M.  Frémineau  a  donné  sa 
démission  de  chef  du  laboratoire  de  micrographie. 

M.  J.  Ghatin  remplacera,  dit-on,  M.  Frémineau  dans  ses  fonctions. 

—  Ecole  de  pharmacie  de  Nancy. — M.  Slrœbel  (Auguste)  est  nommé  aide- 
préparateur  en  remplacement  de  M.  Strœbel  (Louis-Edmond-Jules),  démis- 
sionnaire. 

—  M.  Schaeuffele,  pharmacien-major  de  2«  classe  aux  hôpitaux  de  la  divi- 
sion d'Alger,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d*honneur. 

Le  directeur  gérant  ;  Adriatï. 


J 
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CHIMIE .-  PHARMACIE 


Reeherehes  sur  rhémattee; 

Par  M.  Paul  Gasbneutb. 

On  sait  que  la  matière  colorante  normale  du  sang  ou  hémoglo- 
bine peut  être  envisagée  comme  le  produit  de  Tassociation  d'une 
matière  colorante  particulière  appelée  hématine,  et  d'une  matière 
albuminoïde  peu  connue.  On  sait  également  que  sous  Tinfluence 
de  la  plupart  des  alcalis  môme  faibles,  des  acides  môme  étendus^ 
que  sous  Tinfluence  de  Teau  chaude,  cette  hémoglobine  est  modi- 
fiée, qu'elle  paraît  se  transformer  précisément  en  celte  hématine 
restée  liée  mécaniquement  au  principe  protéique. 

Quelle  est  la  nature  de  cette  hématine?  Quelles  sont  ses  pro- 
priétés? Peu  de  problèmes  ont  soulevé  des  opinions  plus  contra- 
dictoires, depuis  Lecanu,  qui,  le  premier,  jeta  quelque  jour  sur  la 
question,  jusqu'à  Hoppe-Seyler,  qui  défniitivement,  à  mon  sens,  a 
obtenu  le  véritable  principe  immédiat  cherché,  et  a  reconnu  sa 
composition  vraie. 

Chevreul,  Sanson,  Mulder  et  autres  prétendent, que  l'hématine 
est  exempte  de  fer,  qu'elle  est  insoluble  dans  Teau^  mais  solublo 
dans  Palcool  et  l'éther.  Berzélius,  Lecanu  font  entrer  le  fer  dans 
sa  molécule.  Et  Hoppe-Seyler,  partageant  cette  idée,  assigne  au 
dérivé  de  l'hémoglobine  la  formule  C«*H*<>*Az"Fe'0".  Ces  auteurs 
avancent  aussi  que  Fhématine  est  insoluble  dans  les  véhicules  pré- 
cités. 

Saus  aucun  doute,  les  procédés  d'obtention  de  cette  hématine 
peuvent  seuls  nous  expliquer  ces  propriétés  et  cette  constitution 
différentes  que  lui  prôtent  divers  chimistes.  Si,  dans  la  préparation 
de  cet  élément,  on  fait  intervenir  un  agent  énergique,  on  arrive 
certainement  à  des  résultats  que  l'emploi  d'une  substance  moins 
active  sera  loin  de  justifier.  On  détruit  Téquilibre  moléculaire  du 
principe  immédiat,  on  obtient  un  produit  de  métamorphose,  d'al- 
tération que  Pon  qualifie  gratuitement  de  corps  cherché. 

Sanson  (i)  a  recours  à  Tacide  sulfurique  concentré  pour  la  pré- 
paration de  l'hématine,  et  prétend  tirer  des  conclusions  sur  le  pro- 
duit échappé  d'un  traitement  aussi  brutal.    On   sait  d'ailleurs 

(1)  Sanson,  Journal  de  pharmacie  jt  de  chimie,  1835,  U  LÎXI,  p.  420. 
T.  UI.  N«  IV.  FÉvaiER  1875.  7 
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aujourd'hui  que  le  corps  obtenu  dans  cette  opération  se  rapproche- 
rait de  la  bilirubine  de  la  bile. 

Dernièrement  encore,  MM.  Paquelin  et  Joly  (1),  à  l'aide  d'une 
ébullition  dans  un  mélange  d'acide  acétique  et  d'acide  citrique, 
soustraient  à  Thématine  son  fer  et  envisagent  !e  résidu  comme  le 
dérivé  de  Thémoglobine.  De  là  toute  une  série  de  propriétés  édi- 
fiée sur  une  manipulation  vicieuse. 

Les  critiques  que  nous  adresserons  à  Thématine  de  Lecanu  sont 
d'un  autre  ordre  (2).  Le  principe  colorant  n'est  pas  altéré,  mais  est 
souillé  d'une  certaine  quantité  de  matière  albuminoïde  que  la 
méthode  est  impuissante  à  éliminer. 

Robin  et  Verdeil  obtiennent  leur  hématine  en  évaporant  finale- 
ment sur  l'eau  sa  solution  dans  l'alcool  chargé  d'acide  chlorhydri- 
que  (3).  Nous  avons  observé  que  l'hématine  était  modifiée  à  chaud 
en  présence  de  l'eau  par  Tacide  chlorhydrique,  et  qu'elle  fixait  les 
éléments  de  cet  acide.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  fait  à  pro- 
pos des  propriétés  de  Thématine. 

Au  produit  de  Wittich  (4)  nous  ferons  le  reproche  d'être  mélangé 
avec  une  certaine  proportion  d'alcali;  ce  qui  nous  explique  sa  solu- 
bilité dans  l'alcool. 

Il  nous  faut  arriver  à  Hoppe-Seyler  pour  avoir  le  véritable  pro- 
cédé de  préparation  de  l'hématine  pure  et  inaltérée.  Son  seul 
inconvénient  est  sa  longueur,  les  cristaux  d'hémine,  sur  lesquels 
opère  le  chimiste  allemand,  exigeant  des  semaines  pour  se  dépo- 
ser. Ce  sont  les  raisons  qui  nous  ont  déterminé  à  chercher  un 
moyen  plus  expéditif. 

On  nous  permettra  d'exposer  rapidement  le  procédé  d'Hoppe- 
Seyler,  aujourd'hui  classique  en  Allemagne,  avant  d'arriver  à  nos 
recherches  personnelles  qui  tendent,  ce  nous  semble,  à  introduire 
une  heureuse  modification. 

Hoppe-Seyler  prend  du  sang  défîbriné  qu'il  étend  de  1  à  2  vo- 
lumes d'eau.  Il  traite  par  le  sous-acétate  de  plomb,  précipite 
l'excès  de  plomb  par  une  solution  de  carbonate  de  soude,  puis 
laisse  déposer,  pour  décanter  ensuite  le  liquide  et  l'évaporer  dans 
le  vide  sur  l'acide  sulfurique.  Le  résidu  ^pulvérisé  est  additionné  de 
15  ou  20  parties  d'acide  acétique  cristallisable  et  d'une  petite 

(1)  PaqueUn  et  Joly,  Compte  rmdiis  de  V Académie  des  tcieneêSj  t.  LJULIX  (19  oc- 
tobre 1874). 

(2)  Lecanu,  Journal  de  pharmacie^  1830,  t.  ÎYI,  p.  734. 
(5)  Robin  et  Verdeil,  Chimie  anatomiquBj  t.  III,  p.  583. 
(4)  Witlich,  Journ,pr.  chem.,i.  LXI,  p.  11. 
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quantité  de  chlorure  de  sodium.  Après  quelque  temps  d'agitation, 
on  chauffe  environ  deux  heures  au  baiu-marie  le  liquide  acide>  que 
Pon  étend  ensuite  de  cinq  fois  son  volume  d'eau  pour  Tabaudon-* 
ner  à  lui-  môme  de  quinze  jours  h  trois  semaines.  Il  se  dépose  des 
crislaux  de  chlorhydrate  d'hématine  ou  hémine  de  Teichmann, 
que  l'on  reprend  par  Tacide  acétique  pour  les  faire  cristalliser  de 
nouveau.  On  les  dissout^  une  fois  purifiés  par  dos  lavages  à  Teau, 
dans  Tammoniaque  pure.  On  évapore  au  bain ^ marie,  et  on  chauffe 
longtemps  à  130  degrés  pour  détruire  la  combinaison  d'hématine 
avec  Texcès  d'ammoniaque.  Il  suffit  de  reprendre  par  Teau  pour 
enlever  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  avoir  de  Thématine 
pure. 

A  cette  méthode  longue^  mais  sûre^  nous  en  convenons,  nous 
avons  substitué  un  procédé  beaucoup  plus  rapide  que  de  nombreux 
essais  nous  ont  démontré  donner  des  résultats  aussi  certains. 

Nous  prenons  1  litre  de  sang  que  nous  dépouillons  préalable- 
ment de  la  plus  grande  partie  de  sa  matière  albuminoïde  par  un  ou 
deux  lavages  avec  une  solution  de  chlorure  de  sodium  au  dixième. 
Denis  a  montré  depuis  longtemps  qu'une  solution  de  chlorure  de 
sodium  au  dixième  dans  la  proportion  de  10  volumes  pour  1  de 
sang,  n'allère  pas  les  globules  et  permet  de  les  recueillir  par  le 
repos  et  la  décantation.  Il  faut  attendre  vingt-quatre  heures  pour 
que  les  hématies  se  déposent,  évitant  une  température  supérieure  h. 
dû  degrés,  sous  peine  de  voir  une  partie  des  globules  s'altérer  et 
une  certaine  quantité  de  matière  colorante  entraînée  dans  les 
lavages. 

Les  globules^  après  décantation  aussi  minutieuse  que  pûssible> 
sont  mis  dans  un  ballon  et  additionnés  de  deux  fois  leur  volume 
d'éther  à  56  degrés,  qui  contient  toujours,  comme  on  le  sait,  une 
certaine  quantité  d'alcool.  On  agite  fortement  deux,  trois  foisj  puis 
on  laisse  reposer  vingt-quatre  heures.  La  coagulation  du  sang  Jente 
avec  l'élher  à  56  degrés,  est  toujours  complète  au  bout  de  ce  laps 
de  temps.  Le  coagulum  est  recueilli  sur  un  filtre  où  on  le  laisse 
s'égoutter  sans  expression.  Porté  dans  un  mortier,  on  le  traite  par 
1  kilogramme  d'éther  à  56  degrés  tenant  en  dissolutioni'20  grammes 
d'acide  oxalique  pur.  On  agite  avec  le  pilon  pour  favoriser  la  réac- 
tion de  l'éther  acide.  Au  bout  d'une  minute  ou  deux,  ce  dernier 
est  fortement  coloré  en  rouge  brun.  On  jette  sur  uu  filtre  pour 
recueillir  la  teinture  et  on  lave  le  coagulum  avec  de  l'éther  à 
56  degrés.  Ce  lavage  s'effectue  facilement  et  rapidement  en  ^jant 
soin,  à  Taide  d'une  baguette  de  verre,  de  renouveler  sur  l'entou- 
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noir  môme  les  couches  du  magma  albuminoïde,  afin  d^aider  Tac- 
tion  dissolvante  du  menstrue.  Le  coagulum  sanguin  se  trouve  com- 
plètement décoloré  clans  cette  manipulation. 

La  teinture  obtenue  est  une  solution  d'hématine,  de  corps  gras, 
d'acides  gras^  do  lécitbine,  de  choleslérine,  etc.  Il  s'agit  d'isoler  la 
matière  colorante  de  ces  substances  étrangères.  Pour  cela  j'ai  re- 
cours à  une  solution  éthérée  de  gaz  ammoniac,  obtenue^  soit  par  un 
courant  de  gaz  dans  Téther  à  56  degrés^  soit  par  Tagitation  d'éther  à 
56  degrés  avec  de  Tammoniaque  pure  et  concentrée»  à  volumes 
égaux.  J'ajoute  goutte  à  goutte  le  réactif  alcalin  en  agitant  la  teinture 
renfermée  dans  un  ballon  à  fond  plat.  Le  premier  résultat  est  de 
former  un  oxalate  d'ammoniaque  insoluble  dans  Téther,  qui  gagne 
le  fond  du  liquide  ou  adhère  aux  parois  du  récipient.  Nous  conseil- 
lons, lorsque  le  dépôt  paraît  assez  abondant^  de  décanter  la  tein* 
ture  dans  un  autre  matras,  ce  qui  s'opère  très-facilement.  L'expé- 
rience indiquera  à  Texpérimentateur  le  moment  propice  à  ce  temps 
de  l'opération,  qui  a  pour  but  d'éviter  ultérieurement  de  trop  longs 
lavages.  Je  continue  à  verser  goutte  à  goutte  Téther  ammoniacal. 
Il  arrive  un  moment  où  la  liqueur  semble  perdre  sa  teinte  rouge 
brun  pour  devenir  jaune  brun.  En  incUnant  le  matras  et  regardant 
à  travors  le  col  contre  la  lumière,  on  remarque  que  des  flocons  de 
matière  colorante  sont  en  suspension  dans  le  liquide.  On  bouche 
et  on  laisse  en  repos  vingt-quatre  heures.  La  précipitation  s'est 
achevée  d'elle-même  en  même  temps  que  le  précipité  a  pris  de  la 
cohésion.  On  décante  l'éther.  La  matière  colorante  est  reçue  sur  un 
filtre^  lavée  à  l'alcool^  puis  à  l'eau,  pour  enlever  l'oxalate  d'ammo- 
niaque. 

Il  se  passe  là  un  phénomène  de  précipitation  dont  nous  donne  - 
rons  Pexplication  plus  loin.  Il  semble  en  effet,  au  premier  abords 
étonnant  que  la  précipitation  s'effectue  avant  la  saturation  complète 
de  Tacide.  Toujours  est-il  qu'il  est  aussi  facile  d'arriver  à  cette 
limite  de  saturation  par  l'éther  ammoniacal^  qu'il  est  aisé  de  faire 
un  dosage  alcalimétrique  avec  la  teinture  de  tournesol,  grâce  au 
-virement  de  couleur.  Si  l'on  versait  imprudemment  l'éther  ammo  - 
niacal  et  que  Ton  dépassât  le  but  cherché,  immédiatement  la  solu- 
tion prendrait  la  teinte  dicroïque  caractéristique  de  Thématine  en 
solution  alcaline,  verte  par  réflexion^  rouge  par  transmission.  Dans 
ce  cas  malheureux  de  la  manipulation,  il  est  facile  de  revenir  aux 
conditions  primitives  avec  de  l'éther  à  56  degrés  acidifié  par  l'acide 
oxalique.  L'inconvénient  est  de  charger  inutilement  ses  liqueurs 
d'oxalate  d'ammoniaque. 
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Nous  ferons  remarquer^  malgré  la  longueur  apparente  de  la  de^^ 
criptioD^  la  facilité  et  la  rapidité  du  procédé  que  nous  proposons,  et 
qui  peut  se  résumer  en  quelques  lignes.  Laver  les  globules  avec 
une  solution  de  chlorure  de  sodium,  les  coaguler  avec  de  Téther  à 
56  degrés,  leur  enlever  leur  matière  colorante  avec  de  Téther  à 
56  degrés  acidifié  par  Tacide  oxalique.  Précipiter  par  Téther  am* 
moniacal,  laver  à  Téther,  à  l'alcool,  à  Teau. 

Nous  tenions  à  insister  sur  le  modus  operandi  proprement  dit, 
aûn  d'éviter  à  l'opérateur  la  série  de  t&tonnements  qu'impose 
toujours  une  description  approximative  sans  détails  minutieux  et  cir^ 
constanciés,  {A  suivre.) 


Collier  â  doser  les  poudres  médleamenteaBes  ; 

Par  M.  LmousiN,  pharmacien  (I). 

Depuis  longtemps  les  pharmaciens  se  servent,  pour  opérer  prompt 
tement  et  uniformément  le  dosage  des  poudres  médicamenteuses 
simples  ou  composées,  de  petites  cuillers  en  buis  dont  ils  détermi- 
nent la  contenance  en  diminuant  les  bords  à  la  lime  ou  au  couteau, 
jusqu'à  ce  que  la  capacité  ait  atteint  la  limite  exacte  et  suffisante 
pour  loger  la  quantité  de  poudre  à  mettre  dans  les^  paquets. 

En  outre  de  la  perte  de  temps  que  cette  opération  nécessite,  il 
existe  plusieurs  causes  qui  empêchent  de  généraliser  ce  procédé  de 
dosage.  Il  faut  d'abord  avoir  autant  de  mesures  que  de  doses  di- 
verses et  même  que  de  médicaments  différents  ;  en  outre,  la  capa- 
cité déterminée  pour  une  poudre  très-fine  ne  concorde  plus  pour  le 
poids,  quand  on  veut  l'appliquer  à  la  même  substance  pulvérisée 
plus  grossièrement. 

C'est  pour  obvier  à  tous  ces  inconvénients  que  j'ai  imaginé  et 
fait  construire  le  petit  instrument  figuré  ci-dessous. 


BU  Bon 


Il  se  compose  d'un  tube  métallique  T,  fermé  à  sa  partie  supé- 
rieure et  soutenu  par  un  manche  M,  qui  permet  de  le  faire  ma- 
nœuvrer facilement  et  qui  lui  donne  à  peu  près  la  physionomie 
d'une  petite  cuiller.  Au  moyen  d'une  vis  V,  mise  en  mouvement 

(1)  Communication  faite  à  la  Société  de  pharmacie,  séance  du  3  février  1875. 
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par  une  rondelle  R  fiiée  à  la  partie  supérieure  et  extérieure  do 
Tinêtrument,  on  peut  élever  ou  abaisser  à  volonté  la  petite  plaque 
concave  P,  qui  forme  le  fond  de  la  cuiller  et  qui  est  maintenue  par 
un  ressort  à  boudin  logé  dans  Pintérieur  du  tube  T. 

Grâce  à  ce  mécanisme,  suivant  qu'on  tourne  la  rondelle  R  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre,  on  fait  varier  à  volonté  la  èapacitô  inté- 
rieure de  la  mesure. 

J'ai  imaginé  ce  petit  instrument  spécialement  pour  préparer  les 
cachets  médicamenteux  afln  d'éviter  Téparpiliement  de  la  poudre 
sur  leurs  bords,  mais  on  comprend  qu'il  peut  être  utilisé  avan- 
tageusement pour  procéder  à  la  division  des  prises  ordinaires  dans 
du  papier,  surtout  quand  on  les  veut  faire  en  grand  nombre  et 
qu'on  désire  obtenir  rapidement  un  dosage  uniforme  et  régulier. 


Des  iDjeetions  hypodermiques  à  base  de  quinine  ; 

Par  M.  le  docteur  D.  Jaillard^  professeur  à  l'Ecole  d'Alger. 

Si  les  injections  hypodermiques  des  sels  quiniques  ne  sont  pas 
plus  fréquemment  employées  dans  le  traitement  des  affeclions  pa- 
ludiques  à  forme  grave,  cela  tfënt  assurément  à  ce  que,  ces  sels 
étant  peu  solubles,  il  faut,  pour  en  introduire  une  petite  quantité 
sous  la  peau,  injecter  des  quantités  relativement  considérables  de 
liquide  et  surtout  de  liquide  acide. 

C'est  là  un  inconvénient  qui,  suivi  trop  fréquemment  d'accidents 
sérieux,  de  décollement  cutané,  d'abcès  phlegmoneuxetd'eschares, 
détourne  les  praticiens  de  mettre  à  profit  ce  mode  de  médicamen- 
tatiou; 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  cet  inconvénient  n'existe 
plus  et  que  la  pharmacologie  vient  de  s'enrichir  de  deux  sels  fébri^ 
fuges,  qui  permettent  de  l'éviter,  nous  voulons  parler  du  sulfovi- 
nate  acide  et  du  sulfovinate  neutre  de  quinine. 

Le  premier,  préconisé  parM.Schlagdenauffen,  estblanc,  difficile- 
ment cristallisable  et  très- hygrométrique;  il  est  rapidement  altéré 
par  la  chaleur  et  il  ne  renferme  que  56,25  pour  100  do  quinine, 
ainsi  que  l'indique  sa  formule  C*«H«*Az«0*,2{C*HS2SO»)2HO.  On 
l'obtient  en  faisant  réagir  54,8  de  sulfate  acide  de  quinine  sur  42,30 
de  sulfovinate  de  baryte,  sels  que  Ton  dissout  préalablement  dans 
une  certaine  quantité  d'eau  distillée.  On  filtre  pour  séparer  le  sul- 
fate de  baryte  et  on  concentre  doucement  les  liqueurs  au  bain-marie. 

Le  deuxième,  recommandé  spécialement  par  nous  et  cela  parce 
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qu'il  n'est  pas  hygrométrique,  qu'il  est  légèrement  alcalin,  et  qu'il 
renferme  une  plus  forte  proportion  de  quinine^  à  savoir  :  72,16  pour 
100^  est  blanc,  solide^  cristallisé  en  hoUppes,  soyeuses  non  déli- 
quescentes. 11  est  très-soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  il  est  inso« 
lubie  dans  l'éther. 

Son  solutum  aqueux  préparé  avec  1  partie  de  sulfovinate  et 
2  parties  d'eau  distillée^  se  conserve  parfaitement  à  la  tempéra* 
ture  ordinaire  ;  il  ne  jouit  pas  de  la  fluorescence  de  celui  du  sulfate 
de  quinine  -,  il  a  une  saveur  franchement  amère  et  bleuit  sensible* 
ment  le  papier  rouge  de  tournesol. 

On  le  prépare  en  introduisant  8',  71  de  sulfate  de  quinine 
ordinaire  dans  une  solution  bouillante  composée  de  4<,27  de 
sulfovinate  de  baryte  et  de  100  centimètres  cubes  d'eau  distil- 
lée. Après  quelques  bouillons,  on  jette  sur  un  filtre  et.  on  essaye 
les  liqueurs  claires,  afin  de  s'assurer  que  la  double  décomposition 
a  été  complète;  si  Texamen  démontre  que  l'un  des  sels  mis  en 
présence  est  en  excès^  il  est  indispensable  de  le  transformer  par 
l'addition  méthodique  d'une  suffisante  quantité  de  l'autre.  On  éva« 
pore  ensuite  les  liqueurs  au  bain  marie,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
réduites  en  un  liquide  huileux,  qui  par  le  refroidissement  se  prend 
en  une  masse  cristalline.  Ajoutons  qu'il  convient  dans  ce  cas  d'ache- 
ver la  dessiccation  de  cette  dernière,  soit  en  la  soumettant  à  la 
presse,  soit  en  l'abandonnant  sous  une  cloche  garnie  de  chaux 
vive,  avant  de  la  réduire  en  poudre. 

Sous  cet  ét^at  ce  sel  a  pour  formule  C*<^H**Az'0*,C*H'2S0*  ;  il  peut 
servir  à  la  préparation  des  injections  hypodermiques  qu'il  faut 
prescrire  de  la  manière  suivante  : 

Sulfovinate  neutre  de  quinine 1  gramme. 

Eau  distillée 3     — 

Faites  dissoudre  en  chauffant  légèrement. 

On  emploie  quelquefois  pour  la  préparation  de  ce  sel,  au  lieu  de 
sulfovinate  de  baryte,  du  sulfovinate  de  soude  et  on  opère  en  pré- 
sence de  l'alcool.  Dans  ce  cas  le  produit  obtenu  n'a  pas  le  coeffiGient 
de  solubilité  indiqué  plus  haut  et  réclame  pour  se  dissoudre 
4  parties  d'eau  au  lieu  de  2. 


Reekevehe  qualitative  de  l'aelde  nriqiie; 

Par  M.  Magribr  de  là  Source, 
Elëve  du  laboratoire  de  chimie  biologique  de  l'Ecole  de  médecine. 

Pour  déceler  la  présence  de  l'acide  uriquo,  on  tire  parti  de  la 
propriété  que  possède  l'acide  azotique  de  le  transformer  en  urée  et 
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en  alloxane,  alloxane  qui,  dans  certaines  conditions  étudiées  par 
M.  E.  Hardy  (1),  développe  en  présence  de  Tammoniaque  une  ma- 
gnifique coloration  pourpre  due  à  la  formation  de  la  murexide  ou 
iso-  alloxanate  d'ammonium. 

Mais  cette  coloration  ne  pouvant  se  produire  tant  que  Talloxane 
n'a  pas  été  porté  à  une  température  élevée  (240  degrés),  il  arrive 
souvent  qu'on  ajoute  Tammoniaque  soit  trop  tôt,  soit  trop  tard. 
Trop  tôt,  Palloxane  n'as  pas  encore  subi  la  transformation  isomé- 
rique  qui  lui  permet  de  donner  naissance  à  des  sels  colorés  (iso- 
alloxanates) ;  trop  tard,  Talloxane  n'existe  plus,  il  est  détruit  ou 

altéré. 

En  présence  de  ces  incertitudes,  qui  tiennent,  comme  on  le  voit^ 
à  la  nécessité  de  porter  l'alloxane  à  une  température  si  voisine  de 
celle  où  il  commence  à  se  décomposer,  nous  croyons  qu'il  serait 
plus  avantageux  de  produire  Talloxane  en  oxydant  Tacido  urique 
par  Teau  bromée,  utilisant  ainsi  la  propriété  que  possède  le  brome 
de  transformer  directement  cet  acide  en  iso-alloxane  sans  le  con- 
cours d'une  température  élevée  (2). 

Les  sédiments  dans  lesquels  on  soupçonne  la  présence  de  Pacide 
urique  seront  donc  traités  par  quelques  gouttes  d'eau  bromée  :  on 
obtiendra  ainsi  un  liquide  qui^  évaporé  au  bain*marie,  laissera 
déposer  un  enduit  rouge-brique  sur  les  parois  de  la  capsule.  C'est 
cet  enduit  qui,  repris  par  1  goutte  de  potasse,  donnera  une  belle 
coloration  bleue  ou  par  1  goutte  d'ammoniaque  la  coloration 
pourpre,  caractérisque  de  l'iso-alloxanate  d'ammonium.  On  réus- 
sira par  ce  moyen  à  déceler  les  plus  faibles  traces  d'acide  urique, 
à  cette  seule  condition  de  n'ajouter  jamais  un  excès  d'eau  bromée, 
car  on  ne  doit  pas  oublier  quo  l'acide  urique  soumis  à  l'action 
combinée  du  brome  en  excès  et  de  la  chaleur  donne  divers  produits 
d'oxydation  plus  avancés  que  l'alloxane ,  parmi  lesquels  il  faut 
principalement  remarquer  l'acide  parabanique  et  l'acide  oxalique. 
Il  importe  donc  d'employer  toujours  une  très-faible  quantité  de 
brome,  c'est  pourquoi  nous  recommandons  de  ne  jamais  ajouter  ce 
corps  directement,  car  une  seule  goutte  serait  un  excès  dans  l'im- 
mense majorité  des  cas  :  avec  l'eau  bromée,  au  contraire,  rien  n'est 
plus  facile  que  de  limiter  la  réaction  à  la  formation  de  l'alloxane 
sans  jamais  dépasser  ce  point.  L'eau  bromée  dont  nous  nous  servons 
renferme  5  à  6  gouttes  de  brome  pour  100  centimètres  d'eau. 


(1)  Annales  de  physique  et  de  chimie,  t.  II  (4«  série). 

(2)  Bulktin  de  la  Société  chimique,  t.  XIII,  p.  57. 
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Note  mur  le  lireBihydrate  Meatre  d'ésérlne  ; 

Par  H.  DnQQisHBL,  pharmacien. 

L^ésérine,  principe  actif  de  la  fève  de  Calabar,  découvert  par 
H.  A.  Yée,  est  un  alcaloïde  qui  se  combine  facilement  aux  acides. 
Les  sels  qu'elle  forme  sont  généralement  incristallisables  et  de  plus 
très-hygrométriques;  un  seul,  jusqu'à  présent,  fait  exception,  c'est 
le  bromhydraie  cPésériney  que  nous  avons  eu  Thonneur  de  présenter 
à  l'Académie  de  médecine. 

Le  plus  connu  de  ces  sels  est  le  sulfate  neutre,  très-employé  par 
les  oculistes,  et  qui  se  présente  sous  la  forme  de  masses  jaunâtres, 
quelquefois  rouges,  mais  que  l'on  pourrait  obtenir  incolores  si  Ton 
parvenait  à  éviter  complètement  Faction  oxydante  de  l'air  qui 
transforme  Tésérine  en  une  matière  rouge  cristaliisable,  mais  inerte. 

Dans  ces  masses  amorphes,  le  sulfate  paraît  se  trouver  à  l'état  de 
solution  sursaturée;  car,  abandonné  à  lui-môme^ il  donne  quelquefois 
lieu  à  la  formation  de  cristaux  aiguillés,  groupés  en  étoiles^  par 
Tabsorption  à  Tair  libre  d'une  petite  quantité  d'eau  difficile  à  dé*- 
terminer. 

Après  avoir  employé  plusieurs  acides,  tels  que  l'acide  chlorhydn- 
que,  l'acide  oxalique*  etc.,  qui  ne  donnent  pas  de  meilleurs  résul- 
tats que  l'acide  sulfurique,  nous  avons  essayé  l'acide  bromhydrique, 
qui  donne^i  lentement  il  est  vrai,  mais  régulièrement,  des  cristaux 
groupés  en  étoiles  et  des  croûtes  cristallines  fibreuses. 

Mous  espérons  qu'il  nous  sera  possible  d'obtenir  presque  blanc> 
dans  de  nouvelles  opérations,  ce  produit  encore  un  peu  coloré,  mais 
qui  peut  donner  cependant  des  solutions  presque  incolores,  surtout 
si  Ton  emploie  de  l'eau  distillée  bouillie,  légèrement  additionnée 
de  glycérine  qui  assure  sa  conservation. 

Les  avantages  du  nouveau  sel  sont  :  de  pouvoir  cristalliser,  d'être 
parfaitement  soluble  dans  Peau,  en  donnant  une  solution  neutre, 
de  se  conserver  parfaitement  à  l'air,  même  humide. 

11  est  inutile  d'ajouter  enfin  qu'il  contracte  la  pupille  aussi  bien 
que  les  autres  sels  d'ésérine. 
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TOXICOLOGIE 


De  r^ielion  de  rbydroséne  phospheré  gazeux 
sur  l'économie  animale  { 

Par  M.  le  docteur  P.  Jaili.ard,  professeur  à  l'Ecole  d'Alger, 

Si  j'ai  entrepris  Tétude  toxicologique  du  protophosphure  d'hy- 
drogène, gaz  qui  n'existe  pas  dans  la  nature,  qui  est  toujours  un 
produit  artificiel  et  dont  la  manipulation  difficile  ne  permet  pas  de 
supposer  qu'il  puisse  jamais  être  employé  à  raccomplissement  de 
desseins  criminels,  ce  n'est  pas  dans  Tintention  de  lui  donner  une 
.  certaine  importance  au  point  de  vue  légal  et  de  le  faire  sortir  de 
l'oubli  où  il  se  trouve,  mais  c'est  dans  le  but  de  pouvoir  offrir  quel- 
ques notions  justes  sur  sa  nocuité  mal  connue  à  ceux  qui  s'occupent 
de  rechercher  le  mode  suivant  lequel  le  phosphore  ingéré  produit 
Vempoisonnement. 

Autrefois,  on  supposait  que  ce  métalloïde  n'était  pas  vénéneux 
par  lui-môme  et  qu'il  n'acquérait  des  propriétés  dangereuses  qu'en 
s'oxydant  et  en  passant  à  l'état  d'acide  phosphoreux  et  d'acide  hy- 
pophpsphoreux. 

Aujourd'hui  encore,  il  est  des  savants,  Bellini,  Frérichs,  Wohler, 
Leyden,  qui  professent  la  même  opinion,  et  cela  malgré  les  beaux 
travaux  d'Orfila,  de  Réveil,  de  Bamberger  et  d'Eulenberg,  qui  sem- 
blent prouver  que  le  phosphore  est  toxique  par  lui-même;  qu'il  est 
susceptible  d'être  absorbé,  et  que  c'est  surtout  à  la  suite  de  sa  dif- 
fusion dans  l'organisme  qu'il  provoque  les  accidents,  souvent  fu- 
nestes, observés  chez  ceux  qui  en  ont  volontairement  ou  involon- 
tairement pris  quelques  décigrammes. 

Dans,  ce  dernier  cas,  comment  ce  principe  agit -il  ?  Ou  bien,  répon- 
dent les  uns,  en  empêchant  l'hématose  ;  ou  bien,  suivant  les  autres, 
en  favorisant  la  transformation  d'une  certaine  quantité  d'oxygène 
en  ozone  ;  ozone  dont  la  présence  dans  la  circulation  occasionne- 
rait soit  des  inflammations  locales,  soit  une  altération  des  globules 
sanguins.   . 

Bien  que  ces  explications  soient  loin  d'être  satisfaisantes,  il  faut 
avouer  qu'elles  ont  rallié  à  elles  un  grand  nombre  de  toxicologistes. 
Pourtant,  il  en  est  plusieurs,  tels  que  Lordos,  Streichard  et  Lécor- 
ché,  qui  les  repoussent  et  qui  professent  des  théories  tout  à  fait  op- 
posées. Pour  eux,  la  condition  léthale  du  phosphore  résiderait  seu- 
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lement  dans  sa  combinaison  avec  I^hydrogène,  et  ce  n'est  que  sous 
cet  état  qu'il  donnerait  lieu  à  des  manifestations  pathologiques. 

On  conçoit  très-bien,  d'ailleurs,  qu'introduit  dans  le  tube  digestif 
et  qu'en  contact  avec  les  liquides  alcalins  de  la  bile  et  du  suc  pan-* 
créatique,  le  phosphore  puisse  fournir  du  protophosphure  d'hydro- 
gène ;  que  ce  gaz  soit  entraîné  dans  le  torrent  circulatoire  et  qu'il 
aille  répandre  le  trouble  dans  les  fonctions  essentielles  de  la  viBé 

Mais^  pour  donner  à  cette  supposition  une  base  solide^  il  fallait^ 
au  préalable,  ce  me  semble,  démontrer  la  perniciosité  de  ce  gaz, 
pondérer  ses  propriétés  délétères  et  mettre  hors  de  doute  son  inoom- 
patibililé  avec  les  phénomènes  vitaux*  Or,  jusqu'ici^  rien,  que  je 
sache,  ne  prouve  d'une  façon  péremptoire  sa  toxicité.  Il  est  môme 
des  savants,  et  des  plus  recommandables,  Nysten,  Lewen^  Munck 
et  Leyden,  qui  prétendent  qu'il  est  complètement  inoffonsif« 

C'est  pour  jeter  un  peu  de  lumière  sur  cette  question  indécise, 
que  j'ai  effectué  quelques  expériences  propres  à  bien  déterminer 
l'action  que  Thydrogène  phosphore  gazeux  exerce  sur  Péconomie 
animale. 

Pour  cela,  j'ai  employé  du  protophosphure  d'hydrogène  prove- 
nant de  la  réaction  du  phosphore  sur  la  chaux  en  présence  de  Teau 
et  débarrassé  complètement  du  perphosphure  à  l'aide  de  nombreux 
lavages  faits  avec  de  Taôide  chlorhydrique.  Comme,|ainsi  obtettu^ 
il  n'est  jamais  pur  et  renferme  toujours  une  certaine  quantité  d'hy- 
drogène et  d'air  atmosphérique,  j'en  ai,  avant  de  Texpérimenter^ 
fait  le  dosage  au  moyen  du  sulfate  de  cuivre.  Je  n'ignore  pas  que 
cette  méthode  d'analyse  est  peu  rigoureuse;  mais,  dans  l'espèce^ 
elle  m'a  paru  suffisante^  d'autant  plus  que,  exécutée  toujours  de  la 
même  manière^  elle  fournit  des  résultats  sinon  parfaitement  exacts^ 
tout  au  moins  parfaitement  comparables. 

Mélangeant  ensuite  ce  gaz  en  des  proportions  déterminées  aveo 
de  l'air  atinosphérique^  je  composai  ainsi  des  atmosphères  artiû» 
cielles  dans  lesquelles  j'introduisis  tantôt  des  oiseaux,  tantôt  des 
cabiais  et  tantôt  des  lapins,  qui  présentèrent  les  symptômes  8ui« 
vants,  dont  je  vais  faire  l'exposé  aussi  succinctement  que  possible^ 
en  appuyant  sur  les  points  principaux  qui  les  caractérisent. 

J'opérai  d'abord  avec  une  atmosphère  contenant  un  cinquantième 
d'hydrogène  protophosphoré.  Les  oiseaux,  les  lapins  et  les  cabiais 
placés  dans  ce  milieu  n'y  vécurent  que  de  quatre  à  sept  minûteSé  A 
peine  soumis  à  son  influence,  ces  animaux  paraissent  anxieux  et 
agités  ;  tantôt  ils  lèvent  la  tète  et  tantôt  ils  l'abaissent^  comme  pour 
chercher  un  air  plus  pur  ;  leur  respiration,  d'abord  précipitée,  de- 
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vient  bientôt  rare  et  aussitôt  ils  sont  pris  de  convulsions  toniques, 
au  milieu  desquelles  ils  succombent. 

Vient-on  à  les  retirer  au  moment  où  les  mouvements  respira- 
toires se  ralentissent,  l'action  délétère  du  gaz  continue  néanmoins 
son  œuvre.  Les  animaux  s^affaissent,  leurs  mouvements  sont  incom- 
plets et  empêchés  par  la  paralysie  des  extenseurs  ;  les  inspirations 
s'éloignent  de  plus  en  plus  et  ils  s'éteignent  avec  les  signes  de  cette 
névrose  convulsive,  caractéristique  de  Tempoisonnement  par  les 
poisons  névrosthéniques. 

Dans  plusieurs  cas^  j^ai  tenté  de  combattre  les  effets  du  gaz 
phosphore  par  des  inhalations  de  vapeur  d'acide  acétique,  de 
chlore,  etc.,  ou  par  des  secousses  électriques.  Malheureusement^ 
je  suis  obligé  d'avouer  que  jamais  je  n'ai  pu  soustraire  à  la  mort  les 
animaux  arrivés  à  celte  période  d'intoxication. 

Quant  aux  lésions  anatomiques  produites  par  cet  élément  léthi- 
fère,  elles  sont  Irès-accentuécs,  peu  variées  et  sensiblement  identi- 
ques. Chez  tous,  le  sang  est  resté  rouge  ;  il  m'a  paru  pourtant  plus 
fluide  qu'à  l'état  normal  ;  ses  hématies  sont  inaltérées.  Les  pou- 
mons sont  très-congestionirés  et  parsemés  de  noyaux  apoplectiques. 
Le  cerveau  est  sain  ;  mais  les  méninges  sont  fortement  injectées. 

Préparant  ensuite  d'autres  atmosphères  avec  un  cinq-centième 
seulement  de  ce  même  gaz,  j'en  étudiai  Faction  sur  des  sujets  de 
môme  espèce  que  ceux  employés  précédemment,  et  j'arrivai  à  con- 
stater que,  même  à  cette  faible  dose,  le  protophosphure  d'hydrogène 
est  rapidement  mortel.  En  effets  dans  de  semblables  milieux,  les  ani. 
maux  ne  peuvent  vivre  plus  de  quinze  à  dix-sept  minutes.  Ne  pré- 
sentant d'abord  aucune  gêne  et  aucune  inquiétude,  ils  ne  tardent 
pas  à  être  pris  d'une  vive  agitation.  On  les  voit  chercher. à  sortir  de 
l'enceinte  dans  laquelle  ils  sont  enfermés.  Leur  respiration,  passant 
par  une  période  d'excitation,  qui  dure  quelques  minutes,  se  ralentit 
bientôt.  Alors  ils  commencent  à  chanceler,  puis  tombent  en  mani- 
festant le  plus  habituellement  quelques  spasmes  convulsifs  de  peu 
de  durée.  Autopsiés  quelques  heures  après  l'empoisonnement,  ils 
offrent  les  mêmes  lésions  que  celles  constatées  dans  les  premières 
expériences.  Le  sang  est  plus  liquide  qu'à  l'état  normal  ;  les  pou- 
mons engoués  laissent  apercevoir  quelques  infarctus  hémorrhagi. 
ques,  et^  du  côté  du  cerveau,  il  n'existe  qu'un  état  congestif  des 
enveloppes  méningiennes. 

Tels  sont  les  phénomènes  que  j'ai  observés  chez  les  oiseaux,  les 
cabiais  et  les  lapins  soumis  à  l'inhalation  du  protophosphure  d'hy- 
drogène dilué  dans  de  grandes  quantités  d'air  atmosphérique.  Ils 
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prouvent  péremptoirement,  ce  me  semble,  que  ce  gaz  est  éminem- 
ment toxique^  ils  ne  laissent  aucun  doute  sur  ses  qualités  délétères 
et  ils  permettent  de  ranger  ce  poison  dans  la  classe  des  névrosthé- 
niques,  c'est-à-dire  parmi  ces  agents  léthifères,  qui  sidèrent  ror- 
ganisme,  après  Tavoir  ébranlé  pendant  quelques  instants  par  des 
convulsions  plus  ou  moins  vives. 

J'ai  cru  devoir  les  signaler  à  Tattention  des  toxicologistes,  espé- 
rant que,  malgré  le  laconisme  de  leur  exposition,  ils  pourront  aider 
à  déterminer  la  condition  léthale  du  phosphore. 


HISTOIRE  NATURELLE  MÉDICALE 


Be  remploi  de  l'enealyptus  au  point  de   vue 
de  la  thérapeutique»  du  reboisement  et  des  eonstruetlons. 


'• 


Plusieurs  fois  il  a  été  question  dans  ce  recueil  d'un  arbre  dont 
le  nom  a  eu,  depuis  quelques  années,  un  grand  retentissement  dans 
le  monde  savant,  en  raison  des  nombreuses  applications  industrielles 
et  médicales  dont  il  est  susceptible.  Nous  voulons  parler  de  Teuca- 
lyptus,  arbre  originaire  d'Australie,  importé  en  France  vers  1860. 

Qu'on  nous  permette  de  revenir  sur  ce  sujet  et  de  donner  de  nou- 
veaux détails  relatifs  surtout  aux  usages  très-divers  auxquels  se 
prête  l'eucalyptus. 

On  compte  un  grand  nombre  de  variétés  d'eucalyptus  parmi  les- 
quelles nous  citerons  seulement  :  Veucalyptus  globuluSj  l'eucalyptus 
rostrata,  le  blooded  gum,  Veucalyptus  gigantea^  Veucalyptus  obliqua 
et  Veucalyptus  amygdalina,  etc. 

Les  caractères  généraux  de  toutes  les  variétés  d'eucalyptus  sont 
une  taille  presque  gigantesque  et  une  croissance  des  plus  rapides. 
Il  n'est  pas  rare  que  cet  arbre  atteigne  50  ou  60  mètres,  quelquefois 
môme  100  mètres  de  hauteur  sur  une  circonférence  de  28  ou  30  mè- 
très.  La  croissance  ordinaire  de  l'eucalyptus  planté  dans  des  condi- 
tions normales  est  de  1  mètre  par  mois,  souvent  plus. 

En  raison  de  ses  grandes  dimensions^  Teûcalyptus  est  pourvu  de 
fortes  racines  pivotantes  et  traçantes  qui  s'implantent  profondé- 
ment dans  le  sol  pour  puiser  les  aliments  nécessaires  au  tronc.  De 
plus,  il  projette  une  tige  terminale  longue,  mince,  d'une  texture  in- 
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consistante^  véritable  roseau  que  le  moindre  accident  suffit  à  rom- 
pre au  grand  préjudice  de  la  croissance  de  Tarbre. 

Parmi  les  diverses  variétés  d'eucalyptus  que  nous  avons  énumé- 
rées^  et  qui  ne  sont  que  les  principales,  nous  étudierons  seulement 
l'eucalyptus  globulus  (blue  gum  trie)  et  l'eucalyptus  rostrata  {red 
gum)  de  Victoria. 

L'eucalyptus  globulus  est  la  variété  la  plus  susceptible  d'accli- 
matation en  France  ;  c'est  aussi  celle  qui  se  prête  au  plus  grand 
nombre  d'usages.  Il  croît  dans  presque  tous  les  terrains  ;  toutefois, 
il  faut,  c'est  une  condition  capitale  pour  la  vie  de  Tarbre,  que  la 
couche  de  terre  végétale  soit  profonde  ;  sinon  les  racines  ne  pour- 
raient se  développer  suffisamment  et  l'arbre  ne  tarderait  pas  à  dé- 
périr. En  outre,  il  ne  faut  pas  que  le  terrain  soit  trop  humide^  car 
ses  racines  se  ramolliraient  bientôt  et  contracteraient  vite  la  moisis- 
sure qui  tuerait  infailliblement  l'arbre. 

Bien  que  sa  croissance  comme  celle  de  ses  congénères  soit  exces- 
sivement rapide,  l'eucalyptus  globulus  est  un  des  bois  les  plus  durs 
et  les  plus  résistants  qui  existent  ;  il  n'a  de  iivaux  à  cet  égard  que 
le  tawn  et  le  teck.  Il  n'a  pas  de  nœuds;  il  ne  se  fend  pas  et  se  scie 
facilement.  On  peut  débiter  des  planches  ayant  jusqu'à  40  mètres 
de  long.  Il  n'est  attaqué  ni  par  les  insectes  terrestres,  ni  par  les  in- 
sectes aquatiques,  et  il  est  imputrescible  à  l'eau  de  mer  comme  à 
l'eau  douce.  Lorsqu'il  est  vert  et  jeune,  il  est  très-élastique,  et  la 
force  d'un  homme  ne  suffit  pas  pour  rompre  une  branche  d'un  mè- 
tre de  long  et  de  7  à  8  centimètres  de  dijamètre  ;  la  branche  pliera, 
mais  ne  se  brisera  pas. 

L'eucalyptus  globulus  a  une  puissance  considérable  d'absorption 
par  ses  feuilles  et  ses  racines^  et  d'assimilation  en  même  temps  que 
d'élimination.  Des  expériences  décisives  ont  été  faites  à  ce  sujet  par 
plusieurs  savants.  Cette  faculté  est  une  des  plus  importantes,  même 
la  plus  précieuse  des  qualités  de  l'eucalyptus,  et  c'est  à  elle  qu'il 
doit  ce  pouvoir  d'assainissement  des  lieux  humides  et  malsains  qui 
ne  fait  plus  question  pour  personne. 

L'on  a  avancé  que  l'Australie  devait  la  salubrité  de  son  climat  à 
la  seule  présence  de  ce  végétal.  Peut-être  est-ce  beaucoup  dire; 
mais  nous  croyons  que  la  part  de  l'arbre  dans  l'assainissement  du 
pays  a  dû  être  considérable. 

Les  fièvres  intermittentes,  paludéennes,  etc.,  semblent  fuir  de- 
vant l'influence  de  l'eucalyptus,  et  les  essais  d'assainissement  par 
le  blue  gum  tentés  en  Algérie,  en  Corse,  à  Cannes,  etc.,  ont  donné 
des  résultats  surprenants. 
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De  plus,  la  thérapeutique  s'est  emparée  de  l'eucalyptus,  et  des 
préparations  déjà  nombreuses  sont  employées  avec  succès  dans  un 
nombre  assez  ^and  de  maladies,  citons  notamment  Tessence,  la 
poudre,  Talcoolature  d'eucalyptus,  etc.  On  fait  en  outre  avec  les 
feuilles  des  cigares  et  tles  cigarettes  dont"  Pemploi  est  très-utile  dans 
les  toux  spasmodiques. 

L'eucalyptus  globulus  pourrait  être  employé  victorieusement 
dans  le  reboisement  des  forêts.  S'il  est  vrai  que  le  bois  de  chêne 
menace  de  disparaître  de  TEurope  dans  un  avenir  prochain,  aucun 
arbre  ne  sera  plus  à  même  de  le  remplacer  et  de  combler  les 
vides  que  l'eucalyptus  globulus. 

En  outre,  inattaquable  et  imputrescible  comme  il  Test,  cet  arbre 
est  éminemment  propre  aux  constructions  maritimes,  digues,  jetées^ 
briseJames,  et  à  la  construction  des  navires,  etc. 

Déjà  les  steamers  qui  font  les  voyages  de  la  terre  de  Van-Diemen 
en  Angleterre  sont  en  bois  d'eucalyptus,  de  même  que  les  baleiniers 
d'Hobart-Town,  bien  connus  pour  leur  solidité. 

Enfin  Tarchitecture,  la  menuiserie,  les  ponts  et  chaussées,  la 
carrosserie  et  le  charronnage,  où  l'on  ne  fait  usage  que  de  bois 
durs,  trouveraient  mille  occasions  d'employer  avec  le  plus  grand 
profit  le  bois  de  l'eucalyptus. 

Frappé  des  ressources  nombreuses  que  peut  offrir  la  culture  de 
cet  arbre,  le  ministre  de  la  marine  engageait,  il  y  a  quelques  mois, 
par  une  circulaire  générale,  les  chefs  de  nos  possessions  d'outre-mer 
à  étudier  les  moyens  d'acclimater  l'eucalyptus  globulus  sur  toute 
l'étendue'  de  leur  domination,  et  à  faire  procéder  à  des  essais  de 
plantations . 

A  part  les  établissements  de  l'Inde,  dont  le  climat  torride  ne  peut 
convenir  à  l'eucalyptus  globulus;  le  Sénégal  et  la  Cochinchine,  où 
les  inondations  font  mourir  les  jeunes  plants,  nos  colonies  parais- 
sent réunir  les  conditions  telluriques  et  climatéricpies  que  cet  arbre 
recherche;  elles  sont,  en  effet,  d'une  nature  généralement  monta- 
gneuse, et,  par  suite,  d'une  altitude  toujours  assez  élevée  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  ce  qui  permet  d'établir  les  plantations 
juste  au  degré  de  température  nécessaire  à  Peucalyptus. 

Des  tentatives  d'acclimatation  ont,  en  exécution  des  ordres  du 
ministre,  été  tentées  dans  nos  possessions  et  quelques-unes  ont 
donné  des  résultats  concluants.  S'il  n'en  a  pas  été  de  même  par- 
tout, il  faut  surtout  Pattribuer,  selon  nous,  aux  conditions  défavo- 
rables dans  lesquelles  se  sont  trouvées  les  plantations.  A  notre  avis, 
Veucalyptus  globulus  est  appelé  à  réussir  a  Taïti,  à  la  Nouvelle-Ca- 
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lédonie,  à  la  Guyane,  à  la  Martinique»  comme  il  a  réussi  à  la  Réu- 
nion, où  il  est  acclimaté  depuis  1865. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'eucalyptus  rostrata^  qui  réunit  la  plu« 
part  des  caractères  généraux  des  autres  variétés  d'eucalyptus, 
mais  qui,  à  rencontre  dubluegum,  affectionne  les  terrains  très-hu- 
mides, et  dont  la  place  naturelle  est  marquée  auprès  des  rivières  et 
partout  oi!i  l'eau  saumâtre  ne  sera  pas  à  craindre. 

L'area  de  l'eucalyptus  rostrata  comprend  tout  le  continent  austra- 
lien ;  il  vient  à  Victoria,  à  Melbourne,  à  Sydney,  à  Rockhampton  et 
plus  au  nord  encore.  C'est  dire  qu'il  est  aussi  répandu  que  son  con- 
génère. Ses  applications  sont  également  aussi  variées  et  aussi  nom- 
breuses que  celles  de  l'eucalyptus  globulus.  En  Australie,  il  est  re- 
cherché surtout  pour  Tébénisterie  et  la  construction  des  navires,  et 
les  ingénieurs  le  regardent  comme  sans  rival  pour  les  traverses  de 
chemins  de  fer. 

Un  des  plus  importants  contrats  de  travaux  en  bois  qui  ait  jamais 
été  cité  vient  d'être  signé  à  Melbourne,  pour  le  renouvellement  des 
quais  de  débarquement  qui  bordent  le  Tarra-Tarra^  et  le  seul  bois 
admis  dans  ce  contrat  par  les  ingénieurs  est  le  red  gum. 

Telle  est  Topinion  que  l'on  a  en  Australie  des  qualités  de  cet 
arbre. 

Ajoutons  que  l'eucalyptus  rostrata  bl,  au  point  de  vue  de  la  thé- 
rapeutique, la  même  importance  que  l'eucalyptus  globulus. 

Tout  dernièrement,  M.  Ramel,  le  zélé  et  infatigable  vulgarisa- 
teur de  l'eucalyptus,  a  remis  au  ministre  de  la  marine  un  paquet 
de  graines  d'eucalyptus  rostrata  destinées  à  être  envoyées  en  Co- 
chinchine,  oii,  comme  nous  l'avons  vu,  l'espèce  globulus  n'avait 
pas  réussi.  Ce  savant  ne  met  pas  en  doute  la  prompte  acclimatation 
du  red  gum.sur  le  sol  de  notre  colonie  asiatique. 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Société  de  médecine  pratique* 

Séance  du  7  janvier  1875. 

Noire  collaborateur^  M.  E.  Delpech,élu  président  de  la  Société  pour  cette 
année,  a  prononcé,  en  prenant  place  au  fauteuil,  rallocution  suivante  : 
Messieurs, 

Les  suffrages  que  vous  avez  bien  voulu  m'accorder,  et  qui  confèrent  à 
un  membre  de  la  section  de  pharmacie  l'honneur  insigne  de  présider  à  vos 
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savants  travauxi  sont  le  plus  grand  hommage  de  sympathie  et  d^estime  pour 
la  pharmacie^  pour  mes  confrères  et  pour  moi. 

En  me  désignant  parmi  eux^  tous  n'atez  pas  pensé  à  faire  un  choix,  vous 
avez  seulement  récompensé  le  plus  ancien  et  vous  avez  en  même  temps 
honoré  bien  haut  ses  faibles  mérites.  A  tous  ces  titres,  permettez,  mes- 
sieurs^ que  je  vous  exprime  ma  vive  et  sincère  gratitude.  C'est  la  première 
fois  que  pareille  circonstance  se  présente  dans  la  Société  de  médecine  pra- 
tique, et  je  vous  demande  la  permission  de  dire  à  ce  sujet  quelques  mots. 

Il  y  a  cinq  ans,  vous  avez  donné  la  vie  à  un  article  de  votre  règlement 
resté,  jusque-là,  lettre  morte.  Cet  article  admettait  dans  votre  sein  des  phar- 
maciens et  des  médecins  vétérinaires;  c'est  alors  que  vous  m'avez  fait 
Phonneur  de  m'admettre  i  siéger  au  milieu  de  vous. 

Vous  étiez  ainsi,  messieurs,  inspirés  par  vos  statuts,  qui  déclarent  que  * 
la  Société  de  médecine  pratique  est  une  réunion  de  médecins  dont  le  but 
est  de  s'occuper  de  Fart  de  guérir,  et  plus  particulièrement  de  la  théra* 
peutîque. 

En  présence  du  mouvement  scientifique  qui,  dans  les  dernières  années^ 
entraînant  la  médecine  dans  les  voies  de  la  physiologie  expérimentale,  ap- 
pelle à  son  aide  la  chimie  biologique^  la  physique,  Thistoire  naturelle,  la 
pharmacologie,  la  vétérinaire  comme  médecine  comparée,  vous  n'avez  pas 
considéré  la  pharmacie  et  ses  sciences  diverses  comme  des  arts  spéciaux» 
TOUS  les  avez  appelées  à  vous  d'une  façon  intime  et  toute  particulière^  et, 
par  cette  haute  appréciation,  vous  avez  voulu  montrer  que  ce  sont  là  des 
sciences  fondamentales,  et  non  des  parties  accessoires  d  la  médecine,  comme 
on  le  prétendait  malheureusement  jusqu'à  ce  jour. 

Ce  n'était  pas  là,  messieurs,  un  fait  nouveau,  et  notre  Société,  déjà 
illustrée  par  son  ancienneté,  se  retrouvait  animée  de  Tesprit  de  nos  ancê- 
tres dans  Tart  de  guérir.  En  effet,  lors  de  la  discussion  de  la  loi  de  l'an  XI, 
le  17  germinal,  Tillustre  Fourcroy  s'exprimait  ainsi  auTribunat  : 

er  Le  traitement  heureux  des  malades  suppose  la  bonne  préparation  des 
ff  médicaments  :  dans  l'antiquité,  celle  préparation  ne  fut  pas  séparée  delà 
«  médecine^  le  médecin  exerçait  les  deux  arts  ;  mais  le  nombre  des  malades 
«  s'étant  accru  comme  celui  des  hommes  réunis  dans  l'enceinte  étroite  des 
<c  cités^  et  comme  celui  des  passions  qui  les  ont  agités,  les  recherches  et  les 
<  connaissances^  étendues  dans  la  même  proportion,  ont  tellement  multiplié 
«  les  substances  médicamenteuses,  et  surtout  leurs  mélanges  et  leurs  diverses 
«  modifications^  que  l'art  de  les  disposer  pour  les  malades  a  dû  nécessaire- 
«  ment  former  une  occupation  et  une  science  particulières.  » 

Dans  la  même  séance,  le  docteur  Garret  (du  Rhône)  ajoutait  : 

«  Citoyens  tribuns,  il  était  naturel  qu'après  avoir  régularisé  l'exercice  de 
0  la  médecine  par  la  loi  du  19  ventôse,  le  gouvernement  fixât  son  attention 
«  sur  la  pharmacie,  qui  en  est  une  partie  essentielle.  La  médecine,  la  chî-  ' 
«  rurgie,  la  pharmacie,  ces  trois  branches  de  l'art  de  guérir,  ces  sœurs, 
«  étaient  dans  l'origine  un  seul  et  même  art  exercé  par  les  mêmes  hommes, 
a  Mais  lorsque  l'art  médical  fit  des  progrès,  on  fut  obligé  de  le  diviser  en  plu- 
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«  sieurs  parties,  afin  de  le  conduire  A  la  perfection  dont  il  est  susceptible; 
cr  car  telle  est  la  faiblesse  de  Tesprit  de  Thomme^  qu*il  ne  peut  embrasser 
<r  la  science  dans  toute  son  étendue.  » 

Qu'ajouter  à  cela,  messieurs,  surtout  au  sein  de  cette  Société,  qui,  au 
milieu  de  tant  d'autres  savants^  a  eu  pour  président  l'illustre  et  toujours 
regretté  Trousseau? 

If'est-il  point  acquis  que  la  médecine,  qui  a  pour  but  de  traiter  et  de 
soulager  les  malades,  ne  peut  rien  sans  la  thérapeutique^  et  que  si  à  Taurore 
de  ce  siècle  il  fallait  déjà  des  pharmaciens  instruits  dans  leur  art,  comoie 
dignes  auxiliaires  des  médecins,  cela  est  plus  nécessaire  que  jamais,  dépuis 
la  découverte  (des  alcaloïdes  végétaux  et  leur  emploi  journalier  dans  les 
formules  magistrales? 

Le  législateur  tribun  Carret  (du  Rhône),  se  plaisait  à  dire  t  «  La  méde- 
«  cine  et  la  pharmacie  sont  sœurs.  »  Vous  nous  l'avez  prouvé,  messieurs  ; 
comblés  par  vous  de  témoignages  d*estime,  et  j'ajouterai  d'affection,  nous 
nous  rappellerons  vos  excellents  procédés  et  les  paroles  du  docteur  Carrel, 
sans  oublier  que  la  médecine  est  de  droit  notre  sœur  aînée  et  que  nous  lui 
devons  les  mêmes  sentiments  avec  le  dévouement  le  plus  complet. 


Soeiété  de  biolocpie. 

m 

Séance  du  50  janvier  1875.  —  Président  :  M.  Claude  Bernard. 

Effets  physiologiques  nu  jâbobakdi  détruits  par  l'atropwb.  —  M.  Vul- 
pian  :  Un  mot  sur  un  fait  observé  â  l'hôpital  de  la  Pitié  sur  le  jaborandi. 
On  se  rappelle  sans  doute  les  expériences  qui  ont  été  faites  sur  ce  médi- 
cament par  MM.  Gubler,  Bail,  etc.  La  sueur  et  la  salive  sont  provoquées  à 
un  haut  degré.  On  sait  d*un  autre  côté  que  la  belladone  a  une  influence 
particulière  sur  la  salive  et  la  sueur,  soit  à  l'état  morbide,  soit  à  Tétat  pa- 
thologique. Dans  la  phlhisie,  les  sueurs  nocturnes  si  abondantes  et  si 
rebelles,  sont  même  supprimées  entièrement.  J'ai  donc  voulu  voir  si  des 
pilules  de  4  demi-milligramme  de  sulfate  d'atropine,  données  par  la  voie 
gastrique,  détruisaient  le  jaborandi.  Mes  expérimentations  furent  à  ce  sujet 
suffisamment  démonstratives.  Si  je  n'ai  pas  obtenu  une  destruction  com- 
plète des  phénomènes  sueur  et  salive,  je  crois  en  trouver  la  cause  dans  la 
lenteur  avec  laquelle  s'est  produite  l'action  de  la  belladone  administrée  en 
ingestion  stomacale. 

Il  semble  naturel  d'admettre  que  le  jaborandi  paralyse  les  nerfs  des 
glandes  sallvaires  et  sudoripares.  Il  se  produit  une  exagération  de  la  sueur 
lorsqu'on  coupe  sur  un  cheval  le  grand  sympathique  à  la  région  du  cou.  La 
belladone  agit  par  excitation  en  établissant  l'équilibre  entre  les  agents  mo- 
dérateurs et  excitateurs  nerveux  des  glandes  salivaires  et  des  glandes  sudo- 
ripares. 

Tbansmissior  de  la  grippe.  —  Chats  grippés.  —  M.  Ollivier  fait  une  inté^ 
ressante  communication  sur  la  transmission  de  la  grippe  soit  par  le  mucus 
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nasal^  soit  par  les  crachats.  Dans  tind  épidémie  de  grippe  qui  régna  A  Paris, 
il  y  a  quelques  années,  il  a  pu  constater  qu'un  chat  grippé,  qui  avait  pu 
sMntroduire  dans  une  maison  où  il  y  avait  quatre  ou  cinq  chats,  leur  com- 
muniqua sa  maladie.  L'autopsie  démontra  des  noyaux  de  broncho-pneu- 
monie. 

EMPOisoirnsMEWT  PAR  LB  cHLORAL.  —  M.  Chouppc  rapporte  un  cas  d'em- 
poisonnement chloralique  o!)servé  sur  M.  X...,  pharmacien,  qui,  tourmenté 
par  une  insomnie,  s*administra  une  dose  de  chloral  de  beaucoup  supé- 
rieure à  celle  qu'il  croyait  prendre  et  qui  n'était  |ias  inférieure,  paraît-il,  à 
13  ou  i4  grammes.  C'était  un  fond  de  flacon  sur  lequel  M.  X...  mit  de  l'eau 
(un  demi-verre).  Il  agita,  et  le  chloral  qui  s'était  fixé  aux  parois  supé- 
rieures du  flacon,  et  où  on  ne  le  supposait  pas,  fut  dissous  immédiatement. 

Aussitôt  après  l'ingestion  de  celte  solution,  M.  X...  éprouva  une  douleur 
vive  à  l'œsophage  et  il  prit  un  grand  verre  d'eau,  après  quoi  il  tomba 
comme  foudroyé.  Sa  respiration  était  stertoreuse  ;  il  était  dans  un  coma  pro- 
fond. La  pupille  était  contractée,  punctiforme.  M.  Chouppe  pensa  sur-le- 
champ  à  un  empoisonnement.  La  respiration  cessait  complètement.  Les 
extrémités  étaient  refroidies.  La  température  rectale,  considérablement 
abaissée,  était  à  30%2.  L'excitation  électrique  faite  au- moyen  de  l'appareil 
d'induction  de  Gaiffe  ne  fut  pas  sentie  pendant  une  ou  deux  minutes.  On  fit 
la  respiration  artificielle  pendant  trente-cinq  minutes.  Le  pouls  devint  plus 
perceptible  et  la  température  se  releva  un  peu.  Enfin  ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  trois  heures  que  nous  vîmes  la  respiration  spontanée  entièrement  ré- 
tablie. 

Il  n'a  rien  été  remarqué  dans  les  urines.  Depuis  cet  accident  il  ne  s'est 
pas  produit  d'éruption  Â  la  peau.  (I^ouv,  méd.) 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Extraits  des  Journaux  ani^Ials» 

Par  M.  Duriez. 

Préparation  et  caractères  de  l^élatériisb  (par  Frédéric  B.  Power,  Ame- 
rican Journal  of  Pharmacy).  —  M.  Power  extrait  l'élatérine  de  l'élatérium 
obtenu  par  le  procédé  Clutterbuck,  en  épuisant  cette  substance  par  Talcool 
bouillant,  filtrant,  concentrant  la  solution  alcoolique  et  la  versant  encore 
chaude  dans  une  solution  étendue  et  chaude  de  potasse  caustique,  d'où  par 
refroidissement  l'élatérine  se  dépose  en  petites  croûtes  ou  grains  cristal- 
lins. La  matière  résineuse  est  retenue  par  la  potasse.  Cinquante  grains  d'éla- 
térium  fournissent  7  grains  d'élatérine.  L'élatérine  ainsi  obtenue  est  souillée 
par  des  traces  de  résine;  pour  l'en  débarrasser,  l'auteur  lave  l'élatérine  à 
Teau  froide,  puis  la  dissout  dans  l'alcool  bouillant,  auquel  il  ajoute  ensuite 


^^6  KÉPERTOIHE  DE  PHARMACIE. 

de  la  benzine  du  pétrole  qui  s'empare  de  la  matière  verte.  Par  évaporationi 
Talcool  abandonne  réialérine  en  beaux  cristaux  aiguillés  incolores. 

On  pourrait  probablement,  dit  M,  Power,  obtenir  Télalérine  sans  avoir 
recours  à  la  liqueur  alcaline,  en  mettant  â  profit  l'insolubilité  presque  com- 
plète de  ce  produit  dans  la  benzine  ;  il  suffirait  alors  de  traiter  Télatérine 
par  Feau  pour  la  débarrasser  de  toutes  les  substances  inertes  solubles  dans 
ce  dissolvant,  puis  par  Talcool  bouillant  et  subséquerament  par  la  benzine. 

L'élatérium  se  dissout  presque  complètement  dans  Tacide  sulfurique 
étendu  bouillant;  la  solution  est  à  peu  prés  incolore  et  mousse  abondam- 
ment par  agitation;  quelques  flocons  résineux  insolubles  flottent  dans 
la  liqueur;  Talcool  est  dissout,  la  solution  alcoolique  est  rouge  jaunâtre.  La 
solution  sulfurique  réduit  la  liqueur  cupro-potassique;  cette  réduction  est 
due  sans  doute  à  des  matières  étrangères,  car  l'élalérine  pure  est  sans  action 
sur  ce  réactif. 

«  D'après  Zwenger  (voir  Gmelin,  Manuel  de  chimie)^  l'élatérine  est  inso- 
luble dans  les  acides  et  les  alcalis  étendus,  elle  ne  précipite  pas  les  solutions 
alcooliques  des  sels  métalliques,  bien  que  les  solutions  aqueuses  des  sels 
métalliques  précipitent,  ainsi  que  le  fait  l'eau^  Télatérine  de  sa  solution 
alcoolique.  L'élatérine  se  dissout  dans  Tacide  sulfurique  avec  une  teinte 
rouge  foncée,  IVau  Ten  précipite  sous  la  forme  d'une  matière  brune,  j» 

D'après  5f .  Power  : 

L'acide  sulfurique  colore  l'élalérine  en  rouge  foncé  ;  l'addition  d'un  frag- 
ment de  bichromate  de  potasse  fait  prendre  au  mélange  une  teinte  brun 
foncé  qui  devient  finalement  vert  clair. 

L'acide  sulfurique  concentré  carbonise  à  chaud  l'élalérine. 

L'acide  chlorhydrique,  é  chaud  comme  â  froid,  ne  produit  aucune  réaction 
colorée  avec  l'élalérine,  qui  parait  insoluble  dans  cet  acide. 

Après  quelques  heures  de  contact  à  froid  avec  l'acide  nitrique,  réialérine 
prend  une  teinte  rose.  Â  chaud,  l'acide  nitrique  colore  instantanément  l'éla- 
lérine en  rouge,  avec  dégagement  de  vapeurs  nilreuses.  L'eau  précipite  la 
solution  nitrique  d'élatérine;  il  se  dépose  des  flocons  blancs. 

Les  hypochlorites  alcalins  ne  déterminent  aucune  réaction  colorée. 

Les  solutions  alcooliques  d'acide  tannique  ou  de  chlorure  de  baryum  ne 
précipitent  pas  la  solution  alcoolique  d'élatérine. 

Lorsqu'on  la  chauffe,  réialérine  fond  en  répandant  des  fumées  blanches 
neutres  et  brûle  avec  une  flamme  fumeuse  en  laissant  une  cendre  résineuse 
couleur  grenat. 

Estimation  approximative  de  la  richesse  de  très -petites  quantités 
d'alcool  (American  Journal  of  Pharmacy).  —  Il  est  quelquefois  très-dési- 
rable de  connaître  (au  moins  approximativement)  la  richesse  de  très-petites 
quantités  d'alcool.  On  peut  y  parvenir  en  examinant  le  degré  d'inflammabi- 
lité  d'une  bande  de  papier  à  filtrer  imbibé  de  Talcool  dont  on  veut  déter- 
miner la  richesse.  Si,  après  la  combustion  de  l'alcool,  le  papier  prend  feu 
aisément,  on  peut  estimer  que  l'alcool  marque  plus  de  80  degrés;  si,  au 
contraire,  il  s'enflamme  difficilement,  c'est  que  le  degré  est  compris  entre 
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75  et  80;  si  enfin  il  ne  s'enflamme  pas  du  loat^  c'est  que  l'alcool  ne  marque 
pas  plus  de  73  k  75  degrés.  Ce  mode  d'estimation  du  degré  de  très-petites 
quantités  d*un  alcool  donné  est,  dit  M.  Hans  M.  Wilder,  ecommandé  par 
M.  le  professeur  C.-T.  Barford,  de  Copenhague;  il  est  applicable  même  î  la 
détermination  de  la  richesse  de  5  gouttes  d'alcool. 


Extraits  des  Joimaiix  Allemaiids, 

Par  M.  GuicHARD. 

.  LfjpuLiNE  (Sarrazin,  Archiv  der  Pharm,,  octobre  1874,  p.  333). —  On  trouve 
difficilement  la  lupuline  exempte  de  sable;  Fauteur  a  essayé  de  la  purifier 
au  moyen  de  tamis  à  mailles  de  différentes  dimensions;  il  a  réussi  ainsi  à 
enlever  une  certaine  quantité  de  sable;  c^estune  occupation  très-désagréa- 
ble. Un  médecin  du  pays  voulant  l'employer  à  plusieurs  reprises,  l'auteur 
chercha  un  autre  procédé;  il  pensa  que  le  meilleur  moyen  était  de  la  laver  et 
de  la  macérer  avec  de  Peau  froide.  Il  prend  50  grammes  de  lupuline  com- 
merciale et  la  lave  en  agitant  avec  500  grammes  environ  d'eau,  jusqu'à  ce 
qu'il  n'y  ait  plus  de  sable  au  fond  ;  il  jette  aussi  rapidement  que  possible 
sur  un  filtre  et  retire  la  lupuline  qu'il  sèche  à  25  ou  30  degrés. 

Il  obtint  ainsi  34  grammes  de  lupuline  et  une  autre  fois  31  grammes; 
Teau  de  lavage  fournil  2  à  3  grammes  d^extrait.  Craignant  de  perdre  ainsi  le 
principe  actif,  il  essaya  de  préparer  un  extrait. 

Il  fit  macérer  30  grammes  dans  100  grammes  d'alcool,  et  après  deux  jours 
jl  jeta  sur  un  filtre^  en  ayant  soin  de  laver  ensuite  avec  un  peu  d'alcool;  le 
résidu  resté  sur  le  filtre  fut  infusé  dans  200  grammes  d'eau  et  l'infusé  éva- 
poré an  bain-marie.  Le  liquide  alcoolique  fut  également  évaporé  à  20  ou 
25  degrés,  en  consistance 'fluide;  le  mélange  des  deux  extraits  fut  concentré 
à  45  degrés.  Un  gramme  de  cet  extrait  correspond  à  5  grammes  de  kipuline 
du  commerce. 

Le  goût  n'en  est  pas  agréable,  mais  on  le  rend  meilleur  en  le  mélangeant 
avec  le  double  ou  partie  égale  de  sirop  d*orange. 

Recherche  de  l'atropine  (Calmberg,  Archiv  der  Pharm.,  novembre  1874, 
p.  422).—  D'après  la  pharmacopée  allemande,  la  réaction  d'identité  de 
l'atropine  consiste  dans  l'emploi  des  acides  sulfurique  et  nitrique.  Avec  le 
premier,  Tatropine  se  colore  en  brun  noirâtre,  qui  ne  disparaît  pas.  Avec 
l'acide  nitrique,  dans  lequel  elle  se  dissout  beaucoup  plus  vite,  on  n'obtient 
pas  la  plus  légère  coloration  jaune;  si  on  verse  cet  acide  sur  un  verre  de 
montre  ou  dans  un  tube,  on  a  une  liqueur  incolore.  D'après  Dœbereiner  et 
Duflos,  le  chlorure  d'or  et  la  teinture  d'iode  sont  préférables  :  le  premier 
donne,  dans  une  solution  aqueuse  de  sulfate  d'atropine,  un  précipité  cristallin 
d'un  jaune  de  soufre  et  le  second  un  précipité  brun  kermès. 

Pathologie  et  thérapeutique  du  diabète  sucré  (Schuitzen,  professeur  à 
Dorpat,  Archiv  der  Pharm.,  novembre  1874,  p.  451).  —  Dans  un  cas  d'em- 
poisonnement par  le  phosphore^  l'auteur  avait  trouvé  dans  l'urine  un  corps 
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dont  le  sel  de  zinc  avait  leg  caractères  de  cristallisation  du  lactate  de 
zinc;  il  pouvait  le  considérer  comme  un  troisième  isomère  de  Tacide  lac- 
tique. Il  a  reconnu,  en  outre,  que  Taldéhyde  de  la  glycérine  est  un  corps 
tout  à  fait  semblable  et  dont  les  propriétés  sont  identiques.  Dans  le  cas  de 
Tempoisonnement  par  le  phosphore,  on  sait  que  le  sang  a  perdu  toutes  ses 
facultés  oxydantes  et  que  la  fermentation  cesse.  On  devrait  s'attendre  à  trouver 
du  sucre  accumulé  dans  Turine;  pourtant  dans  les  empoisonnements  par  le 
phosphore  on  n'en  trouve  pas,  ce  qui  prouve  que  la  décomposition  du  sucre 
dans  les  animaux  n'est  pas  due  à  une  oxydation.  Plus  tard^  Schulzen  a  re- 
marqué que  Taldéhyde  glycérique  existe  dans  Turine  en  proportion  des 
matières  amylacées  ou  du  sucre  mangés  par  les  malades.  L'aldéhyde  glycé- 
rique serait  donc  un  produit  normal  de  décomposition  du  sucre;  maïs  ce 
dernier^  dans  Tétat  de  maladie,  serait  soustrait  à  la  décomposition  et  pas- 
serait dans  Turine.  Chez  les  diabétiques^  Toxydatîon  se  fait  parfaitement, 
c'est  le  ferment  qui  manque. 

Quand  on  donne  à  un  diabétique,  mis  à  la  diète  absolue  de  viande,  une 
quantité  sufûsante  de  glycérine,  et  que  Ton  continue  ce  traitement  pendant 
quelque  temps,  le  diabétique  reprend  ses  forces;  si  on  ne  lui  donne  pas  de 
glycérine,  il  reste  faible  et  Télimination  du  sucre  continue.  Il  résulte  de  la 
que  le  combustible  du  corps  humain  résulte  du  sucre  en  même  temps  que 
des  graisses.  Comme  le  ferment  fait  défaut  chez  les  diabétiques,  le^combus- 
tible  est  en  quantité  insuffisante;  aussi,  en  ordonnant  de  la  glycérine  aux 
malades  en  même  temps  que  Tabstinence  de  matières  amylacées,  on. obtient 
de  bons  résultats. 

L'auteur  emploie  : 

Eau  ordinaire ,  . 1000  grammes. 

Glycérine. 30       — 

Acide  citrique  ou  tartrique 5       — 

F.  S.  A.  à  boire  dans  le  courant  de  la  journée. 

Soixante  grammes  de  glycérine  pourraient  donner  de  la  diarrhée,  mais  à 
la  dose  ci-dessus  on  peut  continuer  plusieurs  mois  sans  inconvénient. 


i*i  I  ■    I 


INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 


Lés  pliaraiaelèns  des  malsons  «entrâtes  ont-Us  droit 
d'avoir  une  otflcine  an  dehors  ?    ' 

Par  M.  GniNON. 

En  attendant  que  les  exigences  de  la  politique  laissent  aux  représentants 
du  pays  les  loisirs  nécessaires  pour  procéder  à  la  révision  de  notre  légis* 
lation, l'Assemblée  nationale  a  statué,  dans  sa  séance  du  16  décembre  iSll, 
sur  une  pétition  qui  soulevait  un  point  de  droit  intéressant* 

Le  pharmacien  qui  est  attaché  à  une  prison  pour  y  préparer  les  médi« 
cameuts  nécessaires  nui  détenus  et  qui^  en  môme  tensps,  a  officine  ouverte 
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en  ville,  peut-il  être  considéré  comme  dirigeant  deux  pharmacies,  et  con- 
séquemment  comme  contrevenant  à  l'article  25  de  la  loi  de  germinal  an  XI 
qui  stipule  que  «nul  ne  pourra  avoir  une  otûcine  s'il  n'est  pourvu  d'un  di- 
plôme de  pharmacien  ?  » 

La  pétition  dont  nous  parlons  a  donné  lieu  à  un  rapport  qui  est  Tœuvre 
de  M.  Bozérian,  avocat  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la 
Seine^  devant  la  cour  de  cassation  ;  c'est  assez  dire  que  le  rapporteur  pos- 
sédait la  compétence  nécessaire  pour  traiter  la  question  soulevée  par  le 
pétitionnaire. 

Il  commence  par  établir  que  la  jurisprudence  n'est  pas  fixée  sur  le  point 
de  savoir  si  un  pharmacien  peut  tenir  plus  d'une  officine,  et  il  rappelle,  à 
ce  sujet,  les  jugements  et  arrêts  prononcés  pour  ou  contre  la  prohibition. 

Mais,  continue  M.  Bozérian,  telle  n'est  pas  la  question  sur  laquelle  l'As- 
semblée nationale  est  appelée  à  statuer  :  il  s'agit  d'examiner  si  le  phar- 
macien qui  se  trouve  dans  les  conditions  dénoncées  par  le  pétitionnaire 
peut  être  assimilé  à  celui  qui  exploiterait  concurremment  deux  officines,  et 
comme  une  pareille  assimilation  est  inadmissible,  il  n'y  a  pas  lieu  de  re- 
chercher si  la  double  exploitation  est  ou  n'est  pas  conforme  d  la  légalité. 

r^ous  approuvons,  quant  à  nous,  Topinion  de  Thonorable  rapporteur.  En 
effets  étant  admis  en  principe  que  le  législateur  de  l'an  XI  a  dû  avoir  Tin- 
tention  dlnterdire  à  un  seul  pharmacien  la  possession  de  deux  officines,  il 
faut  rechercher,  parmi  les  considérations  d'intérêt  public,  le  motif  de  cette 
interdiction.  On  a  compris  qu'une  officine  exigeait  une  assiduité  continue, 
et  que  celte  surveillance  de  chaque  instant  serait  impraticable  pour  le  phar- 
macien qui  aurait  i  diriger  simultanément  deux  maisons  réclamant  les 
mêmes  soins.  Il  est  évident  pour  nous  que  tel  n'est  pas  le  cas  du  phar« 
macien  qui,  pour  aller  dans  une  prison  préparer  les  médicaments  destinés 
à  quelques  détenus  malades,  ne  prélève  qu'une  heure  ou  deux  sur  le  temps 
qu'il  doit  consacrer  à  son  officine. 

La  situation  de  ce  pharmacien  n'est  donc  pas  contraire  aux  principes 
posés  par  la  loi  de  germinal  ;  mais  M.  Bozérian  démontre,  en  outre,  qu'elle 
ne  constitue  pas  davantage  une  infraction  aux  règlements  administratifs 
rendus  en  cette  matière. 

Il  est  vrai  qu'une  circulaire  ministérielle  du  20  avril  1854,  spéciale  aux 
pharmaciens  des  maisons  centrales,  porte  que  les  pharmaciens  internes  at- 
tachés à  ces  établissements,  par  le  fait  de  leur  nomination,  perdent  lei  droit 
de  posséder  une  officine  au  dehors  (Code  des  prisons,  t.  IV,  p.  29).  Celte 
interdiction  était  d'ailleurs  analogue  à  celle  qui  avait  été  imposée  aux 
pharmaciens  des  hospices  par  une  circulaire  du  ministre  de  Tintérieur,  en 
date  du  31  janvier  1840. 

«  Mais,  ajoute  le  rapporteur,  cette  règle  n'est  point  absolue,  et  il  existe,  à 
cet  égard,  une  distinction  qui  est  fondée  sur  la  nature  des  choses  et  que 
d'autres  règlements  administratifs  ont  mis  en  pleine  lumière. 

a  L'ordonnance  royale  du  17  décembre  1844,  en  réglant  le  personnel  des 
maisons  centrales^  y  a  fait  figurer  un  pharmacien.  Mais  la  dépense  qui  ré* 
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snUait,ponr  l'Etat,  de  la  présence  de  cet  employé,  a  paru  hors  de  propor- 
tion avec  les  services  qu'il  était  appelé  â  rendre. 

a  Aussi,  dans  un  grand  nombre  de  maisons  centrales,  a-t-on  cru  pouvoir 
réaliser  une  économie,  sans  aucun  préjudice  pour  la  santé  des  détenus,  en 
supprimant  les  pharmaciens  internes,  et  en  appelant  seulement  dans  la 
maison  centrale  un  pharmacien  de  la  localité  qui  est  chargé  d'accompagner 
le  médecin  dans  sa  visite  et  de  préparer  les  remèdes  commandés  par 
celui-ci. 

a  Voici  comment  s'exprime,  sur  ce  point,  une  circulaire  ministérielle  du 
30  juillet  1845  :  a  L'arrêté  de  1835  a  fixé  à  1  500  francs  le  traitement  des 
<(  pharmaciens  et  il  les  a  classés  comme  internes.  Avec  le  logement  et  les 
a  autres  allocations  dont  ils  profitent,  chaque  pharmacien  coûte  au  Trésor 
«  prés  de  2000  francs.  G*est  là  une  dépense  évidemment  excessive  pour  les 
c(  services  que  rendent  ces  employés  qui  ne  sont  occupés  que  pendant 
((  quelques  heures  tous  les  matins.  D'ailleurs,  la  police  des  infirmiers  peut 
<c  être  faite  très-régulièrement  par  les  employés  du  service  administratif, 
m  et  particulièrement  par  le  sous-directeur,  ainsi  que  je  Tai  prescrit  par 
a  mon  arrêté  du  20  mai  dernier.  Dorénavant,  partout  où  l'administration 
(L  trouvera  un  pharmacien  établi  qui  consente,  moyennant  une  indemnité 
«c  annuelle,  à  assister  chaque  matin  aux  visites  du  médecin  et  à  préparer 
a  ensuite,  dans  la  maison,  les  médicaments  prescrits  pour  la  journée,  il  n'y 
m  aura  pas  de  pharmacien  interne.  »  (Code  des  prisons,  t.  Il,  p.  34.) 

fi.  Conformément  à  cette  instruction,  les  pharmaciens  internes  créés  par 
Tordonnance  de  1844  ont  été  remplacés  par  des  pharmaciens  externes.  C'est 
ce  qui  a  lieu  notamment  dans  les  maisons  centrales  de  Clermont,  de  Doul- 
lens  et  de  Montpellier. 

«  Dans  une  pareille  situation,  on  comprend  qu'il  n'existe  aucun  empê- 
chement légal  à  ce  que  ces  pharmaciens  continuent  en  ville  Texploitation 
de  leur  officine.  » 


Soeiëté  de  iirévoyanee 

des  pharmaciens  de  l'«  classe  du  département  de  la  Seine. 

EXTRAIT  DBS  PROCÊS-VBRBAUX  DD  CONSEIL  d'aOXIHISTRATION. 

Séance  du  12  janvier  1875. 
Présidence  de  If .  À.  Fvhouse,  président. 

M.  Heckel,  président  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de 
l'flérauU,  adresse  à  M.  le  président  de  la  Société  de  prévoyance  des  phar- 
maciens de  la  Seine  une  lettre,  pour  l'informer  qu'à  sa  requête  le  parquet 
du  procureur  de  la  république,  à  Montpellier,  a  exercé  des  poursuites  con- 
tre cinq  industriels  de  cette  ville,  coupables  du  délit  d^exercice  illégal  de  la 
pharmacie.  Un  seul  a  été  condamné  ;  appel  a  été  interjeté  de  ces  jugements, 
et  M.  Heckel  demande  des  conseils  pour  poursuivre  avec  chance  de  succès 
les  justes  revendications  des  pharmaciens  intéressés.  Les  parties  civiles  sont 
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décidées  â  s'adresser  à  la  coar  de  cassation,  si  Tappel  ne  leur  est  pas  favo- 
rable. 

M.  GifTard,  secrétaire  général  de  la  Société  de  pharmacie  de  Maine-et- 
Loire^  envoie  le  compte  rendu  des  travaux  de  cette  Société,  et  demande  i 
entrer  en  relation  avec  la  Société  de  prévoyance.  Depuis  deux  ans  que 
celte  Société  a  pris  naissance,  elle  compte  quarante-sept  membres,  c'est- 
à-dire  plus  des  trois  quarts  des  pharmaciens  du  département. 

Des  renseignements  ont  été  adressés  à  ces  confrères,  en  même  temps 
qu'un  exemplaire  du  compte  rendu  de  la  dernière  assemblée  générale  a  été 
envoyé  à  M.  Giffard. 

Les  arrêts  suivants  ont  été  prononcés  par  la  cour  d^appel  de  Paris  : 

Lambert,  avenue  Parmentier^  arrêt  confirmatif  par  défaut  du  jugement- de 
première  instance  du  10  novembre  (500  francs  d'amende,  200  francs  de 
dommages-intérêts)  ; 

Boulot,  rue  de  Charonne,  176,  arrêt  confirmatif  du  jugement  du  7  no- 
vembre (500  francs  d'amende,  100  francs  dédommages-intérêts); 

GnBSQnm,  rue  Popincourt^  38,  condamné  à  Pamende  sur  appel  interjeté 
par  le  ministère  public.    « 

Plusieurs  autres  procès  se  sont  terminés  par  la  régularisation  des  situa- 
tions sur  lesquelles  le  conseil  avait  appelé  Tattention  de  l'autorité. 

N.  le  trésorier  informe  le  conseil  quMl  a  été  versé  entre  ses  mains^  â  titre 
de  don  fait  d  la  Société  de  prévoyance,  une  somme  de  6000  francs;  le 
donateur  ayant  manifesté  le  désir  de  garder  Panonyme,  le  conseil  regrette 
cette  détermination,  qui  Pempêche  d'adresser  des  remercîments  à  ce  géné- 
reux confrère.  , 

M.  Duroziez,  au  nom  de  la  commission  du  placement  des  élèves,  pro- 
pose plusieurs  mesures  pour  assurer  la  sincérité  et  la  constatation  du 
stage  ;  après  discussion,  les  modifications  proposées  sont  adoptées,  et  le 
conseil  espère  que  pharmaciens  et  élèves  profiteront  du  changement. 

M.  GoiBKEy  pharmacien  à  Paris,  est  nommé  membre  titulaire  de  la  Société. 


VARIÉTÉS 

De  la  flamme  du  soufre  et  des  diverses  lumières  utilisables 
en  photographie,  par  MM.  Alf.  Riche  et  Gh.  Bardy  (1).  —  I.  Nous  sommes 
partis  de  cette  idée  toute  naturelle  que  la  flamme  au  sulfure  de  carbone  et 
au  bioxyde  ne  doit  pas  sa  puissance  photogénique  au  charbon,  qui  brûle 
avec  une  flamme  blanc  jaunâtre,  mais  au  soufre,  dont  la  lumière  de  combus- 
tion est  d'un  bleu  très-pur.  Pour  réaliser  cette  idée,  nous  avons  fondu  du 
soufre  dans  un  têt  en  terre  de  5  centimètres  de  diamètre  et,  quand  il  a  été 
embrasé,  nous  avons  dirigé  sur  le  bain  un  jet,  aussi  vertical  que  possible, 
d'oxygène  contenu  dans  un  gazomètre,  au  moyen  d'un  tube  à  gaz  légè- 
rement effilé;  nous  avons  produit  ainsi  une  flamme  bleue  continue  qui  a 

(1)  Voir,  sur  le  même  sujet;  ce  recueil,  t.  III  (nour.  série),  p.  60. 
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vivement. impreisionné  le  bromure  d'argent,  «omme  on  le  verra  dana  le 
tableau  qui  contient  nos  résultats  comparés. 

Si  Ton  cbauffe  dans  un  têt  du  nitrate  de  potasse  à  la  température  à  laquelle 
il  commence  à  se  décomposer,  et  qu'on  y  projette  des  fragments  de  soufre, 
la  lumière  est  très-éclalante,  mais  blanche  et  douée  d'une  activité  photogé- 
nique moindre  que  la  précédente. 

II.  Nous  avons  substitué,  dans  une  seconde  expérience,  le  sulfure  de  car- 
bone au  soufre  en  dardant  le  jet  d'oxygène  sur  le  sulfure  allumé  dans  le  têt. 
Ce  liquide  entre  en  caléfaction  et  brûle  sans  explosion  avec  une  lumière 
bleue,  analogue  à  la  précédente. 

III.  Nous  avons  remplacé,  dans  un  troisième  essai,  l'oxygène  par  le  bioxyde 
d'azote.  L'opération  était  disposée  comme  les  deux  premières  ;  le  gai  était 
dans  le  gazomètre  où  nous  avions  auparavant  Toxygène  ;  le  tube  abducteur 
et  le  têt  étaient  les  mêmes.  La  lumière  obtenue  a  la  même  apparence  que 
les  précédentes,  mais  nous  verrons  plus  loin  que  sa  puissance  photogénique 
est  moindre. 

11  est  clair  qu'il  n'y  a  pas  d'explosion  à  redouter  quand  on  opère  de  cette 
manière  avec  le  sulfure  de  carbone,  parce  que  les  corps  réagissants  ne  sont 
pas  renfermés  dans  un  appareil ,  et  que  le  jet  d'oxygène  ou  de  bioxyde 
d'azote  rencontre  le  sulfure  à  la  surface  d'un  bain  largement  étalé  à  l'air. 

On  comprend  toute  l'importance  de  la  substitution  de  l'oxygène  au 
bioxyde  d'azote,  soit  parce  que  ce  gaz  est  plus  facile  é  préparer  et  plus  éco- 
nomique, soit  parce  qu'il  ne  donne  pas  de  vapeurs  dangereuses  â  respirer. 

IV.  Nous  nous  sommes  proposé  ensuite  de  comparer,  autant  que  possible^ 
les  lumières  précédentes,  obtenues  sans  risque  d'explosion,  avec  la  lumière 
donnée  par  un  courant  d'oxygène  ou  de  bioxyde  d'azote  sur  du  sulfure  de 
carbone  enfermé  dans  un  vase. 

Le  gaz,  après  avoir  traversé  un  flacon  rempli  de  pierre  ponce  imprégnée 
de  sulfure  de  carbone,  passait  à  travers  un  long  tube  en  verre  contenant  de 
la  paille  de  fer,  puis  il  était  allumé  à  l'extrémité  d'un  tube  métallique  d'un 
calibre  plus  fort  que  le  tube  des  expériences  précédentes  par  lequel  on  dar- 
dait l'oxygène  ou  le  bioxyde. 

Nous  avions  pris,  avec  Poxygène,  la  précaution  d'entourer  le  flacon  et  le 
tube  avec  des  tapis,  précaution  qui  ne  fut  pas  inutile,  car  dès  qu'on  appro- 
cha le  feu  la  flamme  rétrograda  dans  l'appareil,  qui  vola  en  éclats,  et  le  suU 
fure  de  carbone  prit  feu. 

L'expérience  réussit  parfaitement  avec  le  bioxyde  d'azote  et  le  sulfure  de 
carbone,  et  le  bromure  d'argent  fut  vivement  impressionné,  mais  avec  une 
intensité  moindre  que  dans  l'expérience  de  combustion  du  soufre  par  l'oxy- 
gène (expérience  I).  Toutefois  nous  ferons  remarquer  que  cette  expérience 
n'est  pas  comparable  aux  précédentes  comme  celles-ci  le  sont  entre  elles, 
parce  que  la  forme  des  flammes  est  différente  et  que  le  débit  du  mélange 
gazeux  a  pu  être  entravé  par  la  paille  de  fer  et  par  la  pierre  ponce,  effet 
que  nous  avions  voulu  contre-balancer  en  augmentant  le  calibre  du  tube 
de  dégagement. 
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Nons  avons  enfin  comparé  les  flammes  au  soufre  et  au  sulfure  de  carbone 
avec  la  lumière  oxyhydrique  obtenue  en  carburant  le  gaz  de  réclnirage  avec 
du  pétrole  léger,  avec  la  lumière  Drummond ,  celle  du  magnésium ,  et  la 
lumière  que  donne  le  zinc  fortement  chauffé  dans  un  jet  d*oxygène. 

Pour  apprécier  Tactivité  chimique  de  ces  lumières,  nous  avons  opposé  à 
leur  action,  dans  des  conditions  identiques,  les  excellentes  glaces  sèches  au 
bromure  d'argent  fabriquées  par  M.  Stebbiug,  qui  a  bien  voulu  préparer  pour 
nous  une  grande  glace  qu'il  a  découpée  en  lamelles  de  2  centimètres  dalar- 
geur  sur  iO  centimètres  de  longueur. 

Les  expériences  déûnilives,  dont  le  tableau  suivant  résume  les  résultats, 
ont  été  faites  toutes  le  même  soir.  Les  plaques  sensibles  étaient  à  50  cen- 
timètres de  la  source  de  lumière,  et  Texposilion  durait  soixante  secondes^ 
que  Ton  mesurait  avec  un  chronomètre. 

Les  plaques  sensibles  étaient  enfermées  dans  un  chftssis,  sous  un  écran 
formé  de  dix  feuilles  de  papier  ciré  [superposées,  de  2  centimètres  de  large 
et  de  longueur  variable.  L'une  avait  10  centimètres  et,  par  conséquent^  elle 
recouvrait  exactement  la  plaque  sensible;  la  deuxième  en  avait  9,  la  troi- 
sième 8,  et  ainsi  de  suite,  de  telle  sorte  que  la  dixième  feuille  n'avait  que 
i  centimètre  de  longueur.  Ces  feuilles  étaient  serrées  entre  une  lame  de 
verre  d'un  côté  et  une  lame  de  corne  de  l'autre;  celle-ci  portait  en  noir  les 
chiffres  de  4  à  10,  disposés  à  égale  distance,  de  façon  que  le  chiffre  1  fût 
sous  la  partie  correspondant  d  une  seule  feuille,  et  le  chiffre  10  sous  la  partie 
correspondant  aux  dix  feuilles  superposées. 

On  obtient  ainsi  un  écran  dont  l'opacité  est  proportionnelle  au  nqpbre 
de  feuilles  superposées  et  se  trouve  indiquée  par  les  chiffres.  Si,  par  exem- 
ple, on  n'aperçoit,  après  une  expérience,  que  les  chiffres  1  et  2,  et  que 
dans  une  autre  on  voie  les  chiffres  1,  2^  3,4,  5,  on  en  conclut  que  la  puis» 
sance  photogénique  delà  seconde  lumière  est  à  celle  de  la  première  comme 
S  est  à  2. 

Toutes  les  plaques  ont  été  développées  ensemble;  chaque  essai  a  été  exé- 
cuté en  double.  Le  tableau  suivant  résume  les  principaux  résultats  : 

ChilfrM  TiiU>lif. 
Nature  de  la  lumière.  m        -^ — —■•^   • 

Eafaln*!.  Bfsalil'S. 

Lumière  oxyhydrique 1  1 

Lumière  Drummond 3  3 

Zinc  brûlant  dans  l'oxygène »  4 

Lampe  à  magnésium 5  5 

Gourant  de  bioxyde  d'azote  dans  un  flacon  contenant 

du  sulfure  de  carbone 6  6 

Jet  de  bioxyde  d'azote  sur  un  tôt  contenant  du  sul- 
fure de  carbone 6  7 

Jet  d'oxyg'ene  sur  un  têt  contenant  du  sulfure  de 

carbone 7  7 

Jet  d'oxygène  sur  un  têt  contenant  du  soufre.  ...  8  ^ 

En  conséquence,  c'est  la  lumière  obtenue  par  l'action  de  Toxygène  sur 
le  soufre  qui  nous  a  paru  douée  de  la  plus  grande  activité  sur  le  bromure 
d'argent,  et  nous  n'hésitons  pas  à  en  recommander  Tessai  dans  la  pratique. 
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Elle  n'offre  aucun  danger  d'explosion.  Elle  est  pea  dispendieuse ,  car  elle 
n'exige  qu'un  têt  en  terre  où  l'on  allume  du  soufre^  et  un  sac  rempli  d'oxy- 
gène, gaz  que  chacun  peut  fabriquer  aisément  chez  soi  et  qui  se  trouve 
aujourd'hui  dans  le  commerce. 

On  augmentera  à  volonté  la  surface  de  combustion  en  remplaçant  le  petit 
têt  dont  nous  avons  fait  usage  par  un  vase  allongé  dans  lequel  on  lancera 
de  l'oxygène  par  plusieurs  becs  pris  sur  un  même  tube  de  métal. 

Ce  procédé  présente  un  inconvénient  commun  à  toutes  les  méthodes  au 
sulfure  de  carbone  :  c'est  l'odeur  suffocante  du  gaz  sulfureux.  Cet  inconvé- 
nient s'évite  facilement  dans  un  laboratoire,  où  l'on  se  place  sous  la  hotte 
d'une  cheminée;  il  n'est  pas  â  craindre  dans  les  localités  spacieuses,  mais 
il  faut  compter  avec  lui  dans  un  appartement  ordinaire.  On  y  remédiera  en 
disposant  au-dessus  du  vase  un  large  entonnoir  communiquant  avec  une 
cheminée  par  un  tuyau  dans  lequel  on  détermine  un  appel  par  une  lampe 
ou  un  bec  de  gaz  placé  dessous  un  tube  latéral^  ou  mieux  en  opérant  la 
combustion  dans  une  cage  vitrée  mise  en  communication  avec  une  cheminée. 

Da  changement  de  nourrice;  emploi  de  la  balance.  •—  Il 

faut  changer  la  nourrice  soit  parce  qu'elle  est  malade,  soit  parce  que  son 
lait  est  insuffisant  ou  mal  employé,  et  que  l'enfant  ne  profite  pas.  Or,  le 
seul  moyen  de  ne  pas  se  tromper  sur  ce  dernier  sujet,  c'est  remploi  de  la 
balance.  Pour  bien  apprécier  la  valeur  de  ce  procédé,  il  faut  d'abord  établir: 
le  poids  des  nouveau-néSy  l'accroissement  dans  les  jours  qui  suivent  la  nais- 
sance, et  enfin  V accroissement  de  V enfant  à  la  mamelle, 

A  la  naissance  le  poids  varie  entre  3  et  4  kilogrammes  ;  les  poids  plus 
forts  sont  exceptionnels.  En  outre  les  garçons  pèsent  plus  que  les  filles. 
Les  enfants  des  femmes  multipares  sont  plus  lourds  que  ceux  des  primi- 
pares ;  ce  poids  augmente  aussi  en  même  temps  que  l'âge  de  la  mère.  Il  y  a 
aussi  des  circonstances  individuelles  qui  font  varier  le  poids  de  Tenfant;  les 
sujets  très-grands  engendrent  des  enfants  plus  pesants  que  les  individus  de 
petite  taille.  L'état  de  débilité  ou  de  chlorose  de  la  mère  a  beaucoup  d'in- 
fluence sur  le  poids  de  l'enfant.  Certains  médecins  même  en  prescrivant  une 
alimentation  légère  pendant  la  ^ossesse  obtenaient  des  accouchements 
moins  laborieux  par  suite  de  la  diminution  du  poids  dePenfant.  Les  vomis- 
sements répétés,  la  scrofule,  la  syphilis,  les  hémorrhagies  utérines  agis- 
sent dans  le  même  sens. 

Le  poids  des  enfants  commence  par  diminuer  pendant  les  premiers  jours 
de  la  naissance  ;  ce  n'est  que  le  septième  jour  qu'il  redevient  égal  à  ce 
qu'il  était  le  premier  ;  ce  qui  fait  diminuer  ce  poids,  c'est  l'évacuation  du 
méconium  et  des  urines,  les  transpirations  pulmonaire  et  cutanée,  et  la  pe- 
tite quantité  de  liquide  prise  le  premier  jour.  La  faiblesse  de  naissance, 
l'ictère,  toutes  les  maladies  accidentelles  peuvent  avoir  le  même  résultat. 
Un  allaitement  vicieux,  incomplet^  avec  un  bout  de  sein  trop  petit  ou  mal 
fait,  agira  dans  le  même  sens. 

De  l'âge  de  sept  jours  à  cinq  mois,  le  nourrisson  doit  augmenter  dé 
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i7S  grammes  par  semaine,  c'est-à-dire  de  25  grammes  par  jour.  A  partir 
de  cinq  mois^  il  D*aogmentera  plus  que  de  15  grammes  par  jour^  et  à  ce 
moment  pèsera  le  double  de  ce  qu'il  pesait  à  sa  naissance  ;  à  seize  mois,  il 
sera  le  double  de  ce  qu'il  était  à  cinq.  Donc  toutes  les  fois  que  ces  condi- 
tions sont  remplies,  la  nourrice  est  bonne  à  garder.  Veut-on  savoir  main- 
tenant quelle  quantité  de  lait  Tenfant  doit  prendre  par  repas  et  par  jour? 
Au  premier  jour,  il  ne  prend  que  3  grammes  de  colostrum  par  tetée  ;  au 
deuxième  jour,  15  par  repas  ;  au  troisième  jour,  30  d  40;  au  quatrième 
joHr^  55  :  ce  qui  fait,  en  supposant  dix  repas  par  jour,  30  grammes  le  pre- 
mier jour,  150  le  second,  4001e  troisième  et  550  le  quatrième.  A  un  mois, 
la  tetéé  est  de  70  grammes  par  repas,  ou  pour  neuf  repas  en  vingl-quatre 
heures^  630  grammes.  A  deux  mois,  elle  est  de  100  grammes,  et  par  sept 
telées,  700  grammes.  A  trois  mois,  120  grammes,  et  par  7  tétées,  840  gram- 
mes. A  quatre  mois,  loO  grammes^  et  par  six  tétées,  950  grammes.  Il  faut 
savoir  que  ces  chiffres^  qui  ont  été  pris  dans  les  hôpitaux,  sont  moins  forts 
que  ceux  de  la  ville,  où  les  enfants  sont  dans  de  meilleures  conditions. 
Tous  ces  faits  doivent  être  contrôlés  soit  avec  la  balance  de  M.  Guillot,  soit 
avec  la  romaine  de  Odier,  Blache^  Mathieu,  etc.,  qui  permettent  de  mesurer 
au  besoin  chaque  tetée  de  l'enfant.  Une  fois  le  remplacement  décidé,  il  ne 
faut  avertir  la  nourrice  qu'au  moment  même  de  la  substitution,  pour  que 
l'enfant  n'ait  pas  à  en  souffrir.  {Gazette  des  hôpitaux.) 

Sar  quelques  nouveaux  procédés  de  blanchiment,  par  M.  A. 

Brackebusch  (1).  ^  Les  méthodes  généralement  usitées  sont  insuffisantes, 
aussi  a-t-on  cherché  à  les  remplacer  par  d'autres.  Les  résultats  auxquels  on 
est  arrivé  mériteut  d'être  connus,  quoiqu'ils  n'aient  pas  encore  reçu  une 
sanction  suffisante  de  l'expérience. 

1.  Un  procédé,  qui  s'éloigne  totalement  de  la  voie  généralement  suivie 
pour  le  blanchiment  des  tissus  de  lin  et  de  coton ,  consiste  à  mettre  ces 
tissus  en  contact  avec  de  l'oxyde  de  zinc  dissous  dans  une  lessive  de  potasse 
ou  de  soude.  Il  n'y  a  pas  là  d'action  blanchissante  proprement  dite.  Le  rôle 
de  l'oxyde  de  zinc  se  borne  à  masquer,  par  sa  combinaison  avec  la  fibre  tex- 
tile, la  couleur  naturelle  de  celle-ci;  peut-être  aussi  l'oxyde  de  zinc  forme- 
t-il  une  combinaison  incolore  avec  cette  matière  colorante.  Ce  procédé,  par 
suite  de  l'emploi  des  lessives  alcalines,  doit  altérer  les  tissus. 

2.  Ou  a  proposé  récemment  de  blanchir  la  laine  et  la  soie  par  une  im- 
mersion, pendant  une  heure,  dans  une  solution  de  1  partie  de  sel  marin  et 
de  1  partie  d'acide  oxalique  dans  50  parties  d'eau.  L'influence  de  l'acide 
oxalique  est  certaine,  quoique  non  encore  expliquée. 

3.  Un  procédé,  qui  mérite  plus  d'attention,  est  basé  sur  l'emploi  du  per- 
manganate de  soude  (procédé  Tessié  du  Motay).  On  prend  environ  parties 
égales  de  ce  sel  et  de  sulfate  de  magnésie,  et  on  les  dissout  dans  l'eau  tiède. 
On  plonge  dans  ce  bain  les  tissus,  préalablement  dégraissés,  jusqu'à  ce  qu'ils 

(1)  Muster  Zeitung^  t.  ÎXIII,  p.  167,  et  BuU.  Soc,  ch. 
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sa  soient  recouverts  d'un  enduit  brun.  On  les  porte  alors  dans  un  bain  diacide 
sulfuriqueài  pour  JOO,  puis  on  les  rince  après  disparition  du  dépôt.  Dans 
1»  première  partie  de  Topératîon,  le  permanganate  est  réduit  avec  dépôt 
d'un  oxyde  supérieur  du  manganèse;  le  tissu  subit  donc  une  première  oxy* 
dation  ;  la  seconde  phase  a  pour  but  de  dissoudre  cet  oxyde  dans  un  acide, 
dissolution  qui  se  fait  en  mettant  de  l'oxygène  eu  liberté;  cet  oxygène  con- 
tribue puissamment  au  blanchiment.  Si  ce  dernier  n'était  pas  complet,  on* 
Tachèverait  par  une  immersion  dans  un  bain  sulfureux. 

4.  Il  faut  encore  citer  le  procédé  de  Ramsay,  Le  bain  de  blanchiment  est 
obtenu  en  arrosant  d'eau  un  mélange  de  parties  égales  de  chlorure  de  chaux 
et  de  sulfate  de  magnésie,  11  se  forme  de  l'hypochlorite  de  magnésie,  qui 
agit  comme  celui  de  chaux^  avec  rinconvénient  de  l'alcalinité  en  moins.  Ce 
procédé  est  trés-recommandable. 

Phylloxéra.  -*»  Dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  des  agri- 
culteurs de  France,  M.  Biaise  (des  Vosges),  au  nom  de  la  section  de  viticul- 
ture, a  combattu  énergiqnement  les  mesures  légales  que  certains  préfets  ont 
cru  pouvoir  preudre  pour  arrêter  les  progrés  du  phylloxéra.  Aucune  loi 
n'autorisait  ces  fonctionnaires  à  ordonner  Tarrachage  des  vignes  attaquées, 
et  il  est  à  souhaiter  qu'aucune  loi  ne  soit  votée  dans  ce  sens. 

M.  le  baron  Thénard,  membre  de  l'Institut,  n'est  point  de  cet  avis]  il 
croit  qu'en  présence  du  fléau  qui  menace  les  vignes  françaises,  des  mesures 
radicales  doivent  être  prises  sans  hésitation,  quels  que  soient  les  dommages 
que  les  propriétaires  de  vignobles  puissent  en  éprouver  momentanément. 

Dans  une  éloquente  improvisation,  M.  Victor  Lefranc  s'élève  contre  les 
propositions  de  M.  Thénard.  On  ne  saurait  assimiler  à  la  peste  bovine  les 
ravage  du  phylloxéra  ;  la  peste  bovine  est  un  mal  qu'on  détruit  en  abattant 
la  bête,  tandis  que  le  phylloxéra  subsiste  après  l'arrachement  ^e  la  vigne. 

Attaqué  dans  son  repaire,  il  prend  son  vol  et  va  s'abattre  jusqu'à  cinq  cents 
mètres  plus  loin,  pour  faire  de  nouveaux  ravages.  L'arrachage  de  la  vigne 
serait  la  destruction  d'un  capital  immense,  qui  peut  être  sauvé  par  un  re- 
mède encore  inconnu,  il  est  vrai,  mais  vers  la  découverte  duquel  on  marche. 
Déjà  de  grands  pas  ont  été  faits  en  ce  sens,  et  il  est  permis  d'espérer  qu'on 
arrivera,  non  à  la  suppression  du  capital,  mais  à  la  destruction  du  fléau. 

Malgré  les  observations  présentées  de  nouveau  par  M.  le  baron  Thénard, 
l'assemblée  émet  un  vœu  contraire  au  système  de  l'arrachage  légal  des 
vignes: 

Culture  de  la  vigne  en  Australie.  -^  L'Australie  parait  vouloir 
faire  pour  la  culture  de  la  vigne  ce  qu^elle  a  d^jà  fait  pour  l'industrie  de 
la  laine.  Le  vin,  en  effet,  paraît  devoir  être  produit  en  grandes  quantités 
et  devenir  un  article  d'exportation. 

Le  développement  de  ce^tte  industrie  peut  être  suivi  depuis  l'origine^  puis- 
qu'elle ne  date  que  d'un  petit  nombre  d'années.  D'après  U.  Bleasdale,  auto- 
rité en  ces  matières,  à  qui  l'on  doit  l'ouvrage  Our  Colonial  Wines,  le  trai- 
tement méthodique  des  vins  ne  se  fait  que  depuis  1398*  Avant  cette 
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époque,  il  n^existait  que  quelques  vigoes  dont  les  propriétaires  trouvaieut 
plus  avantageux  de  vendre  à  la  ville  leur  produit  comme  raisin  de  table  que 
d'en  faire  du  vin.  Aujourd'hui^  une  étendue  importante  de  terrain  est  cou- 
verte de  vignes,  etToQ  en  plante  continuellement  de  nouvelles  dans  les 
provinces  de  Victoria,  de  TAustralie  méridionale,  de  TÂustralie  occidentale 
et  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud, 

Aujourd'hui,  avec  des  plants  de  France  et  d^AUemagne,  on  recueille  des 
vins  très-présentables.  D'après  les  relevés  officiels  pour  1866,  l'Australie  a 
produit  cette  année  1  204055  gallons  (mesure  anglaise  :  4  litres  et  demi), 
dont  168123  pour  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  195  953  pour  Victoria  et 
839979  pour  l'Australie  méridionale. 

Les  différences  de  climat  qui  existent  en  Australie  amènent  aussi  des 
différences  dans  les  espèces  de  vins.  Les  unes  sont  douces,  mais  avec  un 
peu  de  bouquet,  et  se  rapprochent  par  leurs  qualités  des  vins  du  sud  de 
l'Europe;  les  autres,  au  contraire,  ont  de  la  saveur  et  présentent  de  l'ana- 
logie avec  les  espèces  particulières  aux  contrées  situées  plus  au  nord.  Jus- 
que dans  ces  derniers  temps,  les  vins  d'Australie  avaient  passé,  dans  leur 
propre  pays,  pour  très-susceptibles  de  s'altérer  ;  on  supposait  généra- 
lement qu'une  bouteille  entamée  devait  être  vidée  le  même  jour;  le  lende- 
main, ce  vin  s*était  changé  en  vinaigre.  Des  essais  ont  été  faits,  qui  prou- 
vent que  les  vins  d'Australie  ont  assez  de  corps  ;  mais  dans  un  grand 
nombre  de  ces  expériences^  on  a  reconnu  que  ce  qui  manquait,  c'était  la 
manière  de  les  traiter. 

Falsification  des  graisses  à  machines  par  le  stllfttte  de  ba- 
ryte. —  M.  H.  Blanquinque,  de  Vervins,  nous  communique  la  note  sui- 
vante : 

a  Cette  graisse ,  vendue  sous  le  nom  de  graisse  blanche,  est  employée 
dans  l'industrie  pour  graisser  les  machines,  les  roues  de  voitures,  etc.  A 
première  vue,  elle  paraît  onctueuse  et  douce  au  toucher^  et  rien  n'indique- 
rait sa  fraude,  si  ce  n'était  son  poids  considérable.  Ayant  eu  occasion  d'en 
faire  l'analyse,  j'ai  trouve  qu'elle  était  composée  d'un  mélange  de  62  pour  iOO 
de  sulfate  de  baryte  finement  pulvérisé  avec  de  l'huile  de  résine,  i» 

Sur  Pécume  de  mer.  «^  La  Revue  illustrée  des  deux  mondes  donne 
les  renseignements  qui  suivent  sur  l'extraction  et  Texploitation  de  Vécume 
de  mer  : 

Les  principales  carrières  d'où  Ton  tire  l'écume  de  mer  sont  celles  que  Ton 
rencontre  dans  l'Asie  Mineure,  à  huit  heures  du  chemin  sud-est  d'Eski-Scher, 
Tancienne  Dorylée  ;  elles  occupent  de  nombreux  ouvriers.  Ce  précieux  mi- 
néral est  à  8  ou  10  mètres  au-dessous  du  sol.  On  a  pratiqué  de  loin  en  loin 
des  puits  qui  donnent  accès  à  de  longs  souterrains  dans  lesquels  travaillent 
quarante  à  cinquante  mineurs.  Les  pierres  d'écume  de  mer  varient  beaucoup 
de  volume  et  de  poids.  On  en  trouve  qui  ont  la  grosseur  d'une  noiX|  et 
d'autres  qui  ont  un  pied  cube. 

On  monte  les  pierres  à  la  surface  daps  des  paniers  d'osier  que  des  ouvriers 
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ramènent  à  euf  à  Paide  d'un  treuil.  D'autres  ouvriers  sont  ensuite  chargés 
de  nettoyer  les  blocs  d'écume;  mais  les  moyens  employés  jusqu'ici  sont 
très-longs  et  très-dispendieux.  Lorsque  les  pierres  sont  suffisamment  puri« 
fiées  par  Pexposilion  au  soleil,  ou  dans  des  salles  chauffées  pour  faciliter 
Penlévement  de  la  terre,  on  les  dépose  dans  des  caisses,  en  ayant  la  pré- 
caution de  les  séparer  les  unes  des  autres  avec  de  la  ouate.  Chacune  de  ces 
caisses  pèse  ordinairement  45  kilogrammes  et  vaut  près  de  500  francs. 
La  plus  grande  partie  des  blocs  d'écume  de  mer  est  exportée  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Autriche. 

Ciment  pour  le  marbre  et  ralb&tre. — On  mélange  12  parties 
de  ciment  de  Portland^  6  parties  de  chaux  éteinte^  6  parties  de  sable  fin  et 
1  partie  de  terre  à  infusoires^  et  on  en  fait  une  bouillie  épaisse  avec  du  sili- 
cate de  soude.  11  n'est  pas  nécessaire  de  chauffer  Tobjet  à  cimenter.  Le  ciment 
durcit  après  vingt-quatre  heures,  et  la  fracture  est  difficile  à  retrouver.  Les 
parties  cimentées  sont  beaucoup  plus  résistantes  que  les  portions  intactes, 
et  il  n'est  pas  possible  d'en  opérer  la  rupture. 

{PolytechnUches  CeniralblaU,  t.  XXVIII,  p.  800,  et  BuU,  Soc.  ch.) 

Société  des  pharmaciens  des  Bouches-du-Rhône.  —  La  Société 
a  décidé,  dans  une  de  ses  dernières  séances,  de  faire  subir  aux  élèves  en 
pharmacie  qui  voudraient  se  placer  soit  à  Marseille,  soit  dans  le  départe- 
ment, un  examen  portant  sur  les  connaissances  théoriques  et  pratiques 
qu'un  élève  peut  acquérir  en  deux  années  de  stage  passées  dans  une  oflicine. 

Le  jury  d'examen  pour  Tannée  1875  est  formé  de  MM.  Latil,  président  de 
la  Société;  Roustan,  professeur  à  l'École  ;  Ëberlin,  Sermant. 

Les  examens  commenceront  à  partir  du  10  avril  prochain. 

Pour  plus  amples  renseignements  et  pour  s'inscrire,  s'adresser  au  secré- 
tariat de  la  Société,  boulevard  de  la  Madeleine,  65. 

Société  de  prévoyance  des  pliarmaciens  de  la  Seine.  — •  Les 

élèves  qui  désirent  subir  l'examen  pratique  institué  par  la  Société  de  pré- 
voyance sont  informés  que  la  prochaine  session  s'ouvrira  le  1®'  mars;  ils 
sont  invités  à  envoyer  leurs  pièces  avant  cette  époque,  à  M.  Fumouze,  pré- 
sident de  la  Société  de  prévoyance,  78,  rue  du  Faubourg-Saint-Denis. 

Nominations.  —  École  de  médecine  de  Umogèt,  —  M.  Astaix,  profes- 
seur de  chimie  et  pharmacie,  est  nommé  directeur  de  ladite  école,  en  rem- 
placement de  M.  Bardinet^  décédé. 

Faculté  des  sciences  de  Dijon,  —  M.  Jobert,  docteur  es  sciences,  est 
nommé  professeur  de  zoologie  et  de  physiologie  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Dijon. 

Ecole  de  pharmacie  de  Pan«.— M.  Ogier^  licencié  es  sciences  physiques, 
est  délégué  dans  les  fonctions  de  préparateur  de  chimie,  en  remplacement 
de  M.  Sergent,  démissionnaire. 

Le  directeur  gérant  :  âdrian. 
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Reeherehes  ehlmlqnes  sur  rhématlne  (t); 

Par  M.  Paul  Gazehbuyb. 

On  va  nous  demander  pourquoi  nous  coagulons  le  sang  avec  de 
rétber  à  56  degrés,  pourquoi  nous  n'exprimons  pas  le  coagulum, 
pourquoi  nous  limitons  Tacidification  de  Téther  employé  comme 
dissolvant.  Nous  croyons  précisément  devoir  justifier  notre  manière 
de  faire,  afin  d'éviter  des  réflexions  critiques  qu'un  raisonnement, 
juste  à  priori^  pourrait  à  la  rigueur  autoriser.  La  réussite  du  pro- 
cédé dépend,  en  effet,  de  l'état  physique  particulier  sous  lequel  on 
met  ces  matières  albuminoïdes  du  sang  pour  l'extraction  de  Thé- 
matine.  Ëxpliquons-nous. 

Si  nous  coagulons  brusquement  le  sang  par  deux  fois  son  volume 
d'alcool  fort,  par  exemple,  la  coagulation  est  immédiate^  sous  forme 
de  petites  granulations  albuminoïdes  fort  rétractées.  L'éther  acide 
se  trouve  avoir  peu  de  prise  sur  ce  coagulum  ainsi  constitué,  qui 
retient  énergiquement  la  matière  colorante^  an  point  de  ne  pas 
Tabandonner  complètement.  L'éther  à  56  degrés  au  contraire,  dont 
Taction  coagulante  est  lente,  mettra  Talbumine  dans  un  état  phy^ 
sique  plus  favorable  à  l'extraction  des  matières  mélangées.  Mais 
nous  ajoutons  qu'il  faut  se  garder  d'exprimer  le  coagulum,  sous 
peine  de  détruire  précisément  cet  état  physique  nécessaire  pour  les 
suites  de  l'opération.  On  transforme  le  tout,  par  la  pression,  en  une 
masse  élastique,  dure^  cohérente,  que  le  véhicule  faiblement  acide 
que  nous  employons  ne  peut  plus  pénétrer. 

Nous  nous  sommes  arrêté  à  la  quantité  de  2  pour  iOO  d'acide 
oxalique  en  solution  dans  l'éther,  comme  suffisante  pour  l'extrac- 
tion rapide  de  Thématine.  Un  véhicule  trop  acide  a  le  grave  incon- 
vénient de  gonfler  la  matière  albuminoïde^  de  la  transformer  en 
une  masse  comme  gélatineuse  que  les  lavages  les  plus  patients  ne 
dépouilleront  pas  de  sa  matière  colorante  d'une  façon  complète. 
En  revanche  l'étber  fortement  acide  entraînera  de  l'albumine  ou  un 
produit  de  sa  modification,  qui  souillera  Thématine  difficile  alors  à 
purifier. 

(1)  Suite.  Voir  le  numéro  du  HéfwMn  du  25  février  1675. 

T.  in.  ro  V.  MARS  1875  9 
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Propriété  de  rhématine.  —  Examinons  maintenant  les  propriétés 
véritables  de  cette  substance,  sur  laquelle  on  a  beaucoup  dit  pour 
n'apporter  souvent  que  des  conclusions  contradictoires. 

Sous  forme  de  poudre  amorphe  bleue- noirâtre,  lorsqu'elle  est 
sèche,  rhématine  est  inodore  et  insipide.  Elle  est  insoluble  dans 
Teau,  dans  Talcool  et  dans  Téther  purs.  L'eau  acidifiée  ne  la  dis- 
sout  pas.  Elle  peut  être  soluble  cependant  dans  ces  conditions  à  la 
faveur  des  matières  albuminoïdes. 

Récemment  précipitée,  elle  se  dissout  dans  Talcool  et  dansTéther 
acidifiés,  avec  une  teinte  rouge  brune.  Si  elle  a  été  chauffée  pen- 
dant quelque  temps  de  100  à  120  degrés,  elle  résiste  davantage  à 
Taction  dissolvante  de  ces  véhicules.  Elle  subit  sous  l'influence  dô 
la  chaleur  une  modification  dans  son  état  moléculaire,  sur  laquelle 
nous  reviendrons  plus  loin.  Au-dessus  de  160  degrés  elle  se  décom- 
pose. 

L'eau  fortement  acidifiée  Taltère  plus  ou  moins  suivant  la  nature 
des  acides,  suivant  le  degré  de  température.  Les  acides  organiques 
sont  moins  actifs.  L'alcool  et  Téther  fortement  acidifiés  la  modifient 
beaucoup  moins,  surtout  s'ils  contiennent  des  acides  organiques. 
Nous  avons  chauffé  en  tube  scellé,  pendant  deux  heures  à  110  de- 
grés, une  solution  d'hématine  dans  l'alcool  saturé  d'acide  oxalique, 
sans  obtenir  de  modification.  Gomment  Thématine  se  comporte- 
t-elle  avec  les  alcalis?  On  sait  déjà  que  l'eau  alcalinisèe  par  la  po- 
tasse, la  soude^  l'ammoniaque  la  dissout,  que  Toxydo  de  plomba 
l'oxyde  de  zinc,  l'oxyde  d'aluminium  forment  avec  elle  des  laques 
vertes  pour  l'abandonner  de  nouveau  à  l'éther  acide  avec  la  teinte 
rouge -brune  primitive.  On  sait  également  depuis  Hoppe  Seyler  que 
l'ammoniaque  contracte  avec  l'hématine  une  combinaison  destruc- 
tible à  130  degrés.  Nous  confirmons  ce  fait  en  ajoutant  même  que 
cette  combinaison  est  assez  stable,  pour  que  les  acides  étendus  ne 
la  détruisent  pas  au  sein  de  l'eau.  Que  l'on  dissolve  en  effet  de 
rhématine  dans  de  Teau  ammoniacale,  que  Ton  ajoute  goutte  à 
goutte  de  l'acide  acétique,  ou  de  l'acide  oxalique,  de  manière  à  ce 
que  l'eau  soit  faiblement  acide,  on  obtient  un  précipité  floconneuxj 
et  la  liqueur  est  décolorée.  Ces  flocons  sont  une  combinaison  d'hé- 
matine et  d'ammoniaque,  persistant  au  sein  do  Teau  acidulée,  et 
un  peu  soluble  dans  l'éther  et  Talcool.  11  faudra  chauffer  cette  ma- 
tière à  130  degrés  pour  avoir  de  nouveau  de  l'hématine  pure. 

Chlorhydrate  d'hématine. —  Partant  de  ce  fait  que  l'hématine  peut 
former  une  combinaison  définie  avec  Tacidechlor hydrique,  diaprés 
les  assertions d'HoppeSeyler^  nous  avons  cherché  à  former  o#tte 
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combinaison  directement'.  Teichmann^  Lehmann,  RoUett  ne  Font 
produite  en  effet  que  par  l'intermédiaire  des  chlorures. 

Après  de  longs  tâtonnements  nous  avons  réalisé  la  combinaison 
de  la  façon  suivante  : 

Nous  introduisons  au  fond  d'un  tube  fermé  par  un  bout,  de  Vh^ 
mâtine  pure  obtenue  par  le  procédé  que  nous  avons  décrit.  Il  est 
indispensable  d'agir  sur  de  Thématine  récemment  précipitée,  lavée 
seulement  à  l'éther. 

Nous  verrons  plus  loin  la  nécessité  de  cette  précaution. 

On  verse  sur  cette  bématine  4  centimètres  cubes  d'éther  pur, 
exempt  d'eau,  très-légèrement  acidifié  par  Tacide  chlorhydrîque  (1). 

Par  Tagitalion  cet  élher  prend  une  teinte  rouge-brune.  Par  un 
repos  de  quelques  heures,  la  coloration  a  manifestement  diminué 
d'intensité.  Si  nous  examinons  alors  au  microscope  Thématine  pri- 
mitivement pulvérulente  et  amorphe,  nous  trouvons  des  cristaux 
très-nets,  d'une  coloration  marron,  se  présentant  tantôt  sous  forme 
de  fers  de  lance  allongés,  tantôt  sous  forme  de  petits  prismes  tron- 
qués aux  extrémités. 

A  côté  de  ces  cristaux  on  voit  quelques  grains  d'hématine  amor- 
phe, échappés  encore  à  l'action  de  l'acide  chlorhydrique.  Il  suffit 
de  répéter  Tacidulation  de  l'éther  avec  beaucoup  de  précaution, 
pour  ne  trouver  bientôt  sous  le  microscope  que  des  cristaux.  L'hé- 
mâtine  est  alors  complètement  combinée.  L'examen  microscopique 
doit  se  faire  avec  un  grossissement  de  300  diamètres  environ. 

Ces  cristaux  parfaitement  lavés  ont  été  analysés.  Ils  renferment 
de  Tacide  chlorhydrique  et  sont  évidemment  une  combinaison  d'hé- 
matine avec  cet  acide.  Ces  cristaux  sont  très-friables  et  doivent  être 
soumis  à  Texamen  microscopique^  en  évitant  do  les  comprimer 
entre  les  lames  de  verre.  Sans  cela  on  n'a  bientôt  plus  qu'une 
masse  marron  granuleuse,  dans  laquelle  on  retrouvée  peine  quel- 
ques débris  de  forme  cristalline. 

L'eaU;,  l'alcool,  l'éther  ne  dissolvent  pas  ces  cristaux.  L'alcool  et 
l'éther  très-acides  les  dissolvent.  Si  on  évapore  sur  Teau  la  scia* 

(1)  O'eit'à  dire  de  l'éther  pur  additioané  d'une  demi-goutle  d' élher  sataré  de 
gaz  acide  chlorhydrique.  Cet  élher  saloré  s'obtient  8inaplement  en  faisant  passer  un 
courant  de  gaz  acide  chlorhydrique  sec  dans  de  l'éther  anhydre,  refroidi  par  un 
mélange  réfrigérant.  Disons  en  passant  que  cet  éthcr  saturé  permet  de  reconnaître 
facilement  un  éther  contenant  de  l'eau.  Quelques  gouttes  d^éther  acide  déterminent 
un  loaohe  dans  un  éther  même  très -faiblement  aqueux.  L'eau  en  effet  s'empare  de 
l'acide  et  se  précipite  au  sein  de  l'éther]  quij  louchit.  Celte  réaction  est  due  à 
M.  Gléaard,  de  Lyon. 
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tion  dans  Talcool  fortement  acidifié  par  l'acide  chlorhydrique,  on 
obtient  finalement  un  produit  identique  avec  Thématine  de  Robin^ 
c'est-à-dire  une  matière  contenant  de  Tacîde  chlorhydrique  dans 
sa  molécule^  qui  est  soluble  dans  Talcool  et  dans  Télher  avec  une 
teinte  jaune-brune.  Le  chlorhydrate  d'hématine  a  subi,  dans  ce 
traitement  énergique,  une  modification  que  nous  proposons  de  qua- 
lifier ultérieurement  par  Tanalyse. 

Nous  insistions  tout  à  Theure  sur  la  nécessité  de  prendre  de  Thé- 
mâtine  récemment  précipitée^  lavée  seulement  à  Téther  froid,  pour 
obtenir  les  cristaux  de  chlorhydrate  d'hématine.  L'expérience  nous 
a  montré  en  08*01  que  de  Thématine  pure,  séchée  à  la  température 
ordinaire,  résiste  à  l'action  de  Téther  chargé  d'acide  chlorhydrique. 
Il  en  est  de  même,  à  plus  forte  raison^  de  l'hématine  d^Hoppe^ 
Seyler  chauffé  à  130  degrés.  Nous  avons  tenté  notre  essai  infruc- 
tueusement^ à  plusieurs  reprises,  agissant  parallèlement  avec  de 
Phématine  récemment  précipitée^  qui  donne  rapidement  une  com- 
binaison chlorhydrique  cristallisée  et  définie. 

11  est  incontestable  pour  nous  que  l'hématine^  sous  l'influence  de 
la  dessiccation^  subit  un  changement  d'état  moléculaire,  qui  rend 
ses  propriétés  un  peu  différentes  vis-à-vis  des  dissolvants.  Elle  se 
comporterait  comme  le  peroxyde  de  fer  gélatineux,  par  exemple, 
dont  la  dessiccation  pure  et  simple  change  complètement  les  carac- 
tères de  basicité  vis-à-vis  des  addes  arsénieux,  citrique,  tartrique, 
acétique,  etc. 

La  préparation  du  chlorhydrate  d^hématine,  telle  que  nous 
l'avons  exposée,  entraîne  irrévocablement  de  nombreux  tâtonne- 
ments pour  la  quantité  d'acide  à  mettre  en  présence  de  l'hématine, 
en  vue  d'une  combinaison  complète.  Préciser  d'un  autre  côté  le  de- 
gré d'acidité  nécessaire  pour  un  poids  d'hématine  humide  rapporté 
à  un  poids  donné  d'hématine  sèche,  est  une  tâche  difficile.  L'éther 
chargé  d'acide  chlorhydrique  est  peu  maniabloi  et  Phématine  que 
Ton  obtient  toujours  en  petite  quantité^  ne  se  prête  pas  à  une  mé- 
thode pondérale  de  cette  nature. 

Nous  avons  trouvé  un  mode  de  préparation  qui  justement  n'exige 
aucune  précaution  dans  les  manipulations^  et  doit  donner  dos  ré- 
sultats constants  entre  des  mains  même  inhabiles. 

Préparation  du  chlorhydrate  d'hématine, —  On  prend  du  sang  que 
Ton  traite  exactement  comme  pour  la  préparation  de  Phématine, 
c'est-à-dire  qu'on  le  coagule  par  l'éther  à  56  degrés  après  lavages 
des  globules,  si  l'on  veut,  par  le  chlorure  de  sodium.  On  fait  la 
teinture  d'hématine  à  Péther  tenant  en  dissolution  2  pour  100  d'à- 
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cide  oxalique;  soit  50  centimètres  cubes  de  cette  teinture  concentrée 
qu^on  additionne  de  5  gouttes  d'éther  saturé  de  gaz  acide  chlorhy- 
driquo.  On  agile  pour  mélanger,  puis  Ton  verse  cette  teinture  dans 
un  matras  contenant  200  centimètres  cubes  d'eau  distillée.  On  a 
soin  de  ne  pas  remuer.  La  teinture  acide  surnage  et  abandonne  par 
le  repos  sur  la  zone  de  séparation  des  deux  liquides,  une  matière 
pulvérulente^  noirâtre,  que  le  microscope  permet  de  reconnaître 
parfaitement  cristallisée.  Ces  cristaux  sont  du  chlorhydrate  d'hé- 
matine  doué  de  toutes  les  propriétés  signalées  plus  haut, 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 


Note  sur  rapomorphine  (1); 

Par  M .  Obbblin. 

Parmi  les  nombreux  alcaloïdes  ou  les  modifications  des  alca- 
loïdes primitifs  obtenus  de  l'opium,  Tapomorphine  surtout  a  été 
Tobjet  d'expérimentations  physiologiques. 

Il  m'a  semblé  utile  d'établir  les  principaux  caractères  différent 
tiels  de  ce  nouveau  corps  avec  la  morphine,  dont  il  diffère  au  point 
do  vue  de  sa  composition  élémentaire,  ayant  un  équivalent  d'eau 
en  moins. 

La  formule  de  la  morphine  étant  C^ff^AzO^  celle  de  Tapomor- 
phine  ou  morphine  déshydratée  est  C"H"AzO*.  Cette  différence 
suffit,  toutefois,  pour  donner  à  cette  dernière  des  propriétés  tout 
autres  que  celle  de  la  morphine  ;  ainsi  Tapomorphine  n'agit  plus 
comme  soporifique,  analgésique  et  anexosmotique^  au  moins  à  la 
dose  employée,  mais  elle  possède  une  action  émétique  très-puis- 
sante, sans  dépression  fâcheuse,  sans  provocation  de  nausées. 

En  1845  Arppe  indiquait  déjà  la  modification  qu'éprouve  la 
morphine  par  l'action  prolongée  à  une  haute  température  de  Tacide 
chlorhydrique  concentré,  sans  toutefois  faire  connaître  les  proprié- 
tés organoleptiques  de  ce  nouveau  corps. 

Ce  sont  les  docteurs  Matthiessen  et  Wright  qui  ont  employé  les 
premiers  Tapomorphine  en  médecine  et  en  ont  constaté  Teffet 
énergique  comme  vomitif.  Le  docteur  Gee  conseille  l'injection 
sous- cutanée  à  la  dose  de  3  à  4  milligrammes;  le  docteur  Pierre^ 
1  à  2  centigrammes  à  Finlérieur. 

Les  premiers  essais  faits  à  Strasbourg^  en  1870,  n'ont  donné 
lieu  à  aucun  résultat  ;  mais  depuis,  j*ai  pu  me  procurer  de  Tapo- 

(1)  Voir  ce  recueil,  t.  II,  nouv.  séVie,  p.  686. 
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morphine  de  la  fabrique  de  produits  chimiquos  Macfarlane  et 
compagnie,  à  Edimbourg,  et  Tessai  qu'en  a  bien  voulu  faire  M.  le 
professeur  Fellz  a  élé  suivi  d'un  résultat  complet. 

Trois  milligrammes  en  solution,  donnés  par  la  méthode  hypo- 
dermique à  un  chien^  ont  provoqué  un  vomissement  sans  efforts 
au  bout  de  trois  minutes.  Deux  centigrammes,  administrés  à 
rintérieur  à  un  chien,  ont  été  suivis  de  vomissements  après  huit 
minutes. 

Assuré,  par  conséquent,  de  Faction  thérapeutique  spéciale  de 
Tapomorphine,  j'ai  cherché  à  établir  les  caractères  chimiques  qui 
la  distinguent  de  la  morphine. 

Le  peu  de  substance  que  j'ai  eu  à  ma  disposition  ne  m'a  pas 
permis  de  compléter  celte  étude  autant  que  je  l'aurais  voulu. 

L'apomorphine  constitue  une  poudre  amorphe  grisâtre,  assez 
soluble  dans  l'eau  ;  la  solution  conserve,  pendant  quelque  temps, 
la  teinte  grise,  mais  prend  peu  à  peu  un  léger  reflet  verdâtro  qui 
tend  à  augmenter;  après  douze  heures,  si  la  solution  est  exposée  à 
l'air,  elle  est  d'un  beau  vert  très-prononcé.  Dans  cet  état  rinjeclion 
hypodermique  est  restée  sans  effet  par  suite  de  l'altération  de  la 
solution. 

Au  contraire,  une  solution  faite  avec  du  sirop  de  sucre  et  mise 
dans  un  flacon  fermé  n'a  éprouvé  aucun  changement,  môme  au 
bout  de  quelques  semaines. 
.    Les  résultats  fournis  par  d'autres  réactifs  sont  les  suivants  : 

1**  Avec  l'alcool,  l'apomorphine  conserve  d^abord  sa  couleur 
grise,  puis  passe  successivement  au  vert  et  finit  par  prendre  une 
belle  couleur  émeraude  bien  stable. 

2^  Avec  l'éther,  la  benzine,  le  chloroforme,  pas  de  changement 
appréciable. 

3°  L'acide  azotique  donne  lieu  à  une  coloration  rouge- violet 
très-prononcée  avec  l'apomorphine  ;  cette  couleur  se  conserve  ainsi 
pendant  plusieurs  heures;  on  sait  que  la  morphine  se  colore  en 
rouge  vif  et  passe  rapidement  au  jaune. 

4*»  Le  réactif  de  Frohde  (1  milligramme  de  molybdate  de  sodium 
dissous  dans  1  centimètre  cube  d'acide  sulfurique  concentré)  donne, 
avec  Tapomorphine,  une  coloration  vert  intense  passant  insensible- 
ment à  la  couleur  violette  mêlée  à  la  première  nuance.  La  solution 
d'apomorphine  altérée  à  l'air  et  desséchée  prend  une  couleur 
violacée. 

5°  Avec  le  chlorure  ferrique,  coloration  rose,  tandis  que  la  mor- 
phine se  colore  en  bleu. 
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Enfin,  avec  une  solution  aqueuse  d'acide  iodique  au  diiième 
Fapomorphine  se  colore  en  rouge  grenat;  ce  même  acide  en  dis- 
solution alcoolique  donne  lieu  à  une  coloration  rouge. 

La  vérification  de  ce  nouveau  produit  est  donc  facile  à  établir. 

(7.  Ph.  et  Ch.) 


De  la  préaare  et  des  sabstanees  ga'on  y  ajoate; 

Par  M.  Gb.  MANIÈRE,  d'Angers. 

La  présure  ne  se  trouve  que  rarement  dans  le  commerce; 
mais  dans  les  pays  où  Ton  fabrique  en  grand  les  fromages,  chaque 
fabricant  garde  devers  lui,  la  quantité  de  présure  dont  il  a  besoin, 
et  la  conserve  par  des  procédés  particuliers. 

Ambroise  Paré,  dans  ses  ouvrages,  conseille  de  prendre  la 
cendre  de  gravelée  et  d'en  faire  un  capitel  dans  une  chausse  d'hy^ 
pocras  et  en  iceluy  faire  dissoudre  la  présure  (on  sait  que  la  gra« 
velée  est  la  cendre  de  la  lie  de  vin  brûlée);  on  obtenait  ainsi  une 
bouillie. 

Aujourd'hui  la  présure  est  solide  ou  liquide. 

La  caillette  ou  présure  se  trouve  dans  un  des  estomacs  du  veau^ 
dtt  mouton,  de  la  chèvre,  du  porc,  de  Tagneau,  enfin  dans  Testo- 
mac  de  tout  animal  se  nourrissant  du  lait  de  sa  mère.  Extraite  ainsi 
elle  est  demi^solide  ;  elle  est  lavée  à  Teau  froide  et  conservée  à 
Taide  de  la  saumure. 

En  Suisse,  on  lave  la  caillette  du  veau,  on  la  sale  intérieure^ 
ment,  on  la  souffle,  puis  on  la  soumet  à  la  dessiccation.  Au  mo- 
ment de  remployer,  on  la  coupe  par  morceaux  et  Ton  s'en  sert 
en  rajoutant  au  lait.  Quelquefois  on  y  ajoute  de  la  crème  et  on 
fait  également  sécher.  Certaines  recettes  comportent  Taddition  de 
l'essence  de  citron,  de  poivre,  de  sel  marin.  En  Bretagne,  on  em- 
ploie la  membrane  seule  de  ^estomac  qu'on  conserve  dans  une  sau- 
mure; au  moment  de  s'en  servir,  on  la  retire  et  on  l'ajoute  au  lait 
à  une  température  de  15  à  20  degrés. 

En  Vendée,  la  présure  est  solidifiéo  avec  de  la  farine  d'avoine  et 
du  sel,  et  renfermée  dans  une  partie  de  boyau,  ce  qui  lui  donne  la 
forme  d'une  saucisse  qu'on  laisse  sécher  à  l'air.  Cette  tournure  (tel 
est  le  nom  qu'on  lui  donne)  sert  à  faire  cailler  le  lait. 

En  général,  tels  sont  les  procédés  auxquels  on  a  recours  pour 
conserver  à  l'état  solide  la  présure,  la  caille,  etc. 

Mais  comme  il  est  assez  difficile  de  la  conserver  liquide,  on  a 
recours  à  sa  solution  dans  du  vin  blanc  i  il  y  a  certainement  une 
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perte  énorme;  aussi  ne  nous  étonnons-nous  pas  si  certaines  présures 
livrées  dans  le  commerce,  ont  un  mode  d'action  bien  différent; 
pour  parer  à  cet  inconvénient,  on  ajoute  alors  de  Tacide  tartrique 
ou  un  tartrate  acide  :  on  compense  ainsi  la  perte  de  la  caille. 

Chaque  estomac  de  veau  donne  de  30  à  90  grammes  de  caille 
lavée^  ce  qui  dépend  du  moment  où  Ton  tue  l'animal  ou  du  temps 
depuis  lequel  Tanimal  a  cessé  de  sucer  le  lait  de  sa  mère.  Aussi  les 
marchands  savent  très-bien-faîre  boire  aux  veaux  de  Teau  chargée 
de  lait  ou  coupée  avec  de  la  farine,  aOn  de  remplir  l'estomac,  sur- 
tout si  les  animaux  sont  vendus  au  poids.  Alors  Testomac^  ou  la 
caillette^  contient  très-peu  de  suc  gastrique;  en  opérant  ainsi,  il 
y  a  une  fraude  qu'il  est  bon  de  signaler. 

Il  est  très-difficile  d'apprécier  la  quantité  de  présure  qu'il  faut 
pour  coaguler  le  lait  ;  elle  varie  suivant  chaque  animal.  Supposons 
l'emploi  de  la  présure  sortant  de  Feslomac  d'un  veau  :  pour  100 
liti^s  de  lait^  il  en  faut,  en  moyenne^  250 grammes  environ;  cepen- 
dant, dans  certaines  occasions,  60  grammes  m'ont  donné  le  même 
résultat. 

Si  Ton  veut  avoir  recours  à  la  présure  solide,  on  éprouve  le 
même  embarras  par  suite  d'additions  plus  ou  moins  fortes  des  dif- 
férentes substances  employées  à  sa  conservation.  Cependant  il  ne 
faudrait  pas  toujours  supposer  une  fraude,  en  cas  d'inaction  de  la 
présure^  car  les  animaux  qui  se  nourrissent  de  plantes  aromatiques, 
telles  que  la  menthe,  les  gousses  de  pois  verts,  fournissent  un  lait 
qui  n'çst  pas  coagulable. 

Ha  mode  d'administration  dn  ehloroforme  ft  l'intérieur; 

Par  M.  le  docteur  P.  Jaillard, 
Professeur  de  chimie  et  de  pharmacie  à  TEcole  d'Alger. 

L'action  piquante  et  caustique  que  le  chloroforme  exerce  sur  les 
muqueuses  buccales  empêche  de  l'administrer  à  l'intérieur  à 
l'état  naturel,  et  oblige  le  médecin,  qui  veut  en  faire  prendre  à  son 
malade,  à  le  lui  présenter,  ou  renfermé  dans  une  capsule  gélati- 
neuse ou  suspendu  dans  un  julep  gommeux. 

Comme  la  préparation  de  la  potion  chloroformée  offre  des  dif- 
ficultés sérieuses  de  manipulations,  on  a  recommandé  bien  des 
moyens  pour  en  faciliter  la  réussite. 

Les  uns  ont  conseillé  d'émulsionner  le  chloroforme  avec  de  la 
gomme  arabique  et  un  jaune  d'œuf  ;  le  docteur  Tourasse  de  Saint- 
Maur  prescrit,  à  l'instar  du  formulaire  des  hôpitaux  militaires,  de 
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faire  dissoudre  préalablement  le  chloroforme  dans  de  Talcool  à 
90  degrés,  et  de  mélanger  cette  solution  avec  une  potion  simple  ou 
gommeuse;  M.  Murdak  conseille  l'emploi  d'une  solution  de  chlo- 
roforme dans  de  la  glycérine  (1  partie  de  chloroforme  pour  3  parties 
de  glycérine);  solution,  prétend-il,  qu'on  peut  étendre  avec  autant 
d'eau  qu'on  le  désire,  sans  s'exposer  à  Tincouyénient  de  provoquer 
la  séparation  de  cet  agent  médicamenteux. 

A  mon  aviS;  tous  ces  procédés  sont  longs  et  délicats,  et  ne  four- 
nissent que  difficilement  une  émulsion  homogène  et  susceptible  de 
se  conserver  pendant  plusieurs  heures  sans  aucune  altération.  Je 
préfère  le  suivant,  qui  ne  réclame  ni  tour  de  main  particulier^  ni 
solution  préalable,  et  n'expose  point  le  praticien  à  perdre  dans  des 
manipulations  longues  une  partie  du  principe  analgésique.  II  con* 
siste  à  verser  simplement  la  quantité  do  chloroforme  prescrite  dans 
100  ou  120  grammes  de  lait  pur  ou  édulcoré,  et  aromatisé  par 
quelques  gouttes  d'eau  de  laurier-cerise,  et  à  agiter  vivement. 

Dans  ce  cas^  le  chloroforme  se  divise  aisément  en  une  infinité 
de  globules,  tout  à  fait  semblables  aux  globules  gras  qui  existent 
dans  le  lait,  et  au  milieu  desquels  il  reste  indéfiniment  suspendu. 


HISTOIRE  NATURELLE  MÉDICALE 


(Sonrce  liotaiiiqne  d«i  Jaborandl  i 

Par  M.  E.-M.  Holmes. 
Extrait  da  Pharm,  Joum.  and  Trans.,  22  janvier  1875,  par  M.  E.  Galloii. 

M.  Holmes,  conservateur  du  musée  de  la  Pharmaceutical  So* 
ciety,  a  eu  occasion  d'examiner  une  quantité  de  jaborandi  venant 
de  Pemambuco^  et  il  a  eu  la  chance  d*y  rencontrer  plusieurs  fruits 
arrivés  à  maturité.  Ces  fruits  présentent  tous  les  caractères  des  ru- 
tacées,  et  il  se  range  tout  à  fait  à  Topinion  émise  par  le  professeur 
Bâillon^  qu'ils  proviennent  d'un  pilocarpus  très-voisin  du  pilocarpus 
pennatifoliuSf  de  Lemaire. 

Les  spécimens  qu'il  a  examinés  semblent  avoir  appartenu  à  des 
arbustes  d'environ  1*,50. 

La  racine  est  cylindrique,  à  peine  fusiforme,  très^peu  ramifiée^ 
et  d'environ  18  millimètres  de  diamètre  ;  sonécorce,  d'une  couleur 
bmue-jaun&tre  pàle>  a  une  cassure  très-courte  et  environ  2  milli* 
T.  m.  ro  v,  mars  187S.  10 
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mètres  d'épaisseur;  les  couches  extérieures  sont  très-ihinces  et  fré- 
quemmeiit  exfoliéea;  une  petite  portion,  placée  sous  lo  microscope, 
présente  un  très-joli  aspect  :  elle  est  entièrement  formée  de  cellules 
dodécaèdres^  fortement  réticulées.  L'odeur  de  la  racine  rappelle  un 
mélange  de  cosses  de  pois  et  d'écorccs  d'orange  ;  la  saveur,  t]m 
d'abord  est  analogue  à  celle  des  pois  verts,  est  bientôt  remplacée 
par  une  sensation  piquante  beaucoup  plus  marquée  que  celiQ  pro- 
duite par  les  feuilles  ou  Técorce  de  la  tige,  et  persistant  pendant 
très-longtemps.  A  la  lumière  du  gaz,  h  surface  de  la  racine  coupée 
transversalement  étincelle  de  petits  cristaux  menus. 

La  tige  a  un  diamètre  de  12  millimètres  près  de  la  racine  et 
6  millimètres  seulement  dans  la  partie  supérieure.  Son  écorce  est 
mince,  d'un  brun  grisâtre,  striée  longitudinalement,  et  dans  quel« 
ques  spécimens  parsemée  d'une  quantité  de  points  blancs  qui  ne 
sont  pas  des  lenticelles,  mais  les  restes  d'anciens  réceptacles  à  huile  ; 
cette  écorce  est  mince,  fragile  et  se  détache  facilement  de  la  tige  ; 
sa  fracture  est  courte;  sa  surface  intérieure,  d'un  blanc  jaunâtre^ 
est  couverte  de  petits  cristaux  brillants,  et  elle  n'a  pas  d'une  manière 
appréciable  la  saveur  légumineuse  de  la  racine.  Lo  bois  est  blanc* 
jaunâtre  et  remarquablement  fibreux  ;  les  branches  sont  alternes, 
dressées  et  portent  des  feuilles  alternes.  Ces  feuilles,  dont  une  est 
représentée  dans  la  figure  1,  sont  imparipeunées,  longues  d'environ 
22  centimètres,  et  portent  de  trois  à  cinq  paires  de  folioles  oppo- 
sées, articulées  sur  le  rachis  par  de  courts  pétiolules  légèrement 
renflés-,  ceux  des  folioles  supérieures  ont  environ  2  millimètres  de 
longueur,  ceux  des  folioles  inférieures  en  ont  6,  et  la  foliole  terminale 
en  a  un  de  12  à  25  millimètres.  Le  rachis  de  la  feuille  est  renflé  à  la 
base,  et  les  paires  de  folioles  sont  espacées  d'environ  30  millimètres, 
la  paire  inférieure  se  trouvant  à  environ  10  centimètres  de  la  base. 

Lee  folioles  sont  de  grandeur  très^variable,  mémo  dans  la  môme 
feuille  ',  leur  forme  est  généralement  oblongue  lancéolée  ;  elles soni 
entières,  avec  un  sommet  émarginé,  ou  mômeobtus,  etunoba^iné^ 
gale*  Leur  texture  est  coriace,  et,  après  avoir  été  humectées,  ailes 
rappellent,  comme  dimension  et  épaisseur,  la  feuille  de  laiirier-» 
cerise.  Les  nervures  pennées  sont  distinctes  sur  les  deux  côtés  et 
partent  de  la  nervure  médiane  à  un  angle  d'environ  60  degrés,  res- 
tant distinctes  jusqu'à  3  millimètres  du  bord  de  la  feuille,  où  elles 
se  perdent  dans  le  réseau  des  veinules.  La  nervure  médiane  est  à 
peine  proéminente  h  la  surface  supérieure,  mais  forme  une  saillie 
distincte  en  dessous.  Exposées  à  la  lumière,  ces  folioles  apparaissent 
criblées  de  ponctuations  transparentes,  réservoirs  de  séoréiii»is^.qui 
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110  sont  pas,  comme  dans  nne  autre  sorte  de  jaborandi,  rangées  en 
ligne  le  long  des  veinules,  mais  sont  semées  sans  ordre  et  également 
sur  toutes  les  parties  de  la  fouille.  La  plante  entière  est  glabre. 

M.  Holmes  remarque  à  ce  sujet  qu'il  semble  y  avoir  deur  varié* 
tés,  sinon  deux  espèces,  de  ce  pilocarpus^  Fune  parfaitement  glabre 
dans  toutes  ses  parties,  l'autre  ayant  la  tige,  les  pétioles  et  la  sur- 
face inférieure  des  feuilles  couverts  d'une  pubescence  veloutée, 
composée  de  poils  simples  ;  les  feuilles^  comme  forme  et  comme 
dimension,  ressemblent  à  celles  qui  viennent  d'être  décrites  ;  mais 
elles  sont  moins  épaisses  et  leur  saveur  est  tant  soit  peu  diiïérente 
et  moins  piquante.  M.  Holmes  n'a  pu  réussir  à  trouver  de  feuilles 
glabres  sur  les  tiges  portant  des  feuilles  velues,  ni  de  feuilles  velues 
sur  les  tiges  ayant  des  feuilles  glabres,  et  il  en  conclut  que  ce  sont 
probablement  deux  variétés  distinctes. 

L'inflorescence  est  une  grappe  de  15  à  20  centimètres  de  long,  à 
on  juger  par  le  pédoncule  représenté  dans  la  figure;  la  base  est  en- 
tière ,  mais  Toxlrémité  a  été  brisée  et  pouvait  avoir  quelques  centi- 
mètres de  plus;  los  pédicelles,  d'après  les  cicatrices  que  porte  le 
pédoncule,  sont  nombreux  et  séparés  l'un  de  Pautre  par  un  inter- 
valle de  18  millimètres  environ. 

Le  fruit  (fig.  3)  a  la  plus  grande  ressemblance  extérieure  avec 
celui  d'une  plante  de  Cuba  existant  au  British  Muséum,  et  attribué 
par  Asa  Gray  au  pilocarpus  heierophyllus.  A  son  état  de  perfection, 
il  est  formé  de  cinq  carpelles^  dont  deux  ou  trois  seulement  arri- 
vent d'ordinaire  à  maturité.  A  ce  moment,  les  carpelles  se  séparent 
en  deux  valves  (fig.  5)  et  représentent  en  miniature  une  coquille 
bivalve  (fig.  4)  ouverte  et  laissant  voir  le  mollusque.  Cette  appa- 
.  ronce  vient^  comme  cela  arrive  dans  deux  ou  trois  genres  voisins, 
de  ce  que  Tendocarpe  se  sépare  do  très-bonne  heure  et  forme  ainsi 
une  enveloppe  intérieure  pour  le  fruit  (ûg.  5  et  7)  ;  la  partie  exté- 
rieure du  carpelle,  constituée  par  le  péricarpe  et  le  mésocarpe,  est 
généralement  brun  pâle,  coriace,  convexe  des  deux  côtés,  presque 
circulaire,  et  marquée  aussi  bien  à  Textérieur  qu'à  rintérleor  de 
sillons  curvilignes,  qui  s'anastomosent  vers  Tarête  extérieure  et  sont 
presque  absents  du  eftté  opposé. 

L'endocarpe  (fig.  10)  est  lisse,  jaune  pâle^  et  présente  une  large 
cavité  occupée  par  une  expansion  membraneuse  (fig.  7  et  8)^  qui 
parait  être  une  dilatation  du  placenta  ;  la  graine  y  est  suspendue 
par  un  funiculo  étroit  et  extrêmement  court  (fîg.  5).  U  n'y  a  dans 
chaque  carpelle  qu'une  seule  graine,  noire^  brillante^^  tant  soil  peu 
réniforme  et  biconvexe  ;  le  hile  a  la  forme  d^une  lancette,  et  les 
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vaisseaux  semblent  passer  à  travers  sa  partie  inférieure  ;  le  testa  est 
épais  et  coriace  ;  Tendoplèvre  est  membraneuse  ;  la  radicule  est  très- 
petite^  et  les  cotylédons  piano-convexes  (fig.  11). 

Après  avoir  donné  cette  description  de  la  plante  qu'il  a  examinée, 
M.  Holmes  conclut  qu'on  peut  la  ranger  dans  le  genre  pilocarpus, 
bien  que  les  semences  niaient  pas  exactement  les  caractères  indiqués 
par  Bentham  et  Hooker  dans  leur  Gênera  plantarum  ;  mais  ce  n'est 
que  sur  la  fleur  que  la  question  peut  Atre  tranchée  d'une  manière 
positive.  Il  lui  paraît  plus  douteux  qu'elle  soit  identique  avec  le 
pilocarpus  pennatifolius  ;  la  plante  cultivée  à  Kew  a  une  tige  beau- 
coup plus  longue  et  plus  grosse  (deux  à  trois  fois  le  diamètre  et  près 
de  deux  fois  la  longueur).  Les  feuilles  sont  plus  effilées,  plus  min- 
ces^ et  ont  les  nervures  plus  apparentes  ;  la  distribution  géogra* 
phique  est  différente  ;  la  plante  de  Lemaire,  autant  qu'on  peut 
le  savoir,  pousse  en  dehors  des  tropiques  \  le  jaborandi  de  Pernam-^ 
buco  vient  des  environs  de  Téquateur. 

Dans  une  seconde  note  (13  février),  M.  Holmes,  après  avoir  re« 
produit,  d'après  le  soixante- cinquième  fascicule  de  la  Flora  Brasi- 
liensiSy  de  Martens,  la  description  de  trois  nouvelles  espèces  de 
pilocarpus  à  feuilles  pennées  :  pilocarpus  selloanus^  pilocarpus  gran^ 
difiorusy  pilocarpus  macrocarpus,  Engl.,  émet  l'opinion  que  le  jabo- 
randi se  rapproche  beaucoup  plus  du  pilocarpus  selloanusj  Engl., 
que  Au  pilocarpus  pennatifolius  y  Lemaire. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  (1). 

i.  Feuille  entière;  —  2.  Foliole  :  face  inférieure,  montrant  les  nervures;  — 
3.  Fruit  entier  et  pédoncule,  grandeur  naturelle;  —  4.  Fruit  entier  avec  deux  car- 
pelles seulement  développés  ;  —  5.  Carpelle,  montrant  la  déhiBcence  ;  —  6.  Valve 
carpellaire  dont  Tendocarpe  a  été  enlevé  pour  faire]voir  la  surface  interne  réti- 
culée; —  7.  Endocarpe  :  on  voit  le  placenta  dilaté  et  le  funicnle  court  ;  —  8.  Pla- 
centa séparé;  —  9.  Graine;  a,  hile;  »  10.  Endocarpe  sans  placenta.  —  11.  Coty- 
lédon. 


REVUE  DE  THERAPEUTIQUE 


Nous  extrayons  des  derniers  procès-verbaux  de  la  Société  de  thé- 
rapeutique les  communications  suivantes^  qui  sont  de  nature  à 
intéresser  nos  lecteurs. 

(1)  Nous  devons  à  rexlrème  obligeance  de  notre  confrère  du  Pharmaceulkal 
Journal  la  communication  de  cette  gravure  ;  nous  sommes  heureux  de  lui  exprimer 
ici  tous  nos  remerciements.  {Réd,)] 
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I 

Sur  Ift  préparation  des  svpposliotrea  ; 

Par  M.  BARMoofiif^  intente  en  pharmacie  des  hôpitaux. 

La  préparation  des  suppositoires  qui  doivent  renfermer  une  cer- 
taine dose  d'extrait^  constitue  une  manipulation  assez  longue  et  par- 
fois difficile^  si  Ton  s'en  tient  au  mode  préparatoire  ordinairement 
employé.  Nous  croyons  donc  bien  faire  en  faisant  connattre  une 
formule,  des  plus  simples  du  reste,  qui  nous  permet  de  préparer 
très-rapidement  ce  genre  de  médicament.  Voici  le  procédé  :  on  di- 
vise l'extrait  à  incorporer  dans  une  petite  quantité  d'axonge,  après 
l'avoir  délayé  dans  très -peu  d^eau,  si  cela  est  nécessaire,  absolu- 
ment comme  s'il  s'agissait  de  préparer  une  pommade;  puis^  comme 
l'axonge  aurait  pour  inconvénient  de  diminuer  la  consistance  du 
produit,  on  fait  entrer  dans  la  préparation  une  quantité  de  dra 
blanche  double  de  la  quantité  d'axonge  employée. 

Le  beurre  de  cacao  et  la  cire  sont  fondus  ensemble. dans  une  cap- 
sule de  porcelaine,  après  quoi  on  y  incorpore  en  agitant,  et  main- 
tenant sur  le  feu,  qui  doit  être  très-doux^  Pextrait  bien  divisé  au 
moyen  de  Taxonge.  Le  mélange  s'opère  aussi  bien  que  possible,  Il 
ne  reste  plus  qu'à  couler  le  produit  à  la  manière  ordinaire. 

En  employant  ce  procédé,  nous  avons  préparé  sans  peine  et  très-» 
rapidement  des  suppositoires  contenant  1  gramme  d'extrait  de  ra- 
tanhia  *,  ce  résultat  n'est  pas  sans  intérêt,  si  l'on  pense  aux  diffi- 
cultés que  présentent  les  modes  ordinaires  de  préparation. 

Voici  la  formule  :    . 

Extrait  de  ratanhia Is^OO 

Eau  chaude  (le  moins  possible). 

Âxonge 1 

Cire  blanche 2 

Beurre  de  cacao lg^50 

(Pour  un  suppositoire.) 

Pour  les  suppositoires  belladones,  dans  lesquels  la  proportion 
d'extrait  est  beaucoup  moindre  i  voici  la  formule  que  l'on  peut 
adopter  : 

Extrait  de  belladone .  Os,01 

Âxonge 0  ,50 

Cire  blanche •  .  i 

Beurre  de  cacao 3 

(Pour  un  suppositoire.) 
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M.  Ferrand  demande  si  les  suppositoires  imaginés  par  M.  Bar- 
nouvin  ont  été  essayés  avec  succès.  Est-il  bien  certain  que  la  cire 
fonde  facilement  à  la  température  dn  rectum,  et  n'y  a-t-il  pas  lieu 
de  craindre  qu'une  partie  de  la  substance  médicamenteuse  retenue 
par  cette  cire  non  fondue,  ne  soit  perdue  pour  l'absorption? 

M.  Paul  a  essayé  quelquefois  les  suppositoires  de  M.  Barnouvin 
et  les  a  trouvés  efficaces.  Il  les  préfère  aux  lavementa  ordinaires^ 
car  ils  permettent  de  doser  plus  exactement  que  ceux-ci  le  médica- 
ment administré  par  la  voie  rectale.  Il  accorde  en  outre,  aux  sup- 
positoires en  général,  un  autre  avantage  sur  les  lavements  :  celui 
d'ôtre  gardés  à  coup  sûr  par  les  patients,  tandis  que  souvent  lesi 
lavements  sont  rejetés. 

Ce  sont  ces  idées  qui  ont  conduit  M.  Paul  à  administrer  le  chlo-^ 
ral^  sous  forme  de  suppositoires  rectaux  ou  vaginaux.  Mais  alors  est 
née  une  difficulté  pratique;  on  eut  beaucoup  de  mal  à  préparer^ 
suivant  les  procédés  ordinaires^  le  suppositoire  au  chloral;  on  dut 
ajouter  de  la  cire  au  beurre  de  cacao^  et,  après  quelques  t&lonnO' 
mentS)  la  formule  suivante  fut  acquise  : 

,    Beurre  de  cacao 11  grammes. 

Cire  vierge 7        — 

Hydrate  de  chloral.  ". 6       — 

(Pour  dix  suppositoires.) 

Cependant  le  résultat  obtenu  n'était  pas  absolument  parfait,  et 
c'est  pour  arriver  à  une  pratique  facile  que  M.  Bamouvio,  alors 
interne  de  M.  Paul,  eut  l'idée  d'ajouter  do  Taxonge  à  la  formule 
précédente.  De  cetto  façon,  il  est  arrivé  à  préparer  des  suppositoires 
de  bonne  consistance,  et  très-promptement  fusibles. 

M.  Ferrand  admet  très*bien  l'action  des  suppositoires  de  chloral 
préparés  d'après  la  formule  dé  M.  C.  Paul,  mais  il  pense  que  ce 
résultat  ne  doit  pas  être  dès  à  présent  attribué  à  priori  aux  suppo* 
sitoiros  avec  extraits  médicamenteux,  car  ceux-ci  ne  sont  nullement 
aussi  faciles  à  absorber  que  l'hydrate  de  chloral. 

M.  Limousin  rappelle  qu'il  a  donné  une  formule  de  suppositoires 
au  vchloral,  facile  à  exécuter  et  que  voici  : 

On  mélange  le  chloral  à  de  la  gomme^  et  la  pftte  ainsi  formée 
sert  à  préparer  le  cône  ordinaire  avec  la  dose  voulue  du  médica- 
ment; on  enrobe  alors  ce  suppositoire  avec  de  la  paraffine,  qui 
assure  sa  conservation. 

M.  Paul  n'emploie  les  suppositoires  au  chloral  que  comme  topi- 
ques à  placer  dans  le  rectum  affecté  de  careinone  et  dans  le  col 
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utérin  ou  dans  le  vagin  chez  les  femmes  atteintes  de  cancer  à  la 
matrice.  Il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  commodément  prescrire  le 
suppositoire  de  chloral  pour  faire  dormir^  car  il  faudrait  alors  le 
charger  de  3  à  5  grammes  de  chloral,  ce  qui  rendrait  sa  fabrication 
impossible. 

II 
Aelion  anesthésique  loeale  de  la  eonleine  ; 

Par  M.  GuBLEB. 

Les  observateurs  ne  sont  pas  d'accord^  en  général,  sur  les  pro- 
priétés physiologiques  de  la  ciguë  ;  et  ceci  s'explique  facilement^ 
puisque  nous  ne  pouvons  pas  toujours  avoir  entre  les  mains  des 
préparations  de  ciguë  comparables.  Néanmoins  on  admet,  avec 
raison,  que  la  conicine  détermine  constamment  de  la  paralysie 
musculaire  ;  mais  on  n'indique  pas,  parmi  les  autres  effets  physio- 
logiques de  l'alcaloïde,  des  troubles  de  la  sensibilité.  On  rappelle 
seulement  que  Socrate  eut  do  l'engourdissement  après  avoir  bu  la 
ciguë.  Hunter  est  cependant  plus  afGrmatif  quand  il  cite  l'observa- 
tion d'un  gentleman  qui  offrit  une  véritable  anesthésie,  après  un 
usage  immodéré  de  ciguë.  Mais  il  s'agissait  dans  ce  cas  de  doses 
excessives  :  2  onces  d'extrait  en  vingt-quatre  heures,  prises  pendant 
longtemps,  et  l'on  pouvait  attribuer  la  perte  de  la  sensibilité  à  un 
fait  exceptionnel  d'empoisonnement  chronique.  Voici  foutefois  une 
observation  qui  vient  prouver  d'une  façon  claire  que  la  conicine 
appliquée  sur  la  peau  lui  fait  perdre  sa  sensibilité. 

Il  y  a  quelque  temps^  j'avais  prescrit  à  M.  X...,  atteint  de  carci- 
nome hépatique,  de  la  ciguë  à  Tintérieur  et  des  frictions  sur  le  ven« 
tre  avec  le  baume  de  conicine. 

M™®  X...  se  chargea  de  faire  elle-même  ces  frictions,  étendant  le 
liquide  avec  l'index  et  le  médius  de  la  main  droite.  Au  bout  de 
quelques  joiirs  elle  remarqua  que  ses  doigts  devenaient  pAles  et 
engourdis  et  que  la  sensibilité  avait  disparu  au  point  qu'elle  se 
coupa  fortement  sans  s'en  apercevoir  autrement  que  par  l'écoule- 
ment du  sang.  Ce  petit  accident  lui  donna  Téveil  et  elle  fit  les  fric- 
tions avec  la  main  gauche  enveloppée  d'un  gant.  Bientôt,  les  mê- 
mes effets  se  montrèrent  aux  doigts  médius  et  index  de  ce  côté  : 
pâleur  et  anesthésie. 

En  sorte  que  la  démonstration  devenait  évidente^  et  on  ne  pou- 
vait douter  de  l'effet  anestbésique  local  du  baume  de  conicine.  Seuls 
les  doigts  qui  touchèrent  ce  baume  furent  anesthésiés.  Et  notons 
qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une  femme  nerveuse  ou  impressionnable  à 
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rexcÀSj  Bi^^  X...  est  d'un  caractère  très-calme^  et  elle  a  dépassé  la 
période  de  la  ménopause. 

En  définitive,  si  la  conicine  a  surtout  une  action  puissante  sur 
les  nerfs  moteurs,  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  atteint  aussi  les  nerfs 
sensibles, 

M.  C.  Paul  demande  à  M.  Gublor  si  le  phénomène  observé 
offrait  quelque  ressemblance  avec  Taccident  connu  sous  le  nom  de 
syncope  locale  des  extrémités  et  s'il  faut  l'expliquer  par  des  troubles 
circulatoires  ou  nerveux. 

M.  Gubler  répond  qu'il  ne  s'agissait  pas  assurément  de  syncope 
locale  ordinaire,  car  au  bout  de  trois  jours,  après  que  M™®  X...  eut 
cessé  de  se  servir  du  baume  de  conicine,  l'anesthésie  disparut  com- 
plètement. Mais  dès  qu'elle  refit  à  nouveau  les  frictions  de  la  main 
gauche,  la  sensibilité  se  perdit  de  ce  côté. 

Quant  à  l'interprétation  à  donner  de  ce  phénomène,  elle  échappe 
à  M.  Gubler. 

III 

Be  raetlon  du  monobromnre  de  camphre* 

M.  Trasbot  rend  compte  à  la  Société  d'expériences  qu'il  vient  de 
faire  sur  les  chiens  avec  le  monobromure  de  camphre.  Il  Ta  em«- 
ployé  sur  les  chiens  atteints  de  chorée  ou  d'épilepsie  ;  au  lieu  des 
phénomènes  de  sédation  et  d'hypnotisme  signalés  par  M.  Bo^rne- 
neville,  il  a  trouvé  une  excitation  puissante  ;  les  accès  d'épilepsie 
allaient  en  augmentant  avec  les  doses;  il  donne  10  à  25  centi- 
grammes sans  stupéfaction  ;  avec  1  gramme,  il  y  a  d'abord  de 
l'excitation,  des  contractions  toniques,  de  l'accélération  de  la  res- 
piration, de  la  salivation  ;  cela  dure  de  quinze  à  vingt  minutes, 
puis  survient  de  la  somnolence,  torpeur  marquée  ;  la  sensibilité  est 
conservée  ;  la  température  ne  baisse  pas  ;  de  sorte  qu'à  titre  d'agent 
thérapeutique  et  à  titre  d^agent  toxique,  les  résultats  sont  absolu- 
ment opposés  à  ceux  qu'on  avait  annoncés  ;  c'est  un  poison  convul* 
sivant^  analogue  à  la  strychnine. 

M.  Daily  demande  s'il  y  a  analogie  entre  l'épilepsie  du  chien  et 
celle  de  Phomme  ;  chez  le  chien,  on  observe  fréquemment  des  tics 
musculaires  qui  ne  sont  peut-être  pas  le  mal  comitial. 

M.  Trasbot  répond  qn^il  a  eu  affaire  à  de  l'épilepsie  véritable^ 
qui^  d^ailleurs,  est  fréquente  chez  le  chien.  Il  y  a^  sans  doute, 
chez  le  chien,  des  accidents  épileptiformes  dus  à  des  tœnias,  mais 
les  animaux  observés  et  traités  par  M.  Trasbot  étaient  véritable-* 
mentépileptiques. 
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M.  Daily  demande  si  le  ehien  tombe  brusquement  et  perd  con« 
naissance. 

M.  Trasbot  répond  affirmativement  ;  Paccès  dure  de  deut  à  cinq 
minutes. 

M.  Daily  sjétonne  de  ces  résultats,  si  opposés  à  ceux  de  M.  Boar* 
neville. 

M.  Trasbot  répète  que  les  accès  allaient  croissant  avec  la  dose  em- 
ployée. 

M.  C.  Paul  a  employé  le  bromure  de  camphre  chez  des  hysté- 
riques pendant  un  mois  ;  il  n'a  observé  aucune  diminution  dans 
le  nombre  des  attaques.  Cependant  il  s'agissait  d'hystérie  convul*- 
sive  curable,  et  qui  a  guéri  en  effet  par  l'enveloppement  dans  le 
drap  mouillé. 

M.  Beaumetz  a  employé  le  bromure  de  camphre  dans  Thyàérie 
et  dans  Tépilepsie  avec  des  résultats  négatifs  ;  il  ajoute  que,  s'il  y  a 
eu  quelque  modification  favorable  dans  l'hystérie,  il  est  difficile  do 
conclure,  étant  donné  le  caractère  mobile  et  variable  de  cettema- 
ladie  et  surtout  des  malades.  II  a  obtenu  des  résultats  plus  positifs 
dans  la  spermathorrhée  ;  succès  qu'il  attribue  plus  au  pouvoir  du 
camphre  sur  les  organes  génitaux  qu'an  pouvoir  du  brome, 

M.  Gubler  a  employé  ce  médicament  chez  les  hystériques  ;  avec 
les  dragées  de  Clin,  il  a  eu  des  résultats  négatifs.  Il  a  observé  cher 
ses  malades  une  sensation  de  chaleur  à  Tépigastre;  dans  un  ou 
deux  cas,  M.  Gubler  a  observé  une  excitation  fébrile.  M.  Gublèr  n'a 
jamais  retrouvé  le  brome  dans  l'urine  \  sans  doute,  dit-il  il  aurait 
été  préférable  d'employer  pour  cette  recherche  Teau  chlorée,  mais 
il  a  eu  recours  à  l'acide  nitrique  nilreux;  si  cette  absence  de  l'inner- 
vation était  confirmée,  il  y  aurait  lieu  de  conclure  que  le  bromure 
de  camphre  ne  passe  pas  par  le  rein.  M.  Gubler  voit  par  là  la  con- 
firmation d*une  loi  qu'il  a  souvent  constatée,  à  savoir  :  qu'il  est  des 
corps  vecteurs f  des  corps  dirigeants ,  qvâ  déèidén!  du  passage  et  de 
la  direction  des  autres  substances  dans  tel  où  tel  émonctoire.  Ainsi 
riode  et  Tiodurede  potassium  passent  normalement  par  les  glandes 
salivaires  ;  le  fer  ne  passe  jamais  ;  lorsque  Tiode  et  le  fer  sont  asso- 
ciés, le  fer  est  entraîné  par  l'iode  vers  les  glandes  salivaires. 
M.  Gubler  pense  que,  par  une  loi  inverse,  le  camphre  empêcherait 
le  brome  de  traverser  le  rein  ;  le  bromure  de  camphre  est  un  médi- 
cament très-stable.  Il  y  a  donc  lieu  de  penser  que  ce  composé 
subsiste  dans  la  circulation . 


RÉPERTOIRB  DB  PHÀRUACIB.  147 

REVUE  DES  SOQÉTÉS  SAVANTES 


Soelété  de  pharmaele. 

Séance  du  3  mars  1875.  —  Présidence  de  M.  Plascjion. 

A  Toccasion  de  la  lectare  du  procès-vôrbal^  quelques  observations 
t'échangent  au  sujet  de  rinactÎTité  du  (hapsia  et  du  sparadrap  do  (hapsia 
qui,  suivant  H.  Mchu^  perd  de  ses  propriétés  en  vieillissant. 

La  correspondance  imprimée  comprend  la  suite  Aei  journaux  que  reçoit 
habituellement  la  Société. 

M.  Pogglale,  au  nom  de  M.  Videau,  dépose  une  note  sur  le  phylloxéra. 

MM.  Jacquemin  et  Schmits,  professeurs  à  Nancy^  sont  nommés  membres 
correspondants. 

BIk  Planchon  décrit  les  caractères  botaniques  du  jaborandi  ;  il  a  pu  retrou- 
ver dans  la  plante,  aujourd'hui  répandue  dans  le  commerce,  les  différentes 
parties  :  racines,  tiges^  feuilles,  fleurs,  fruits,  qui  constituent  cet  arbris-* 
seau  (I). 

MM.  Desnoix  et  Limousin  constatent  quelques  insuccès  de  ce  nouveau 
médicament. 

M.  Stan.  Martin  offre  à  la  Société  un  échantillon  de  racine  de  cocotier 
employée  au  Brésil  contre  Thydropisie. 

.  M.  Poggiale  rend  compte  des  observations  qu'il  a  présentées  à  TÂcadémie 
de  médecine  à  l'occasion  de  la  question  des  ferments  dans  des  cavitéa 
closes.  Contrairement  à  l'opinion  de  M.  Pasteur,  M.  POggiale  pense  que  cer- 
tains phénomènes  de  dédoublement  peuvent  s'expliquer  autrement  que  par 
l'intervention  de  ferments.  Il  cite,  comme  exemples,  la  décomposition  de 
l'urée,  et  aussi  les  travaux  de  M.  Bellamy  et  Lechartier»  établissant  la  pro^ 
duction  de  l'acide  carbonique  et  de  Talcool  dans  les  fï*uiu,  en  dehors  de  tout 
ferment. 

La  séance  est  levée  â  quatre  heures  et  demie. 


REVOE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Extraits  des  Jonrnatiii  anglais» 

Par  H.  Duriez. 

Prépahateon  des  sui^PosiTOiRES  (par  Georg.  W.  Kennedy,  Amerioan  JouV'- 
nalof  Phatmaey),  —  M.  Kennedy  termine  de  iongues  considérations  sur 
la  préparation  des  suppositoires  en  proposant  un  mode  de  préparation  qui, 
d'après  lui,  est  rapide^  fournit  une  masse  homogène^  dispense  de  remploi 
de  matières  étrangères  pour  les  durcir,  et  donne  la  certitude  que  les  sup* 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  137. 
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positoîres  fonderont  à  la  températare  du  corps  humain.  Voici  le  modus  fa- 
ciendi  proposé. 

On  prend  Q.  S.  de  beurre  de  cacao  qu'on  pulvérise  dans  un  mortier  de 
porcelaine;  on  pile  avec  précaution  le  beurre  de  manière  à  le  réduire  en 
très-petits  fragments  et  à  éviter  une  élévation  de  température  qui  le  ramol- 
lirait et  rendrait  la  manipulation  un  peu  plus  difficile.  On  ajoute  alors  la 
substance  médicamenteuse  et  on  triturea)our  former  une  masse  plastique 
qu^on  allonge  en  un  magdaléon  qu^n  divise  en  autant  de  portions  égales 
qu'on  doit  faire  de  suppositoires  et  auxquelles  on  imprime,  à  l'aide  des 
doigts  et  d^une  spatule,  une  forme  conique.  Il  est  bon  de  se  saupoudrer 
les  doigts  de  lycopode  pour  que  leur  chaleur  ne  ramollisse  pas  la  masse 
pendant  le  cours  de  cette  manipulation  nécessaire.  En  hiver,  lorsque  le 
beurre  de  cacao'est  très«dur,  on  peut  ajouter  par  chaque  [suppositoire  une 
goutte  de  glycérine. 

EXÀMEK  DU  CITRATE  DE  MAGN^IE  ET  DES  CITRATES  ET  TARTRATES  EFFERVES- 
CENTS (par  William  Schrage,  de  Sheboygan,  American  Journal  ofPharmacy). 
Détermination  quantitative  de  Vaeide  citrique  et  de  V acide  tartrique^  seuls 
ou  en  présence  Ttin  de  V autre,  ou  de  Vaeide  sulfurique^  ou  du  sticr^.— Les 
déterminations  qualitative  et  quantitative  de  la  magnésie,  de  la  potasse,  de  la 
soude,  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide  carbonique  peuvent  être  aisément 
faites  d'après  les  procédés  indiqués  dans  les  manuels  d'analyse  chimique. 
Pour  les  bases,  on  acidulé  légèrement  la  solution  aqueuse  avec  de  Pacide 
acétique,  et  on  porte  é  Tébullition  pour  chasser  tout  l'acide  carbonique. 
Pour  l'examen  de  la  flamme  des  alcalis  on  détruit  parle  feu  toute  la  matière 
organique.  La  magnésie  est  précipitée  k  l'état  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien  et  dosée  à  l'état  de  pyrophosphate.  La  soude,  en  l'absence  de 
potasse,  peut  être  dosée  à  l'état  de  sulfate  ;  s'il  y  a  de  la  magnésie  on  la  pré- 
cipite par  l'eau  de  baryte  et  on  se  débarrasse  de  l'excès  de  baryte  par  l'acide 
sulfurique.  Pour  doser  la  potasse  et  la  soude  (et  les  peser  ensemble)  on  les 
transforme  en  chlorure.  On  chasse  l'acide  sulfurique,  s'il  se  trouve  des  sul- 
fates (et  il  peut  s'en  trouver  par  suite  de  la  précipitation  de  la  magnésie), 
par  l'eau  de  baryte  et  l'excès  de  baryte  par  l'acide  carbonique.  On  sépare 
le  chlorure  de  potassium  du  chlorure  de  sodium  au  moyen  du  chlorure  de 
platine  et  de  l'alcool.  Po^ur  déterminer  qualitativement  les  acides  citrique 
et  tartrique,  il  faut,  s'il  y  a  des  sulfates,  verser  une  solution  étendue  de  ni- 
trate d'argent,  le  précipité  (citrate,  tartrate)  est  lavé  à  plusieurs  reprises 
sur  un  filtre  avec  de  l'eau  distillée.  (Une  partie  est  soluble  dans  l'acide  ni- 
trique, pas  de  chlorure.)  S'il  n'y  a  pas  de  sucre  on  constate,  en  chauffant, 
la  présence  du  tartrate  qui  se  colore  alors  en  noir  ;  lorsqu'il  y  a  du  sucre, 
on  décompose  le  précipité  par  l'hydrogène  sulfuré,  on  recueille  sur  un 
filtre  le  précipité  formé.  La  liqueur  filtrée  est  neutralisée  par  la  potasse  et 
on  ajoute  du  chlorure  de  calcium,  si  la  liqueur  précipite,  d  froid  :  acide  tar- 
trique, à  chaud  :  acide  citrique.  On  traite  les  précipités  par  une  solution  con- 
centrée froide  de  potasse.  Si  le  précipité  se  dissout  et  si  sous  l'influence  de 
la  chaleur  la  solution  devient  gélatineuse,  et  fluide  en  refroidis^ant^^  acide 
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tartrique.— -Si  le  précipité  ne  se  dissout  pas,  acide  citrique;  ce  précipité  est 
soluble  dans  la  solution  de  chlorure  cuprique. 

Dosage  de  l'acide  citrique  en  Vabsence  des  acides  sulfurique  et  tartrique, 
—  a.  À  rétat  de  citrate  de  chaux  ^  on  neutralise  la  solution^  on  ajoute  Q. 
S.  d'une  solution  de  chlorure  de  calcium  ;  on  fait  bouillir  quelques  instants 
(pour  que  le  précipité  d'amorphe  devienne  cristallin);  on  le  recueille  sur 
un  filtre  taré;  on  le  lave;  on  le  sèche  à  une  température  de  120  à  ISO  de- 
grés centigrades  et  on  le  pèse.  Ga>  (G*ii''0^)*  :  2H>G<^fli^0^  ::  1:  0,77108,  ou 
Ca» (G«flW)*  :  2U»C«U Wfl*0  ::  1  :  0,84337. 

6.  A  rétat  de  citrate  de  baryte  —  en  précipitant  par  une  solution 
alcoolique  d'acétate  de  baryte  et  dosant  A  l'état  de  sulfate  de  baryte.  — 
J.  Creuse  :  American  Journal  of  Pharmacy^  XLIII  (1871),  p.  536. 

S'il  y  a  des  sulfates^  on  précipite  l'acide  sulfurique  par  le  chlorure  de 
baryum  et  on  retranche  le  poids  de  ce  sulfate  du  poids  du  sulfate  de  ba- 
ryte obtenu  ci-dessus. 

Dosage  de  Vacide  tartrique  en  Vabsence  des  acides  sulfurique  et  dlrique 
{et  autres  acides  formant  des  sels  de  pltjmb  insolubles),  —  Absence  de  sels 
ammoniacaux.  —  a.  On  précipite  la  solution,  très-légèrement  acidulée  par 
Tacide  acétique,  par  une  solution  d'acétate  de  plomb^  Je  précipité  recueilli 
sur  un  filtre  taré  est  lavé  avec  de  Talcool  faible  et  séché  au  bain-marie 
PbG^fl^O»  :  H^a^ïï^O^  ::  1  :  0,422535.  --  Lorsqu'il  y  a  des  sulfates  on  dose 
l'acide  sulfurique  et  on  en  tient  compte  dans  le  poids  du  précipité  ci-des« 
sus  obtenu.  —  6.  On  peut  aussi  doser  l'acide  tartrique  à  Tétat  de  sel  de 
chaux.  A  cet  effet  on  traite  la  solution  neutre  par  le  chlorure  de  calcium  en 
léger  eicés;  on  fait  bouillir  et  on  laisse.reposer  pendant  vingt-quatre  heures* 
Le  précipité,  recueilli  sur  un  filtre  taré^  est  lavé  avec  un  peu  d'eau,  puis 
avec  beaucoup  d'alcool  faible,  et  séché  à  40  ou  50  degrés  centigrades  et 
pesé, CaC*flH)«4flH)  :  H«C*HH)«  ::  1  :  0,577. 

Dosage  de  Vacide  tartrique  en  présence  de  Vacide  citrique,  —  Dosage 
difficile.  Résultats  approximatifs.  A  la  solution  concentrée,  Irès-légérement 
acidulée  par  l'acide  acétique,  on  ajoute  de  ralcool  de  manière  à  ne  pas  préci- 
piter, puis  une  solution  concentrée  d'acétate  de  potasse  en  léger  excès. 
Le  précipité  est  lavé  à  l'alcool,  sur  un  filtre  taré  et  séché,  au  bain-marie. 
RUC*flW  :  U»C*H*06  :  :  l  :0,797.  S'Use  trouvait  des  sulfates  il  faudrait 
d'abord  laver  le  précipité  avec  de  l'alcool  faible.  Le  précipité  lavé  ne  doit 
pas  contenir  de  sulfates. 

Dosage  de  Vacide  citrique  en  présence  de  Vacide  tartrique,  —  Il  faut 
obtenir,  d'abord,  un  précipité  calcique  en  procédant  ainsi  qu'il  a  été  indi- 
qué pour  l'acide  tartrique  seul  (le  sécher  à  environ  50  degrés  centigrades), 
et  d'autre  part,  déterminer  (dans  une  autre  portion  du  produit)  la  quantité 
d'acide  tartrique  contenu  dans  le  tartrate  potassique  du  paragraphe  précé- 
dent et  calculer  le  tartrate  de  chaux  équivalent  : 

H*C*fl*0«  :  CaC*fl*0«4fl«0  ::  1 : 1,733. 

En  retranchant  !ce  poids  de  celui  du  précipité  de  citro-tartrate  de  chaux 
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obtenu  on  a  ï*  [ïOids  du  citrate  de  chnuT,  Cft*  (C*HW)  •2H*0,  qui  permet 
d'obtenir  celui  de  Tacide  citrique. 

.  Les  procédés  que  nous  venons  de  décrire  sont  empruntés  A  difTérents 
4iiteurs;  M.  Schague  a  reconnu  qu'ils  donnaient  des  résnltats  exacts  (approxT- 
matlfsy  seulement^  quani  à  la  8é|}aration  des  acides  citrique  et  lartrlque) 
et  il  les  a  appliqués  âPexamen  de  quelques  eitrates  et  tarimtesdu  commerce. 
L'intérêt  qui  s'attache,  en  ce  moment,  a  ce  genre  de  prodoits,  nous  porte  à 
croire  qu'on  «e  trouvera  pas  inutile  que  nous  reproduisions  ici  le  résultat 
des  analyses  de  M.  Schague  :     *  * 

Effervescing  citrate  of  magnesîa  de  Swift  et  frères. 

Carbonate  de  soudo.  .    0,132    )  correspon-  I  Carbonate  de  soude.    0,122 
Tarirale  de  soude  .  .    0.265    S       ^^^^^      |  Acide  Urlrique.  .  ,    0,4W 
Acide  tarlrique.  .   .   .    0,205     J 
Acide  suUnrique  (trace)  |  q  ^gg 
Sacre^  eau,  etc.  .  .  . 

1,000 
E£ferveaoing  citrate  of  magnesia  de  Nichola  et  G® . 

Sulfate  de  magnésie  (anhydre) 0,122 

Carbonate  de  soude  sec 0,242 

Acide  tartrique 0,430 

Sttcre,eau,  ete .  .  .  .  • 0,206 


<•*- 


1,000 

Magnesia  aperient  de  Billlngs,  Clapp  et  C^. 

Sulfate  de  magnésie,  carbonate  ou  bicarbonate  de  soude  (bicarbonate  de 
potasse  ou  tartrate  de  potasse  et  de  soude?)  Acide  tartrique,  sucre. 

Citrate  de  magnésie  de  W.-J.  Gordon.  —Citrate  neutre  de  magnésie, 
peu  soluble  (non  effervescent). 

Effervescing  Sellzer  aperienl  de  Tarrant. 

Sulfate  de  magnésie^  bicarbonate  de  soude,  bicarbonate  de  potasse,  acide 
tartrique,  sucre. 

Prepared  Citrate  of  Magnesia  de  la  maison  Gbas.  Ellis  et  G^  : 

Citrate  de  magnésie,  bicarbonate  de  soude^  sel  de  potasse  (une  trace). 
Acide  citrique,  sucre. 


Extraits  des  Jonrniiax  allemands, 

Par  11.  GnciiOt». 

Emploi  nu  bokax  ?oua  uvei^  ib  liroe  (Àrchiv  det  Phurmade,  Bovem» 
bre,  1874,  p.  470).—  Dans  quelques  la.voirs  on  emploie  le  borax  k  la  place 
de  la  soude.  On  prend  une  forte  poignée  de  borax  puriûé  pour  40  â  SO  litres 
d*eau  bouillante.  Son  emploi  est  surtout  bon  pour  les  étoffes  fines.  Le  borax 
n^aUaque  pas  le  linge,  il  adoucit  le$  eaux  les  plus  dures. 
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CàiUCTBBBS  »fi  U  MATliHB  GOLORAHTB  DKS  VlVâ  BOUGES  f  lUMÇàlS  (Eog.  Oielrich» 

Archiv  der  Pharmacie,  novembre  1874,   p.  463).  —  Le  vin  étendu  de 
20  fois  90D  poids  il'eau  doane  avec  les  réactifs  les  résulUU  BoivBnts  : 

Acétate  de  phmlf  (solution  au  dixième).  ^  Vin  véritable  :  la  coloration 
disparaît  ;  le  lilfuida  devient  trouble  et  «aie  ;  parévaporation  on  a  de  peiita 
flocons  gris  d'argent  avec  des  points  rouges.—-  Vin  coloré  artificiellamenl: 
gros  Uocons  caséeux  d'une  couleur  bleue-foncée  momentaiiée;  par  évapo* 
ralion  ils  ressortent  encore  mieux* 

Sulfate  de  cuivre  (solulion  au  dixième).  —  Vin  véritable  :  la  colora- 
tion disparoît  presque  tout  à  fait,  sans  trouble.  — >  Vin  coloré  artificielle- 
ment :  coloration  bleue  momentanée;  trouble  faible. 

Eau  de  baryie  (au  dixième).  —  Vin  véritable  :  la  couleur  se  perd 
presque  complètement;  trouble  faible.—  Vin  coloré  artificiellement  :  bleu 
momentané  qui  devient  vert  bleuâtre  en  se  troublant. 

Pour  essayer  rapidement  et  facilement,  Tauteur  conseille  d^imprégner  un 
papier  à  filtrer  avec  le  réactif  et  de  dessécher^  le  vin  véritable  laisse  le  pa- 
pier incolore^  tandis  que  le  vin  coloré  laisse  le  papier  tacbé  en  violet  ou 
bleu. 

Nouveau  procédé  de  préparation  de  l'alumire  (Garl  Yehn  et  Henze,  Archiv 
der  Pharmacie^  janvier  1875,  p.  18).  —  L'un  des  auteurs  frotta  par  hasard 
deTaluminium  sur  la  surface  intérieure  d'une  peau  imprégnée  de  mercure; 
le  métal  fut  réduit  en  une  masse  blanchâtre.  Au  premier  moment  ils  pensèrent 
que  c'était  un  amalgame  d*aluminium  ;  mais  les  recherches  montrèrent  que 
c^était  de  Talumine  pure.  Le  mercure  n'éprouve  aucune  modification. 
Diaprés  le  professeur  Reichardt,  Taluminium  combiné  au  mercure  n'éprouve 
pas  ce  phénomène  par  rélévation  de  la  température,  mais  il  l'éprouve 
aussitôt  par  un  frottement  rapide.  Des  essais  avec  le  calomel,  le  bichiorure 
de  mercure,  le  biiodure>  le  bioxyde  donnèrent  le  même  résultat.  Le  rôle 
du  mercure  n'est  pas  expliqué  encore.  Le  sulfure  de  mercure  ne  donne  pas 
le  même  phénomène. 

RsACTion  DK  LA  coDSiRB  {Archiv  der  Pharmacie^  janvier  1675,  p.  35).  «^ 
Contrairement  à  ce  que  dit  la  Pharmacopée  allemande,  Tauteur  a  trouvé  qae 
la  codéine  triturée  avec  L'acide  sulfurique  concentré  prend  une  coloration 
rouge  clair  qui,  par  l'addition  d'un  cristal  de  chlorure  ferrique,  devient  très» 
lentement  bleuâtre  ou  prend  une  teinte  violette  bien  nette.  Si  on  emploie 
le  chlorure  de  fer  liquide,  on  a  une  coloration  vert-olive  (aible,  qui  après 
plusieurs  heures  devient  violette.  Après  un  plus  long  repos  on  a  obtenu 
deux  fois  un  précipité  bleuâtre,  pendant  que  l'acide  surnageant,  interposé 
entre  l'œil  et  la  lumière,  était  violet. 

Si  on  introduit  un  morceau  de  codéine  dansTacide  contenu  dans  un  tube 
à  ej>sai,  au  bout  d'une  demi-journée  on  a  une  solution  brun  clair.  On  ne 
peut  pas  obtenir  ainsi  une  solution  rncolore. 

La  solution  rouge  clair  obtenue  avec  la  codéine  triturée  prend  d'elle 
même,  au  bout  de  plusieurs  jours,  une  coloration  violeliQ»  Pour  obtenir 
cette  réaction  lrès*rapidemeotj  on  chauffe  légèrement  la  codéine  dissout^ 
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dans  Tacide  et  on  ajoute  avec  une  bagaette  de  verre  i  goutte  de  perehlo- 
rure  de  fer  dissous. 

SOLUIILITÉ  DU  CARBOHATB  de  HA6RÉS1E  DAlfS  LE  BORATE  DE  POTASSE  (WittSteiD, 

Ârchiv  der  Pharmadey  janvier  1875,  p.  40).  —  .La  boracîte  deSassfurtt 
a  pour  composition  S  (3MgO+4B()3)-f-MgCl  ;  quand  on  y  verse  du  carbonate 
de  potasse  en  suffisante  quantité  pour  former  du  bicarbonate  de  magnésie, 
après  l^avoir  dissoute  dans  Tacidechlorhydrique,  on  n'obtient  aucun  trouble. 
A  froid,  cette  solution  resle  limpide,  mais  si  on  chauffe,  le  bicarbonate  est 
"décomposé  et  elle  devient  trouble  ;  après  le  refroidissement  complet  la 
liqueur  redevient  claire. 

C'est  Tacide  borique,  ou  le  borate  de  potasse  ainsi  formé,  qui  est  la  cause 
de  ce  phénomène. 


BIBLIOGRAPHIE 


La  librairie  Relnwald  vient  de  publier  un  ouvrage  qui  comble  une  lacune 
sensible  dans  notre  littérature  scientifique.  C'est  la  traduction  revue  et  aug- 
mentée, due  à  la  plume  du  docteur  L.  Gautier,  du  Traité  d'analyse  [zoochi- 
mique  du  professeur  Gorup-Besanez,  avec  128  gravures  sur  bois^  faites 
d'après  la  troisième  édition  de  Touvrage  original. 

I^ous  reviendrons  dans  un  prochain  numéro  sur  cet  important  ouvrage, 
que  nous  n'avons  encore  pu  que  parcourir  à  la  hâte.  E.  L. 


VARIÉTÉS 

Les  arbres  à.  gomme  copal  de  l'Afrique.  —  Le  consul  anglais  de 
Zanzibar  vient  d'adresser  â  son  gouvernement  un  rapport  du  capitaine 
filton,  sur  le  mti  sandarusi,  ou  arbre  à  gomme,  de  Dar  es  Salam. 

Après  avoir  quitté  la  ville  le  capitaine  Elton  arriva  sur  le  terrain  que  les 
esclaves  étaient  occupés  à  défricher.  Ils  se  trouvaient  en  face  d'une  vaste 
forêt  de  mti  sandarusi  qui  produisent  la  gomme.  Le  grand  nombre  de  ces 
arbres  et  leurs  immenses  proportions  l'étonnèrent.  Il  en  mesura  un  d'une 
taille  moyenne  qui  avait  60  pieds  à  partir  de  terre  jusqu'aux  branches  du 
sommet. 

La  circonférence,  au  pied^  était  de  4  pieds  3  pouces  et  de  2  pieds  10  pouces 
à  la  première  branche,  à  une  hauteur  de  21  pieds  au-dessus  du  sol.  En  en- 
levant l'écorce,  on  trouva  des  dépôts  de  gomme  sous  forme  liquide,  entre 
cette  écorce  et  le  bois.  Aux  endroits  où  l'arbre  avait  été  blessé,  la  gomme 
résineuse  s'était  agglomérée  en  quantités  considérables;  il  en  était  de  même 
aux  branches  inférieures  de  différents  arbres,  et  Tundes  esclaves  racontait 
que  sa  femme  avait  reçu  1  dollar  pour  la  gomme  qu'elle  avait  recueilli  à 
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terre  d'une  branche  pourrie  qui  était  tombée.  Il  a  semblé  probable  que 
dans  les  endroits  oà  l^on  a  laissé  des  arbres  mourir  de  vieillesse,  on  pour- 
rait trouver  dans  la  terre  de  grandes  quantités  de  gomme. 

Des  insectes  innombrables  vivent  sur  le  mti  sandarusi.  Sur  une  branche 
coupée^  on  trouva  un  grand  nid  formé  derrière  un  rempart  de  gomme  par 
une  colonie  de  fourmis  qui  se  creusaient  rapidement  un  chemin  jusqu'au 
cœur  de  Tarbre  et  Ton  voyait  entre  Técorce  et  le  bois  des  légions  d^insectes 
et  de  fourmis  qui  allaient  et  venaient.  Le  capitaine  Elton  et  le  lieutenant, 
Pullen  qui  raccompagnait,  arrivèrent  h  cette  conclusion  qne  les  essaims  de 
fourmis  et  dlnsectes  amènent  la  destruction  lente,  mais  sûre  de  ces  arbres, 
et  que  quand  le  cœur  du  bois  est  miné,  l'arbre  projette  de  la  gomme  en 
telle  quantité  quMl  semble  faire  un  effort  pour  arrêter  le  progrès  de  sa  des- 
truction. 

Après  la  chute  d'un  arbre,  il  suffît  de  quelques  années  pour  que  le  sol 
recouvre  sa  surface;  ce  sol,  couleur  de  sienne,  est  riche  en  détritus  végé- 
gaux  dans  lesquels  on  distingue  les  traces  du  copal.  Les  esclaves  assurent 
qu'on  peut  voyager  vers  l'intérieur  pendant  deux  jours  avant  de  sortir  de 
la  forêt  de  mti  sandarusi,  mais  le  capitaine  Elton  ajoute  qu'au  train  où 
va  le  défrichissement,  il  ne  se  passera  pas  beaucoup  de  temps  sans  que  le 
copal  ait  disparu. 

Presque  tous  les  arbres  sont  entrelacés,  comme  de  festons,  par  de  lon- 
gues cordes  de  caoutchouc  litana,  qui  descendent  du  haut  du  tronc  et 
donnent  aux  gens  du  pays  un  moyen  de  grimper  jusqu'aux  dépôts  de  résine 
des  branches.  Le  caoutchouc  était  autrefois  exploité  dans  d'assez  grandes 
proportions,  mais  on  l'a  abandonné  a  cause  du  nombre  considérable  de 
jeunes  esclaves  qui  ont  été  enlevés  par  les  léopards.  Les  guides  du  capi- 
taines Elton  recueillirent  pour  lui  deux  larges  balles  de  caoutchouc.  Après 
avoir  fait  de  grandes  incisions  longitudinales  dans  les  principaux  troncs  de 
l'utana,  ils  recueillaient  la  substance  laiteuse  qui  en  coulait  à  profusion  et 
la  pétrissaient  ensuite  avec  les  mains  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  pris  la  forme 
d'un  gâteau. 

Alimentation  des  vaches  laitières.  —  La  qualité  du  lait  varie  d'une 
manière  très-remarquable  selon  les  aliments  qui  sont  donnés  aux  vaches. 
Il  est  donc  important  de  connaître  dans  quelles  proportions  la  nourriture 
doit  leur  être  distribuée  et  quelles  sont  les  substances  les  plus  favorables 
à  la  production  et  à  la  qualité  du  lait. 

La  Revue  scientifique^  dans  sa  revue  agricole,  donne  à  cet  égard  des  ren- 
seignements utiles. 

Une  vache  à  demi  affamée  ne  donne  que  peu  de  lait  et  de  médiocre  qua- 
lité. D^un  autre  côté,  une  alimentation  abondante  en  farine  de  fèves  ou  de 
pois,  en  tourteaux  oléagineux  ou  en  d'autres  substances  fortement  azotées 
ou  phosphatées,  influe  diversement  à  la  fois  sur  la  qualité  et  sur  la  quantité 
de  lait  produit.  Rien  n'est  plus  préjudiciable,  à  ce  point  de  vue,  que  Téco- 
Domie  dans  la  nourriture.  Le  lait  et  le  beurre  qui  ont  le  plus  de  finesse 
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pour  le  go4t  sont  donnéB  par  dea  vaches  nourries  eu  été  esctueivement  aur 
des  pâtures  permanentes  d'une  grande  valeur^  et  auxquelles  on  ne  donne 
en  hiver  que  du  foin  provenant  de  prairies  fournies  en  bonnes  graminées. 

Quelques  personnes  cependant  croient  opportun  de  diversifier  un  peu 
cette  nourriture  d*herbe  et  de  foin.  Certains  fermiers  laitiers,  soit  dans  les 
villes,  soit  â  la  campagne^  jugent  nécessaire,  pour  avoir  un  meilleur  pro- 
duit, de  faire  usage  de  torneps,  de  betteraves,  de  farines,  de  dréches  de 
brasserie,  de  son,  de  navets,  de  lin,  de  tourteaux  de  coton  ^t  d*aulres  ali- 
ments  auxiliaires.  M.  Wœlcker  passe  successivement  en  revue  ces  divers 
succédanés, 

Â  sesyeuXy  les  turneps  donnent  un  lait  aqueux  et  ont  encore  l'incouvé» 
nient  de  lui  communiquer  une  saveur  particulière  désagréable.  Les  bette* 
raves  offrent  moins  d'inconvénients  ;  mais  on  ne  peut  pas  les  donner  aux 
vaches  à  lait  sans  y  ajouter  une  ration  de  2  à  3  kilogrammes  de  farine  par 
tête. 

De  toutes  les  farines,  aucune  ne  lui  paraît  égale^  pour  la  production  du 
lait,  Â  celle  de  fèves  ou  de  pois.  La  raison  en  estqueces  farines  contiennent 
en  moyenne  de  25  à  28  pour  100  de  substances  azotées^  et  qu*elles  sont 
également  riches  en  phosphates.  Les  lentilles  égyptiennes,  quand  on  peut 
s'en  procurer,  donnent  le.  même  résultat  favorable  que  ces  farines  ;  car  leur 
composition  est  à  peu  près  la  même  que  celle  des  fèves  et  des  pois.  Les  tour- 
teaux de  lin  donnent  un  lait  riche  et  abondant,  mais  il  faut  avoir  soin  de. 
n'employer  que  les  tourteaux  les  plus  purs  et  les  plus  frais  :  il  faut  bien  se 
garder  de  donner  aux  vaches  des  tourteaux  d'une  qualité  inférieure,  mé- 
langés et  même  avariés,  trop  souvent  vendus  comme  étant  de  bonne  qualité 
et  qui  ont  lu  double  inconvénient  de  donner  un  mauvais  goût  au  lait  et 
d'altérer  la  santé  des  vaches. 

Le  tourteau  de  coton  décortiqné  est  un  des  meilleurs  et  des  plus  écono-, 
mîques  pour  les  vaches  à  lait.  Il  est  à  la  fois  riche  en  matières  grasses  et. 
en  éléments  azotés,  et,  comme  toute  nourriture  riche  en  azote»  il  contient 
également  de  grandes  proportions  de  phosphates.  Pour  employer  le  tour>< 
teau  de  coton  décortiqué  de  la  manière  la  plus  profitable,  il  faut  le  réduire  en 
poudre  grossière  et  mélanger  cette  poudre,  en  quantités  à  peu  prés  égales, 
avec  delà  farine  de  maïs  ou  d'orge.  Si  l'on  ne  peut  le  réduire  ainsi  en  pou- 
dre, Il  faut  le  faire  macérer  dans  l'eau  après  Tuvoir  fait  passer  dans  un  con- 
casseur  :  il  devient  ainsi  plus  mou  et  d'une  digestion  plus  facile  pour  les 
animaux. 

Le  tourteau  de  navette  est  également  une  excellente  nourriture  pour  les 
vaches  à  lait^  pourvu  qu'il  soit  pur  de  graines  étrangères  qui  y  sont  trop 
souvent  mélangées.  Le  meilleur  est  celui  de  la  navette  verte  d'Allemagne, 
un  des  aliments  les  meilleurs  et  les  plus  économiques  qui  se  puissent  ren- 
contrer. 

Les  dréches  de  brasseries  forment  la  principale  nourriture  des  vacheries 
des  villes  dans  la  Grande-Bretagne  ;  le  prix  auquel  on  peut  se  les  y  procurer 
rend  cette  nourriture  la  pins  économique  dans  de  semblables  circonstances* 
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Les  drèchés  sont  beaucoup  plus  noarrisnantes  qu'ellei  ne  le  paraiisent  ai) 
premier  abord. 

Dans  les  conditions  ordinaires  où  elles  sont  livrées  par  les  brasseur?,  elles 
eontienoent  dé  7S  h  77  pour  100  d'eau  ;  néanmoins,  même  sous  celle  forme, 
elles  renferment  un  grand  nombre  d'éléments  propres  pour  faire  de  la 
viande  et  de  la  graisse.  Desséchées,  elles  ont  encore  7  à  8  pour  100  d'huile 
et  environ  18  de  i^ubslances  azotées.  Sous  cette  forme,  elles  dounentde 
bon  lait  et  fournissent  des  résultats  tout  à  fait  comparables  à  ceux  obtenus 
avec  de  la  farine  d'orge. 

De  nombreuses  et  vives  discussions,  ajoute  la  Revue  scierUifiqtiey  se  sont 
élevées  dans  ces  derniers  temps,  en  Angleterre,  sur  la  valeur,  pour  la  nour- 
riture des  vaches  laitières,  des  prairies  irriguées  avec  les  eaux  des  égouts. 

Les  uns  considèrent  ces  prairies  comme  donnant  la  nourriture  la  plus 
abondante  et  la  mieux  appropriée  pour  la  production  du  lait;  les  autres  pré- 
tendent, au  contraire,  que  Tirrigation  par  les  eaux  d*égout,  d'après  toutes 
les  expériences  faites  jusqu'à  ce  jour,  ne  peut  donner  qu'une  herbe  peu 
nutritive  et  même  dangereuse  à  un  haut  degré  pour  les  vaches  à  lait. 
M.  Wœlcker  convient  que  Therbe  provenant  des  prairies  irriguées  par  les 
eaux  d'égout  est  plus  aqueuse,  et,  par  conséquent,  moins  nutritive  que  celle 
qui  croît  dans  les  bonnes  prairies  permanentes.  C'est  néanmoins  une  nour- 
riture trés-acceptable  pour  les  fermiers  laitiers  qui  donnent  ordinairement 
en  même  temps  é  leurs  vaches  de  la  farine  de  fèves  ou  d'autres  aliments 
concentrés  ;  et  l'on  ne  doit  pas  la  rejeter  sous  le  prétexte  fallacieux  qu'elle 
rend  le  lait  des  vaches  malsain  et  dangereux  pour  les  jeunes  enfants. 

Si  l'eau  d'égout  ne  pouvait  pas  être  employée  sur  les  prairies  semées 
en  ray-grass  d'Italie,  de  manière  à  amener  une  plus  grande  production  de 
lait  et  de  viande  de  boucherie,  il  y  a  longtemps  que  l'on  aurait  abandonné 
ce  système  d'irrigation.  Convaincu  qu'il  y  a  là,  au  contraire,  une  source 
considérable  d'accroissement  de  nourriture,  principalement  pour  les  fermes 
à  lait,  M.  Wœlcker  termine  en  exprimant  Tespoir  que  les  autorités  des 
villes  ne  tarderont  pas  à  comprendre  l'avantage  qu'elles  trouveraient  à  em- 
ployer en  irrigations  les  eaux  d'égout  qui  aujourd'hui  souillent  les  cours 
d'eau  et  les  rivières  ;  en  môme  temps  ce  serait  le  meilleur  moyen  dassurer 
Tapprovisionnement  des  laitiers  eu  foin,  en  choux,  en  betteraves,  etc  ,  si 
nécessaires  pour  leurs  étables. 

Action  du  camphre  sur  la  végétation.  —  Tout  le  monde  connaît 
l'action  du  camphre  sur  la  santé;  ce  qui  est  moins  connu,  c'est  l'action 
très-énergique  du  camphre  sur  la  végétation.  Le  chroniqueur  scientifique  du 
Bulletin  français  donne  sur  l'emploi  du  camphre  comme  moyen  d'empêcher 
les  fleurs  de  se  faner  et  de  hAter  le  développement  des  graines,  des  détails 
curieux. 

A  vrai  dire,  l'action  stimulante  du  camphre  remonte,  sauf  erreur  de 
notre  part,  au  moins  à  l'année  1798.  Benjamin  Barton  eut  l'idée  en  ce 
temps-là  de  placer  une  tulipedans  une  solution  de  camphre.  La  tulipe  végéta 
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vipfoureusement  et  dépassa  largement  ses  voisines  mises  dans  de  Peau  ordi« 
naire.  Un  iris  jaune  se  fanait  :  Barton  Tarrosa  avec  de  Peau  campiirée,  et  vite 
Piris  de  revenir  à  la  vie. 

M.  Vofi^el,  de  Munich,  a  repris  ces  essais  sous  une  nouvelle  forme,  et  a 
communiqué  les  résultats  â  PAcadémie  de  Munich; 

Il  a  jeté  de  la  poudre  de  camphre  dans  de  Peau  distillée,  et  cette  eau 
ainsi  chargée  de  camphre  devient  pour  le  végétal  un  tonique  d'une  extrême 
énergie.  Deux  branches  de  seringat  en  flenr,  de  taille  et  de  vigueur  égales, 
furent  introduites,  Pune  dans  de  Peau  ordinaire,  l'autre  dans  de  Peau  cam- 
phrée. Une  différence  considérable  fut  vile  remarquée.  Au  bout  de  douze 
heures  la  branche  qui  plongeait  dans  Peau  pure  se  penchait  et  était  presque 
fanée;  la  branche  placée  dans  Peau  camphrée  se  tenait  droite  et  ne  parais- 
sait nullement  se  faner  ;  quelques-uns  de  ses  boutons  s^étaient  même  déve- 
loppés. Ce  n'est  qu'au  bout  de  trois  jours  que  cette  branche  commença  a 
laisser  tomber  ses  fleurs  et  ses  feuilles.  Dans  une  autre  série  d-expériences, 
une  branche  de  seringat,  qui  était  presque  morte,  fut  placée  dans  de  Peau 
camphrée;  il  y  eut  en  quelques  heures  un  retour  à  la  vie  Irès-marqué,  qui 
fut  d'une  certaine  durée. 

M.  Vogel  pensa  alors  à  arroser  des  semences  avec  Peau  de  camphre.  Il 
choisit  des  grains  et  des  graines  déjà  vieilles  qui  ont  une  force  germinative 
plus  faible  que  les  graines  jeunes.  Ces  semences  germèrent  sous  Piniluence 
du  trait.ement  incomparablement  plus  vite  que  celles  qui  avaient  été  plon* 
gées  dans  de  Peau  pure.  Il  ne  serait  donc  pas  douteux  qu'on  ne  puisse  hâter 
ainsi  le  développement  des  graines  et  donner  de  la  force  à  des  plantes 
maladives. 

Crémation.  —  Le  conseil  municipal  de  Paris  ayant  décidé  par  sa  déli- 
bération du  14  août  1874  que  a  les  mesures  nécessaires  seraient  prises  pour 
ouvrir  un  concours  dans  le  but  de  rechercher  le  meilleur  procédé  pratique 
d'incinération  des  corps  ou  tout  autre  système  conduisant  à  un  résultat  ana- 
logue ï>,  M.  le  préfet  de  la  Seine  a  nommé  une  commission  chargée  de  déter- 
miner les  conditions  et  le  programme  du  concours.  Cette  commission  est 
composée  comme  il  suit  :  M.  Hérold,  vice-président  du  conseil  municipal, 
président;  MM.  Degouve-Denuncques,  Cadet,  Ch.  Loiseau,  Mallet,  Viollet-le- 
Duc  et  Deligny,  conseillers  municipaux;  M.  Pelletier,  directeur  de  l'adminis- 
tration générale;  M.  Feydeau,  inspecteur  général  des  cimetières;  MM.  Baube 
chef  de  division  à  la  préfecture  de  police,  et  Bouchardat,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  médecine,  membres  du  conseil  d'hygiène;  M.  Molheré,  chef  de  bu- 
reau à  la  préfecture  de  la  Seine,  secrétaire,  avec  voix  consultative. 

Intensité  du  son.  —  Le  professeur  Tyndall,  de  Londres,  a  communiqué 
ces  jours  derniers,  devant  un  nombreux  et  brillant  auditoire,  le  résultat 
d'observations  auxquelles  il  vient  de  se  livrer  sur  la  côte  de  Kent.  Le  savant 
anglais  affirme,  sur  la  foi  de  ses  observations,  que,  contrairement  à  l'opinion 
commune,  la  densité  de  Pair,  par  suite  d'un  temps  brumeux  ou  nébuleux. 
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non-seulement  ne  nuit  en  aucune  façon  à  la  propagation  du  son,  maig  en- 
core augmente  son  intensité.  L^accroissement  est  d'un  quart.  L'autorité 
du  savant  physicien^  la  longue  durée  des  expériences  pratiquées  par  lui, 
pendant  le  bon  comme  pendant  le  mauvais  temps,  et  en  ayant  à  sa  dispo- 
sition toutes  les  ressources  imaginables,  yachts,  canons,  sifUets  pour  les 
temps  de  brouillard,  etc.,  pourraient  bien  porter  un  coup  fatal  à  Taucienne 
croyance  que  le  son,  pendant  le  brouillard,  est  entendu  à  de  bien  moindres 
distances. 

Société  de  pharmacie  de  la  Gharente-Inférlenre.  —  Les  phar- 
maciens de  la  Charente-Inférieure  viennent  de  former  une  société  de  phar- 
macie qui  compte  déjà  soixante  adhérents. 

Dans  la  première  séance,  il  a  été  procédé  d  la  formation  du  bureau,  qui 
est  ainsi  composé  : 

MM.  Pons,  président;  fiourdon,  vice-président;  Taillasson^  secrétaire 
général;  Oui,  secrétaire  adjoint;  Juoon,  trésorier. 

Voici  en  quels  termes  s'est  exprimé  M.  Pons,  de  Jonzac,  doyen  d'âge  et 
président  de  la  réunion  : 

a  Messieurs  et  honorés  confrères, 

«i  Je  vais  tâcher  de  payer  mon  tribut  à  Tusage  en  vous  adressant  quel- 
ques paroles,  pour  lesquelles  je  fais  appel  à  votre  confraternelle  intelligence. 
Vous  avez  peut-être  remarqué  comme  moi  que,  généralement,  dans  toutes 
les  réunions  préparatoires  comme  celles-ci,  quelles  que  soient  les  ques- 
tions à  traiter,  professionnelles  ou  autres,;toujours  ou  presque  toujours  les 
personnes,  appelées,  par  l'antériorité  de  leur  naissance,  ^à  présider  ces 
réunions,  s'expriment  à  peu  jprès  en  ces  termes  :  «  Appelé  par  le  triste  pri'- 
vilége  de  l*dge  à  présider  cette  réunion,., jù  (Je  vous  fais  observer,  messieurs, 
que  je  ne  me  permets  pas  une  critique,  je  constate  seulement.)  £h  bien! 
quant  à  moi,  je  n'aperçois  aucun  motif  de  tristesse  ou  de  regret  dans  celte 
dévolution  présidentielle  en  faveur  de  doyens;  je  me  félicite,  au  contraire, 
de  ce  que  la  longue  carrière  que  j'ai  déjà  parcourue  me  procure  aujourd'hui 
Pinsigne  honneur  de  présider  aux  préliminaires  de  vos  délibérations  ;  je 
m'en  félicite  surtout,  lorsque  je  considère  que  nous  sommes  ici  pour  for- 
mer une  société  qui,  d'abord,  nous  facilitera  les  moyens  de  nous  tenir  tou- 
jours au  niveau  de  la  science,  base  essentielle  de  la  pharmacie;  qui  saura 
faire  respecter  les  légitimes  prérogatives  de  notre  profession,  la  prémunir 
contre  les  tendances  malsaines  du  charlatanisme,  et  enfin  n'hésitera  pas  â 
combattre  légalement  les  agissements  des  nombreux  parasites  des  deux 
.  sexes  qui,  sous  le  manteau  de  la  bienfaisance  et  de  la  charité,  pullulent  et 
s'engraissent  sur  notre  domaine. 

a  Si  le  succès  couronne  nos  efforts,  mes  chers  confrères;  si  nous  attei* 
gnons  le  but  en  fondant  une  société  durable,  nous  aurons,  en  même  temps 
que  rempli  un  devoir,  raffermi  les  droits  que  nous  tenons  de  nos  études  et 
de  nos  diplômes,  o 
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Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  PHérault.  —  Un 

arrêt  récent  de  la  Cour  d'appel  de  Montpellier  eondamne  les  sieurs  :  . 

R...,  droguiste^  pour  vente  de  médicaments,  à  500  francs  d'amende  H 
aux  frais  ; 

A...^  droguiste,  pour  le  même  motif,à  500  francs  d'amende,  10  francs  de 
dommages  et  aux  frais  ; 

L...»  conQseur,  débit  de  sirop  de  Maloet,  à  25  francs  d'amende,  5^  francs 
de  dommages  et  aux  frais. 

La  Société  avait  déjà  obtenu  dernièrement  la  condamnation,  d  25  francs 
d'amende  et  aux  frais,  d'un  boulanger  qui  vendait  des  emplâtres  dits  des 
Capucins» 

Distinctions  honorifiques.  —  Sont  nommés  :  Officiers  de  Finstruc- 
lion  publique  :  MM,  Diacon,  professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Mont- 
pellier ;  Jacquemin,  professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Nancy. 

—  Viennent  d'être  nonnnés  officiers  d'académie:  Mlî.  JungÂeish,  agrégé 
àTEcole  de  pharmacie  de  Paris;  —  Herbelin,  snpplénnl  à  l'Ecole  de  phar- 
macio  de  Nantes  ;  —  Le  Roux,  agrégé  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris. 

—  Sur  le  compte  rendu  parle  ministre  de  l'intérieur  des  actes  dedévoue- 
ment  qui  lui  ont  été  signalés,  et  aux  termes  d'un  rapport  approuvé  par  le 
Président  de  la  République,  une  médaille  d'honneur  a  été  décernée  à 
M.  Mauduyt,  pharmacien  à  Poitiers,  pour  s'être  distingué  dans  plusieurs 
incendies  (1869  à  1874]. 

Ecole  supérieure  de  pharmacie.  —  Dans  notre  dernière  Petite 
Gazette,  nous  faisions  part  de  la  démission  de  M.  Frémineau  en  tant 
que  chef  du  laboratoire  de  micrographie.  De  plus  on  ce  parlait  »  de  M.  Cha- 
tin  fils,  agrégé  de  botanique,  comme  successeur.  Cela  demande  des  expli-* 
cations,  afin  qu'il  n'y  ait  nul  soupçon  de  cumul  sur  notre  ami  Joannés 
Chatin. 

M.  le  professeur  Ghatin  a  pris  la  direction  du  laboratoire  d'histologie  vé-* 
gétale  ;  il  sera  secondé,  en  raison  de  l'extension  donnée  aux  études  micro* 
graphiques,  par  deux  préparateurs  :  MM.  Galippe  et  Beauregard.  Aux  termes 
du  statut  sur  l'agrégation  et  conformément  é  une  récente  décision  minis- 
térielle, le  professeur  pourra  se  faire  suppléer  par  l'agrégé  de  botanique  : 
les  fonctions  de  i'un  et  de  Tautre  sont  d'ailleurs  absolument  gratuites. 

{Mouv.  méd.) 

Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine.  Exa- 
men pratique  des  élèves  en  pharmacie.  —  La  deuxième  sessîoo 
des  examens  institués  par  la  Société  de  prévoyance  a  eu  lieu  les  S  et  3  mars» 
rue  de  l'Eperon,  12,  dans  l'amphithéâtre  de  M,  Gommaille  (ancienne  iosii* 
tution  Ganolj.  Sur  huit  élèves  inscrits,  sept  seulement  ont  subi  les  épreu- 
veSy  cinq  ont  dû  être  ajournés  à  la  prochaine  session,  deux  seulement  ont 
été  admis  :  M.  Vaillant,  élève  chex  Al.  GavalUès,  et  M»  Pages,  élève  de 
H.  Rougier. 
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Les  prochains  examens  nuronl  lieu  au  commeocemenl  de  juin.  Les  élèves 
peuvent  envoyer  leurs  demandes  d'inscription  et  leurs  pièces  à  Tappui» 
jusqu'au  15  mai,  chez  M.  Crinon,  pharmacieni  rue  de  Turenne,  4S>  vice« 
président  de  la  Société,  qui  tient  à  leur  disposition  le  programme  détaillé 
de  œs  examens* 

Exposition  internationale  de  Paris,  1875  (du  10  juillet  au  15  no- 
vembre). Palais  de  l'industrie;  classe  pharmaceutique.  —  M.  Ghevrier  j^î, 
commissaire  de  la  classe  pharmaceutique  à  l'exposition  universelle  de  Paris» 
1875,  a  l'honneur  de  rappeler  à  MM.  les  pharmaciens  que  l'organisation  de 
celte  classe  est  presque  entièrement  terminée. 

Il  engage  ceux  de  ses  confrères  qui  n'ont  pas  encore  retenu  leurs  places, 
à  lui  envoyer  sans  retard  leurs  demandes  d'emplacement,  rue  du  Faubourg- 
Montmartre,  21 ,  â  Paris. 

Une  séance  générale  de  la  commission  supérieure  de  Texposition  aura 
lieu  dans  le  courant  du  mois,  au  Grand-Hôtel,  sous  la  présidence  de 
S.  £xc.  Tamiral  Fourrichon. 

IMM.  les  exposants  sont  invités  à  assister  à  cette  séance. 

Nous  reviendrons  prochainement  sur  cette  exposition,  qui  est  appelée  â 
un  grand  retentissement,  et  qui  intéresse  eh  particulier  nos  spécialités  phar- 
maceutiques. 

Nécrologie.  —  Un  de  nos  confrères  les  plus  estimés,  Amb.  Buirat, 
pharmacien  à  Paris,  vient  de  mourir  subitement  â  Tâge  de  quarante-six 
ans.  Les  nombreux  amis  que  lui  avait  valu  son  caractère  sympathique  et 
bienveillant  ont  tenu  à  lui  adresser  un  dernier  adieu,'et  c'est  au  milieu  d'un 
nombreux  concours  de  pharmaciens  que  lui  ont  été  rendus  les  honneurs 
funèbres. 

Nous  devons  à  notre  ami  Em.  Cfenevoix  communication  desr  quelques 
paroles  émues  qu'il  a  prononcées  sur  sa  tombe. 

«  Messieurs, 

«  Hélas  !  dans  nos  rangs  les  morts  vont  vile.  Après  Labélonye^  après 
Fournier,  après  Paul  Gage,  la  cruelle  et  impitoyable  mort  vient  de  choisir 
parmi  les  plus  jesins  et  les  plus/ sympathiques  ;  elle  emporte  celui  qui 
comptait  dans  notre  profession  le  plus  d'amis  ;  elle  ravit  à  notre  affection  le 
meilleur  et  le  plus  dévoué. 

<  Le  nom  de  Buirat  était  un  des  noms  populaires  de  la  pharmacie  pari- 
sienne. Il  lui  appartient  depuis  près  d'un  siècle.  Le  père  de  celui  que 
nous  pleurons  avait  été,  pendant  de  longues  années,  le  premier  élève,  le 
collaborateur  et  presque  le  patron,  en  tout  cas  Tami  scientiOque  de  Boullay. 

a  Sous  la  surveillance,  et  stimulé  par  l'affection  de  ce  savant  et  austère 
académicien,  Âmbroise  Buirat,  après  avoir  fait  de  fortes  études  en  lettres 
et  en  sciences,  après  avoir  été  lauréat  de  mathématiques  au  grand  concours 
des  lycées  de  Paris,  s'initia  à  la  pharmacie  dans  ToilBcine  de  M.  FéHx 
Boudet, 
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a  II  y  puisa  les  meilleurs  principes  de  pratique  pharmaeeutîque,  et  après 
un  concours  brillant,  il  entra  un  des  premiers  à  Tînternat  des  hôpitaux  et 
devint  bientôt  préparateur  des  cours  de  chimie  à  TEcole  polytechnique. 
Tous  les  camarades  qu'il  a  rencontrés  dans  les  services  de  TAssistance  pu- 
blique sont  devenus  la  pépinière  de  ses  nombreux  et  fidèles  amis.  La  ron- 
deur franche  et  attrayante  de  son  caractère,  sa  main  loyalement  ouverte^ 
sa  physionomie  intelligente  et  pleine  d'attraction,  son  esprit  libéral,  son 
érudition  spirituelle  et  modeste  formaient  un  faisceau  de  qualités  autour 
desquelles  s'amoncelaient  de  solides  relations  que  le  temps  n'a  fait  que 
fortifier  et  augmenter. 

«  Son  dévouement  professionnel  s'est  longtemps  affirmé  dans  les  difficiles 
fonctions  de  trésorier  de  la  Société  des  pharmaciens  de  la  Seine. 

((Ses  connaissances  pharmaceutiques  ont  trouvé  un  aliment  journalier 
dans  l'officine  qu'il  tenait  d'un  savant  modeste,  HurauU  ;  officine  dont  la 
nouvelle  installation  a  été  pleine  de  péripéties  et  qui  a  donné  la  mesure 
de  sa  valeur  scientifique.  Il  en»  a  fait  une  des  officines  les  plus  occupées  de 
Paris»  avec  un  laboratoire  modèle,  un  des  rares  laboratoires  occupant  conti- 
nuellement un  personnel  spécial. 

a  Mais  sa  vie  a  surtout  brillé  par  son  cœur,  par  Taffection  sans  bornes  qu'il 
a  déployée  dans  son  intérieur.  Qui  n'a  vu,  sans  refouler  des  larmes,  ce 
jeune  père  de  famille  obligé,  par  la  mort  de  sa  femme  bien-aimée,  de  se 
consacrer  en  entier  à  ses  jeunes  enfants,  â  ce  plus  jeune  enfant  surtout, 
conservé  à  l'existence  par  des  trésors, des  miracles  de  tendresse?  Qui  n'a  vu 
sans  admiration  celte  sainte  association  du  frère  et  de  la  sœur  luttant  d'af- 
fections, de  soins,  d*amour  pour  ces  trois  orphelins  dont  le  reste  de  la  vie 
devra  se  passer  à  chérir  le  souvenir  de  leur  père  bien-aimé  ? 

((  Excellent  ami,  Buirat,vous  avez  semé  autour  de  vous  le  dévouement  et 
l'amitié.  Vos  enfants,  votre  mère,  vos  sœurs,  vos  parents,  vos  amis,  conser- 
veront dans  leur  mémoire  votre  image  sympathique. 

«  Au  revoir  pour  eux  et  pour  moi  !  w^ 


Le  directeur  gératU  :  Adrian. 
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PHARMACIE 


Note  Bur  la  gélatine  médlelnale  ou  proeédé  suédois  (1); 

Par  M.  Limousin,  pharmacien. 

Pavais  depuis  longtemps  Tintention  d'entretenir  la  Société  de 
tli(^rapealique  de  ce  mode  particulier  d'administrer  les  médicaments 
et;  jusqu'ici;  j'ai  ajourné  ma  communication  pour  étudier  à  loisir 
et  pour  examiner  d'une  façon  complète  des  médicaments  qui  peu- 
vent se  prêter  à  celte  manipulation. 

La  communication  que  le  docteur  Constantin  Paul  nous  a  faite 
dernièrement/ me  détermine  à  faire  connaître  immédiatement  les 
résultats  que  j'ai  .déjà  obtenus,  d'autant  plus  que  j'ai  pris  l'enga- 
gement de  vous  les  soumettre  à  cette  séance. 

Je  crois  la  chose  d'autant  plus  opportune,  que  ce  procédé,  dont 
le  mérite  revient  au  docteur  Almen,  professeur  do  chimie  à  l'uni- 
versité d'Upsal,  paraît  revendiqué,  comme  une  invention  originale, 
par  MM.  Moore  et  Savory,  en  Angleterre,  après  l'avoir  été  déjà,  en 
1873,  par  M.  Pietro  dé  Gïan,  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  gé- 
néral de  Venise. 

Les  gouttes  perlées  de  M.  Sermant,  de  Marseille,  dont  M.  Mialhe 
vous  a  entretenus  à  la  dernière  séance,  et  qu'il  a  présentées  à  TAca- 
demie  de  médecine  en  1873,  se  rapprochent  également  de  ce  pro- 
cédé, mais  avec  une  certaine  originalité  dans  le  mode  de  fabrication 
et  dans  la  physionomie  du  produit.  Ces  gouttes  perlées  constituent 
un  perfectionnement  et  ont  des  avantages  incontestables  sur  les 
granules,  mais  elles  ont  l'inconvénient  d'être  moins  faciles  à  pré- 
parer que  la  gélatine  médicinale,  et  la  disposition  de  l'appareil  ne 
permet  pas  d'y  introduire  des  médicaments  insolubles. 

Pour  résumer  l'historique  de  la  petite  innovation  pharmaceutique 
dont  je  vous  entretiens,  permettez-moi  de  vous  citer  les  lignes 
suivantes^  extraites  d'une  lettre  sur  l'exposition  de  Vienne  que 
j'adressais,  avec  mon  collègue  Delpech,  à  M.  Lebaigue,  rédacteur 
en  chef  du  Répertoire  de  pharmacie  (numéro  de*  septembre  1873)  : 
c(  Dans  la  section  italienne^  une  seule  chose  nous  a  paru  intéressante, 
c'est  la  gélatine  medicinali  titolate  de  M.  Pietro  de  Cian  di  Venezia, 

(i)  I^ote  lue  à  la  Société  de  thérapeutique  à  la  séance  du  10  mars. 

T.  m.  NO  VI.  AVRIL  187^.  11 
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Ce  pharmacien  vénitien  a  eu  Tingénieuse  idée  de  spécialiser  le  pro- 
cédé suédois,  et  ses  préparations  nous  ont  paru  bien  faites  et  bien 
présentées.  Ce  procédé  dit  suédois,  parce  qu'il  a  été  décrit  par  le 
professeur  de  pharmacologie  de  l'université  d'Upsal  en  1870^  con- 
siste simplement  à  dissoudre  ou  à  suspendre  les  substances  médi- 
camenteuses dans  de  la  gélatine.  Cette  gélatine  est  étalée  en  cou- 
che mince  sur  un  moule  en  fer  étamé,  dont  la  surface  est  divisée 
en  petits  carrés  correspondant  à  la  dose  qn^on  veut  obtenir.  La 
feuille  séchée  et  enlevée  du  moule  conserve  l'empreinte  des  divi- 
sions, et  on  peut  alors  facilement  détacher  les  petits  carrés  avec  des 
ciseaux.  Suivant  l'indication  du  médecin,  le  malade  en  place  un, 
deux  ou  trois  dans  une  cuiller  avec  un  peu  d'eau  et  les  avale  dès 
qu'ils  sont  ramollis. 

((  Les  sels  d'arsenic,  de  morphine,  en  un  mot,  tous  les  médica- 
ments qui  se  prescrivent  à  petites  doses,  sont  facilement  préparés 
et  administrés  par  ce  procédé, 

((  M.  Pietro  de  Cïan  a  réuni  dans  un  petit  portefeuille  tous  les 
médicaments  qu'il  prépare  ainsi.  Chaque  feuille  de  gélatine,  qui 
contient  cinquante  ou  soixante  divisions,  est  renfermée  dans  une 
enveloppe  sur  laquelle  sont  imprimés  le  nom,  la  dose  et  le  mode 
d'emploi  du  médicament. 

«  Les  pharmaciens  autrichiens  paraissent  peu  goûter  celte  inno- 
vation, par  la  môme  raison  que  les  médecins  l'apprécient  beaucoup. 
En  effet,  le  médecin,  muni  de  son  petit  portefeuille,  emporte  sur 
lui  toute  une  série  de  médicaments  énergiques  tout  dosés,  et  peut 
les  administrer  directement  au  malade,  comme  cela  se  pratique 
chez  les  bomœopathes. 

«  Disons,  toutefois,  que  le  mérite  complet  de  cette  petite  inven- 
tien  ne  revient  ni  à  la  Suède  ni  à  Tltalie.  Depuis  au  moins  une 
dizaine  d'années  Réveil  et  Leperdriel  préparaient  des  coll^^res  secs 
aveo  l'atropine  ou  la  morphine  emprisonnée  dans  des  rondelles  de 
gélatine,  et  MM.  Vée  et  Duquesnel  ont  toujours  recouru  à  ce  moyen 
pour  doser  et  administrer  Tésérine  ou  calabarine.  » 

Après  la  lecture  de  ce  passage,  j*ai  peu  de  chose  à  ajouter  pour 
vous  faire  connaître  en  quoi  consiste  ce  procédé. 

En  1871,  j'entretenais  la  Société  de  pharmacie  de  l'inventiou  du 
professeur  Almen,  et  M.  Grassi  ût  cette  objection  que  rien  ne  garan- 
tissait la  répartition  égale  de  la  gélatiue  dans  les  petits  carrés^  et 
que  dès  lors  le  dosage  était  loin  d'être  rigoureux. 

Pour  répondre  à  cette  objection,  j'étudiai  les  moyens  pratiques 
d'arriver  à  une  répartition  uniforme  d«  U  gélatiM  sur  toutt  It  sur- 
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face  du  moule,  et  voici  la  descripUon  du  petit  appareil  qui  m'a 
permis  d'arriver  à  ce  résultat. 

Je  fais  usage  d'un  moule  en  cuivre  argenté  divisé  en  soixante 
petits  carrés  de  10  millimètres  de  côté.  Les  divisions  sont  figurées 
en  creux  dans  la  plaque  de  métal  et  reproduites  en  saillie  par  une 
contre  partie  qui  figure  le  couvercle  du  moule.  La  gélatine  amenée 


à  rétat  liquide  à  la  température  du  bain-marie  est  versée  sur  la 
plaque  inférieure  légèrement  chauffée;  puis  on  applique  la  contre- 
partie, en  ayant  soin  d'interposer  deux  petites  bandes  de  mêlai  des- 
tinées à  donner  à  la  feuille  de  gélatine  une  épaisseur  toujours  uni- 
forme. 

On  met  le  tout  à  la  presse,  et  au  bout  de  quelques  instants  on 
retire  du  moule  la  gélatine  refroidie.  On  coupe  alors  toute  la  parth 
qui  excède  les  soixante  divisions  et  on  pèse.  Quand  on  connaît  le 
poidsi  rien  de  plus  facile  que  de  calculer  les  proportions  du  médi- 
cament à  y  introduire.  Si  les  soixante  divisions  pèsent  5  ou  6  gram- 
mes, on  met  pour  le  dosage  au  milligramme,  par  exemple,  60  mil* 
Ugrammes  de  médicament^  autant  de  fois  qu'on  a  5  ou  6  grammes 
dans  la  masse  gélatineuse  à  transformer  en  carrés^  et  parTévapora- 
\àçn  on  ramène  au  poids  primitif. 

Par  ce  moyen  le  médicament  est  dosé  d'une  façon  beaucoup  plus 
rigoureuse  que  dans  la  fabrication  des  pilules  ou  des  granules. 

Si  la  substance  médicamenteuse  est  insoluble^  on  la  divise  préala* 
blement  dans  une  solution  épaisse  de  gomme  arabique,  puis  on  la 
mêle  intimement  à  la  gélatine  fondue. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  avantages  de  cette  méthode  si  pratique, 
il  suffit  de  les  signaler  :  dissolution  rapide  du  médicament  introduil 
dans  Testomac,  suppression  du  goût  désagréable  ou  amer  de  cer^ 
taines  substances,  conservation  du  médicament  aussi  parfaite  qtto 
dana  les  granules^  et  bien  plus  complète  que  dans  les  solutfonâ^^ 
surtout  pour  les  alcaloïdes. 

Enfin  la  commodité  d'avoir  des  médicaments  dosés  et  titrés  msm 
un  aussi  petit  voluQQO  rend  ce  procédé  précieux  pour  les  mé^eins 
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de  campagne  et  pour  les  voyageurs,  qui  n'ont  plus  à  se  préoccuper 
deTennui  des  bottes  ou  des  flacons  que  nécessitent  toujours  les  mé- 
dicaments en  pilules,  en  poudre  ou  en  dissolution. 

Pour  éviter  toute  chance  d'erreur,  on  peut  coller  le  nom  du  mé- 
dicament sur  la  plaque  de  gélatine,  et  même  Timprimer  sur  chaque 
carré  en  le  faisant  graver  dans  le  moule. 


CHIMIE 


Recherches  chimiques  sur  rhématine  (1); 

Par  M.  Paul  Gazgneute,  licencié  bs  sciences, 
da  laboratoire  de  cbimie  biologîqae  de  la  Faculté  de  médecine. 

Cette  propriété  que  possède  Thématine  de  cristalliser  n'est  pas 
un  fait  nouveau.  D'autres  expérimentateurs  ont  signalé  avant  nous 
des  cristaux  du  sang  obtenus  dans  diverses  circonstances.  Teich- 
mann  (2),  en  faisant  réagir  Tacide  acétique  cristallisable  sur  Théma- 
tine  en  présence  du  chlorure  de  sodium,'  avait  obtenu  des  cristaux 
microscopiques  qu'il  désigna  sous  le  nom  d'hémine.  Cette  réaction 
sert  encore  à  caractériser  les  taches  de  sang  en  chimie  légale. 
KoUett  (3),  en  traitant  le  sang  par  de  Talcool  acide,  lequel  sang 
contient  toujours  des  chlorures,  obtenait  aussi  des  cristaux.  Mais 
ces  auteurs  ont  complètement  méconnu  la  nature  de  ces  pro- 
duits cristallisés,  qu'Hoppe-Seyler  a  reconnu  être  une  combinaison 
d'hématine  et  d'acide  chlorbydrique  :  C^H^^WSEe^O^SaHCl.  Us 
n'ont  pas  cherché,  ne  se  rendant  pas  compte  de  la  nature  delà 
réaction  qu'ils  opéraient,  à  réaliser  une  combinaison  directe.  Hoppe- 
Seyler,  éclairé  sur  la  composition  de  Thémine,  n'a  pas  songé  lui- 
môme  à  reffectuer.  S'il  a  tenté  quelque  essai,  il  est  peu  surprenant 
qu'il  ait  échoué;  la  méthode  était  bien  délicate.  Il  était  cependant 
important  d'établir  d'une  façon  définitive  les  affinités  spéciales  de 
rhématine,  dont  le  véritable  caractère  avait  été  à  peine  ébauché 
dans  une  réaction  accidentelle. 

Bromhydrate  d'hématine.  —  Les  propriétés  analogues  des  acides 

(1)  Suite  et  fin.  — •  Voir  le  numéro  du  Répertoire  du  10  mars  1875. 

(2)  Hoppe-Seyler,  Jahresb.,\SQl,  p.  806,  et  sources,  p.  478. 

(3)  RoUett;  mémoire  publié  en  juillet  18G3. 
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chlorbydrique  et  bromhydrique  nous  ont  fait  tenter  un  essai  de 
combinaison  de  ce  dernier  acide  avec  l'hématine.  Nous  avons  plei« 
nement  réussi.  De  rhématine,  récemment  précipitée,  mise  dans  un 
tube  fermé  par  un  bout  et  traitée  par  de  Tétber,  acidulé  à  Taide  de 
Tacide  bromhydrique,  donne  très-rapidement  des  cristaux  de 
brombydrate  (1),  qui  présentent  la  plus  grande  analogie  de  forme 
avec  les  cristaux  de  chlorhydrate.  Ils  offrent  également  les  mémos 
propriétés  :  insolubles  dans  Teau,  Talcoolet  l'élher,  ils  se  dissol- 
vent dans  Talcool  et  dans  Téther  très- acides,  dans  les  liquides 
alcalins. 

A  propos  du  brombydrate,  nous  ferons  les  mômes  réflexions  que 
nous  faisions  en  traitant  du  procédé  de  préparation  du  chlorhy- 
drate. Il  faut  une  méthode  exempte  d'incertitude  et  de  t&tonne- 
ments. 

Additionner  la  teinture  oxalique  d'hématine  de  quelques  gouttes 
d'éther  chargé  d'acide  bromhydrique,  comme  nous  avons  fait  avec 
réther  chargé  dacide  chlorbydrique,  est  une  façon  d'opérer  qui 
serait  peut-être  entachée  d'erreur.  La  solution  oxalique  d'hématine, 
obtenue  par  le  traitement  du  sang,  contient  toujours,  par  suite  d^ 
sa  préparation,  une  certaine  quantité  de  chlorure  de  sodium.  Qr, 
spontanément,  comme  Lehmann  Ta  observé,  il  peut  se  former  des 
cristaux  de  chlorhydrate  par  la  simple  réaction  de  l'acide  oxalique 
sur  les  chlorures  en  présence  de  l'hématine.  Qui  nous  dit,  lorsque 
nous  exposerons  sur  Teau  (2)  la  teinture  oxalique  d'hématine,  addi« 
tionnée  de  quelques  gouttes  d'éther  acide  par  le  gaz  bromhydrique, 
qu'il  ne  se  formera  pas  simultanément  des  cristaux  de  chlorhydrate, 
grâce  à  la  réaction  signalée  plus  haut?  Pour  parer  à  cet  inconvé- 
nient, nous  avons  donc  dû  chercher  une  méthode  différente  de 
préparation.  .  . 

Préparation  du  bromhydrate  d'hématine.  —  On  prépare  d'abord 
par  notre  procédé  de  l'hématine  pure.  Récemment  précipitée,  encore 
humide  sur  le  filtre,  elle  est  traitée  par  de  Téther  acidifié  par  le 
gaz  bromhydrique.  Le  dissolvant  formé  par  un  mélange  de  1  centi* 
mètre  cube  d'éther  saturé  et  de  3  centimètres  cubes  d'éther  pur 
anhydre  suffit  dans  cette  préparation.  La  dissolution  est  très-rapide. 
La  teinture  rouge-brune  est  filtrée,  en  cas  qu'une  partie  de  Théma- 

(1)  L'éther  8'acidi6e  avec  une  demi-goutte  d'éther  sataré  de  gaz  acide  brom- 
hydrique. L'élher  salure  s'obtient  en  faisant  réagir  le  brome  sur  le  phosphore 
amorphe  humide,  et  recevant  le  gaz  formé  dans  Télher  pur  et  anhydre  au  sein 
d'un  mélange  réfrigérant. 

(2)  Voir  la  préparation  du  chlorhydrate  d'hématine. 
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Une  ait  échappé  à  la  dissolution,  ayant  subi  partiellement  la  modi« 
flcation  moléculaire  sur  laquelle  nous  nous  sommes  arrêté  précé- 
demment. 50  centimètres  cubes  de  cette  teinture  sont  versés  à  la 
surface  de  200  centimètres  cubes  d'eau  distillée  contenue  dans  un 
matras,  et  abandonnés  ainsi  à  une  évaporation  lente.  Les  cristaux 
de  bromhydrate  ne  tardent  pas  à  apparaître  au  niveau  de  la  zone  de 
séparation  des  deux  liquides.  Ils  sont  appréciables  parfois  à  de 
faibles  grossissements. 

lodhydrnte  d*hématine,  —  Nous  ne  nous  sommes  pas  borné  à 
expérimenter  avec  Tacide  bromhydrique  :  Télher,  chargé  d'acide 
iodhydrique  (1)^  comme  nos  expériences  nous  Tout  démontré,  donne 
un  iodhydrate  d'hématine  parfaitement  cristallisé  et  déHni.  Seule* 
ment  la  décomposition  facile  de  Tacide  iodhydrique  nous  a  arrêté 
un  instant  dans  la  formation  du  composé.  Il  est  d'abord  impossible 
de  conserver  une  dissolution  d'acide  iodhydriquQ,  dans  Téther  :  la 
dissolution  est  rapidement  colorée  en  brun  par  Tiode  mis  en  liberté. 
Si  ensuite  on  fait  réagir  sur  de  Thématine  une  solution  acide  faible 
d'éther,  produite  extemporanément  avec  l'acide  iodhydrique  gazeux, 
comme,  en  môme  temps  que  Thématine  est  attaquée,  Tacide  iodhy- 
drique tend,  d'un  autre  côté,  à  se  décomposer  spontanément  dans 
la  liqueur,  on  se  trouvera  en  présence  de  résultats  irrégiiliers. 
Toutefois,  nous  sommes  toujours  parvenu  à  transformer  partielle- 
ment Thématineen  cristaux  parfaitement  nets,  se  rapprochant  géné- 
ralement de  petits  prismes  tronqués  à  leurs  extrémités. 

Nos  recherches,  inspirées  d'abord  par  l'analogie  qui  règne  entre 
les  acides  cblorhydrique,  bromhydrique  et  iodhydrique,  ont  été 
poussées  plus  loin.  Nous  avons  songé  à  préparer  un  oxalate  d'héma* 
Une,  un  tartrate,  un  citrate,  un  lactate^  etc.,  par  ce  môme  procédé 
général,  ponsistant  è  laisser  en  contact  avec  de  ï'hématine  récem- 
ment précipitée,  gélatineuse,  de  Téther  pur,  très-légèrement  acidi- 
fié par  Pun  ou  Tautre  des  acides  précédents.  Nos  essais  sont  restés 
sans  résultats  :  nous  n'avons  jamais  pu^  dans  quelque  condition 
que  nous  nous  soyons  placé,  obtenir  des  produits  cristallisés,  par 
suite  définis.  Nous  conclurons  jusqu'à  nouvel  ordre  que  Théma- 
tlde  ne  semble  pas  apte  à  contracter  les  combinaisons  avec  n'im- 
porte quel  acide,  et  qu'elle  accuse  une  affinité  spéciale  pour  l'acide 
cblorhydrique  et  ses  analogues. 

Que  ressort*ii  de  oes  premiàres  recherches  effectuées  sur  le  dé- 

(1)  On  dégage  par  le  procédé  classique  (iode  et  phosphore  amorphe)  de  Taeide 
iodhydrique  que  Ton  reçoit  dans  Téther  pur  et  anhydre. 
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rivé  de  rhémoglobine  da  sang?  D'aprës  les  faîls  que  nous  venons 
d'exposer,  devons-nous  envisager  I  hématine  comme  une  base  or- 
ganique susceptible  déjouer  également  le  rôle  d'acide  yis-à*vis  des 
bases  énergiques  ?  Les  résultats  obtenus  ne  semblent  pas  autoriser» 
h  notre  sens,  des  conclurions  aussi  absolues.  La  combinaison  avec 
la  généralité  des  acides  ne  semble  pas  pouvoir  se  réaliser  ;  le  carao- 
tère  basique  de  Thémaline  est  donc  complètement  circonscrit. 
Aussi  croyons-nous  devoir  envisager  les  solutions  d'hématioe  dans 
l'éiher  ou  l^alcool  acide  comme  de  simples  dissolutions.  Nous  en 
trouvons  une  preuve  dans  l'expérience  suivante  : 

Faisons  une  teinture  éthérée  d'hématine  à  Taide  d'acides  autres 
que  Tacide  chlorbydrique  et  analogues.  Agitons  la  teinture  avec  de 
Fedu.  Noua  obtiendrons  un  précipité  d'bématine  pure.  Ajoutons- 
nous  de  l'eau  à  une  teinture  alcoolique  faite  dans  les  mêmes  con- 
ditions, il  se  précipite  immédiatement  des  flocons  d'bématine.  Si 
l'ëlher  tenait  en  solution  de  rhëmaline  cette  fois  à  la  faveur  de 
Tacide  chlorbydrique,  nous  n'obtiendrions  plus  par  l'agitation  avec 
l'eau  de  i'hématine,  mais  du  chlorhydrate  d'bématine  sous  forme 
de  petits  cristaux.  Cette  teinture  éthérée  est  donc  une  solution  de 
chlorhydrate  dans  un  excès  de  HCl^  sans  qu'il  y  ait  pour  cela  for* 
mation  de  dichlorhydrate.  Notre  procédé  de  préparation  confirme 
cette  manière  de  voir.  En  abandonnant  sur  l'eau  la  teinture  éthérée 
d'hématine  tenue  en  dissolution,  soit  par  Tacide  chlorbydrique,  soit 
par  l'acide  bromhydrique,  nous  permettons  à  l'excès  d'acide  de  se 
dissoudre  dans  l'eau  par  diffusion,  de  telle  sorte  qu'il  arrive  un 
moment  où  le  chlorhydrate  ou  le  bromhydrate  ne  trouve  plus 
l'excès  d'acide  propre  à  équilibrer  la  solution,  et  où  il  86  précipite. 
Si  la  soustraction  de  Texcès  d'acide  est  rapide,  comme  on  peut  le 
réaliser  par  l'agitation  de  la  teinture  éthérée  avec  l'eau^  il  se  préci- 
pite des  cristaux  très-petits;  si  elle  est  lente^  comme  daiis  la  simple 
diffusion^  les  cristaux  sont  plus  volumineux.  Les  conditions  phy* 
sîques  qui  président  au  phénomène  de  la  cristallisatton,  trouvent 
ici  leur  application  comme  ailleurs.     . 

Nous  ajouterons  encore  que  le  chlorhydrate  d'hématine  ne  se 
dissout  pas  en  toutes  proportions  dans  l'éther  à  acide  chlorby- 
drique, de  même  que  la  quinine,  par  exemple,  ne  se  dissout 
pas  en  toutes  proportions  dans  l'eau  alcoolisée.  Plus  l'éther 
sera  riche  en  acide,  plus  il  dissoudra  de  chlorhydrate;  plus  l'eau 
sera  riche  en  alcool,  plus  elle  dissoudra  de  quinine.  Et  de  môme 
que  si^  par  un  moyen  quelconque,  on  enlève  à  la  solution  bydral- 
coolique  de  quinine  une  partie  de  son  aleool^  on  amène  la  précipi*' 


168  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

tation  d'une  parlie  de  l'alcaloïde;  de  même,  si  oa  enlève  à  Téther 
une  partie  de  son  acide  chlorhydrique,  nous  amènerons  la  précipi- 
talion  d'une  partie  du  chlorhydrate.  Nous  avons  réalisé  cette  sous* 
traction  d'acide  simplement  par  Teau  ;  nous  aurions  pu  le  faire  par 
Téther  ammoniacal,  par  exemple.  Dans  une  expérience,  en  effet, 
nous  avons  obtenu  plusieurs  cristallisations  successives  de  chlorhy- 
drate d'hématine,  en  soumettant  alternativement  au  repos  et  à  une 
addition  de  quelques  gouttes  d'éther  ammoniacal  une  teinture  éthé 
rée  d'hématine  dans  Tacide  chlorhydrique.  Nous  aurions  pu  avec 
un  peu  de  patience  décolorer  complètement  la  liqueur. 

Malgré  l'éloquence  des  faits  d'expérience  que  nous  rapportons^ 
je  sais  bien  que  des  chimistes  scrupuleux  hésiteront  peut-être  à 
rejeter  la  combinaison  acide  d'hématine  (chlorhydrate  acide)^ 
comme  nous  le  faisons.  La  dissolution  du  chlorhydrate  d'hématine 
dans  l'excès  d'acide  chlorhydrique  s'effectue-t-oUe,  demandera-t-on, 
sans  élévation  de  température?  Autrement  dit,  n'a-t-on  constaté 
aucun  phénomène  thermique  dans  la  dissolution  du  chlorhydrate? 
Evidemment  les  phénomènes  calorifiques  ont  leur  importance.  Nous 
convenons  que  les  lois  de  la  thermo-chimie,  qui  ont  conduit  Ber- 
thelot  à  des  interprétations  si  remarquables  vis-à-vis  des  réactions 
chimiques,  devraient  également  donner  à  nos  conclusions  leur  ri- 
gueur, et  les  rendre  indiscutables.  Mais  dans  le  cas  actuel  Timpos- 
sibilité  de  soumettre  notre  réaction  à  des  moyens  calorimétriques 
est  un  fait  tellement  évident,  qu'il  faut  accepter  des  raisons  d'un 
autre  ordre. 

L'hématine  est  pour  nous  un  de  ces  corps  à  fonctions  complexes, 
que  les  affinités  ne  peuvent  ranger  ni  dans  les  bases  proprement 
dites  ni  dans  les  acides.  Comme  le  formio-nitrile,  sans  que  nous 
voulions  pousser  loin  la  comparaison^  elle  paraît  avoir  des  affinités 
toutes  spéciales  pour  l'ammoniaque  et  l'acide  chlorhydrique,  sans 
s*unir  pour  cela  aux  autres  acides.  Elle  représente  un  amide  à  fonc- 
tions complexes,  dont  l'étude  des  dérivés  permettra  d'établir  bientôt 
peut-être  la  formule  rationnelle.  Nous  nous  sommes  contenté  ac- 
tuellement de  faire  deux  dosages  de  fer,  afin  d'établir  définitive- 
ment Texistence  de  cet  élément  dans  la  molécule  de  l'hématine, 
alors  qu'elle  a  été  constatée  dernièrement  encore  devant  l'In- 
stitut (1). 

Le  premier  dosage  a  été  effectué  sur  une  quantité  trop  minime 

[i]  Paquelin  et  Joly,  Hématine  (Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences, 
n«  16,  19  octobre  1874,  p.  918). 
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de  matières,  malgré  la  précision  et  Textrême  sensibilité  de  nos  ba- 
lances, pour  donner  un  résultat  de  grande  valeur. 

Premier  dosage.  —  Hématine  0«,056  ont  donné  0»,0066  de 
peroxyde,  soit  11«,8  pour  100.  Nous  avons  fait  un  deuxième  dosage 
en  opérant,  cette  fois,  sur  0«,175  de  matière  pure,  et  desséchée  à 
100  degrés. 

Deuxième  dosage.  ^'RéiVCidXiïiQ y  Ok,175  ont  donné  0«,0219  de 
peroxyde,  soit  12»,51  pour  100.  Gorup-Besanez  avait  trouvé  12k,60 
pour  100  de  peroxyde  de  fer  dans  Thémaline, 

Notre  dernier  chiffre,  auquel  nous  ajoutons  pleine  valeur,  se 
rapproche  sensiblement,  comme  on  le  voit,  de  la  quantité  trouvée 
par  Fauteur  allemand,  et  ne  doit  plus  permettre  aucun  doute  sur  la 
proportion  constante  et  définie  du  fer  dans  Thématine. 


ObaeriratioBS  sur  quelques  propriétés  physiques  de  la  quinine; 

Par  M.  Jules  Regnault. 

Plusieurs  chimistes  ont  publié,  dans  ces  dernières  années,  les 
résultats  d'expériences  sur  la  solubilité  des  sels  do  quinine,  et  ils 
se  sont  spécialement  occupés  de  substituer  au  sulfate  ordinaire  de 
quinine  une  combinaison  plus  soluble  dans  Peau  et  susceptible  de 
mieux  se  prêter  aux  besoins  de  la  médication  hypodermique.  Je  me 
suis  proposé  de  vérifier  ces  nombres  souvent  peu  concordants,  en 
préparant  moi-même  des  sels  bien  définis  au  moyen  de  la  quinine 
parfaitement  pure  :  la  présente  note  est  une  sorte  de  préliminaire 
où  je  traite  de  la  solubilité  de  l'alcaloïde  libre  dans  les  véhicules 
usuels  de  l'analyse  immédiate  :  Teau,  l'alcool,  le  chloroforme  et 
Téther  sulfurique. 

Solubilité  dans  Veau.  —  Pelletier  et  Caventou,  dans  leur  célèbre 
Analyse  chimique  des  quinquinas  (1),  disent  simplement  :  «  L'eau 
bouillante  dissout  environ  0,005  de  quinine,  Teau  froide  en  dissout 
moins  encore.  ))  De  cette  donnée,  on  serait  en  droit  de  conclure 
que  la  solubilité  de  la  quinine  dans  Teau  est  assez  considérable, 
car,  en  calculant  d'après  ce  coefficient  de  0,005,  on  trouve  que 
1  gramme  de  quinine  se  dissout  dans  200  grammes  d'eau  bouil- 
lante, et  qu'il  exige  une  quantité  plus  grande,  mais  indéterminée, 
d'eau  froide. 
La  plupart  de  nos  traités  classiques  français  donnent  des  nombres 

(1)  Paris,  1821,  in.80. 

T,  m.   N°  VI,  AVRIL  187S.  12 


170  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

différents^  mais  dont  malheureusement  ils  n'indiquent  pas  Torigine; 
le  désaccord  qui  règne  entre  eux  peut  être  apprécié  d'après  les 
exemples  suivants  : 

Poids  d'eau  nécessaire  pour  dissoudre  1  gramme  de  quinine» 


X  à  4-  150 

550  grammes  — 

400      —  — 

400      —  - 

480      —  à  -4-  19» 


200  grammes  à  -h  lOO©  (Dumas). 

400       —  —  (Gerhard(). 

150       —  —  (PelouzeelFreroy). 

350       —  -  (Wurlz). 

200       —  —  (Berihelot). 


La  solubilité  du  sulfate  de  quinine  ordinaire  C^^^H'^Az'OSSO'jHO 
est  telle,  suivant  les  mêmes  auteurs,  qu'il  faut  employer  envi- 
ron 750  grammes  d'eau  à  +  15  degrés  (j'ai  trouvé  755  grammes) 
pour  dissoudre  1  gramme  de  ce  sel.  D'où  il  résulterait  qu'une  solu- 
tion aqueuse  de  quinine  neutralisée  par  Tacide  sulfurique  aban- 
donne, sous  la  forme  d'un  dépôt  de  sulfate  insoluble,  près  de  la 
moitié  de  l'alcaloïde  qu'elle  contient  :  fait  qui  est  manifestement 
inexact.  En  un  mot,  le  chiffre  donné  pour  la  solubilité  de  la  qui- 
nine dans  l'eau  par  Pelletier  et  Caventou  et  par  les  chimistes  fran- 
çais est  exagéré. 

'  M.  Draggendorff  (1)  exprime  la  solubilité  de  la  quinine  dans  l'eau 
par  le  rapport  1/1667;  ce  nombre,  tiré  du  mémoire  de  M.  Fausto 
Sestini  {2),  s'éloigne  beaucoup  des  précédents,  et  pourtant,  d'après 
mes  expériences,  il  est  encore  notablement  supérieur  au  nombre 
vrai.  Voici  sur  ce  point  le  résultat  de  trois  déterminations  exécutées 
à  l'aide  de  la  quinine  pure,  c'est-à-dire  privée  avec  les  plus  grands 
soins  do  tous  les  alcaloïdes  congénères  des  quinquinas.  Celte  qui- 
nine est  anhydre  et  présente  l'aspect  de  lamelles  vitreuses,  amor- 
phes, complètement  incolores  et  transparentes.  Finement  pulvérisée 
dans  un  mortier  de  verre,  puis  agitée  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  un  ballon  fermant  à  l'émeri  avec  un  grand  excès  d'eau  dis- 
tillée pure  et  préalablement  bouillie,  elle  donne  une  dissolution  qui, 
maintenue  pendant  deux  heures  à  une  température  de  -f- 15  degrés, 
fournit  les  résultats  suivants  : 

Solution  satarée  Qainfnê  pura 
à  ■+•  16».    séchée  à  4-  I  iO^ 

ire  expérience 498,8278         0?,025 

2«         —        .49 ,9780         0 ,034 

5e         —        49  ,6950  .      0  ,026 

< 

(1)  Toxicologie.  Traduction  de  Rilter.  Paris,  1873,  p.  362,  ' 

(2)  Bulletin  delà  Société  chimique^  t.  XI^  p.  175, 
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Ces  nombres  rapportés  à  lOO  grammes  de  la  soltitioii  ôatUtéë 
à -h  15  degrés  donnent  : 

100  grammes  de  lolutlon  salarte  Qulniiia  •éohée 

à +  46».  è-filO». 

V  expérience.  .   .  .  < Ût,050l 

2«         —        0  ,0480 

5*  - .   .      0 ,0503 

La  moyenne  pour  100  grammes  de  solution  est  0^',0494de  quinine 
dissoute  ;  d'où  Ton  conclut  que  le  coefficient  de  solubilité  à  + 1 5  de- 
grés est  1/2024,  c'est-à-dire  que  1  gramme  de  quinine  pure  exige, 
pour  so  dissoudre,  un  peu  plus  de  2  litres  d'eau  distillée 
à  +15  degrés. 

La  solubilité  s'accroît  notablement  à  la  température  de  l'ébulli- 
tion,  comme  Tout  dit  la  plupart  des  auteurs^  et  ainsi  qUe  le  démon- 
trent les  deux  expériences  suivantes  : 

Sau  saturée  QuIniDe  pure 

è+lOO».  sécbéeh-^liO«. 

l'«  expérience 648f,5430  08,0870 

2e  -^         65 ,5-365  0 ,0840 

Pour  la  moyenne  de  100  grammes,  on  trouve  0«',1314;  d'oîiil 
est  facile  de  cOn6lure  que  le  coefficient  do  solubilité  dans  Teau 
à  +  100  degrés  est  1/760,  Quand  donc  on  sature  l'eau  de  quinine 
à  4-  100  degrés,  la  liqueur  abandonne,  en  se  refroidissant, 
à  4- 15  degrés,  près  des  deux  tiers  de  l'alcaloïde  primitivement 
dissous. 

Solubilité  dans  l'alcool.  —  Il  s'agit,  bien  entendu,  de  l'alcool 
élhylîque  absolument  pur  et  anhydre  :  voici  le  résultât  d'une  expé- 
l'ience.conduite  avec  beaucoup  de  soin  ;  elle  n'a  pas  été  répétée  eâ 
raison  de  la  grande  proportion  d'alcaloïde  qu'elle  nécessite,  et 
parce  que  la  valeur  trouvée  s'éloigne  peu  du  nombre  inscrit  dàn^ 
les  traités  de  chimie. 

Alcool  absolu  saturé  h  +  15°.  Quinine  léchée  h  -^  ilO*. 

41^,454  198,428 

Lo  chiffre  calculé  pour  100  grammes  de  solution  est  46*',866, 
et  le  coefficient  de  solubilité  à+  15  degrés  est  1/1133;  en  d'autres 
termes,  1  gramme  de  quinine  pure  se  dissout  à  +  1 5  degrés  dans 
ls%133  d'alcool  absolu.  Beaucoup  de  chimistes  se  bornent  à  si* 
gnaler  la  grande  solubilité  de  la  quinine  dans  l'alcool.  MM.  Drag* 
gendorff  et  Wurtz  donnent  comme  coefficient  le  rapport;  1/2,  qui 
est  trop  faibld«  Cette  différence  dépend  probablement  de  ce  qtie, 
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4ans  les  essais  antérieurs,  od  s^est  servi  d'alcool  un  peu  hydraté, 
car  la  solubilité  de  la  quinine  dans  Talcool  décroît  rapidement 
môme  pour  de  très-faibles  additions  d*eau. 

Solubilité  dans  le  chloroforme.  —  100  grammes  de  chloroforme 
saturé  à-|-  15  degrés  ont  donné  348%177  de  quinine -séchée  à 
4-110degrës;doncle  coefficient  desolubilité  est  1/1,926.  Ce  nombre 
est  sensiblement  d'accord  avec  le  chiffre  de  Pettenkofer,  55/100 
ou  1/1,801.  Le  coefficient  1/6,58,  correspondant  à  15,2/100  (Schlim- 
pert),  mentionné  par  M.  Draggendorff,  est  évidemment  erroné. 

Solubilité  dans  Véther  sulfurique.  —  L'éther  qui  a  servi  dans  ces 
expériences  était  entièrement  privé  d'aldéhyde,  d'alcool  et  d'eau. 

Bther  saturé  Quinine  séehée 

à  +  15«.  à  -1-  4 10». 

!'«  expérience 32g,3545  18,5990 

2«         —        48  ,6590  0  ,7965 

Ces  nombres  rapportés  à  100  grammes  de  la  solution  saturée 
à  4- 15  degrés  donnent  : 

400  gnmmes  d'éther  saturé  Quinine  séchée 

èi  +  ift*.  à  +liO«. 

1*«  expérience 4s  ,1943 

2»         —        4  ,2686 

La  moyenne  pour  100  grammes  de  solution  est  4s%2314  de  qui* 
nine^  d^où  Ton  conclut  que  le  coefficient  de  solubilité  à  +  15  de- 
grés est  1/22,632,  c'est-à-dire  que  pour  dissoudre  1  gramme  de 
quinine  il  faut  employer  22^%632  d'éther  sulfurique  pur  à  +  15  de- 
grés. Cette  valeur  est  très-différente  de  celle  indiquée  par  M.  Drag- 
gendorff, qui,  d'après  Pettenkofer,  admet  que  100  grammes  d'éther 
dissolvent  1k%66  de  quinine  ^  ce  qui  donne  pour  coefficient  1/60  au 
lieu  de  1/22. 

Observations  sur  la  solution  aqueuse  de  quinine.  •—  La  détermina- 
tion exacte  de  la  composition  de  la  solution  aqueuse  de  quinine 
m'a  permis  de  faire  plusieurs  expériences  sur  quelques  réactions  de 
cet  alcaloïde.  Cette  solution  à  1/2000  est  amère  et  présente  très- 
nettement  la  coloration  vert-émeraude  sous  Tinfluence  du  chlore  et 
de  Tammoniaque. 

Je  m'arrôterai  un  instant  sur  la  réaction  de  l'acide  gallotannique^ 
lequel  y  détermine  un  précipité  abondant.  Au  moyen  de  mélanges 
en  proportions  déterminées  de  celte  solution  avec  Teau  distillée,  on 
constate  qu'il  est  nécessaire  de  dépasser  le  mélange  formé  par 
1  centimètre  cube  de  solution  à  1/2,000  et  par  10  centimètres  cubes 
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d*eau  distillée  pour  que  ^opalescence  résultant  de  la  production 
du  tannate  cesse  d'être  visible  par  diffusion  de  la  lumière  solaire  au 
foyer  d'une  lentille  convergente  :  1/20000  est  donc  la  limite  ex- 
trême de  sensibilité  du  réactif.  Cette  expérience  démontre  bien  que 
la  solubilité  du  tannate  de  quinine  à  une  température  comprise 
entre  4- 10  degrés  et  -f-  20  degrés  est  extrêmement  faible,  et  que 
les  appréciations  sommaires  de  que^ues  savants  sur  ce  point 
controversé  sont  très-inexactes. 

La  fluorescence  d'une  solution  aqueuse  de  quinine  pure  à 
1/2,000  est  presque  complètement  invisible,  si  Ton  se  borne  à 
Téclairage  direct  dans  la  lumière  solaire.  Elle  est  perceptible  jus- 
qu'à une  limite  extrême  de  1/20,000,  quand  on  fait  arriver,  suivant 
Tune  des  méthodes  proposées  par  M.  Stokes  (1),  un  faisceau  réfracté 
par  une  lentille  convergente  ou  mieux  réfléchi  par  un  miroir  mé- 
tallique concave;  cet  artifice  permet  de  constater  très-nettement 
rillumination  bleue  de  la  surface  caustique. 

On  sait  que  la  présence  d'un  excès  d'acide  sulfurique  exalte  le 
pouvoir  fluorescent  de  la  quinine  ;  j'ai  trouvé  que  cette  influence 
singulière  rend  vingt-cinq  fois  plus  énergique  la  solution-limite 
à  1/20000.  On  constate,  en  effet,  qu'une  solution  à  1/500,000  lors- 
qu'elle est  sulfatisée.  possède  encore  une  fluorescence  visible  qu'on 
détruit  instantanément  en  mettant  à  profit  l'action  annihilatrice  de 
Tacide  chlorhydrique  démontrée  par  M.  Stokes  (2). 

Des  faits  contenus  dans  cette  note  on  peut  déduire  les  proposi- 
tions suivantes  : 

P  La  solubilité  de  la  quinine  dans  Teau  est  1/2024  à +  15  de- 
grés et  1/760  à  +100  degrés;  dans  l'alcool  absolu,  1/1,133 
à  +  15  degrés;  dans  le  chloroforme,  1/1^926  à  + 15;  dans  Télher 
sulfurique  pur,  1/22,632  à  +  15  degrés. 

2**  La  solubilité  du  tannate  de  quinine  dans  Teau  à  +  15  degrés 
est  inférieure  à  1/20,000. 

3"^  Le  pouvoir  fluorescent  de  la  quinine  pure  devient  vingt-cinq 
fois  plus  énergique  sous  Tinfluence  d*un  excès  d'acide  sulfurique. 

4"^  Grâce  à  cette  fluorescence  exaltée,  il  est  possible  de  recon- 
naître la  présence  de  cet  alcaloïde  dans  une  liqueur  qui  n'en  con- 
tient que  l/500»000  de  son  poids  :  valeur  un  peu  supérieure  comme 
sensibilité  à  celle  de  M.  Fluckiger  (3),  qui  a  recommandé  justement 
cette  réaction.  J'ai  trouvé  que  ce  moyen  optique  dépasse  en  déli« 

(1)  Philosophie.  Transact,^  1852,  p.  463. 

(2)  Loc.  cit, 

(Z}PolyL  Notizblatt,  1862,  p.  78i 
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cfttesse  daus  le  rapport  de  5  à  4  TopalesceDce  que  fait  nattre  Tioduro 
double  de  mercure  et  de  potassium^  lequel  de  plus  ne  fournit 
aucune  notion  sur  la  nature  de  Talcaloïde  dont  il  révèle  rexistence. 

(/,  ph,  et  ch,) 


Note  snr  la  présence  dans  les  feuilles  de  Jaborandi 
d'ttna  snbstanee  offrant  les  earaetères  des  alealoVdes  naturels; 

Par  M.  Btasson. 

Ail  commencement  du  mois  d'août  dernier^  M.  le  docteur  Cou^ 
tinbo  me  confia  un  échantillon  de  jaborandi  pour  en  faire  Tétude 
chimique  et  déterminer  la  nature  de  la  substance  active. 

D'après  ses  indications^  les  feuilles  perdaient  de  leur  propriété 
en  vieillissant  et  par  la  dessiccation;  leurs  caractères  étaient  d'ail- 
leurs entièrement  conformes  aux  descriptions  données  dans  le 
Journal  de  Thérapeutique  par  le  docteur  Goutinho  et  le  professeur 
Gubler,  descriptions  confirmées  ensuite  par  M.  le  professeur  Bâillon 
et  M.  Albert  Robin.  Obligé  de  quitter  Paris  et  ne  pouvant  me  livrer 
immédiatement  à  cette  étude,  les  feuilles  furent  abandonnées  en 
macération  dans  de  Talcool  à  90  degrés.  Nous  fîmes  préalablement 
sur  DousUessai  de  son  action  si  remarquable  :  5  grammes  de  feuilles 
grossièrement  pulvérisées  furent  traités  par  100  grammes  d'eau 
bouillante.  L'infusion  froide^  filtrée,  est  d'une  couleur  verdàtre, 
d'une  odeur  légèrement  aromatique^  d'une  saveur  légèrement  Acre, 
sans  arrière-goût  bien  marqué.  Cette  préparation  ayant  été  prisa 
vars  dix  heures  du  soir,  nous  attendîmes  couohé«fiur  notre  lit  que 
ion  action  se  manifestât.  En  lisant  le  mémoire  de  M.  Albert  Robin, 
noua  avons  trouvé,  p.  &87,  une  description  tellement  fidèle  des 
effets  physiologiques  ressentis  par  nous^  que  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  qua  d'y  renvoyer  le  lacteur.  Noua  ajouterons  que  le  phéno- 
mène dominant  fut  la  salivation,  et  après  une  nuit  passée  dans  une 
agitation  très^grande^  mêlée  de  délire,  avec  une  augmentation 
marquée  des  battements  du  cœur,  interrompue  par  quelques  instants 
de  sommeil^  tous  les  symptômes  disparurent,  ne  laissant  après  eux 
pendant  le  jour  qu'une  lourdeur  de  tête  avec  tendance  au  sommeil, 
un  sentiment  de  tension  légèrement  douloureux  dans  les  réglons 
parotidiennea.  La  quantité  de  salive  expectorée  fut  considérable  ;  à 
cinq  heures  du  matin,  c'est-à-dire  sept  heures  après  avoir  pris  Tin- 
fusion,  la  bouche  se  remplissait  encore  très-fréquemment.  Cette 
expérience  faite,  nous  ne  pouvions  conserver  aucun  doute  sur  l'ac- 
tion énergique  du  jaborandi. 
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Après  deux  mois  de  macération,  la  liqaeur  alcoolique  de  couleur 
verte^  séparée  des  fouilles  par  filtraiion,  fut  soumise  &  la  distil- 
lation. 

L'alcool  distillé  se  troublait  légèrement  par  l'addition  d'eau, 
indiquant  ainsi  la  présence  d'une  petite  quantité  d'huile  essen- 
tielle que  Taspect  pellucido-ponctué  dos  feuilles  permettait  d'af  « 
ôrmer  a  priori.  Nous  avons  pris  une  certaine  quantité  de  cette 
essence  en  suspension  dans  Teau  alcoolisée^  sans  en  ressentir  aucun 
effet  :  la  saveur  est  poivrée  et  persistante.  Le  résidu  de  la  disliU 
lation,  abandonné  au  repos,  a  laissé  déposer  une  matière  verte» 
offrant  tous  les  caractères  de  la  chlorophylle  et  dont  la  quantité  était 
relativement  considérable.  Cette  substance  verte,  recueillie  et  séchée, 
n'offrait  par  ses  qualités  physiques  aucune  indication  permettant  de 
lui  supposer  une  action  quelconque  dans  les  propriétés  de  la  plante. 

Le  liquide  séparé  par  filtraiion  est  d'une  couleur  brune  rougeàtre, 
d'une  odeur  aromatique  peu  marquée,  et  laisse  déposer  une  ma- 
tière brune  qui,  reprise  par  Talcool  et  précipitée  par  Veau,  offre 
tous  les  caractères  d'une  résine.  Elle  est  légèrement  âcre*au  goût 
et  ne  nous  a  pas  paru  avoir  d'action.  Une  portion  du  liquide  a  été 
évaporée  et  additionnée  d'un  lait  de  chaux  :  la  couleur  brune  rou- 
geàtre s'est  transformée  immédiatement,  et  es)  devenue  d'un  beau 
jaune. 

La  dessiccation  ayant  été  faite  à  une  température  qui  n'a  pas 
dépassé  60  degrés,  nous  avons  épuisé  par  du  chloroforme  en  grand 
excès.  Après  distillation  et  évaporation  de  ce  liquide,  nous  avons 
obtenu  un  résidu  brun  jaunâtre  ne  présentant  aucune  traoe  de  cris- 
tallisatioUi  Ce  résidu  est  glutineux  et  présente  à  la  loupe  quelques 
gouttelettes  oléagineuses.  Repris  par  Teau  acidulée  par  l'acide  sul- 
furique,  il  se  dissout  en  partie  et  donne  une  solution  légèrement 
brunâtre.  La  solution  acide  est  aromatique  :  traitée  par  l'ammo- 
niaque en  excès,  elle  laisse  précipiter  quelques  flocons  de  matière 
glutineuse;  agitée  avec  l'éther  et  après  évaporation,  elle  donne  une 
substance  visqueuse,  aromatique^  avec  quelques  cristaux  de  sulfate 
d'ammoniaque. 

Cette  substance  se  dissout  dans  l'alcool  absolu;  elle  précipite  par 
les  réactifs  généraux  des  alcaloïdes,  et  en  particulier  par  Tiodure 
double  de  mercure  et  de  potassium  on  solution  acide  :  le  précipité 
blanc  jaunâtre  offre  les  caractères  de  ceux  que  donnent  les  alca- 
loïdes les  mieux  définis.- 

La  saveur  de  cette  substance  est  acre,  avec  un  arrière-goût  amer  : 
la  faible  quantité  que  nous  avons  goûtée  a  suffi  pour  provoquer 
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chez  nous  un  commencement  de  larmoiement  et  de  salivation,  mais 
sans  sudation. 

Une  autre  portion  de  la  liqueur  primitive  additionnée  de  chaux  a 
été  soumise  à  la  distillation.  Il  y  a  eu  un  dégagement  abondant 
d'ammoniaque  et  probablement  de  métbylamine  ou  d^une  base  ana« 
logue,  à  en  juger  par  Todeur  si  caractéristique.  Le  liquide  distillé 
agité  avec  Téther  a  donné  une  petite  quantité  de  substance  oléagi- 
neuse et  visqueuse  offrant  tous  les  caractères  ci-dessus.  Quand  la 
liqueur  distillée  n^i  plus  présenté  les  réactions  des  alcaloïdes,  le 
résidu  a  été  évaporé  etr  séché,  puis  traité  comme  précédemment  par 
le  chloroforme  avec  le  même  résultat. 

Après  traitement  par  le  chloroforme,  l'alcool  absolu^enlève  une 
petite  quantité  de  résine  semblable  à  celle  qui  s'était  déposée  spon- 
tanément de  la  liqueur  distillée.  Le  résidu,  d'une  belle  couleur  jaune^ 
ne  cède  rien  à  Téther.  Il  se  dissout  en  grande  partie  dans  l'eau 
bouillante,  la  portion  insoluble  étant  formée  presque  entièrement 
de  l'excès  de  chaux.  La  solution  aqueuse  laisse  déposer  par  refroi- 
dissement une  petite  quantité  de  matière  blanche,  que  la  calcination 
transforme  en  carbonate  de  chaux.  Nous  n'avons  pas  pu  déterminer 
la  nature  des  substances  dissoutes,  parmi  lesquelles  âgure  en  assez 
grande  quantité  un  acide  organique. 

La  substance  que  nous  considérons  comme  la  matière  active  a 
été  obtenue  en  quantité  trop  faible  pour  en  faire  l'étude  chimique^ 
mais  nous  rappelons  :  1°  qu'elle  est  soluble  dans  le  chloroforme; 
2*  dans  l'éther  ;  3*»  dans  l'alcool  absolu;  4°  dans  l'eau  ammoniacale  ; 
5^  dans  les  liqueurs  acidulées  ;  6^  que  l'ammoniaque  la  déplace  et 
que  l'éther  l'enlève  aux  solutions  aqueuses  ;  7*  qu'elle  offre  en  solu- 
tion aqueuse  et  légèrement  acide  les  réactions  principales  des  alca- 
loïdes. Nous  nous  croyons  donc  autorisé  à  conclure  que  les  feuilles 
de  jaborandi  renferment  une  substance  jouissant  des  caractères  des 
alcaloïdes  et  que  nous  proposons  d'appeler  jaborandine.  Cet  alca- 
loïde est  liquide,  visqueux,  d'odeur  aromatique,  de  saveur  acre  et 
amère,  susceptible,  comme  la  nicotine,  de  pouvoir  être  entraîné 
à  la  distillation  par  la  vapeur  d'eau  en  présence  de  l'ammoniaque. 
Malgré  la  quantité  très-petite  que  nous  avons  isolée,  nous  avons 
pu  faire  essayer  son  action  par  M.  Galippe  au  laboratoire  de  phy- 
siologie. Le  résultat  a  été  entièrement*  positif  :  injectée  dans  les 
veines  d'un  chien,  cette  substance  a  donné  lieu  à  un  écoulement 
abondant  de  salive.  Nous  avons  fait  connaître  succinctement  les  ré- 
sultats de  nos  essais  :  ils  sont,  comme  on  le  voit^  très-incomplets, 
et  ils  laissent  en  suspens  bien  des  questions,  qui  n'auront  une  so- 
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lution'qae  lorsque,  ayant  opéré  sar  un  poids  assez  considérable  de 
feuilles,  nous  aurons  pu  isoler  une  quantité  notable  de  jaborandine 
et  faire  l'analyse  complète  d'une  plante  douée  de  propriétés  phy- 
siologiques si  remarquables.  («/.  ihérap.) 


HISTOIRE  NATURELLE  MÉDICALE 


Note  mur  le  eang-dragOB  t 

Par  M.  GuicHARo. 

A  la  suite  d*une  note  de  M.  Bretet  sur  un  faux  sang-dragon 
(voir  Répertoire^  1874,  p.  651),  je  fus  amené  à  examiner  plusieurs 
échantillons  qui  venaient  de  mon  prédécesseur,  M.  Delpech. 

N""  1.  Sang-dragon  en  boules^  rouge  foncé;;  devient  rouge-brique 
quand  on  le  gratte  ou  quand  on  le  pulvérise;  d'une  odeur  résineuse 
faible,  il  se  casse  facilement;  la  cassure  est  brillante,  noirâtre,  avec 
des  taches  rouges  et  des  débris  végétaux  ;  les  boules  sont  envelop- 
pées avec  un  roseau  attaché  à  Tun  des  bouts  au  moyen  d'une  ficelle 
qui  probablement  était  remplacée  dans  le  produit  primitif  par  un 
ligament  végétal.  Elles  pèsent  environ  20  grammes,  elles  ont  une 
forme  ovoïde  avec  un  méridien  saillant  qui  vient  sans  doute  du 
moule;  à  l'un  des  pôles  se  trouve  un  petit  trou  où  était  fixé  le  sup- 
port sur  lequel  on  a  fait  sécher  la  boule.  Quand  on  le  chauffe,  il 
fond,  brûle  facilement  et  continue  à  brûler  hors  de  la  flamme;  il 
donne  une  cendre  blanche  à  réaction  alcaline. 

N®  2.  Sang-dragon  également  en  boules;  il  est  brisé  en  fragments 
d'une  couleur  gris  sale  avec  des  points  jaunâtres;  il  se  casse  facile- 
ment, la  cassure  est  grise  avec  des  taches  orangées,  odeur  forte- 
ment résineuse  ;  lesdébris,  écrasés  entre  les  doigts,  donnentune  pous- 
sière jaunâtre.  Quand  on  le  chauffe,  il  fond  et  s'enflamme;  il  donne 
une  flamme  très-fuligineuse^  qui  continue  à  brûler  hors  de  la 
flamme  ;  les  cendres  sont  blanches,  très-alcalines. 

N"^  3.  Une  grande  quantité  de  débris  qui  ont  dû  être  en  forme  de 
galette,  ils  sont  grisâtresr,  on  dirait  du  sable  empâté  par  un  muci- 
lage, ils  sont  très-durs;  chauffés,  il  ne  fondent  pas;  les  vapeurs 
s'enflamment  ;  les  cendres  sont  blanchâtres,  très-alcalines. 

N*'  4.  Fragments  gris  sale  terreux  avec  points  blancs,  poudre 
verdâtre,  très-durs  à  pulvériser.  Ils  ne  fondent  pas^  donnent  des 
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Tapeurs  jaunâtres  qui  s'enflamment,  la  flamme  s'éteint  si  on  éloigne 
le  feu  ;  on  a  un  charbon  pulvérulent  qui  donne  des  cendres  blanches 
peu  alcalines. 

N^  5.  Sang-dragon  en  bâtons  d'un  beau  noir  luisant,  cassure  très- 
brillante  avec  des  points  rouge  vif,  difficile  à  rayer  avec  l'ongle  -,  la 
poudre  est  rouge  vif.  Il  fond,  donne  des  vapeurs  rouges  qui  s'en- 
flamment et  continuent  un  peu  à  brûler  hors  de  la  flamme;  la 
flamme  est  très-fuligineuse;  on  a  un  résidu  charbonneux  bour- 
souflé; cendres  blanchâtres  alcalines. 

N**  6.  Poudre  du  commerce,  vapeurs  rouges  qui  s'enflamment 
facilement  et  continuent  à  brûler  avec  peine  hors  de  la  flamme  ;  il 
donne  des  cendres  blanches  alcalines. 

Uans  ces  observatioQs  un  fait  important  et  général  est  à  signaler^ 
c'est  b  couleur  des  cendres  :  toutes  sont  blanches;  audun  de  ces 
échantillons,  dont  plusieurs  sont  faux^  ne  contient  donc  de  fer  en 
quantité  appréciable. 

Un  autre  fait  plus  important^  c'est  la  coloration  rouge  des  va- 
peurs de  quelques  échantillons.  Il  est  probable  qu'il  y  a  là  un  ca- 
ractère du  bon  sang-dragon.  C'est  un  moyen  excellent  pour  le 
reconnattre;  je  ne  connais,  jusqu'à  présent,  qu'un  seul  produit  na- 
turel; qui  donne  des  vapeurs  analogues  :  c'est  le  quinquina. 

Le  ratanhia,  le  cachou^  le  santal  ne  donnent  pas  ces  vapeurs. 


TOXICOLOGIE 


■Il  ■*■«■ 


Sur  un  cas  4'épUepsle  traita  par  le  sqlfate  de  enivra  et  sur 
la  présence  d'ane  quantité  considérable  de  cuivre  dans  le 
foie; 

Par  MM.  Bournetillis  et  Tvom. 

Au  mois  de  mars  1874>  nous  avons  mis  plusieurs  malades  épi- 
leptiques  du  service  de  M.  Charcot,  à  la  Salpétrière,  au  traitement 
par  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal.  L'une  de  ces  malades  ingéra, 
en  quatre  mois,  43  grammes  de  ce  sel.  Les  résultats  acqi^is^  au 
bout  de  ce  temps,  étant  nuls,  le  sulfate  de  cuivre  fat  supprimé. 
Trois  mois  plus  tard,  cette  malado  mourut  de  tuberculose.  A  cette 
époque,  Tattention  venait  d'ôtre  appelée  sur  les  intoxications  par  les 
sels  de  cuivre  :  dans  le  foie  de  deux  femmes,  victimes  d'un  empoi- 
sonnement de  ce  genre,  les  experts  avaient  constaté  la  présence  du 
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ouivre.  Ârussi  avons-nous  profité  de  l'occasion  qui  nous  était  offerte 
pour  faire  pratiquer,  par  M.  Yvon^  Fanalyse  chimique  du  foie  de 
notre  malade. 

...  Voici  les  principales  conclusions  qui  résultent  de  notre  obser- 
vation et  de  l'analyse  chimique  : 

L  Le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal,  loin  de  diminuer  le  nombre 
des  accès,  Pa  au  contraire  augmenté.  I^a  dose  quotidienne  a  été 
élevée  progressivement  de  10  à  50  centigrammes.  Los  seuls  acci* 
dents  que  nous  ayons  à  signaler  sont  :  1""  des  vomissements,  tantôt 
alimentaires,  tantôt  composés  d'un  liquide  glaireux  ayant  la  couleur 
du  vertde-grifl,  caractère  qui  éveillait  singulièrement  l'attention 
des  autres  malades;  S""  des  coliques  et  de  la  diarrhée  passagères. 

IL  L*autopsie  n'a  fait  découvrir,  dans  Testomac  et  dans  Tin* 
testin,  aucune  altération  susceptible  d'être  attribuée  au  sulfate  de 
cuivre  (1). 

IIL  L'analyse  chimique  du  foie  montre  que  cet  organe  contenait 
295  milligrammes  de  cuivre  métallique,  répondant  à  1k,166  de  sul- 
fate de  cuivre.  C'est  là  une  quantité  que  l'on  doit  regarder  comme 
d'autant  plus  considérable  que,  depuis  trois  mois,  l'administration 
du  médicament  était  supprimée,  et  que,  durant  ce  temps,  une  cer- 
taine proportion  du  cuivre  a  dû  être  éliminée.  Cette  quantité  dé- 
passe de  plus  du  double  celle  qui  a  été  rencontrée  dans  les  cas  d'em- 
poisonnement auxquels  nous  avons  fait  allusion  (2). 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Société  de  plmniittcie  de  Bordeavx. 

RAPt^ORT  SUR  t*ORGANtSÀTION  DE  LA  FACULTÉ  MIXTE  DE  MÉDECRIE 
ET  DE  PHARMACIE,  EN  CE  QUI    CONCERNE  l'eNSEIGNEMENT  PHARMACEUTIQUE  (3). 

e  Messieurs^ 
«  C'est  parce  que  vous  êtes  imbus  du  devoir  qui  vous  incombe  et  que 
vous  êtes  pénétrés  de  l'importance  de  vos  réclamations,  que  vous  n'avez 

(1)  Nous  avons  également  constaté  cette  absenoe  de  lésions  à  Paatopsied'ane  au- 
tre malade  qoi  a  saccombé  à  un  état  de  mal  épileptiqueit  tandis  qa'eUe  était  encore 
OR  traitement  (voir  le  Progrès  médical,  1874,  p.  557  et  576), 

(2)  Affaire  Moreau  {Gazette  d$s  TribunauXt  Ij  septembre  1874).  Dans  un  foie, 
les  experts  auraient  trouvé  120  milligrammes  de  cuivre  ;  dans  un  autre,  80  milli- 
grammes seulement. 

(3)  Ce  rapport  a  été  présenté  par  une  commission  composée  de  Mfif.  Faliëres, 
président ,  Pambier,  secrétaire  général ,  Perrens,  Caries  et  Martin-Barbet^  rap- 
porteur. 
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pas  hésité  à  nommer  une  nouvelle  commission  chargée  d'ètndier  et  de  faire 
entrevoir  les  limites  an  deU  desquelles  les  concessions  seraient  nuisibles  à 
l'enseignement  pharmaceutique,  parce  qu'elles  porteraient  atteinte  à  son 
développement  devenu  plus  que  jamais  obligatoire. 

«  La  création  de  Facultés  mixtes  à  Lyon  et  â  Bordeaux,  consacrée  par  un 
vote  dePAssemblée,  ne  saurait  plus  être  mise  en  question.  Les  études  â  faire 
pour  leur  organisation,  les  travaux  relatifs  à  leur  installation,  demanderont 
un  temps  plus  ou  moins  long,  mais  ne  pourront  modifier  le  principe  qui 
tôt  ou  lard  recevra  sa  consécration  pratique. 

<r  Vos  sympathies  étaient  acquises  à  l'autonomie  de  l'Ecole  de  pharmacie  ; 
vous  espériez  vous  relever  plus  facilement  ainsi  de  la- décadence  dans  la- 
quelle nous  précipite  rapidement  la  mauvaise  organisation  de  notre  ensei- 
gnement, ou^  pour  mieux  dire,  la  parcimonie  avec  laquelle  cet  enseigne- 
ment nous  est  donné.  Par  la  nature  de  ses  travaux,  les  obligations  que  sa 
profession  lui  impose,  le  pharmacien  est  fatalement  livré  à  l'isolement  ; 
aussi  ne  voyons-nous  jamais  une  voix  autorisée  s'élever  pour  venir,  dans 
les  circonstances  graves  et  solennelles,  puisque  son  avenir  en  dépend^  de- 
mander ce  qui  conviendrait  à  son  développement,  plaider  une  cause  â 
laquelle  on  rallierait  les  esprits  sérieux,  si  les  besoins  en  étaient  sûrement 
établis,  largement  déduits. 

c  Rien  ne  saurait  mieux  établir  la  valeur  de  cette  observation  que  la  lec- 
ture du  remarquable  rapport  de  M.  Bert,  et  des  longues  et  savantes  discus- 
sions auxquelles  a  donné  lieu  le  projet  de  création  de  nouvelles  Facultés. 
On  voit  qu'il  est  â  peine  fait  mention  de  la  pharmacie,  et  il  est  facile  de  se 
convaincre^  par  le  nom  des  orateurs  ayant  pris  part  â  cette  discussion, 
quMl  ne  pouvait  en  être  autrement,  aucun  d'eux  n'étant  en  mesure  de  con- 
naître les  exigences  d'une  profession  dont  les  détails  et  les  besoins  leur 
échappent,  et  à  laquelle  on  donne  si  peu  dMroportance  qu'on  trouve  tou- 
jours avoir  fait  assez  pour  elle. 

((  Vous  n^avez  donc  pu  obtenir  une  autonomie  que  personne  n'est  venu 
réclamer  en  votre  nom,  et  vous  vous  trouvez  en  présence  d'une  combinai- 
son mixte  dont  on  ne  saurait  prévoir  les  résultats,  mais  que  vous  redoutez, 
parce  que  vous  avez  pour  vous  l'expérience  des  écoles  secondaires. 

«  C'est  donc  en  Tabsence  de  défenseurs  naturels,  que  les  circonstances 
nous  refusent,  que  vous  venez  de  nouveau  élever  la  voix,  ne  voulant  pas 
manquer  â  cette  noble  mission,  par  vous  poursuivie  sans  défaillances,  et 
dont  le  but  :  le  relèvement  de  la  pharmacie  par  Pétude  et  le  travail,  si  vous 
l'atteigniez,  serait  l'une  de  vos  plus  grandes  satisfactions,  et  (si  ce  n'était 
pas  trop  prétentieux)  je  dirais  Tune  de  vos  plus  grandes  gloires. 

f  Sans  vouloir  rappeler  toutes  les  circonstances  qui  ont  provoqué  votre 
intervention,  on  ne  saurait  passer  sous  silence  vos  deux  derniers  mémoires 
relatifs  au  même  sujet  :  le  premier  est  le  rapport  sur  la  réorganisation  de 
l'enseignement  pharmaceutique,  présenté  à  M.  le  ministre  de  Pinstruction 
publique  lorsquMi  était  question  de  la  liberté  de  Penseignement  supé- 
rieur (1871)  ;  le  second,  adressé  au  même  ministre  à  propos  du  projet  de 
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création  de  Facoltés  mixtes  (i87â).  On  (rouyerait  là  toutes  les  raisons  qui 
militent  en  faveur  des  opinions  soutenues  ;  mais,  comme  quelques-unes  de 
vos  demandes  sont  en  opposition  avec  les  faits  accomplis,  vous  avez  pensé 
plus  sage  d'en  faire  le  sacrifice  au  point  de  vue  de  vos  desiderata,  tout  en 
les  conservant  intactes  pour  le  soutien  et  la  défense  des  exigences  que  vous 
venez  poser  ici  comme  indispensables  à  l'enseignement  pharmaceutique 
dans  la  nouvelle  Faculté.  C'est  donc  un  remaniement  mis  en  harmonie  avec 
Torganisation  probable  de  cet  enseignement  mixte. 

ff  Vos  hésitations,  si  elles  avaient  existé,  n^auraient  eu^  du  reste,  aucune 
raison  d'être,  car  le  mobile  qui  vous  fait  agir  réside  tout  entier  dans  Tin* 
térét  général,  et  vos  demandes  portent  toutes  exclusivement  sur  la  diffusion 
des  lumières  qui  ont  fait  jusqu'à  ce  moment  la  gloire  scientifique  du  pays.  Il 
ne  nous  serait  pas  difficile,  en  effet,  de  prouver  combien  de  découvertes 
sont  sorties  du  laboratoire  du  pharmacien  ;  laboratoire  qui,  de  jour  en  jour, 
passe,  hélas!  à  l'état  de  souvenir. 

«  L'instruction  que  nous  demandons,  qui  nous  est  due,  car  elle  est  inscrite 
dans  nos  lois,  rend  au  centuple  de  ce  qu^elle  a  coûté. 

a  Elle  donne  à  Tadministration,  dans  toutes  ses  institutions  publiques, 
des  hommes  dévoués  à  leur  devoir  et  au  savoir  desquels  Ton  ne  fait  jamais 
inutilement  appel. 

a  Elle  est  le  corollaire  indispensable  de  Tart  médical. 

c  Elle  assure  un  service  général  auquel  on  a  fatalement  recours. 

(A  suivre.) 
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Extraits  des  Jonmawx  utglatsi 

Par  M.  Paal  St^vehiv. 

CULTURB  DES  ROSIEKS  ET  FABRICATION  DE  l'eSSENCE  OU  HUILE  ESSENTIELLE  DE 

ROSES  A  ANDRiNOPLE  (par  M.  Dupuis,  vice-consul  à  Andrinople.  Extrait  du 
Journal  of  applied  Science)(i),  —  Les  détails  suivants  sont  tirés  de  notes 
fournies  par  MM.  Pappazoglou  frères,  horticulteurs  et  marchands  d'es« 
sence  de  roses  à  Constantinople  et  à  Razanjik,  le  point  le  plus  central  du 
pays  où  l'on  cultive  les  rosiers.  La  rose  est  récoltée  en  Turquie,  en  Eu- 
rope, dans  le  nord  de  la  Roumélie  (ancienne  Thrace),  au  pied  de  la  chaîne 
des  Balkans.  Cette  plante  demande  un  terrain  sablonneux,  en  pente  et  ex- 
posé aux  rayons  du  soleil. 

Les  plantations  se  font  an  printemps  et  à  l'automne  de  la  manière 
suivante  :  on  creuse  dans  le  sol  des  tranchées  de  5  pieds  environ  de 
long  sur  1  pied  de  profondeur  et  1  de  largeur.  Auparavant  on  a  détaché 

(1)  Mars  1875. 
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les  jeunes  planls  de  rosiers  de  U  plante  mère;  non  pas  en  les  coupant, 
mais  en  les  séparant  avec  la  main,  de  façon  que  les  rejetons,  gardent  une 
partie  des  racines  adhérentes.  Les  plants  sont  ensuite  disposés,  presqud 
horizontalement,  danj{.  les  tranchées^  de  façon  &  former  une  flle  continue  ; 
le  tout  est  recouvert  de  la  terre  sortie  de  la  tranchée  et  foulé  doucement 
avec  le  pied.  On  a  soin  de  mêler  à  la  terre  une  certaine  quantité  de  fumier. 

La  plantation  achevée,  si  la  pluie  vient  la  favoriser,  on  voit  au  bout  de 
six  mois  les  jeunes  plants,  dont  les  racines  sont  enterrées,  apparaître  le 
long  de  la  tranchée.  Un  grand  soin  est  alors  nécessaire,  U  terre  doit  être 
brisée  autour  des  rejetons  dont  le  développement  est  rapide.  Au  bout  de 
douze  mois^  les  rejetons  ont  atteint  une  hauteur  d'environ  13  pouces,  et  â 
lafln  de  U  deuxième  année  ils  portent  quelques  ileurs,  les  branches  s'en-^ 
trelacent  et  ils  commencent  à  prendre  tournure.  La  troisième  année,  le 
rendement  des  lleujs  commence  à  pouvoir  se  compter,  et  à  la  fin  de  la 
cinquième  année  la  plante  a  atteint  sa  plus  grande  vigueur.  Le  rosier  a 
alors  une  hauteur  d'environ  6  pieds,  et  il  ne  cesse  de  fleurir  qu  au  bout  de 
quinze  ans,  époque  à  laquelle  la  plantation  a  besoin  d'être  renouvelée. 

La  culture  de  la  rose  demande  un  soin  et  une  atteution  particuliers  ; 
quatre  fois  par  an  la  terre  doit  être  brisée  et  remuée  autour  des  plants,  et 
le  fumier  doit  être  renouvelé  tous  les  deux  ans.  Cette  dernière  opération, 
qui  est  favorable  à  la  quantité,  est  cependant  préjudiciable  à  la  qualité  du 
produit.  Les  plants  ne  sont  pas  taillés,  comme  on  le  fait  pour  la  vigne,  on  a 
seulement  le  soin  d'enlever  les  branches  qui  meurent  ou  qui  se  dessèchent 
pour  des  causes  diverses.  Eu  égard  à  sa  nature  délicate,  le  rosier  est  très- 
sensible  aux  variations  de  température;  si  le  temps  est  très-froid,  comme 
'Cela  est  arrivé  A  la  récolte  de  t870,  les  tiges  se  durcissent  et  se  dessèchent. 
Pendant  Thiver  de  1873,  qui  promettait  d'être  doux,  les  rosiers  et  les  autres 
plantes  commençaient  à'  montrer  leurs  bourgeons  ;  mais,  dans  le  mois  de 
janvier,  la  gelée  survint,  les  surprit  et  tout  fut  détruit.  On  a  toujours  à 
craindre  pour  la  sûreté  de  la  récolte. 

Le  plus  grand  ennemi  de  la  rose  est  la  gelée  blanche,  qui  arrive  sans 
qu'on  l'attende,  surtout  quelques  semaines  avant  l'époque  de  la  récolte. 
Les  temps  gris  ou  brumeux  sont  aussi  très^mauvais,  s^ils  arrivent  juste 
avaut  que  les  Heurs  commencent  â  se  montrer.  Unelempéralure  tràs'élevée 
n'est  pas  moins  préjudiciable  pendant  la  distillation.  La  récolle  commença 
dans  le  mois  de  mai  et  dure  une  vingtaine  de  jours,  lorsque  la  distillatioii 
suit  son  cours.  On  cueille  les  fleurs  le  matin;  on  les  détache  de  la  tige  san» 
toucher  aux. boutons  non  encore  épanouis;  on  recommence  l'opération  le 
jour  suivant  sur  les  mêmes  arbres,  et  on  continue  jusqu'à  ce  que  la  floraison 
soit  épuisée,  il  faut  remarquer  que  la  récolte  d'une  saison  dépend  du  temps 
qu'il  fait;  dans  certains  cas,  avec  les  plus  belles  espérances  de  beauté  et 
d'abondance,  on  n'a  rien^  Gela  demande  à  être  expliqué  :  vers  la  fin  du  mois 
d'avril  (on  sait  que  les  premières  fleurs  vont  paraître),  le  cultivateur  peut 
calculer  approximativement  le  rapport  probable  de  aa  récolte  par  le  notn^ 
bre  de  boutons  ;  et  il  sait  combien  de  jours  la  fleur  demandera  pour  s'épa- 
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nonir.  Supposons  qu'il  faille  vingt  jours  pour  qu'elles  i^ouvrent,  ii  en  citeil* 
lera  la  vinglièmc  partie  chaque  jour  ;  si,  au  contraire,  il  faut  dii  jours,  Il 
cueillera  la  dixième  partie  chaque  jour. 

La  qualité  du  produit  varie  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  on  se 
trouve  ;  lorsque  la  récolte  est  abojidante,  tontes  les  tieurs  ne  peuvent  pas 
être  cueillies  le  matin,  il  arrive  malheureusement  qu'une  grande  partie  des 
roses  cueillies  pendant  le  soleil  donnent  un  produit  de  qualité  médiocre  et 
intérieure  à  celles  qui  sont  cueillies  au  soleil  levant.  11  y  a  un  autre  incon* 
vénient,  Oomme  les  fleurs  cueillies  dans  la  journée  doivent  être  distillées  le 
même  jour,  s'il  y  en  a  beaucoup,  cela  force  à  presser  la  distillation,  ce  qui 
donne  une  essence  inférieure  ;  quand  les  fleurs  restent  quelque  temps  cueil- 
lies, elles  se  passent,  sèchent  et  le  rendement  en  essence  est  insigniflant.  SI 
les  fleurs  se  développent  lentement  et  successivement,  c*esl  le  contraire 
qui  arrive.  Il  est  vrai  que  le  nombre  de  jours  de  travail  est  accru,  mais 
l'opération  est  plus  facile  ;  la  cueillette  a  faire  le  metin  n'est  pas  exagérée, 
la  chaudière  est  toujours  prête  à  recevoir  les  fleurs  qui  viennent  d'être 
cueillies  et  l'essence  est  extraite  dans  on  court  espace  de  temps.  Dans  ces 
conditions^  la  distillation  s'accomplit  avec  succès. 

Pour  que  Ton  comprenne  bien,  qu'on  suppose  deux  plantations  d'un  ren- 
dement de  22500  livres  chacune;  qu'on  admette  que  les  boutons  mettent 
des  temps  différents  à  éclore,  par  exemple  que  dans  Tune  il  faille  dix  jours, 
et  trente  dans  Tautre.  Dans  le  premier  cas^  la. récolte  de  chaque  jour  mon- 
terait à  2250  livres.  C'est  une  quantité  énorme  qui  ne  peut  être  cueillie  en 
quelques  heures  et  que  l'alambic  ne  peut  distiller  en  une  seule  opération  ; 
de  sorte  que  le  travail  se  fait  d  la  hâte  et  que  le  reste  des  fleurs  cueillies, 
qui  ne  peut  être  distillé  de  suile^  a  perdu  son  parfum.  Dans  le  second  cas, 
lorsque  la  récolle  dure  trente  jours,  le  produit  d'un  jour  est  seulement  de 
750  livres  ;  cette  quantité  peut  être  distillée  en  peu  de  temps,  les  fleurs 
n'ont  perdu  ni  leur  fraîcheur  ni  leur  parfum,  et  on  peut  en  extraire  Tessence 
avant  qu'elles  soient  flétries.  Ce  point  étant  èclairci,  il  reste  à  faire  voir 
dans  quelles  circonstances  la  récolte  se  fera  vite  ou  lentement.  Lorsque  le 
temps  pendant  la  saison  de  la  récolte  est  froid  et  humide,  les  fleurs  se  dé« 
veloppent  graduellement;  mais,  si  la  température  est  chaude,  le  soleil  hAte 
leur  développement;  de  sorte  qu'une  bonne  récolte  dépend  moins  de 
l'abondance  des  fleurs  que  d'un  temps  favorable  à  la  distillation. 

Le  procédé  d'extraction  de  l'essence  de  roses  est  des  plus  primitifs;  l'ap- 
pareil se  compose  d'un  bouilleur  en  cuivre  (cucurbite)  rétréci  vers  le  haut 
et  surmonté  d'un  chapeau  (chapiteau)  auquel  est  adapté  un  tube  condensa* 
teur  étroit  qui  passe  à  travers  une  cuve  ou  un  baquet  plein  d'eau  froide  et 
conduit  au  récipient.  Le  bouilleur  n'est  pas  grand  et  peut  contenir  environ 
240  livres  d'eau.  Le  procédé  consiste  dans  la  distillation  de  l'eati  dans 
laquelle  on  a  mis  une  certaine  quantité  de  roses,  généralement  25  livres*, 
le  bouilleur  étant  aux  trois  quarts  rempli  d'eau.  La  vapeur  formée  entraine 
avec  elle  la  partie  des  fleurs  qui  se  volatilise  et  va  te  condenser  dans  le  tube. 
Le  produit  de  cette  opération  est  une  eau  trouble  qui  forme  ce  que  Ton 
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appelle  eau  de  roses.  L'opération  est  continuée  jusqu'à  ce  que  Von  ait 
obtenu  une  quantité  d^eau  d'un  poids  égal  à  la  masse  de  roses  mises  dans 
l'appareil.  Le  feu  est  alors  éteint,  l'alambic  démonté,  et  le  résidu  enlevé  ; 
puis  on  recommence  la  même  opération  avec  une  nouvelle  quantité  de 
fleurs  fraîches.  Jusque-là  on  n'a  fait  que  de  l'eau  de  roses;  pour  en  extraire 
l'essence,  on  soumet  cette  eau  à  une  nouvelle  distillation:  dans  cette  opéra- 
tion Tessence  de  roses  se  condense  davantage  et  on  la  voit  nager  à  la  surface 
de  Teau  sous  la  forme  d'un  liquide  jaunâtre  ;  on  la  recueille  à  l'aide  d'une 
sorte  de  cuiller  entonnoir,  percée  d'une  petite  ouverture  disposée  de  façon 
à  laisser  passage  à  l'eau,  mais  non  à  l'essence.  Le  rendement  d'une  récolte 
de  roses  est  très-variable,  mais  on  peut  établir  qu'il  faut  en  moyenne  7200 
livres  de  fleurs  pour  2  livres  un  quart  d* essence.  Le  produit  de  la  production 
totale  de  Tessence  de  roses  n'excède  pas  334600  drams.  Le  tableau  suivant 
donne  le  nom  des  pays  de  fabrication  avec  leur  production  moyenne. 

Kazanjik 183372  drams. 

Schirpan 15744  — 

Gueapsa 78336  — 

Karadja  Dag 34080  — 

Kouzoan  Tépé 10944  — 

Sahara 9696  — 

Seni  Zara 11232  — 

Bazardjik 11232  — 

354636  drams. 

'  Ces  quantités  sont  celles  d*une  production  moyenne,  car  quelquefois  la 
récolte  a  monté  à  648000  drams,  comme  en  1866  ;  en  1872,  au  contraire, 
elle  a  été  seulement  de  172  800  drams.  Comme  on  le  voit,  la  culture  de  la 
rose  est  sujette  à  de  grands  écarts,  et  le  produit  est  peu  régulier.  La  fabrica- 
tion de  Tessence  est  entre  les  mains  de  la  population  des  campagnes.  Chaque 
propriétaire  d'un  champ  de  rosiers  possède  un  alambic,  et  il  est  en  même 
temps  cultivateur  et  industriel.  Pour  avoir  l'essence  de  roses  dans  toute 
sa  pureté,  il  faut  l'acheter  aux  paysans,  en  leur  faisant  mettre  leur  récolte 
de  côté.  L'essence  de  roses  est  envoyée  à  Constantioople  ou  à  Ândrinople, 
où  des  marchands  étrangers  l'achètent  pour  l'exporter  en  Europe. 

Il  ne  paraît  pas  exister  dans  le  pays  de  renseignements  précis  sur  le  véri- 
table nom  botanique  de  l'espèce  qui  produit  Tessence;  les  cultivateurs  se 
contentent  de  savoir  qu'ils  possèdent  la  plante.  Cependant  le  docteur 
flochstelter»  de  l'université  de  Vienne,  dans  un  rapport  sur  ce  sujet  à  la 
Société  de  géographie  de  cette  ville  en  1869,  observe  que  les  espèces  de 
roses  les  plus  importantes  cultivées  dans  cette  contrée  [sont  roàa  damas- 
cena,  rasa  sempervirens  et  rasa  moschataj  et  que  ce  sont  ces  espèces 
qui  produisent  le  plus  d'essence.  Les  habitants  du  pays  sont  incapables  de 
déterminer  d'eux-mêmes  les  noms  de  ces  trois  variétés,  et  ils  se  doutent  fort 
peu  que  la  rosa  sempervirens  fleurisse  dans  leur  pays  pour  les  besoins  de 
la  distillation.  M.  Dupuis  ajoute  qu'il  a  l'intention  d'envoyer  des  échan- 
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tillons  de  ces  fleurs  en  Anglelerre,  pour  qu'elles  soient  examinées  et  sûre- 
ment définies  au  point  de  vue  botanique. 


Extraits  des  Journaux  allemands  ; 

PaC  M.  GOICHARD. 

1»  Élbgtuaire  di  séné  (Schultz,  â  léna  —  Arch.  der  Pharmacie^  fé- 
vrier 1875,  p.  148).  —  L'acidification  et  la  Termentalion  de  i'électuaire 
de  séné  est  bien  anciennement  connue  ;  aussi  flager,  dans  ses  Commen- 
taires de  la  pharmacopée  germanique^  propose  à  la  place  du  sirop  simple 
un  mélange  de  20  parties  do  glycérine  et  30  parties  de  sirop  de  sucre. 
Ce  changement  audacieux  est  nécessaire,  Tauteur  a  même  complètement 
supprimé  le  sirop  simple,  et  Ta  remplacé  par  la  glycérine  officinale.  Voici 
la  formule  officielle  de  l'électuaire  de  séné  : 

Séné  pulvérisé 10 

Coriandre  pulvérisée 1 

Sirop  simple 50 

Pulpe  de  tamarins 15 

Chauffez  au  bain  de  vapeur  jusqu'à  ce  que  vous  obteniez  un  électuaire 
épais,  vert-jaunAtre,  que  vous  conserverez  dans  un  lieu  sec  et  frais.  (Nous 
avons  nous-méme,  depuis  déjà  quelque  temps,  indiqué  celte  substitution 
pour  les  sirops,  et  nous  ne  faisons  pas  autrement  Topiat  dentifrice.) 

2<^  Borax  (Ibid,), — Le  borax  se  dissout  très-bien  dans  la  glycérine  officinale 
et  en  très-grande  quantité.  1  partie  de  glycérine  officinale  dissout,  d'après 
Fauteur,  un  poids  égal  de  borax.  Le  borax  et  la  crème  de  tartre  pulvérisés 
se  dissolvent  très-bien  à  une  douce  chaleur  dans  la  glycérine  (le  chiffre 
indiqué  par  Fauteur  est  de  beaucoup  supérieur  â  celui  des  auteurs  français, 
60  pour  100,  Stirtin),et  il  est  encore  inférieur  au  chiffre  réel  ;  20  grammes 
de  glycérine  officinale  dissolvent  a  une  douce  chaleur  25'  grammes  de 
borax  et  celui-ci  reste  dissous  par  le  refroidissement,  et  aussi  quand 
on  Fétend  d'eau. 

3^  Narcéirb  {(hid,).  —  La  narcéine  se  dissout  d'abord  complètement  dans 
Facide  chlorhydrique]concentré  ou  moyennement  étendu,  et  puis  au  bout  de 
quelque  temps,  comme  par  un  coup  de]  baguette,  elle  se  prend  en  une 
bouillie  cristalline. 

Mélaiigss  explosifs  {Arch.  der  Pharmacie^  janvier  1875,  p.  150).~La 
formule  suivanie  a  été  exécutée;  à  peine,  le  flacon  était-il  bouché  et  enve- 
loppé, que  le  liquide  s'échauffa  si  violemment  qu'une  explosion  eut  lieu  et 
le  liquide  bouillant  jaillit  au  visage  du  pharmacien  surpris.  Il  fut  plus  d'un 
mois  incapable  de  travail  et  on  craignit  qu'il  ne  perdît  tout  à  fait  un  œil.  La 
formule  était: 

Permanganate  de  potasse  cristallisé 10,0 

Alcool.  .  . .  )  A^ ,5Q 

Eau  distillée.    {  ' 

Usage  êxUrnê, 
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PirRincATtoM  DU  BiuBKB  Di  CACAO  (Hirshbcrger,  Archiv  der  Pharmacie, 
p.  148,  janvier  1875).— Quand  on  presse  le  cacao,  le  beurre  obtenu  eil 
plus  ou  moins  coloré  par  de  la  poudre  de  cacao  ou  par  une  huile  de  couleur 
foncée;  on  le  puriOe  en  le  filtrant  dans  un  papier  bien  sec.  On  peul  éviter 
la  filtralion  en  faisant  fondre  le  beurre  rouge  dans  une  éprouvette  cylin- 
drique avrc  de  l'eau  bouillante,  on  agite  vivement  le  mélange  et  on  le 
mainiÎBnt  liquide  à  une  faible  chaleur  jusqu'à  ce  que  toutes  les  impuretés 
soient  déposées  au  fond  «t  que  le  beurre  soit  tout  à  fait  clair.  On  laisse 
refroidir,  on  chauffe  les  parois  du  vase,  on  fait  écouler  Peau  et  ou  obtient 
un  cylindre  de  beurre  de  cacao  dont  la  partie  inférieure  est  un  peu  colorée  ; 
on  sépare  la  partie  supérieure,  qui  est  euliôrement blanche  et  beaucoup  plus 
pâle  que  le  produit  du  commerce. 

TwHTUEBs  (D^  Xé:Àrchiv  der  Pharmaoie,  p.  132,  janvier  187b).— La  phar- 
macopée allemande  f<iil  préparer  les  teintures  les  unes  par  macération 
pendant  huit  jours  en  vase  clos,  d'autres  par  digestion  pendant  huit  jours 
également,  A  une  température  de  35  é  40  degrés,  dans  un  vase  fermé  avec 
un  parchemin  percé  de  petits  trous.  On  décante  ensuite  le  liquide,  on  ex- 
prime le  résidu,  on  laisse  déposer  le  liquide  vingt-quatre  heures  et  on 
filtre  dans  un  entonnoir  couvert.  Le  liquide  alcoolique  perdu  pendant  ces 
opérations  ne  doit  pas  être  remplacé. 

Le  docteur  Âe  pense  qu'on  devrait  faire  exactement  le  contraire,  excepté 
pour  les  teintures  d*opium  qui  sont  titrées. 

La  même  observation  peut  être  faite  pour  les  rendements  des  sucs. 


INTERETS  PROFESSIONNELS 


Société  de  préToyanee 

de$  pharmaciens  de  i'^  classe  du  département  de  la  Seine. 

SSTAAIT  DU  FaOCll-VSRIAQX  OD  COKSEIl.  D*ADlllIIIfTII4TI0V. 

Séance  du  16  février  1875. 

« 

Présidence  de  M.  A.  Fimou»,  président. 

Sont  nommés  membres  titulaires  de  la  Société  de  prévoyance  :  M.  DuOo, 
rue  Lafayette,  8;  M.  Fichot,  45,  rue  de  Boulogne,  à  Boulogne-sur-Seine  ; 
M.  Duboé-Oausse,  4,  rue  Aubrîot. 

Conformément  d  Tarlicle  2,  §  2,  du  règlement  de  la  Société,  ce  dernier 
confrère  est  mis  au  nombre  des  membres  perpétuels. 

M.  Clerc,  pharmacien  de  première  classe  au  Havre,  est  nommé  membre 
correspondant. 

M.  Grinon  informe  le  conseil  de  la  mort  de  notre  confrère  M.  Roussel, 
rue  MicheMe-Con>te.  • 

Le  tribunal  de  police  correctionnelle  de  la  Seine»  par  jugement  en  date  du 
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3  février,  a  condamné  ]e  tieur  Ailhet,31,  rue  des  Couronnes,  i  Belleville, 
pour  eiercîce  de  la  pharmacie  sans  diplôme,  h  KOO  francs  d'amende, 
90  francs  de  dommages*iniérél8  et  i  l'afllchage  du  jugement.  Appel  a  été 
interjeté  par  les  deux  parties. 

M.  BeckeK  de  Montpellier,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  le  président  do 
la  Société  de  prévoyance,  demande  au  conseil  8*11  n'y  aurait  pas  intérêt  i 
provoquer  la  reprise  des  sessions  des  congrès  pharmaceutiques  interrompus 
par  les  douloureux  événements  de  1870. 

Le  conseil,  après  délibération^  nommo  une  commission  composée  de 
MM.  Ghampi^ny,  Grinon«Ferrand,  Fontoynonl,  Fumouxe.  M.  le  secrétaire 
général  en  informera  M.  le  président  de  la  Société  des  pharmaciens  de  Tilé- 
rault. 

Le  conseil  décide  que  Teiamen  pratique  des  élèves  stagiaires  commen- 
cera le  2  mars  (I). 


VARIÉTÉS 

Présence  du  plomb  dans  les  eanx.  —  Nous  lisons  ce  qui  suit  dans 
la  Pnll  Mail  Gazette  ; 

Le  docteur  Stevenson  Hacadam  a  soumis  tout  récemment  à  la  réunion 
de  la  Société  pharmaceutique  d'Edimbourg  les  intéressantes  et  peu  rassu* 
rantes  observations  qu^il  a  faites  sur  la  présence  du  plomb  dans  les  eaux 
aérées  (gazeuses). 

Après  avoir  établi  que»  depuis  1871,  son  attention  avait  été  dirigée  vers 
ce  sujet,  et  qu'il  avait  a  cette  époque  découvert  que  les  eaux  gaxenses  ont 
plus  d'action  sur  le  plomb  que  les  eaux  douces,  et  après  avoir  décrit  Tap- 
pareil  dont  on  se  sert  ordinairement  dans  les  manufactures  d'eaux  gaseuses, 
le  docteur  ftlacadam  a  déclaré  que  ses  recherches  l'avaient  conduite  con- 
clure que  le  générateur  de  Tacide  carbonique  peut  être  construit  en  plomb, 
parce  qu'il  n^a  aucune  action  directe  sur  les  eaux  passées  à  la  machine, 
tandis  qu'il  faut  rigoureusement  éviter  d'introduire  la  moindre  parcelle  de 
plomb  dans  le  réservoir  a  gasi. 

Quant  au  récipient,  M,  Macadam  a  constaté  que,  dans  certains  cas,  il  a 
trouvé  que  ce  vase,  quoique  construit  en  cuivre,  contenait  une  certaine 
quantité  d'étain  de  mauvaise  qualité  tout  imprégné  de  plomb,  ce  qui  occa- 
sionnait la  souillure  des  eaux.  En  ce  qui  regarde  les  tuynuX|  le  docteur  a 
afBrmé  quMl  était  très-facile  aux  fabricants  de  se  procurer  des  tuyaux  en  pur 
étain  et  qu^il  n'y  avait  à  en  redouter  aucun  inconvénient,  tandis  que  les 
soudures  devaient  être  exemptes  de  tout  allruge  de  plomb. 

M.  Macadam  a  ensuite  exposé  à  la  réunion  un  grand  nombre  des  expé- 

(I)  Noos  avons  poMié  dans  notre  dinter  uanéro  le  résultat  de  est  exattaa. 
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riences  qu'il  a  tentées,  et  a  fait  connaître  qu'après  que  les  eaux  avaient  été 
versées  des  bouteilles  dans  des  tuyaux  de  plomb,  et  reversées  de  nouveau  et 
sur-le-champ  dans  ces  bouteilles,  Texpérience  avait  démontré  qu'il  y  avait 
le  dixième  d'un  grain  de  plomb  dans  les  eaux  gazeuses,  un  demi-grain  dans 
la  limonade,  et  la  vingtième  partie  d'uB  grain  dans  les  eaux  de  soude  et  de 
potasse  pour  chaque  gallon  de  ces  diverses  eaux. 

Si  les  liquides  étaient  laissés  pendant  une  heure  dans  des  tuyaux  de 
plomb,  la  quantité  de  plomb  serait  de  10  grains  par  chaque  gallon  de  limo- 
nade, de  5  grains  dans  les  eaux  gazeuses,  et  de  2  grains  par  gallon  d'eau  de 
soude  et  de  potasse. 

Le  docteur  Blacadam  a  aussi  trouvé  la  valeur  de  1  grain  dans  chaque  gal- 
lon de  limonade,  chaque  fois  que  Thuile  de  citron  dont  on  se  sert  en 
grande  quantité  dans  les  fabriques  avait  été  contenue  antérieurement  dans 
un  vase  qui  n'était  pas  complètement  dépourvu  de  ce  métal. 

Ainsi  donc  les  buveurs  de  limonade  qui  font  un  usage  immodéré  de  cette 
boisson  s'exposent  journellement  à  être  empoisonnés  par  le  plomb. 

Suppositoires.  —  M.  Barnicaud^  pharmacien  à  Vic-le-Gomte,  nous 
adresse  la  lettre  suivante  : 

tf  Je  trouve  dans  le  Répertoire  depharmade^  n»  5,  du  10  mars  1875,  à  la 
page  147,  un  article  intitulé:  Préparations  des  suppositoires^  \iAr  George, 
W.  Kennedy  {American  Journal  of  Pharmacy  :  M.  Kennedy  termine  de 
longues,  etc.).  Je  suis  entré  comme  apprenti  en  1839  chez  M.  Malapert,  à 
Poitiers.  C'est  là  que  j'ai  appris  à  faire  des  suppositoires,  et  on  ne  me  les 
a  pas  appris  à  faire  autrement  que  comme  l'indique  JM.  Kennedy,  et  depuis 
cette  époque,  m'en  trouvant  bien,  j'ai  toujours  suivi  cette  manière  de  faire. 
La  priorité  de  ce  modus  faciendi  ou  operandi  appartiendrait  donc  â 
M.  Malapert  (le  père)  (1).  » 

Météorologie.  —  L'année  dernière,  à  pareille  époque,  la  Société  des 
agriculteurs  de  France  et  la  Société  d'acclimatation  ont  appelé  l'atten- 
tion des  habitants  de  la  campagne  snr  l'utilité  de  faire  des  observations  re-- 
latîves  aux  brouillards  de  mars  et  aux  gelées  blanches  de  mai.  Il  importe 
aujourd'hui  de  compléter  cette  enquête  et  de  faire  de  nouvelles  observations 
afin  de  reconnaître  s'il  y  a  réellement  corrélation  entre  ces  phénomènes 
météorologiques,  ou  si  la  concordance,  quand  elle  se  produit,  n'est  que 
fortuite  et  accidentelle. 

I.  Questionnaire  sv^r  les  brouillards .  Indiquer  la  date  des  jours  du  mois 
de  mars  où  il  y  a  eu  brouillard.  Noms  de  la  localité  et  du  département.  Le 
brouillard  a-t-il  été  de  longue  durée?  léger  ou  épais?  Gomment  s'est-il 
dissipé?  S'est-il  élevé?  est-il  retombé  en  pluie? 

II.  Questionnaire  sur  les  gelées.  Indiquer  la  date  des  jours  du  mois  de 

(1)  Voir  également  à  ce  sujet  la  réclamation  de  priorité  de  M.  Taillasson  à  l'oc- 
casion de  la  note  de  H.  PhoUidea,  pharmacien  à  Bucharest,  dani  Répertoire  de 
Pharmacie^  t.  II,  nouvelle  série,  p.  540. 
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mai  où  il  y  a  eu  gelée.  Noms  de  la  localité  et  do  département.  La  gelée  a-t- 
elle  été  légère  ou  forte?  Quels  dommages  a-t-^lle  causés? 

Oo  est  prié  d'adresser  les  renseigoements  au  secrétariat  général  de  la 
Société  des  agriculteurs  de  France,  rue  Le  Peletier»  n<>  1 ,  ou  de  la  Société 
d'acclimatation»  rue  de  Lille,  n^  19^  Paris. 

Greffe  humaine.  —  Succès.  —  M.  P.  Bert  a  fait  à  la  Société  de  bio- 
logie de  la  part  de  AI.  Daray,  pharmacien  à  Saint-Lô^  une  communication 
intéressante  de  greffe  animale,  prouvant  une  fois  de  plus  combien  elle  réus- 
sit facilement  dans  certains  cas.  Il  s'agit  d'un  jeune  homme  de  vingt  ans 
qui,  en  faisant  marcher  une  machine  é  rogner,  s*était  coupé  le  doigt  au 
niveau  de  la  partie  moyenne  de  la  première  phalange.  Cette  section  existait 
donc  dans  la  continuité  et  elle  était  complète.  11  a  suffi  d'abouter  les  par* 
ties  séparées  à  Taide  du  diachylon.  Le  doigt  coupé  a  repris.  Le  jeune  homme 
éprouva^  il  est  vrai,  pendant  quelque  temps,  du  froid  et  de  l'engourdisse- 
ment à  Pextrémité  de  ce  doigt,  mais  on  ne  saurait  discuter  combien  il  est 
avantageux  pour  lui  qu'on  ait  eu  l'excellente  idée  de  la  greffe  animale  pour 
lui  conserver  son  doigt.  (Mouv.  méd,) 

Crémation.  —  Une  société  pour  la  crémation  s^est  formée  à  Londres. 
Elle  a  fait  depuis  peu  de  grands  progrès  et  vient  d'acheter  les  terrains  où 
seront  construits  les  appareils  nécessaires  et  où  on  érigera  une  chapelle 
pour  les  cérémonies  funèbres.  Elle  s'est  adressée  au  public  pour  avoir  les 
fonds  nécessaires  et  25000  francs  sont  déjà  souscrits.  Gomme  elle  demande 
80000  francs,  on  espère  qu^elle  pourra  bientôt  commencer  ses  opéra- 
lions. 

•^  Le  gouvernement  du  grand-duc  de  Saxe-Gobourg-Gotha  autorise  sur 
toute  l'étendue  de  son  territoire  la  crémation  des  morts. 

[Gazette  de  Leipzig.) 

Exercice  illégal.  —  Dans  son  audience  du  20  février,  le  tribunal 
correctionnel  de  Pont-Audemer,  sur  une  plainte  adressée  au  parquet  de  cette 
ville  par  la  Société  des  pharmaciens  de  l'Eure,  a  condamné  le  nommé  B... 
à  500  francs  d'amende  et  aux  dépens,  pour  avoir  ouvert  illégalement  une 
pharmacie. 

Exercice  illégal  de  la  médecine  vétérinaire.  —  En  France,  il 
n'y  a  pas  encore  de  loi  protégeant  les  animaux  domestiques  contre  l'igno- 
rance malfaisante  des  empiriques  de  toute  espèce.  En  Italie,  le  corps  vété- 
rinaire est  en  instance  pour  obtenir  une  loi  protectrice.  En  Belgique,  où 
les  vétérinaires  savent  agir  avec  ensemble  et  persévérance  lorsquMl  s'agit 
de  la  dignité  et  des  prérogatives  du  corps^  le  service  vétérinaire  est  beau- 
coup mieux  organisé  qu'en  France,  et  l'empirisme  est  réprimé  par  la  loi 
du  li  juin  1850^  qui  porte  :  «  Art.  26  :  Nul  ne  peut  exercer  la  médecine 
vétérinaire  dans  le  royaume,  s'il  n'a  été  reçu  médecin-vétérinaire.  »  -^ 
•  Art.  28  :  Les  contraventions  à  l'article  26  seront  punies  d'une  amende  de 
25  Â  50  francs.  Cette  amende  sera  double  en  cas  de  récidive,  et  le  délin- 
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quant  pourra,  en  outre^  être  condamné  à  un  emprisonnement,  dont  la  du- 
rée n'excédera  pas  quinze  jours.  »  •«-  Leblanc  père  avait  rédigé,  avant  de 
mourir^  un  bon  projet  d'organisation  du  service  vétérinaire  en  France  ; 
pourquoi  M.  Leblanc  fils  ne  poursuit-il  pas  Tidée  de  son  père? 

(i46.  méd,) 

Concours  des  hôpitaux  pour  TiAternat  en  pharmacie.  —  Le 

concours  des  hApiLinx  pour  Tinternat  en  pharmacie  dont  nous  avons 
annoncé  Touverlure  dans  un  de  nos  précédents  numéros,  a  été  terminé 
lundi  15  mars;  voici  d'après  Tordre  de  leur  nomination  le  nom  des  candi- 
dats admis  à  l'internai  ;  ce  sont: 

MM.:  1  Degraeve,  2  Bourquelot,  3  Benfreui),  4  Valmont,  S  Guînoclietj 
6  Hiirbain,  7  Buisson,  8  Genevois,  9  Lavion,  10  Merlhe,  1i  Léger, 
iâ  Schwartz,  13  Guyot,  14  Chassin,  15  Luzier,  16  Pnuvert,  17  Fougère, 
18  Bouchage,  19  Desohry,  20  Chat,  21  Lejeune,  22  Cappez,  23  Sicot, 
24  Bovet,  25  Grange,  26  Roy,  27  Waliszew>ki,  2^  Demaziére,  29  Crié, 
30Migeat,  31  Martin  William,  32  Legrip,  33  Crecy,  34  Gnutrelei,  35  Le- 
tailleur,  36  Recourat-Chorot,  37  Gougoule,  38  Lesage,  39  Viron,  40  Ver- 
rons 41  Toullèt,  42  Guedeney,  43  Larochette,  44  Jeauneau. 

Nous  voyons  avec  plaisir  iigurer  sur  cette  liste  les  fils  de  plusieurs  de 
nos  collègues  de  Paris  et  de  la  province. 

^  Un  concours  pour  un  emploi  de  suppléant  des  chaires  de  chimie  et 
de  pharmacie  s'est  ouvert  le  i7  mars  1875  &  TËcole  de  médecine  de  Poi- 
tiers, 

Baccalauréat.  ^  Une  session  extraordinaire  de  baccalauréat  s*ouvrira, 
le  19  avril  prochain,  devant  la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  Les  inscrip* 
tiens  seront  reçues  du  5  au  15  avril,  de  dix  heures  à  midi,  au  secréUritt 
de  la  Faculté. 

•Seront  admis  é  s^inscrire  pour  cette  session  : 

Les  ofliciere  de  santé  et  les  étudiants  en  médecine,  régulièrement  inscrits 
à  uue  Faculté  ou  à  une  Ecole  préparatoire  * 

Les  pharmaciens  de  2"  classe  ou  les  étudiants  en  pharmacie  inscrits  d  une 
Ëcole  supérieuie  ou  à  une  Ecole  préparatoire; 

Les  jeunes  gens  qui  ont  accompli  leur  dix-neuvième  année  avant  le 
1^'  janvier  1875  ou  qui  out  été  ajournés  deux  fois  et  en  justifient. 

Nominations.  —  L'Académie  de  médecine  a  procédé,  par  la  voie  du 
scrutin,  à  réleçtion  d'un  membre  titulaire  dans  la  section  de  pharmacie* 

La  commission  présentait  :  en  première  ligne,  M.  Personne;  -^  en 
deuxième  ligne,  M.  Planchou  ;  —  en  troisième  ligne,  M.  Riche;  -^  en  que* 
triéme  ligue,  &].  Roucher;  —  en  cinquième  ligne,  M.  Bourgoiog;  —  ta 
sixièuic  ligne,  M.  Méhu. 

Le  nombre  des  vounts  étant  de  70,  dont  la  majorité  est  36|  H.  Personne 
a  obtenu  67  voix,  M.  Riche  2,  H.  Planchoo  1. 
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En  conséquence^  M,  Personne,  ayant  obtenu  la  majorité  des  suffrages^  a 
été  proclamé  membre  titulaire. 

—  Faculté  de  médecine  de  Nancy,  —  Sont  prorogés  dans  leurs  fonc- 
tions^ jusqu*au  1*' janvier  1876  :  MM.  Arnold,  aide  de  physique,  et  Le- 
mailre^  aide  de  botanique  et  d*tiistoire  nalurelle. 

Corps  de  santé  militaire,  —  M.  Truquet,  pharmacien-major  de 2*  classe 
à  IMiôpilal  militaire  du  camp  de  Châloos,  a  été  nommé  au  grade  de  phar- 
macien-major de  i**  classe  en  remplacement  de  M.  Beylier,  décédé  ; 

M.  Lacour,  au  grade  de  pharmacien-major  de  i®  classe. 

Don  à  rScole  de  pharmacie  de  Paris.  —  La  donation,  par 
M.  Desporles,  membre  de  T Académie  de  médecine,  d*un  titre  de  rente 
français  de  700  francs  pour  la  fondation  d'un  prix  annuel  est  acceptée. 

Nèorologie.  —  Nous  annonçons  avec  douleur  la  mort  subite  d'an  de 
nos  collègues  de  la  Sociélé  de  pharmacie,  M.  Boucher,  pharmacien  en  chef 
de  rhôpital  militaire  du  Gros-Caillou,  qui  a  succombé,  samedi  dernier, 
13  mars,  suivant  les  uns,  par  suite  de  la  rupture  d'un  anévrysme  ;  mais  nous 
avons  quelque  raison  de  croire  que  la  véritable  cause  de  sa  mort  est  due  A 
une  aijgiue  de  poitrine  dont  notre  confrère  ressentait  depuis  quelque  temps 
les  douloureuses  atteintes. 

Un  concours  nombreux  de  pharmaciens  civils  et  militaires  assistait  aut 
funérailles  de  M.  Boucher.  H.  Jeannel,  pharmacien-inspecteur  du  corps  de 
santé  militaire,  a  fait  Téloge  de  Boucher. 

Noire  collaborateur,  M.  Mayet,  a  été  chargé,  au  nom  de  la  Société  de 
médecine  légale,  de  lui  rendre  les  derniert  devoirs.  M.  Uayet  a  prononcé 
sur  sa  tombe  Tallocution  suivante  : 

f  Messieurs, 

f  Une  nouvelle  aussi  douloureuse  qu^inattendue  m^est  parvenue  ce  matin. 
M.  Boucher,  de  qui  j'avais  pressé  la  main  il  y  a  quelques  jours,  Boucher 
qui,  la  semaine  dernière  encore,  assistait  à  notre  séance  de  la  Société  de 
médecine  légale,  Boucher  que  nous  aimions  tous,  Boucher  était  mort  subi* 
tementi 

f  11  ne  me  restait  que  quelques  instants  pour  me  préparer  é  venir,  au  nom 
de  la  Société  de  médecine  légale,  apporter  sur  cette  tombe  un  dernier 
hommage  à  la  mémoire  de  notre  regretté  collègue  ;  mais,  autant  pour 
obéir  à  la  prière  de  notre  secrétaire  général  qu'à  mes  propres  sentiments 
d'affection,  j*ai  accepté  la  tâche  sans  consulter  mon  insuflisanceà  la  remplir. 

f  Je  pensais  d'ailleurs  que  la  sympathie  générale  dont  jouissait  M.  Bon* 
cher  amènerait  à  cette  triste  cérémonie  quelques-uns  de  ses  collègues  qui, 
l'ayant  suivi  depuis  longtemps  dans  la  carrière  militaire,  seraient  plus  an* 
torisés  que  moi  à  vous  raconter  son  existence  si  honorable,  si  modeste,  et 
pourtant  si  fertile  en  travaux  de  tout  genre;  ces  nombreux  travaux,  dont 
i'éuumeration  a  été  faite  à  Toccasion  de  la  candidature  de  M.  Boucher  A 
l'Académie  de  médecine,  ne  forment  pas  moins  de  quatre-vingts  mêmoirei 
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ou  écrits  concernant  toutes  les  matières  que  la  science  du  chimiste  peut 

■ 

embrasser. 

«  Je  n'en  retiendrai  que  ceux  qui  ont  été  présentés  k  la  Société  de  méde- 
cine légale  ;  le  moment  n'est  pas  venu  de  les  analyser;  mais  on  peut^  sans 
crainte  d'être  démenti  par  Tavenir,  indiquer  toute  l'importance  de  sa 
Note  sur  V empoisonnement  par  le  phosphore^  signaler  les  services  qu*est  ap- 
pelé à  rendre  â  la  médecine  légale  son  travail  sur  Vanalogie  des  phénomènes 
de  V empoisonnement  par  le  phosphore  et  l'antimoine,  envisagés  au  triple 
point  de  vue  physiologique,  thérapeutique  et  médico-légal. 

«  Qui  de  nous  n*a  encore  présente  à  la  mémoire  cette  conférence  si  intéres- 
sante que  nous  fit,  é  ce  sujet,  M.  Boucher  dans  une  de  nos  séances  de  la 
Société  de  médecine  légale  ? 

f  Mentionner  le  dernier  travail  qu'il  a  présenté  à  notre  Société  sous  le 
titre  de  :  Recherche  loxicologique  du  plomb  dans  un  cas  de  suspicion 
d'empoisonnement,  c'est  en  indiquer  toute  la  portée,  car  il  ne  s*agit  de 
rien  moins  dans  ce  travail  que  de  montrer  les  erreurs  qui  pourraient  résul- 
ter d'un  procédé  d^analyse  infidèle  suivi  jusqu'alors  par  les  experts  chargés 
d'éclairer  la  justice. 

K  Enfin^  messieurs,  vous  avez  vu  le  nom  de  notre  laborieux  collègue  porté 
â  Tordre  du  jour  de  notre  dernière  séance  pour  une  communication  rela- 
tive à  la  recherche  toxicologique  du  plomb,  et  s'il  ne  nous  a  pas  donné 
connaissance  de  son  travail,  c'est  que  notre  séance  a  été  entièrement  occu- 
pée par  l'intéressante  discussion  sur  la  responsabilité  des  actes  criminels 
commis  par  les  épilepliques. 

f  M.  Boucher  appartenait  à  un  grand  nombre  de  sociétés  savantes,  et 
ce  qu'il  y  recherchait,  c'était  moins  l'honneur  qui  devait  en  rejaillir  sur  son 
nom  que  l'emploi  de  son  activité  infatigable,  malgré  le  fâcheux  état  de  sa 
santé;  nous  Tavons  vu  en  effet  payer  largement  son  tribut^  jamais  il  ne  re- 
fusait son  concours,  et  les  nombreux  rapports  dont  il  se  chargeait  si  com- 
plaisamment  en  sont  la  preuve. 

«  Il  était  toujours  prêt  à  aider  ses  collègues  de  ses  conseils  et  mettait 
volontiers  son  laboratoire  à  leur  disposition. 

ff  Aussi  les  qualités  de  son  caractère  si  bienveillant  et  si  affable  lui  avaient 
acquis  de  nombreuses  et  sincères  amitiés,  et  eu  venant  ici  en  apporter 
Texpression  à  sa  famille  éplorée,  je  suis  sûr  d'être  l'interprète  fidèle  de  tous 
ceux  qui  l'ont  connu.  r 

«  Que  ce  dernier  témoignage  de  sympathie,  cher  et  excellent  collègue,  soit 
pour  votre  famille  une  consolation,  et  qu'elle  conserve  l'assurance  que 
Yotre  mémoire  restera  parmi  nous  durable  et  honorée.  » 

M .  Boucher  était  le  petit-fils  du  poète  Boucher,  qui,  en  93,  monta  sur 
l'échafaud  en  même  temps  qu* André  Ghénier. 

Le  directeur-gérant  :  Adrian. 
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Etaile  eomparatlTe  dea  ipommea  el  des  Mucilages  t 

Par  M.  GiRAOD. 

Dansce  travail,  dont  j'ai  eu  rhoDDour  de  présenter  un  extrait  à 
TAcadémie,  je  me  suis  proposé  de  faire  une  élude  comparative  de 
quelques  substances  gommeuses  qui  se  gonflent  dans  Teau^  et  en 
particulier  de  la  gomme  adragante;  j'ai  voulu  surtout  faire  ressortir 
les  différences  qui  peuvent  exister  entre  ces  corps  et  les  gommes 
proprement  dites.  Ces  recherches  ont  été  exécutées  au  Muséum, 
dans  le  laboratoire  de  chimie  de  M.  Fremy,  qui  a  bien  voulu  m'en* 
courager  par  ses  conseils. 

On  sait  que  les  substances  gommeuses  sont  en  général  peu  con- 
nues ;  à  l'exception  de  la  gomme  arabique,  dont  M.  Fremy,  dans  un 
travail  classique,  a  révélé  la  curieuse  composition,  l'étude  chimique 
de  toutes  les  autres  gommes  est  restée  incomplète.  Si  les  gommes 
et  les  matières  organiques,  qui  se  gonflent  dans  Teau,  offrent  entre 
elles  des  ressemblances  physiques,  je  puis  avancer  qu'il  existe  entre 
chacune  d'elles  des  différences  chimiques  considérables,  et  que, 
parmi  les  dernières,  on  peut  établir  des  distinctions  très-nettes. 

Il  résulte  de  mes  recherches  que  les  substances  mucilagineuses 
se  gonflant  dans  l'eau  peuvent  être  partagées  en  trois  groupes 
distincts  : 

Dans  le  premier  se  place  la  gomme  adragante,  caractérisée  par 
la  présence  d'un  corps  pouvant  donner  naissance  aux  composés 
pectiques. 

Au  deuxième  appartiennent  les  mucilages,  ne  contenant  pas  de 
principes  pectiques,  qui  sont  caractérisés  parce  fait  :  que  les  acides 
les  plus  faibles  les  rendent  insolubles  dans  Teau  ;  je  citerai  le 
mucilage  de  coing.  Celui-ci  contient  en  outre  une  quantité  no^ 
table  de  cellulose  (20  pour  100  du  poids  du  mucilage  sec),  que  l'on 
isole  par  l'action  prolongée  à  chaud  des  acides  ou  même  des  alcalis 
concentrés. 

Le  troisième  comprend  les  corps  mucilagineux  privés  de  com* 
posés  pectiques  comme  les  précédents,  et  qui  s'en  distinguent  par  le 
caractère  suivant  :  les  acides  étendus  ne  les  précipitent  pas,  mais 
les  transforment  très-rapidement,  par  la  chaleur,  en  matière  com-* 
parable  à  la  dextrine  et  en  une  substance  sucrée, 
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Ces  différents  corps,  qui  font  l'objet  de  mes  recherches,  présen- 
tent deux  propriétés  communes  qiie  Jd  Abié  signaler  : 

i^  Sous  Tinfluence  plus  ou  moins  prolongée  des  acides  étendus^ 
ils  se  transforment,  par  la  chaleur^  en  un  sucre  différent  du  glucose 
ordinaire  ;  ce  sucre^  en  effet,  crislallise  ffteilensent,  ûe  fermente 
pas  et  jouit  d'un  pouvoir  réducteur  plus  énergique  que  le  glucose. 
Ce  corps  doit  appartenir  à  cette  classe  de  sucres  que  M.  Berthelot 
a  si  bien  étudiés^  et  qu^il  a  appelés  galactoseà  ; 

S""  Les  principes  gommeux^  qui  sont  compris  dans  leiS  dfittt  d6r^ 
niers  groupes  prineipailement,  diffèrent  donc  par  toits  letirâ  eai'ftb- 
tères  de  la  gomme  arabique. 

Cette  classification  une  fois  établie^  j'ai  entrepris  TétUdé  stiecéâ^ 
sive  de  ces  matières  ;  le  mémoire  que  j(9  présente  dujdtlrd'hùi  êât 
principalement  consacré  à  Texâmen  chimique  d'une  d^  pluà  imptfi'-^ 
tantes,  qui  est  la  gomme  adragante  :  les  propriétéis  de  cette  dttb-^ 
stânce  peuvent  être  résumées  dans  les  propositidns  suitanteà  : 

l*"  Cette  gomme  est  très-peii  soluble  danà  Teau  froide  ;  elle  Bii 
loin  de  donner,  comme  on  Favail  dil^  de  90  à  50  piotir  100  de 
gomme  soluble  ;  le  produit  filtré  est  un  mélange  de  différents  eorf^è 
et  n'est  pas  un  principe  défitii,  semblable  à  Tarabine; 

S""  Lorsqu'on  met  la  gomme  adragante  en  digesti^m  att  bdiû' 
marie  avec  cinquante  fois  son  poids  d'eau^  au  bout  de  tingt-^quatfd 
hmires  environ  toute  la  Substance  godimeuse  est  transformée  èfl 
gomme  soluble,  ayant  perdu  la  propriété  de  se  gonfler  après  dessic- 
cation; cette  matière  nouvelle  est  différente  de  TarâbtÈlèy  qu^ 
qu'on  en  ait  dit  :  c'est  de  la  pectine  ; 

3""  Soamise  à  Faction  de  Teau  acidulée  (acide,  1  powt  100);  Mte 
gomme  se  modifie  au  bain-marie  au  bout  de  deux  à  tr6iâ  h^rèf#es/ 
elle  devient  entièrement  soluble,  le  nouveau  corps  qui  se  pfedtiH 
est  priucipalemeut  de  la  pectine,  précipitable  par  Ffiloero^},  mai^Âon 
de  Farabine,  comme  on  Favait  avancé.  La  quantité  de  glueô^ 
formée  pendant  eette  action  correspond  &  peine  atf  di^iième  de  M 
matière  employée. 

J'ai  pu  constater  que  sous  ces  influences  la  gomme  adrdgântè  Éé 
transformait  en  pectine^  soluble  dans  Fean^  préeipit«tMe  p£(r  Falëo(rt 
et  que  les  alcalis  changeaient  en  peclates  et  métapectates; 

Ces  expérie&ee^  démontrent  donc  que  la»  ge^tnicne  ad^ag^itte  èôn- 
iient  plus  de  la  moitié  de  son  poids  d'ai»  principe  p^ecftqoti  M^lé^Më 
dans  Feau,  qui  me  paraît  ideotiquè  aree;  celui  qoe  M.  Ttèmf  (k 
désigné  sous  le  non»  de  peeiote  et  qoi  pYé6jffst«^  èoiâttlè  m  lè  i^f,- 
dans  le  tissu  utriculaiie  des  irfritd  et  des  r4»eitfeii. 
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G^É  pk^mi^t^s  fftits  étant  tihe  foif^  élabli^s  j'feii  (iU  fâcilemèîît  pré- 
parer; M  moyeu  de  la  gomme  adlragariie,  des  iquAntitéd  bboMdé- 
nb\tfi  d'dbidë  peellqtië. 

Dah»  eë  bat;  je  faid  digét'ek'  au  baiti-marië,  Jusqu'à  d{s!ioIiiUoil> 
un  poids  de  gomme  adraganto  avec  cinquante  fois  son  pbids  ^ïfàJà 
additionné  de  1  pour  100  d'acide  chlorhydriquo  ;  je  filtrei  j'ajoute 
dans  la  liqueur  un  excès  d^eau  de  baryte  :  le  précipité  qui  se  forme 
peu  à  peu  est  du  pectate  do  baryte.  Lorsqu'il  à  pris  la  consistance 
convenable^  je  le  lave,  je  le  mets  en  suspension  dans  Teau  et  je  le 
traite  par  un  excès  d'acide  chlorhydrique  ou  acétique  qui  laisse 
Tacide  pectique  à  Tétat  do  précipité  pur.  Il  résulte  de  détermina- 
tions nombreuses  que^  pdr  cette  méthode^  on  peut  retirer  de  la 
gomme  adragante  environ  60  pour  100  d'acide  pectique. 

Résidiàti  nnaigtiquèn  &6tenus  avec  Vacidt  pectique  de  (a  yotwme 
ûdragtinte:  -^  Les  expériences  suivantes  okit  été  faites  av6ie  dé  l'aeidi 
ne  laissant  que  0^,0035  de  résidu^  et  les  matières  ont  été  téeb4èt 
constamment  à  120  degrés  : 

Composition  centéiimaie  (h  racide  pectique. 

L  u.                 ni. 

G 40,52  40.70  40,82 

H  ......   .        5,30  5,40d              5,53 

0 54,18  53,891  53,85 

100,00  180,000  100,00 

€ùpacitë  âe  satïtratiofi  de  tacidè  pectique, 

I.                 II.  in. 

;  Sfel 0,344              0,443  e,«H 

Pectale^   \  Okyde 0,118              0,1%  O^ISft 

de  plomb,  j  Acide 0^226              0,308  9»2&2 

'       D'où  oxyde.  .  31,4  p.  100  30,4  p;  100      31,14  p.  100 

ISel 0,505               0,532  0,52à 

Oxyde 0,1180            0,124  \),ià4 

àtîtJc.   .   .  V  .    e,386l             0,40(5  <>,«l 

D'où  baryte  .  23,64  p.  100  ^,S  #,  IM    23|0e  p.  4M 

Analyse  élémentaire  du  pectate  de  plomb. 

I  h. 

C  .   .  .  *. *l,8d  41,9 

H  V   c 6,fiO  «,65 

0 52j70  5a,45 

Les  résultats  analytiques  Kfiieje  riens  de  donëer  eoaeoirdeai  ee** 
aibkoient  avec  les  nombres  «^lenus  par  M^  flremy  ëaaa  lies  étvdas 
aur  raei4e  paelique  retiré  des  tmiU^, 
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Après  avoir  ainsi  reconnu  la  nature  du  composé  principal  con- 
tenu dans  la  gomme  adragante,  il  m'a  été  facile  d'apprécier  les 
propriétés  des  principes  immédiats  qui  constituent  cette  substance, 
et  même  d'en  déterminer  les  proportions.  Mes  analyses  m'ont  con- 
duit aux.  résultats  suivanls  : 

Composition  en  centièmes  de  la  gomme  adragante. 

Eau  ,  .  . ^    pour  100 

Composé  peclique  ....  60  — 

Gomme  soluble  .....  8  à  10  —  ' 

Cellulose 3  — 

Amidon  ........  2à5  — 

Maliëres  minérales  ...  3  — 

Corps  azotés  ......  traces. 

Ce  premier  travail  me  semble  donc  établir  assez  nettement  la 
constitution  chimique  de  la  gomme  adragante  et  les  différences  qui 
séparent  cette  substance  des  autres  gommes. 


Note  sur  le  dosafl^e  da  glaeose  dans  les  urines*  lorsqu'il  n'j 

existe  qu'en  petite  proportion; 

Par  M.  Strohl^  docteur  es  sciences. 

Préparation  du  réactif  de  Fehling.  —  On  mélange  une  solution 
de  34<',65  de  sulfate  de  cuivre  pur  dans  200  centimètres  cubes  d*eau 
avec  une  solution  de  150  grammes  de  tartrate  neutre  de  potasse 
dans  environ  500  centimètres  cubes  de  lessive  de  soude  caustique 
(densité  =  144)  ;  on  ajoute  100  grammes  de  glycérine  pure  et  on 
complète  le  volume  de  1  litre  avec  de  Teau  distillée. 

10  centimètres  cubes  de  ce  réactif  correspondent  à  5  centigrammes 
de  glucose  et  à  67  milligrammes  de  sucre  de  lait. 

Le  réactif  préparé  d'après  cette  formule»  extraite  de  l'ouvrage 
de  Hager  sur  les  falsifications^  présente  l'avantage  de  se  conserver 
beaucoup  plus  longtemps  que  le  réactif  préparé  selon  la  formule 
ordinaire. 

Manière  d'opérer.  —  On  met  10  centimètres  cubes  du  réactif  dans 
un  matras^  on  Tétend  de  40  centimètres  cubes  d'eau,  on  chauffe  à 
rébullition,  on  ajoute  la  solution  sucrée  qui  ne  doit  renfermer 
qu'environ  1  pour  100  de  glucose  jusqu'à  ce  que  la  couleur  bleue 
du  réactif  ait  entièrement  disparu.  On  laisse  déposer^  on^ltreun 
peu  du  liquide  surnageant^  on  Tacidule  avec  de  Tacide  acétique 
étendu  et  on  ressaye  avec  une  solution  très-étendue  (1/100)  de 
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cyanure  jaune.  S'il  se  forme  un  trouble  brun,  on  continue  d'ajouter 
de  la  solution  sucrée  jusqu'à  ce  qu*on  n'ait  plus  la  réaction  des  sel$ 
de  cuivre. 

Dans  ce  dosage,  Ji  peut  se  présenter  deux  cas  :  1*  la  quantité  de 
glucose  contenue  dans  Vurine  dépasse  1  pour  100.  Il  suffît  d'étendre 
l'urine  d'une  suf usante  quantité  d'eau  pour  rentrer  dans  les  condi- 
tions convenables  ;  2®  la  quantité  de  glucose  est  inférieure  à  1  pour 
100.  Dans  ce  cas,  ni  la  concentration  du  liquide,  ni  le  traitement 
successif  par  Tacétate  de  plomb  et  le  carbonate  de  soude  ne  don- 
nent de  bons  résultats,  comme  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  con- 
stater par  nos  nombreuses  analyses  faites  à  l'hôpital  militaire  de 
Vichy. 

Non-seulement  le  précipité  ne  se  dépose  que  difficilement  ou 
même  quelquefois  pas  du  tout  et  n'a  pas  même  la  teinte  du 
protoxyde  db  cuivre,  mais  on  n'arrive  jamais  à  réduire  complè- 
tement le  réactif.  On  ne  peut  donc  nullement  être  certain  du 
dosage. 

Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  nous  avons  eu  Tidée  d'ajouter 
à  l'urine  à  examiner  un  volume  déterminé  d'une  solution  titrée  de 
glucose,  de  celle-là  même  qui  sert  à  titrer  le  réactif  cupro-potas- 
sique,  c'est-à-dire  une  solution  renfermant  1  centigramme  de  sucre 
interverti  par  centimètre  cube. 

En  opérant  de  cette  manière,  le  précipité  se  dépose  rapidement 
et  l'opération  se  termine  dans  très-peu  de  temps.  Il  suffit,  pour 
avoir  la  quantité  de  sucre  contenue  dans  1  litre  d'urine,  d'employer 
les  formules  que  nous  allons  déterminer. 

Supposons  qu'on  fasse  un  mélange  de  1  volume  d'urine  et  do 
2  volumes  de  la  solution  sucrée  et  qu'on  emploie  pour  la  réduction 
complète  de  10  centimètres  cubes  de  liqueur  de  Fehling  un  nombre 
de  centimètres  cubes  représenté  par  n.  Il  est  évident  que  n^*  du 

mélange  sucré  renferment  5  centigrammes  de  glucose.  Mais  sur 

2  12 

ces  n««  il  y  a  r  n««  de  solution  sucrée  et  ^  n««  d'urine.  Or  ^  «•*  de  so- 

2  1 

lution  sucrée  renferment  =  n  centigrammes  de  glucose^  donc  ^  n^ 

d'urine  renferme  une  quantité  de  sucre  représentée  par  la  diffé- 

/         2    \  2 

rence  |  6—  -^n  I  centigrammes  ou  15  —  ^  n  centigrammes. 

Si  un  nombre  de  centimètres  cubes  d'urine  représenté  par  r  n 

15  — 2n 
renferme  — = centigrammes  de  glucose,  la  quantité  de  glucose 
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GQDtQOiifi  ii%jf{%  \  POO  cQf)ti^ètre$  cultes  ou  1  UtrQ  seri^  f)onp4fi  a^v 


«foù 


~  n  :  i  000=       — ;  ^r, 
o  3 

iooQx(i5-fi)     ,.  (lOxts^n) 

«= i ^centigrammess» grammes. 

n  n 


§i  01)  voulait  employer  un  mélange  de  1  volume  d'urine  cit  dQ 
i  TçlRin^s  de  sqlutiou  sucrée,  on  aurait  la  formule^  : 

n  ^ 

Cette  manière  d'opérer  présente  des  avanlages.  Les  sels,  l'urée 
et  tous  les  éléments  de  l'urine  autres  que  le  glucose  sont  réduite 
au  tiers  e\  la  quantité  de  sucre  contenue  dans  le  mélange  est 
au  moins  égale  à  0,66  pour  100,  c'est  ^-dire  qu'pn  ne  s'éloigne 
ainsi  pas  beaucoup  de  la  meilleure  condition  dans,  laquelle  il 
faut  opérer,  c'est-à-dire  de  la  condition  dans  laquelle  on  çi  ^itré  le 
réactif. 

En  résumé,  si  la  quantité  de  glucose  contenue  dans  Turine  est 
inférieure  à  10  grammes  par  litre,  on  recommence  le  dosage  avec 
un  mélange  de  T  volume  d'urine  et  de  2  volumes  de  solutiqn 
sucrée.  Si,  dans  celte  deuxième  expérience,  on  trouve  une  quan- 
tité de  sucre  inférieure  à  5  grammes,  on  fait  un  troisième 
dosage  avec  un  mélange  de  1  volume  d'urine  et  de  4  volumes  de 
solution  sucrée,  en  employant  ainsi  la  méthode  des  approximatipns 
successives. 

€omme  il  est  probable  que  c'est  l^  présence  de  Turée  ep  une  cer: 
ti|ine  (juantité  oui  s'oppose  en  partie  à  l'action  réductrice  du  glu- 
cose sur  le  réactif,  nous  nous  proposons  de  fajre  de  nouvelles  rcr 
cherches  à  ce  ^ujet.  (/.  pÀ.  et  cL) 


■zpéri«ae«s  aar  l'absorption  par  les  raolnes  dn  sne    '■ 

Par  M.  H.  Bâillon. 

Parmi  les  expériences  relatives  à  l'absorption  par  les  plantes  des 
liquides  colorés,  celles  qui  ont  le  plus  excité  la  cuiiqsiié  des  bota- 
nistes et  clont  on  a  ^ir^  le  pl^^  c|fi  cpps^qiipnpes  pour  la  physiqlqgi^ 
sept  sans  doute  celles  dans  lesquelles  on  a  employé  le  suc  rouge  des 
fruiU  du  pttytqiactm  tlec^nçlrq.  L'état  ^p^ppl  (|9  CQt(Q  que^tiqp,  se 
Uquve  nettepfient  résumé,  dans  l'ouvrage  ({o  M.  Dueharlre^  ei)  ces 
termes  ; 


i(  Dans  les  r^res  expériences  pù  Ton  »  offert  uq8  iofusioa  colorie 

I  de^  racines  vraiment  intactes  ou  développées  daps  Teau,  le  priii' 
Qjpe  colorant,  malgré  son  ex  trente  division,  n'a  pas  été  absorbé  par 
ces  organes...  Mais  Tun  des  faits  les  pli^s  req^arquables  h  cet  égard 
est  cel^i  qui^  aprè^  a^oir  été  signalé  en  termes  trop  peu  précis  par 
]Qiot,  a  été  vérifié  plus  récemment  par  M.  IJnger  ;  ae  f^il  est  celui 
dQ  japinthes  à  fleurs  blanches  qi;i,  ayant  été  arrosées  abondam- 
ipept  ayec  de  Teau  rqugie  au  moyen  du  suc  des  friiits  d|i  phytohcca 
^fcandrçiy  ont  absorbé  le  principe  cqlorapt.  La  leinto  rouge  due  à 
ee^e  ia))SQrptiQn  a  pu  être  suivie  le  long  des  faisceaux  fibrorvasou" 
laires;  plie  ^  fprfpé  des  lignes  nettement  tracées  dans  les  divers 
orgaqes  de  ces  plantes  pt  partioulièremept  sur  les  folioles  b^^inches 
de  leurs  Qeurs.  fl  est  difficile  de  s'eipljqucr  la  contradiction  qui 
ejciste  entre  pes  diverses  oxpérienpesi  bien  qpe,  dans  oe  A^vnm  eas, 
DR  pjçqoQ  enraciné  ne  puisse  être  comparé,  pour  Tabsenoe  de  solur* 
tiqns  de  çp^tlnuité,  à  ^ne  jeune  plante  venue  de  graines.  » 

Les  liquidas  Polgri^is  &vep  l^^quels  o^  expérin^ente  peuiFent  étpe 
dp^  splutinns  teintées,  ou  bien  devoir  leur  couleur  k  d^s  particules 
^oliij^S,  aussi  ténues  que  ppssible,  majs  tenues  en  suspensioUf  Si 
I>bsorp(ipu  se  produisait  dans  p^  dernier  pas^  oq  pourrait  en  eop- 
(^prei  QiRpoipe  sepablent  le  faire  plusieurs  pbysiplogistes,  quA  dei 
ppfpuscules  ço}or^s,  niais  très-divjsés,  ont  pu  être  absorbs»  par  des 
organes  végétm»  intacts;  mais  il  PÛt  failli  sans  douta  cpn^menopr 
PMT  d^tprq^iper  )#  cppsitjtution  pbysique  du  suc  de  fthyt^lm^^  Or 

iiL  cplqratiQ|i  ^st  due  ^  \)pq  substance  dissoute  et  ppp  k  une  n^atiè<!e 

spsppndpe.  Spq  ab^nrpMop  pftr  4es  racines  nprmalpi,  si  elle  se  pror 

duîsait,  m  v^^^^m^\^  4ppa  (tutrp  cbose  qne  po  qi^-pu  adq»«t  ilepuis 

IfiUgtpmpSiSavpir  qup  je^  racines  Absorbant  avpc  \\h^  iM  ^ubstaneps 
qu'elle  \m\  ep  dissplulipn. 

piot  n'a  paa  indiqué  pf  actpR^^pt  4^  qn^U^  f^enn  \\  pr^cpdfiit  p^ 
n>  pu  tirQP  dp  iftp  expérience  ^pcurp  cpjiséqiipncp  physiologique. 

II  y  a  lipu  tqutpfpis  de  penser  qu'fi  rpxeptplpde  da  jLaBaïsse,  dont  il 
^dppelAît  les  phsaFYatiops»  il  opérait  pr-Qsqup  Ipujpurs  sur  dps  fipurs 

pqup^ps.  D^ns  de  p^rM^es  con4ithnsj  l'ab^^orptioq  du  siip  d^ 

phytnlacca  se  produit  très-souvent,  et  qupjquefpis  rpéme  avfic  pnp 
étppn^utp  rpRJdité*  Res  i»pintl)p§  Wancbos  coupées,  d^ns  upp  en- 
ppiT)tp  k  20  rtpgrés,  ppt  pif,  pu  uqa  dquiiThpuBp  pt  papjps,  se  cplprpr 
H^iyanl  tquip!^  les  côtes  dp^  sépalps,  Pqns  que  «jqpipbàrp  à  jiérp, 
l'ol^sorption  4§  la  pqqleqr  rouge  p  ^t^  de.  trpis  \  cinq  foisi  pc^piiis 
WBl4e,  iBivftii  lef  plant§$  emplqjfé^S,  P«e  tftRïpér«^l»F#  ba5S«,  tp^t 
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les  plantes  coupées  qui  Tauraienl  présenté  dans  une  pièce  chauffée. 
Mais  il  y  a  des  portions  de  plantes  dont  la  section  n'a  pu,  dans 
quelque  condition  que  ce  fût,  admettre  la  substance  colorante  et  la 
faire  monter  au-delà  du  point  en  contact  avec  le  liquide  teinté. 

Peut-être  que  Biot,  de  même  que  de  La  Baisse,  a  coloré  des 
jacinthes  blanches  en  rose,  en  substituant  de  la  teinture  de  phyto- 
lacca  à  Teau  dans  laquelle  on  fait  pousser  ces  plantes  dans  des 
carafes.  En  agissant  de  la  sorte,  on  réussit  assez  souvent  à  colorer 
les  fleurs  en  faisant  poser  sur  la  surface  du  liquide  la  base  du 
bulbe,  celui-ci  se  trouvant  en  contact  avec  la  teinture^  soit  avant 
tout  développement  de  racines,  de  feuilles  et  de  fleurs^  soit  d^u 
jour  à  l'autre,  à  une  époque  où  les  fleurs  sont  épanouies  et  oti  Ton 
remplace  tout  d'un  coup  Peau  ordinaire  par  le  suc  de  phytolacca. 

Mais,  dans  toutes  les  expériences  où  Ton  prend  soin  de  ne  jamais 
laisser  la  surface  du  plateau  en  contact  avec  le  liquide  coloré,  et  où 
les  racines  seules  plongent  dans  ce  liquide,  la  coloration  ne  se  ma- 
nifeste pas.  Il  nous  est  même  arrivé  de  plonger,  dans  le  suc  de 
pkytolacca,  des  bulbes  ayant  des  racines  de  quelques  centimètres 
de  longueur,  et,  à  Taide  de  précautions  convenables  pour  que  le 
liquide  ne  s^altérât  pas  trop,  d'y  maintenir  les  bulbes  pendant  tout 
le  temps  qu'ils  ont  mis  à  développer  leurs  feuilles  et  leurs  fleurs, 
et  ces  dernières  se  sont  épanouies  parfaitement  blanches,  sans 
qu'une  parcelle  de  la  matière  colorante  ait  été  absorbée. 

Ce  n'est  donc  pas  la  racine  intacte  de  la  jacinthe  qui  peut  ab- 
sorber le  suc  rouge  du  phytolacca  -,  c'est  la  surface  cicatricielle  du 
bulbe,  c'est-à-dire  une  véritable  solution  de  continuité.  Et  toute- 
fois, point  bien  digne  d'être  noté,  ce  n'est  pas  la  cicatrice. elle-même 
qui,  à  son  état  normal,  semble  absorber  la  matière  colorante.  Sans 
doute,  son  tissu  est  constitué  de  telle  façon  que,  si  le  contact  .pro- 
longé d'un  liquide  ne  le  désorganise  pas  plus  ou  moins,  l'absorp- 
tion ne  peut  se  faire  ;  ear  dans  un  certain  nombre  de  nos  expé- 
riences, avec  cette  surface  en  contact  continuel  avec  le  liquide 
rouge,  dans  des  bulbes  dont  l'entier  développement  des  feuilles  et 
des  fleurs  s'est  fait  dans  une  carafe,  il  n'y  a  pas  même  eu  absorp- 
tion de  la  matière  colorante. 

Unger  a  répété  les  expériences  de  de  La  Baisse  et  de  Biot  dans  des 
conditions  toutes  particulières,  où  elles  réussissent  toujours  rapide- 
ment. Alors  que  les  jacinthes  sont  fleuries,  dans  la  terre  d'un  pot 
à  fleurs  ordinaire,  on  place  celui-ci  sur  un  plat  creux,  dans  lequel 
on  verse  graduellement  la  teinture  de  phytolacca.  Mais  cette  expé- 
rience ne  prouve  rien  pour  la  physiologie  des  racines  intactes. 
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attendu  que  le  liquide  coloré  monte  par  imbibitîon  au  travers  de  la 
terre  jusqu'à  la  cicatrice  du  plateau,  par  laquelle  il  est  absorbé,  et 
surtout  parce  que  les  racines  très-développées  qui  se  rassemblent 
dans  la  portion  inférieure  du  vase  s'altèrent  rapidement  au  contact 
du  liquide,  et  que  celui-ci  pénètre  alors  par  les  solutions  de  conti- 
nuité de  leur  surface  en  i>artie  putréfiée. 

Nous  ne  savons  comment  étaient  installées  les  expériences  à  résul- 
tais positifs,  telles  que  celles  qu'a  citées  de  CandoUe  (PhysioL,  85), 
et  qui  l'ont  conduit  à  penser  que  Bischoff  «  se  trompe  quand  il  croit 
que  Feau  [colorée  ne  pénètre  quç  par  des  solutions  de  continuité  », 
parce  qu'il  l'a  «  vue  en  particulier  pénétrer  par  les  spongioles  de 
radicelles  nées  dans  Peau  colorée  et  certainement  intactes.  »  Nous 
ne  connaissons  pas  de  liquide  coloré  duquel,  soit  qu'on  fasse 
plonger  dans  sa  masse  des  racines  de  plantes  en  germination,  soit 
qu  on  en  imbibe  des  éponges  sur  lesquelles  germent  des  graines,  on 
puisse  dire  qu'il  n'altère  pas  plus  ou  moins  le  tissu  de  ces  jeunes 
racines. 

11  faudra,  d'ailleurs,  revenir  sur  celte  assertion  que  les  racines 
intactes  absorbent  forcément  avec  Peau  les  substances  qu'elle  tient 
en  dissolution.  Le  suc  du  phytolacca  représentant  une  solution,  nous 
avons  vu  des  bulbes  qui  développent  normalement  leurs  racines, 
leurs  feuilles  et  leurs  fleurs  sur  un  flacon  de  ce  liquide  convena- 
blement renouvelé  pour  éviter  qu'en  s'altérant  trop  lui-môme  il 
n'attaque  les  tissus  de  la  plante  avec  lesquels  il  se  trouve  en  con- 
tact. Ces  bulbes  prenaient  à  cette  masse  de  liquide  une  grande 
quantité  d'eau,  qui  fournissait  à  leur  évolution  ;  et  cependant,  dans 
les  cas  où  les  fleurs  demeuraient  parfaitement  blanches  et  où  aucune 
parcelle  de  matière  colorante  ne  pénétrait  dans  les  plantes,  il  faut 
bien  admettre  que  Teau  était  séparée,  par  dialyse,  de  la  substance 
rouge  qu'elle  tenait  en  solution,  et  que  plus  la  racine  absorbait  et 
plus  la  teinte  du  liquide  devenait  foncée.  Les  racines  ne  sont  donc 
pas  seulement  des  organes  d'absorption  :  ce  sont  encore  des  instru- 
ments dialyseurs,  et  l'on  peut  déjà  prévoir  le  rôle  que  joueront  les 
faits  qui  précèdent  dans  l'explication  des  phénomènes  physiologi- 
ques dont  ces  organes  sont  le  siège,  et  peut-être  aussi  dans  les 
applications  industrielles. 


T,  m.  N<>  vil.  AVRIL  1875.  J4 
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TOXICOLOGIE 


Bflipoisoniieiiienl  pur  le  phosphore  ;  emploi  de  resaenee 

de  téréheiilhtlM» 

M.  le  docteur  Romt^elaere,  de  Bruxetlea,  est  Tauteur  d'uQ  tra- 
vail très-8avaQ0imeD(  écrit  $ur  ce  sujet,  dont  le  résumé  suiyant  fera 
apprécier  la  valeur. 

I«  Il  existe  deux  ordres  de  processus  difiérents  dans  les  cas  d'em- 
poisonnement par  le  phosphoro  : 

1*^  A  la  suite  de  doses  excessives^  le  poison  a  produit  ses  effets 
locaux  et  synipaihiques  avant  tout  emploi  de  contre^ poison; 

2o  Par  l'emploi  des  doses  habituelles,  minimes,  mais  suffisantes 
pour  produire  la  mort»  le  premier  effet  du  phosphore  est  moins  vio- 
lent ;  sa  réaction  sympathique  est  moins  vive^  et  dans  ces  cas  la 
recherche  et  la  prescription  d'un  contre-poison  chimique  sont  net- 
tement indiquées. 

IL  Envisagée  à  ce  point  de  vue,  la  question  du  traitement  de 
Fempoisonnement  par  le  phosphore  comporte  plusieurs  indications  : 

1"^  Il  faut  chercher  une  substance  neutralisant  directement  Tagent 
chimique,  en  formant  avec  lui  une  combinaison  inerte  :  c'est  le 
contra-poison  chimique  ; 

2"  Il  faut  combattre  la  lésion  locale  déterminée  par  le  poison  du 
côté  de  l'estomac  et  les  réactions  réflexes  de  cette  lésion  ;  ce  n'est 
plus  le  rôle  du  contre-  poison,  et  telle  substance,  éminemment  active 
à  neutraliser  les  propriétés  toxiques  d'un  agent,  sera  impuissante  |i 
prévenir  la  mort  si  la  lésion  locale  déjà  produite  et  sur  laquelle  elle 
n'a  pas  d'action  est  trop  profonde  pour  comporter  la  guériaon; 

3"*  Il  faut  enfin  combattre  les  effets  produits  sur  l'organisme  par 
le  poifiion  déjà  absorbé;  c'est  le  rôle  du  contre^poison  physiologique 
ou  dynamique,  qui  n'agit  plus  sur  l'agent  toxique,  mais  sur  la  nu- 
trition et  la  fonction  du  tissu  lésé. 

III.  L'huile  essentielle  de  térébenthine  commune,  dite  th  Frane^j 
ne  remplit  que  la  première  indication  :  el)e  neutralise  direotemept 
Tagent  toxique  en  formant  avec  lui  une  combinaison  inerte. 

IV.  Les  expériences  de  pathologie  expérimentale  instituées  peu- 
vent ôtre  rangées  en  quatre  séries  : 

Première  série.  —  Administration  de  phosphore  dissous  : 
a.  Dans  la  térébenthine  rectifiée  ;  résultat  :  mort. 


RÉPERTOIRE  DE  PHÀRHACIE.  f03 

b,  D^ni  U  térébeothine  commune  ;  résultat  :  guârison. 

Deuxième  série,  <-<-  Adminislralion  d'acide  térébenthino*phos« 
phoreux  pur;  résultat  :  guérison. 

Troisième  série,  —  Administration  successive  de  phosphore  et 
d'essence  de  térébenthine  commune  suspendue  au  moyen  d'un 
jaune  d'œuf  dans  un  mucilage  ou  administrée  en  bols;  résultat  : 
mort. 

Quatrième  séi^ie.  —  Administration  successive  de  phosphore  et 
d'essence  de  térébenthine  commune  sans  véhicule  ;  résultat  :  gué- 
rison. 

V.  Les  résultats  de  la  clinique  humaine  sont  également  favorables 
à  l'action  antidotique  de  Tcssence  de  térébenthine  commune  au 
double  point  de  vue  préventif  et  curatif. 

Vit  Conclusions.  —  U  L'huile  essentielle  de  térébenthine  eom- 
ipuQC  est  le  çontre-poison  chimique  du  phosphore  ; 

3^  Le  phosphore  dissous  dans  l'huile  essentielle  de  térébenthine 
récemment  rectiûée  ne  perd  pas  ses  propriétés  toxiques  ; 

3^  Le  phosphore  dissous  dans  l'huile  essentielle  de  térébenthine 
de  France  perd  ses  propriétés  toxiques  ; 

4^  L'acide  térébenthine -phosphoreux  pur  administré  h  des 
chiens  à  la  dose  de  1  gramme  (représentant  en  phosphore  8<)40 
pour  100  kilogrammes  du  poids  de  Tanimal)  est  absolument 
inerte  ; 

5^  L^essence  de  térébenthine  oxygénée  suspendue  dans  une  po- 
tion gommeuse  au  moyen  d'un  jaune  d'œuf  ou  adminif)trée  en  bols 
n'agit  pas  chez  les  chiens  comme  contre-poison  du  phosphore; 

6®  L'essence  de  térébenthine  commune,  dite  de  Franee^  l'essence 
oxygénée  et  même  parfois  l'essence  rectifiée,  administrées  pures 
sans  véhicule  à  des  chiens  empoisonnés  par  le  phosphore^  ont  pré- 
venu les  effets  de  l'intoxication  :  les  chiens  vivaient  encore  bien 
portants  six  mois  après. 

.  L^^sence  a  été  administrée  à  partir  d*un  temps  variable  aprii 
llogestion  du  poison  \  ce  temps  a  varié  d'une  demi-heure  à  quinze 
heures  ; 

V  II  est  préffoable  de  l'adminiatrer  pure  par  doses  de  1  gramme, 
répétées  toutes  les  demt-*heures  pendant  deux  ou  troie  heures,  pai$ 
espacées  selon  l'état  du  sujet  ; 

8^  Il  est  indispensable  de  proscrire  remploi  de  eubetances  grasses 
(lait,  jaunes  d'œuf,  purgatifs  huileux,  etc.)) 

9*  il  est  également  utile  de  proscrire  remploi  de  Talcool  pen<* 
dant  l'administration  de  l'essence; 
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10^  II  est  utile  de  proscrire  remploi  de  mucilages  ou  de  boissons 
mucilagiiteuses  pendant  Tadministration  de  l'essence  ;  on  donnera 
de  l'eau  comme  boisson.  {Revue  médicale  franc,  et  étrang,) 


HISTOIRE  NATURELLE  MEDICALE 


Mur  un  mode  partienlier  d'excrétion  de  la  gomme  arabique 
prodaite  par  l'meaeia  «e»*0ft  da  Sénégal  ; 

Par  M.  Gh.  Martins. 

Adanson,  Lamarck,  Guillemin^  Perottet  et  Ach.  Richard  ont  suc- 
cessivement décrit  et  figuré  l'arbuste,  appelé  verek  par  les  indi- 
gènes, qui  fournit  la  gomme  arabique  du  Sénégal.  Tous  les  voya- 
geurs sont  d'accord  pour  attribuer  Texsudation  de  la  gomme  à 
l'action  des  vents  secs  du  désert  qui^  soufflant  en  automne  et  en 
hiver,  déterminent  le  fendillement  des  écorces  ramollies  par  les 
pluies  d'août  et  de  septembre  ;  mais  il  est  une  autre  circonstance 
qui  favorise  l'excrétion  de  la  gomme  :  c'est  le  développement  sur 
Vacacia  verek  d'une  plante  parasite  du  genre  loranthus^  analogue 
à  notre  gui.  M.  Béreuger-Féraud,  médecin  en  chef  de  la  marine, 
avait  déjà  signalé  ce  fait  dans  le  Moniteur  du  Sénégal  du  15  juillet 
1873.  Sur  ma  demande^  il  eut  la  bonté  de  m'envoyer  un  certain 
nombre  de  branches  d'acacia  recueillies  par  M.  Boéhas,  médecin 
de  la  marine,  chargé,  en  1872^  du  service  de  santé  au  poste  de 
Dagana,  situé  à  102  kilomètres  de  l'embouchure  du  Sénégal.  Les 
échantillons  proviennent  tous  d'une  forêt  de  gommiers,  qui  s'étend 
sur  la  rive  droite  du  Sénégal^  entre  le  fleuve  et  le  lac  Cayar. 
M.  Boébas  n'a  pu  les  couper  lui-même,  mais  ils  lui  ont  été  rap« 
portés  par  les  Maures  Trarza,  qui  récoltent  la  gomme  :  ils  appar- 
tiennent à  la  variété  blanche  fendillée^  que  Guibourt  a  décrite  sous 
le  nom  de  gomme  du  Sénégal  du  bas  du  fleuve. 

Sur  seize  branches  que  j'ai  reçues^  il  y  en  a  huit  où  l'exsudation 
s'est  faite,  tantôt  sur  des  parties  non  ramifiées,  dans  d'autres  cas 
au  niveau  d'une  bifurcation.  La  gomme  exsudée  le  long  d'une 
branche  a  l'aspect  vermiculaire;  celle  qui  est  au-dessous,  au  niveau 
ou  au-dessus  d'une  bifurcation  se  présente  sous  forme  de  boules 
ovalaires  à  surface  mamelonnée.  Sur  huit  autres  branches,  on  est 
frappé  de  voir  que  la  gomme  a  eicsudé  près  d'un  empâtement  qui 
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est  la  base  d'une  plante  parasite  greffée  sur  l'acacia  verek.  Cette 
plante  se  distingue  de  celui-ci,  en  ce  que  ses  ramifications  sont  li- 
gneuses, mais  sans  épines,  de  couleur  brune  rougefttre  à  Textérieur 
et  à  Pintérieur,  et  présentent  des  cicatrices  de  feuilles  opposées^ 
tandis  que  les  branches  de  Tacacia  sont  épineuses,  jaunâtres  exté- 
rieurement et  intérieurement^  avec  des  cicatrices  de  feuilles  alternes. 
Quelques  feuilles,  quelques  fleurs  et  quelques  fruits  détachés  m'ont 
permis  de  reconnaître,  dans  ce  parasite,  un  loranthus  que  je  crois 
nouveau  et  que  je  désignerai  sous  le  nom  de  loranthus  senegalentis. 
Il  se  rapproche  d'une  autre  espèce  sénégalienne,  le  loranthus  pen- 
tagonia,  D.  C,  mais  il  diffère  beaucoup  du  loranthus  acaciœ^ 
Zucc,  rapporté  par  Schubert  de  Palestine.  Cette  dernière  espèce 
appartient  au  groupe  symphyanthus,  D.  C,  tandis  que  le  nôtre 
rentre  dans  la  section  scurrula^  D.  C. 

C'est  à  la  base  de  l'empâtement,  entre  lui  et  le  bois  de  l'acacia, 
que  Texsudation  gommeuse  a  lieu,  et,  dans  mes  échantillons^  elle 
est  plus  abondante  que  celle  qu'on  remarque  sur  les  branches 
exemptes  de  parasite. 

£n  présence  de  ces  faits,  on  se  demande  si  le  parasite  favorise 
seulement  ou  s'il  détermine  la  sécrétion  de  la  gomme.  Son  action 
est  peut-être  purement  mécanique  ;  en  effet,  entre  l'empâtement^ 
souvent  fort  épais,  qui  forme  la  base  du  loranthus  et  la  branche 
d'acacia^  on  remarque  un  intervalle,  en  forme  de  sillon,  à  travers 
lequel  la  gomme  s'est  fait  jour  au  dehors  :  c'est  donc  une  voie  pré* 
parée  par  la  nature,  jouant  le  rôle  d'une  incision  artificielle,  qui 
produirait  probablement  le  môme  effet.  D'un  autre  côté,  je  constate 
que  le  parasite^  formant  un  sous-arbrisseau  ligneux  très-ramifié 
avec  des  rameaux  ayant  quelquefois  0^^,40  de  longueur,  semble 
affaiblir  la  vitalité  de  la  branche  sur  laquelle  il  est  implanté  ;  celle- 
ci  est  souvent  d'un  diamètre  moindre  au-dessus  qu'au-dessous  de 
l'empâtement.  Sur  une  branche,  on  constate  même  que  la  végéta- 
tion au-dessus  de  Tempâtement  se  réduit  à  deux  minces  brindilles, 
et  c'est  le  parasite  lui-même  qui  continue  et  termine  la  branche  du 
sujet.  Dans  ces  cas,  l'exsudation  de  la  gomme  aurait  pour  cause  un 
état  de  souffrance  analogue  à  celui  de  nos  cerisiers,  de  nos  pru- 
niers et  de  nos  abricotiers,  qui  ne  sécrètent  notre  gomme  indigène 
{gummi  nostras)  que  lorsqu'ils  sont  vieux  et  souffreteux.  Des  obser'» 
valions  directes,  faites  par  un  botaniste  dans  les  bois  de  gommiers, 
pourraient  seules  résoudre  la  question.  Le  gouveraeur  du  Sénégal 
rendrait  un  véritable  service  à  la  science  et  au  commerce  s'il  accor- 
dait une  escorte  suffisante  à  un  de  nos  médecins  de  la  marine  pour 
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qa'il  puisse  explorei*  les  taillis  qai  sont  sur  la  rivé  droite  du  Séné- 
gal, en  face  des  postes  de  Dagana,  Podor,  Salde,  Malam,  Bakel  et 
Médrttè.  Un  Maure  intelligent  pourrait  servir  de  guide,  car  ces  indi- 
gènes  connaissent  le  parasite  et  désignent  sous  le  nom  de  tabb  le 
fruit  qui,  déposé  sur  les  branches  d'acacia,  donue  naissance  au 
lùranthuB  megalensU. 


REVUE  DE  THMpEOTKJOE 


rVote  sar  l'emploi  du  sulfare  de  earbone  dans  le  jtraltoinent 
des  plaies  atonlques  et  des  nlcérations  chroniques  (1}; 

Par  M.  Paul  Guillaumet,  inlerne  de  la  prison  Saint-Lazare. 

t 

Je  viens  aujourd'hui  appeler  votre  bienveillante  attention  sur 
l'emploi  local  du  sulfure  de  carbone  dans  les  ulcérations  de  nature 
et  d'origine  différentes,  mais  présentant  toutes  les  caractères  com- 
muns :  atonie  et  chronicité  avec  tendance  à  l*extension  et  absence 
totale  de  travail  ré|)arateur  où  de  cicatrisation. 

Ce  nouvel  agent,  longtemps  resté  inconnu,  du  moins  dans  ses 
applications  au  traitement  des  plaies,  sans  doute  à  cause  de  son 
odeur  nauséabonde  et  de  son  action  toxique,  fut  pour  la  première 
fols  employé,  en  1867,  par  M.  Michel  Évariste,  lors  de  son  internat 
à  Sâint-Lazàre. 

Les  médecins  allemands  surtout,  se  basant  probablement  sur 
l'actlou  réfrigérante  et  par  suite  anesthésique  du  sulfure  de  carbone, 
Tout  pirécottisé  dans  le  traitement  des  arihralgies  et  des  névralgies. 
Ilà  appliquent  Iocù  dolenii  des  compresses  trempées  dans  une 
solution  de  «ulftire  de  carbone  dans  une  essence  aromatîquet, 
l'essence  de  camphre  ;  ils  laissent  le  pansement  fort  peu  de  temps 
en  place,  mais  le  renouvellent  fréquemment  jusqu'à  Tapàisemen 
des  douleurs. 

Krimmer  Ta  employé  dans  le  traitement  des  tùmeurè  blanches. 
TurnbuU  a  appliqué  ses  vapeurs  mélangées  k  celles  de  Tiode  dans 
la  médication  de  Certaines  affections  des  yeux  et  des  oreilles.  Ce 
furent,  je  crois,  les  seules  applications  externes  du  sulfure  de  car- 
bone, bien  qu'on  Tait  encore  conseillé  en  frictions  sur  les  rougeurs 

'    .      .   . 

i  (î)  Gornibtrnfqttée  k  M  Société  de  thérâpéulîqae  dans  Miéinct  da  f  3  janvier  1^75! 
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érydipélateuses  qui  aceompagneni  les  engelures^  associé  à  l'alcool 
do  Fioraventi. 

De  là  au  trailement  des  plaies  par  ce  médicament,  il  y 
avait  loin  encore  ;  aussi  pensons^nous  que  tout  VhoDdeur  de 
cette  découverte  appartient  à  M.  le  docteur  Évarisie  Michel.  Cet 
habile  médecin  a  publié  tout  récemment  la  relation  de  ses  eipé** 
riènoeé. 

De  nouveaux  essais  sur  le  môme  sujet  ont  été  faits  à  Sainl^La^ 
zare,  dans  le  service  de  notre  ekcellent  maître  M.  le  docteur  Cos^ 
tilhes  i  c'est  du  résultat  de  nos  observation»  que  je  désire  entretenir 
la  Société* 

ileê  observatîonsi  choisies  parmi  des  cas  d'ulcérations  anciennes 
sur  lesquelles  tous  autres  moyens  avaient  échoué,  tious  paraissètit 
plufe  que  d'autres  capables  de  mettre  en  lumière  les  véritables  pro- 
priétés du  sulfure  de  carbone^  et  les  résultats  thérapeutiques  que 
nous  avons  obteilus  avec  ce  nouvel  agent. 

On  sera  certainement  frappé,  commo  nous  l'avons  été  nous«> 
même^  de  la  rapidité  aved  laquelle  ôe  corps  transforme  des  plaies 
d'une  chronicité  désespérante  en  plaies  activesi  II  faut  avoir  assisté 
à  cette  transformation^  avoir  suivi  lès  pi'ogrès  d'une  cicatrisation 
tellement  sensibles  qu'on  les  cohstate  d'un  jour  à  l'autre^  même 
dans  xies  affections  contre  ^squelles  un  éjïuisait  en  vain^  depuis 
des  mois  oU  des  années^  toUâ  les  moyens  thérapeutiques,  poulr  se 
rendre  un  compte  exact  de  Tactioti  de  ce  médioamonté 

Les  deut  premiers  cas  ont  été  de  puissants  motifs  dans  la  résolu^ 
tlou  que  nous  avons  prise  de  continuer  des  recherches  sur  Tâction 
du  sulfure  de  carbone«  Dans  le  second  cas  notamment^  nôtre  cher 
maître,  qui  ne  remployait  qu'avec  la  réserve^  je  dirai  nidme  avec 
l'incrédulité  qyi  accompagne  souvent  les  premiers  eèsais,  ne  fut 
pdl  médiocreâient  surpris  de  Voir  la  plaie  se  couvrir  de  bourgeons 
ohai'nus  tnagnifiques,  et  une  membrane  cicatricielle  se  ménti'er  stir 
les  bords,  alors  qu'il  désespérait  de  la  guérisOn,  et  que  le  sujet 
affaibli  semblait  incapable  de  la  plu^  légère  réaction. 

Employé  au  trailement  des  ulcérations  syphilitiques^  gommes 
uleéréesi  ulcérations  du  col  du  vagirt,  de  la  vulve,  esthiomènes^ 
ulcérationa  ohez  les  sujets  scrofulèuit^  eto.^  le  sulfurjB  de  carbone  à 
donné  également  de  bons  résultats  entre  les  niains  de  M.  le  doeteot 
Évariste  Michel,  qui  a  bien  voulu  nous  communiquer  le  résultat  de 
ses  oxpériences;  résultats  que  nos  observations  ont  pleidemëfit 
oonfirmést  II  h'osi  pAs  jusqu'à  des  plaies  réputées  cancéreuses  (em- 
preieous^nooe  de  dire  qu'elles  ne  l'étaient  pas)  qui  n^iieot  été 
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beureusement  modifiées  ou  même  gaéries  par  cet  agent  médica* 
menteux. 

En  raison  de  Textrôme  volatilité  de  ce  corps  et  de  son  odeur 
nauséabonde,  il  n'est  peut-être  pas  indifférent  de  prendre  quelques 
précautions  dans  son  application.  Voici  comment  nous  procédons  : 
le  flacon  qui  renferme  le  sulfure  de  carbone  pur  est  tenu  très-près 
de  la  plaie  à  panser  ;  on  imbibe  du  liquide  un  pinceau  de  charpie, 
en  exprimant  sur  les  bords  du  flacon  l'excès  du  médicament^  puis 
on  promène  le  pinceau  légèrement  et  rapidement  sur  toute  la  sur- 
face de  la  plaie,  que  Ton  recouvre  immédiatement  de  poudre  de 
sous-nitrate  de  bismuth  finement  pulvérisé,  ou  de  poudre  d* amidon. 
Ces  poudres,  inertes  par  elles-mêmes,  jouent  pour  nous  un  double 
rôle  :  d'abord  d'isoler  les  parties,  et  ensuite  de  diminuer  Tévapora- 
lion  du  médicament,  qui  se  trouve  encore  accélérée  par  la  chaleur 
du  corps.  On  procède  de  même  pour  toutes  les  plaies,  y  compris 
les  ulcérations  du  col  de  Tutérus^  qui  ne  sont  pas  les  moins  redeva- 
bles à  ce  nouvel  agent.  Quand  la  situation  de  la  plaie  le  permet,  on 
applique  sur  la  poudre  un  gâteau  de  charpie  sèche^  fixé  par  un 
pansement  approprié. 

<  Comment  agit  le  sulfure  de  carbone?  Est-ce  un  caustique?  Tel 
«est  le  but  actuel  de  nos  recherches,  dont  nous  communiquerons 
prochainement  le  résultat  à  la  Société.  Ce  que  nous  pouvons  dire 
maintenant,  c'est  qu'il  coagule  manifestement  Talbumine  du  sang 
et  que,  d'après  nos  expériences,  il  ne  parait  pas^empêcher  ni  même 
retarder  la  fermentation.  Le  mode  d'action  physiologique  de  ce 
corps  est  donc  encore  obscur  ;  voici  cependant  la  série  des  phé- 
nomènes que  nous  avons  remarqués  pendant  son  application  : 

Lorsqu'on  touche  une  plaie  avec  le  sulfure  de  carbone,  il  y  a  un 
changement  de  coloration  des  tissus  ;  cette  modificfition,  qui  n'est 
pas  très-apparente  sur  les  plaies  blafardes,  est  manifeste  sur  celles 
dont  les  bourgeons  charnus  sont  quelque  peu  vivaces.  Les  tissus 
pâlissent.  Cette  décoloration  n'est  pas  d'une  très*longue  durée  ;  au 
bout  d'un  certain  temps,  elle  disparaît  pour  être  remplacée  par  une 
rougeur  plus  vive.*  Ceci  est  facilement  constatable  sur  les  plaies 
bourgeonnantes.  Puis  vient  de  la  douleur;  douleur  presque  instan- 
tanée, très-vi^,  mais  aussi  très-fugace.  Nous  avons  vu  chez  cer- 
tains sujets,  à  cette  première  période  douloureuse,  succéder  une 
période  anesthésique  qui  durait  plusieurs  heures,  tandis  que  la  pé- 
riode douloureuse  ne .  dépasse  pas,  en  général,  vingt  à  soixante 
secondes  chez  le  plus  grand  nombre  des  malades.  Cette  douleur, 
très-aiguë  pendant  les  premières  applications^  diminue  au  bout  de 
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quelques  jours»  pour  être  presque  nulfe  aux  derniers  pansements. 
On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  son  intensité  est  en  raison 
inverse  du  nombre  de  pansements. 

L'action  de  ce  médicament,  si  rapide  sur  des  plaies  récentes 
qu'après. un  premier  ou  un  deuxième  pansement  on  peut  constater 
déjà  du  changement,  l'est  beaucoup  moins  sur  des  ulcérations 
lrès*anciennes,  du  moins  pour  les  premières  applications.  U  n'est 
pas  rare  de  toucher  cinq  ou  six  fois  une  plaie  ancienne  avant 
d'obtenir  une  modification  appréciable,  mais  à  partir  du  jour 
où  la  plaie  change  d'aspect,  on  voit  la  cicatrisation  marcher  très* 
rapidement. 

La  quantité  de  sulfure  à  porter  sur  la  plaie^  ayant  une  grande 
influence  sur  le  résultat  à  obtenir^  devra  être  proportionnée,  ainsi 
que  le  nombre  des  pansements,  à  l'ancienneté  et  à  la  vitalité.  En 
appliquant  une  dose  un  peu  élevée  de  sulfure  de  carbone,  nous 
n'avons  pas  eu  d'eschare  ni  d'accidents  d'intoxication,  si  minimes 
fussent-ils  ;  mais  cela  a  paru  retarder  la  cicatrisation^  au  lieu  de 
l'accélérer. 

Pour  nous,  la  période  d'anesthésie,  constatée  chez  certains  ma- 
lades qui,  souffrant  habituellement  de  leur  plaie,  se  trouvaient 
soulagés  quand  la  douleur  initiale  de  l'application  était  passée^  est 
explicable  par  l'action  réfrigérante  de  ce  corps.  Nous  avons  pu,  en 
effet^  nous  anesthésier  presque  complètement  les  doigts  en  7  ver- 
sant du  sulfure  de  carbone  goutte  à  goutte.  C'est  encore  l'action  du 
froid  qui  produit  la  décoloration  primitive,  en  ischémiant  les  tissus 
par  contraction  énergique  des  capillaires.  Par  un  mécanisme  sem- 
blable, sans  doute^  à  celui  de  l'irritation,  à  cette  première  contrac- 
tion succède  une  paralysie  temporaire,  pendant  laquelle  le  sang 
affluant  et  stationnant  momentanément  produit  la  coloration  plus 
intense  qui  suit,  au  bout  d'un  certain  temps,  la  pâleur  primitive. 

Le  sulfure  de  carbone  a-til  une  action  qui  lui  est  propre  :  par 
exemple  de  débarrasser  la  plaie,  en  les  dissolvant,  de  produits  de 
dénutrition  s'opposant  à  sa  cicatrisation,  ou  bien  son  action  n'est- 
elle  pas  purement  mécanique,  et  ne  réside-t-^lle  pas  tout  entière 
dans  cet  apport  plus  considérable  de  sang  succédant  à  l'ischémie 
produite  par  le  froid  ? 

Ce  ne  sont  là,  il  est  vrai,  que  des  hypothèses,  mais  nous  avouons 
que  nous  nous  arrêtons  assez  volontiers  à  la  dernière.  Nous  faisons, 
du  reste,  des  expériences  pour  leur  vérification.  Comme  conclusion 
de  cette  note,  nous  en  résumerons  les  traits  principaux  dans  les 
propositions  suivantes  : 
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1''  L«  fulfare  de  oarbooe  M>  un  cicatrisanl  très^pulMani  \ 

i""  Son  action  est  limiiée  et  rapide;  elle  eêt  toutd  locale  et  ne  ài^ 
termine  aucun  des  accidents  qui  suivent  l'inhalation  prolongée  de 
•ea  Tapaurs  ; 

3"*  Son  application  est  accompagnée  d'une  douleur  parfois  assez 
vive,  proportionnèUe  à  la  susoeplibilité  du  sujet,  mais  d^une  durée 
très-courte^  immédiatement  suivie  d'une  période  aneslhésique  qui 
n'est  pas  constante.  Quand  elle  existe  «  elle  dure  plusieurs  heures^ 
tandis  que  la  période  douloureuse  ne  dépasse  pas  le  plus  souvent 
vingt  à  soixante  secondes  ; 

A^  Le  sulfure  de  carbone  agit  sur  des  plaies  d'origine  et  dénature 
différentes  (syphilis,  scrofule,  diphthérite,  eteO^  et  les  modifie  toutes 
avantageusement; 

h"  C'ait  un  agent  précieux  pour  le  traitement  des  plaies  ou  ul- 
cérations (présentant  toutes  les  caractères  communs  •  éhronicité, 
atonie. 


REVUE  DES  SOCIÉTtS  SAVANTES 


soDiésé  de  f  luiMiitteie. 

Séance  da  7  avril  1975.  *»  Présidenos  de  U*  Plahcmom. 

Nous  signalerons  dans  la  correspondance  manuscrite  une  lettre  de 
H.  Georges,  deBotiain,  demandant  Tavls  el  rintervenlion  de  l;rSociété  pour 
réglementer  la  vente  de  l'aûldê  «irsénieux  sur  ordonnance  de  médeciris- 
vétéilftfrifes.  M.  LîmoMiin  Mi,  h  Ce  sujet,  ohsèrvcr  qu'une  récétite  inslruc* 
tien  mlr^fstéfleiiê  prescrit  de  mêler  Taélde  «rsénieux,  quand  il  est  destiné 
'  à  ruiage  vétéHnaira  ou  agricole,  à  de  r«lûès  et  de  Toxyde  de  fer  pour  lui 
donfter  une  faveur  et  une  couleur  psrliculièrss.  Il  rappelle  qu*il  avait  pro* 
polé  auirefoîji,  avec  M.  LeUîgue  (voir  ce  recueil,  1'*  série,  t.  XXVllIi 
Pi  167^1  la  coloraUon  arliOcielle  des  sels  toiiques,  pour  éviter  les  erreurs 
résultant  de  confusion,  el  que  cetarrêlé  est  un  coramenccment  d*exécutioa 
de  leur  proposition. 

U.  flussoui  de  Tout,  adresse  une  note  sur  Taction  de  Tiode  sur  la  rhu- 
barbe. 

M.  Stan.  Martin  met  sôiis  les  yeux  de  ta  Société  des  éch/inti(Ions  de  papier 
fait  avec  la  tlgé  de  h  canne  â  sucre.  Il  dépose  une  graine  inconnue  pour 
être  semée  dans  le  jardin  botanique.  Il  expose  ensdftè  quelques  ecnsidéra* 
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lioDi  lur  l'utilité)  eomine  engrais,  dei  eaux  d*égoiit  employées  en  irri« 
gfttîons. 

M.  Poggialê  présente,  au  nom  de  M.  Videau,  une  note  sur  l'action  du  sucre 
et  de  Tacide  chlorhydrîqoe  comme  réactif  de»  iiullei. 

M.  le  président  annonce  la  mort  de  M.  Roucher  ;  il  invite  51111.  Jeannel  et 
Mayet  à  donner  à  la  Sociélé  communication  des  discours  qu'ilu  ont  prononcés 
sur  la  tombe  (voir  le  dernier  numéro)*  M.  le  président  annonce  aussi  la 
perte  regrettable  de  M.  Uanbury,  membre  correspondant,  dont  les  nom- 
breux et  importants  traTanx  sur  la  matière  médicale  sont  connus  de  tout  le 
monde  savant. 

ft).  Limousin  donne  communioatioo  de  son  travail  sur  la  gélatine  médici- 
nale (voir  ee  recueil,  t.  III,  nouvelle  série,  p.  161). 

IIL  de  Vry  met  sons  les  yeux  de  la  Société  un  échantillon  d'une  résine 
nouvelle,  pure,  cristaHiséei  provenant  du  podooarpus  cupreêêina»  Dans  une 
seconde  communication,  M.  de  Vry  appelle  latlenlion  de  la  Sociélé  sur  les 
avantages  qu'il  y  aurait  pour  la  thérapeutique  à  employer  le  mélange  des 
alcaloïdes  mixtes,  bruts,  retirés  du  quinquina  rouge  dea  Indes  ;  une  longue 
conversation  a'engage  à  ce  sujet  sur  l'utilité  de  cette  substitution  aux  pria'* 
cipes  isolés  et  définis  retirés  des  quinquinas. 

M.  Bourgoin  met  sous  les  yeux  de  la  Société  un  échantillon  d'éthylène 
perchloré  (G^Cl^)  pur,  bouillant  à  ISO  degrés,  densité  de  1,66  à  0  degri, 
obtenu  par  Taction  de  l-aniHne  sur  le  sâsquicbtorure  de  carbone  (G^Cl*). 

M.  Yigier  lit  une  note  sur  Tulilité  de  la  glycérine  dans  la  confection  dés 
.pâtes  (25  grammes  pour  1 000  de  gomme)  et  aussi  des  pilules  pour  empê- 
cher leur  dessiccation  rapide.  M.  Limousin  rappelle,  k  ce  sujet,  la  note  de 
M.  Berquier,  de  Provins  (voir  Ce  recueil^  1. 1,  nouvelle  série,  p.  630j. 

La  séance  est  levée  à  qualre  heures.  E.  L. 


floelété  de  ptMii*iiia«l«  dé  BordeaittiL. 

IIAPP0IIT  SUA  L'oâOANlSATION  DE  LA  FACULTÉ  MIXTB  Di  lIÉDECmC 
fit  te  PRAHMAClBi  EN  CK  QUI   OOIICBRNB  L'nlfSEfON&MERT  »HAIIMACtUTlQ8fi  (i)t 

«  Un  jour  viendra,  il  n'est  pas  loin  pcot^étre»  où  Ton  regrettera  de  n*afoir 
PQS  écouté  les  appela  désespérés  que  la  pharmacie  françiise  adresse  pérlodi> 
quement  é  ceux  qui  organisent  ou  réorganisent  renseignement  médical, 
qui  n'a  eeaaé  et  ne  cessera  d'embrasser  les  deux  branches  t  médecine  et 
pharmacie. 

<  Votre  Société  ne  pouvait  se  déaintéresser  d'une  question  aussi  vitale 
pour  Tavenir  de  la  profession  ;  elle  ne  pouvait  pas  ne  pas  exposer  à  nouveau 
ce  qu'elle  considère  comme  indispensable  à  sa  régénérationi  surtout  au  mo«- 

{\)  Suite  è(  ffn.  -^  Votr  le  dernier  numéro. 


212  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

ittent  où  vous  la  voyez  s'écroulant  sous  Tinfluence  de  causes  multiples  do- 
minées par  rinsufGsance  de  Pinslruction  professionnelle. 

<  Elle  ne  pouvait  pas  ne  pas  rappeler  au  corps  médical  que  Tabandon  vo- 
lontaire de  la  défense  des  droits  pharmaceutiques  porte  une  atteinte  profonde 
à  la  médecine^  pour  laquelle  la  pharmacie  est  un  aide  puissant  et  dont  elle 
ne  saurait  se  passer. 

tf  Elle  devait  prendre  en  main  cette  défense  d'intérêts  professionnels 
et,  après  avoir  rendu  ses  efforts  publics,  afin  de  laisser  d  chacun  sa  respon* 
sabilité^  conserver  pour  elle,  si  elle  ne  réussissait  pas,  au  moins  Thonneur 
de  l'avoir  entrepris. 

a  Voilà  dans  quel  ordre  d*idées  votre  commission  devait  aborder  Tétude 
que  vous  veniez  de  lui  confier.  Ses  discussions  et  ses  recherches  ont  été 
inspirées  par  la  conciliation  la  plus  large,  tout  en  n'abandonnant  ni  nos 
droits  ni  nos  besoins,  mais  en  s'efforçant  de  les  mettre  en  harmonie  avec  les 
exigences  imposées  par  cet  enseignement  mixte. 

er  Nous  avons  dit  ailleurs  et  expliqué  nos  préférences  en  faveur  d^une 
Ecole  supérieure  de  pharmacie.  Nous  avons  vu  comment,  sous  prétexte 
d'économie,  on  avait  fondu  en  une  seule  organisation  la  Faculté  et  TEcole; 
les  résultats  présentant  à  un  degré  plus  élevé  Torganisation  des  écoles  se- 
condaires, il  esta  craindre  que  ce  ne  soient,  à  un  degré  plus  élevé  aussi,  les 
mêmes  errements,  et,  dans  ce  cas,  Tabsorption  absolue  d'une  branche  par 
l'autre,  c'est-à-dire  l'élévation  de  l'enseignement  médical,  rabaissement  de 
renseignement  pharmaceutique. 

((  Nous  aimons  à  conserver  une  dernière  illusion,  et  nous  allons  nous 
efforcer  d'indiquer  clairement  comment  nous  entendrions  concilier  les  deux 
enseignements  avec  les  économies  budgétaires  fondées  sur  cette  création 
mixte. 

ff  Le  point  de  comparaison  sur  lequel  nous  puissions  nous  appuyer  réside 
dans  l'enseignement  tel  quMl  est  établi  dans  les  écoles  supérieures  de  phar- 
macie actuellement  eu  exercice.  La  scolarité  et  l'ensemble  des  sciences 
accessoires  ou  essentielles  nécessaires  à  la  pharmacie  devront  donc  servir  de 
base  pour  la  division  et  la  répartition  des  études. 

«  Nous  sacrifierions  alors  la  première  année  aux  cours  communs  aux 
étudiants  en  médecine  et  en  pharmacie  pour  l'étude  des  sciences  dites 
accessoires. 

a  Ces  cours  comprendraient  :  i^  cours  de  chimie  élémentaire  ;  2p  cours  de 
physique  élémentaire  ;  3<>  histoire  naturelle  élémentaire. 

a  Mais  les  deux  autres  années  devraient  être  exclusivement  consacrées  à 
des  études  essentiellement  pharmaceutiques^  distribuées  en  quatre  chaii;es 
principales  comprenant  :  l^*  cours  de  chimie  pour  les  élèves  de  deuxijèntA 
année  (complémentaire  du^cours  de  première  année)  ;  â<^  cours  de  pharmacie 
pure;  3<>  matière  médicale  et  histoire  naturelle  complémentaire  et  appli- 
quée ;  4<^  toxicologie  et  analyse  pharmaceutique. 

«  Mais  à  côté  des  quatre  professeurs  titulaires  que  nécessitent  les  cours 
que  nous  venons  d'indiquer^  se  placeraient  un  nombre  égal  d'agrégés,  les- 


j 
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quels  auraient  pour  mission^  outre  les  cours  complémentaires,  organisés 
avec  les  professeurs  titulaires^  de  s'occuper  :  l^  des  excursions  tétaniques  ; 
t^  des  travaux  pratiques  ;  3"*  de  la  conservation  des  collections. 

«  Il  sera  facile,  en  comparant  ces  exigences  avec  ce  qui  existe  à  Paris, 
Montpellier  et  Nancy,  de  voir  les  sacriflces  consentis. 

c  Nous  voyons,  en  effet,  que  l'École  supérieure  de  Paris  possède  huit  cliaires 
et  celles  de  Montpellier  et  Nancy  chacune  cinq.  Nous  nVn  demandons  que 
quatre  pour  un  enseignement  qui-doit  être  identique  ;  il  est  vrai  que,  dans  ces 
conditions,  nous  pensons  qu'il  y  aura  lieu  d'imposer  aux  professeurs  et  aux 
agrégés  des  travaux  vraiment  sérieux,  et  d'établir  que  tous  les  cours  seront 
annuels  avec  deux  leçons  par  semaine.  Ici  se  place  naturellement  une  ques- 
tion très^importante,  car  elle  est  souvent  la  pierre  d'achoppement  des 
meilleures  organisations  :  nous  voulons  parler  des  honoraires. 

<  Nous  avons  souvent  entendu  dire  (ce  que  Texpérience  confirme)  que  les 
travaux  auxquels  Ton  est  soumis  ne  peuvent  être  qu'en  raison  directe  des 
émoluments  qu'ils  procurent,  et  nous  reconnaissons  volontiers  que  de 
grandes  exigences  ne  peuvent  se  produire  si  vous  n'êtes  pas  en  mesure  de 
donner  une  rémunération  suffisante.  Aussi,  dans  notre  pensée,  les  fondions 
de  professeur  agrégé  devraient  constituer  une  position  au  moins  équiva- 
lente à  celle  qu'ont  en  ce  moment  les  professeurs  titulaires  dans  les  écoles 
secondaires. 

(x  Ces  positions  toutes  modestes  pourraient  être  accrues  par  suite  de  l'at- 
tribution â  chacun  d*eux  de  l'une  des  fonctions  que  nous  avons  désignées  et 
comprenant  les  excursions  botaniques,  les  travaux  pratiques  de  première, 
deuxième  et  troisième  année,  la  conservation  des  collections. 

«  A  cela  s'ajouterait  enfin  la  perspective  de  devenir  professeur  titulaire. 

((  Ces  conditions  auraient  pour  renseignement  un  sérieux  avantage,  parce 
qu'elles  prépareraient  Taveuir  et  fourniraient  à  l'École  un  recrutement 
assuré.  Elles  formeraient  un  groupe  d'hommes  imbus  du  même  esprit  et 
convaincus  de  bonne  heure  que  les  fonctions  auxquelles  ils  aspirent  absor- 
beront tout  leur  temps  en  nécessitant  un  travail  soutenu. 

c  Nous  venons  de  parler.de  parties  de  notre  art  qui  semblent  accessoires, 
'  et  qui  n'ont  pas  moins  une  égale  importance,  au  point  de  vue  de  l'instruc- 
tion du  pharmacien.  C'est  en  effet  le  côté  pratique  de  renseignement  qu'il 
développe  et  complète. 

«  Que  serait,  en  effet,  la  botanique  sans  les  excursions?  La  recherche  des 
plantes  provoque  des  explications  que  complète  une  classification  métho- 
dique. 

c  Âpprendrait*on  la  chimie  sans  les  expériences  pratiques,  qui  familia- 
risent avec  le  maniement  des  réactifs,  et  confirment  la  théorie  d'une  ma- 
nière telle  que  l'imagination  en  reste  frappée? 

a  Que  deviendrait  l'étude  de  la  matière  médicale,  de  la  zoologie  et  de  U 
minéralogie  sans  les  collections  ? 

<  Désigner  tous  ces  sujets  d'études  et  de  travaux,  c'est  en  indiquer  Tim- 
portance,  c'est  largement  justifier  vos  demandes. 
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<  I^ou9  veooQf  d'établir  ce  qm  voqi  peoiez  êtr6  nécesf  lire  an  développe-* 
ment  normal  de  rinatrucUon  ia  pharmacien,  il  noua  reai«  é  rechercher 
quelles  condition»  devront  reniplir  oenx  qui  aspireront  an  prafeaaor&t 
dana  les  nouvelles  Facultés» 

c  Nous  nous  sommes  élevés  dans  d'autres  cireonfllances  contre  l'anomalie 
frappante  qui  existe  entre  les  exigences  imposées  aux  docteurs  en  médedoe 
ot  au^  pharmaciens  de  première  classe,  nous  sommes  oblif|[és  de  la  rappeler 
ici  ;  comment  !  il  suffira  d^élre  muni  d'un  diplôme  de  docteur  en  médecine 
ppqr  pouvoir  enseigner  dans  uno  Faculté  de  médecine,  et  le  diplôme  de 
pharmacien  de  première  classe  devient  insuffisant  pour  professer  dans  une 
Ecole  supérieure  de  pharmacie! 

«i  St  cependint  Ton  ne  cesse  de  déclarer  que  renioignement  pharma- 
ceutique est  bien  moins  important,  bien  moins  élevé  que  celui  de  la 
médecine! 

a  Ëirange  raisonnement  qui  établit  que  plus  une  chose  est  facile^  pins  il 
faut  de  titres  pour  la  divulguer  et  la  répandre  ! 

«  Telle  n*est  pas  votre  manière  de  penser.  Que'pour  chaque  branche  d'en«* 
seignement  Ton  exige  le  grade  le  plus  élevé,  rien  de  plus  naliirel.  Que  si 
Ton  trouve  que  les  exigences  sont  insufflsantes,  Ton  réclame  d'autres  gra- 
des universitaires,  nous  sommes  encore  de  cet  avis;  mais  nous  demandons 
que  Ton  marche  de  pair  et  que  Ton  n'apporte  pas  de  restrictions  i  nos 
drpitspardes  entraves  que  rien  ne  justifie. 

c  G*6st  dire  que,  pour  nous,  la  première  condition,  la  plus  importante, 
çxige  que  l'enseignement  des  sciences  spéciales  à  la  pharmacie  soit  conGé 
exclusivement  â  des  pharmaciens  munis  du  diplôme  de  première  classe  (i). 

i  On  évitera  ainsi  :  i**"  un  enseignement  non  approprié  aux  besoins  de  la 
profession;  2^  Téloignement  du  corps  enseignant  de  réiément  pharmaceu- 
tique i  3^  U  collation  des  grades  confiée  à  des  médecins  ou  des.  docteure 
te  sciences;  4<'  enfin,  Tinspection  des  pharmacies  et  tout  ce  qui  concerne 
la  réglementation  au  point  de  vue  des  droits  et  des  devoirs  enlevés  fatale- 
ment des  mains  de  ceux  qui,  seuls,  sont  aptes  à  en  connaître. 

fl(£n  demandant  que  renseignement  pharmaceutique  soii  annuel,  que  les 
travaux  pratiques  se  poursuivent  pendant  les  trois  années  d'école  avec  élé- 
vation progressive,  que  l'élude  delà  botanique  se  complète  par  les  herbori- 
sations, Ton  comprend  implicitement  ce  que  devra  être  l'installation  pour 
que  C0  programme  soit  bien  rempli.  Nous  avons  cru  devoir.indiquer  sommai- 
rement ici  ce  qui  dans  cette  édification  nouvelle  serait  attribué  à  la  vulgari- 
sation de  notre  art  (2). 

nV  Un  amphilhé4ire  spécialement  dùpoté,  c'est-à-dire  permettant  les 

(1)  Le  Congres  international  pharmaceutique  tenu  k  Saint-Péterabeurg  ee  i87é 
a  adopté  la  résoluiiou  suivante  ;  «  11  est  éminemment  désirable  qoe  l'enseig»|ment 
des  sciences  pharmaceutiques  ne  soit  confié  qu'4  des  pharmsci|;j08.  » 

(2)  Nous  devons  rendre  justice  à  M.  le  maire  de  Bordeaux,  qui  a  biejp>]rqpla 
introduire  dans  la  commission  chargée  de  Pétude  des  locaux  nécessaires  à  la  nou- 
velle Faculté  deux  membres  appartenant  au  corps  pharmaceutique. 
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démoiiMriUoDf  icteptiBquei  àiec  eipériénctt  i  i'appvi.  La  eopri  de  ehimie 
minérale  commun  à  toui  Im  élèves  ayant  iei  mèmea  eiigenceiy  il  n'y  aurait 
aucun  inconvénient  à  ce  qn'il  servit  A  la  fois  au  cours  àê  cbfmia  et  aux 
divers  cours  de  pharmacie; 

«  3°  DwoB  laboratai^ef  de  manipulaiioni  spéciaui  pour  lea  élèves  en  phar- 
macie» un  pour  la  première  et  deuxième  anoée^  pouvant  faire  travailler  ai* 
sèment  cent  élèves;  un  second  pour  la  troisième  année^  pouvant  contenir 
cinquante  élèvtii 

«  3^  Un  jardin  botanique  spécial  pour  la  culture  et  l'étude  des  plantes 
médicinales  alimentaires  et  induilriellet  d'une  contenance  minima  de  milh 
mètre»  carrée  ;  uue  plus  grande  étendue  serait  assurément  préférable; 

<  4®  Collections  complètes  de  matière  médicale  et  de  minéralogie  ; 

«(  K<*  Bibliothèque  mixte  de  médeeine  et  de  pharmacie^  convenablement 
garnie  de  livres  et  publications  sur  la  pharmacie,  la  chimie^  la  physique  et 
Thisloire  naturelle; 

«  f>^  Pluiieurs  laboratoires  de  préparation  des  cours  avec  cabinet  du 
professeur  attenant  ; 

ft  1^  Salles  deeonférentes  ou  amphithéâtres  plus  réduits  pour  les  cours 
particuliers  et  les  conférences. 

«  Il  nous  a  paru  toulâ  fait  superflu  de  produire  de  longs  développements 
afin  de  justifier  riodispensable  nécessité  d'un  amphithéâtre  spécial  pour  la 
chinoie,  de  laboratoires  de  manipulations  si  utiles  pour  Texplication  pratit|ue 
dea  cours,  Thabilude  à  acquérir  du  maniement  des  appareils^  l'étude  des 
anikly-^^s  qualitatives  et  quantitatives;  un  jardin  botanique,  une  bibliothèque, 
des  colleoiions,  etc.,  tout  ce  cortégo  obligé  d'un  enseignement  dont  le  tout 
réuni  forme  la  base. 

c  N'oublions  pas  que  c'est  de  là  que  doit  sortir  cette  pléiade  de  pharma- 
ciens qui  fournira  un  contingent  instruit  dans  lequel  t*on  prendra  :  'des 
eiperis  pour  la  justice;  des  membres  pour  les  conseils  d'hygiène  ;  des  chi* 
misl^a  si  utiles  pour  lés  transformations  de  l'industrie  moderne,  etc.,  etc. 

«Nous  rapptlUrona,  avant  do  terminer^  que  Texpositlon  détaillée  et 
appuyée  par  des  faits  des  motifs  qui  militent  en  faveur  de  vos  demandes, 
se  trouverait  dans  les  nombreux  mémoires,  rapports,  etc.,  etc.,  émanant 
de  vous  ou  d'autres  organes  aussi  autorisés.  Nous  n'avons  pas  cru  qu'il  y 
eût  nécessité  de  las  r^rodt^ire  ;  çoua  mv^  sommas  bornés  à  relever  les  be- 
soins que  tous  ces  travaux  ont  consacrés  et  à  les  reproduire  sous  forme  de 
conclusions.  Ces  conclusions  constituent  l'ensemble  des  conditions  néces- 
saires pour  rendre  suffisant  renseignement  pharmaceutique  dans  la  nou- 
velle Faculté  mixte  : 

«  |o  QQyrg  commun  depremiéra  année  pour  les  étudiants  an  médacina  et 
an  pharmacie^  comprenant;  la  chimie  âiémeptairai  U  physique,  l'histoire 

naturelle  élémentaire; 

«  2<)  Quatre  chaires  exclusivement  attribuées  à  la  pharmacie,  munies  de 
professeurs  titulaires  :  a.  €ours'dè  chimie  pour  les  élèves  de  deuxième  an- 
née, complémentaire  du  cours  de  première  annéa^  at  chimie  organique  ; 
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b.  Cours  de  pharmacie  pure  ;  e.  Cours  d'histoire  médicale  et  histoire  natu- 
relle complémentaire  et  appliquée  ;  d.  Cours  de  toxicologie  et  d'analyse 
pharmaceutique  ; 

«  3^  Quatre  agrégés  chargés  de  venir  en  aide  aux  professeurs  titulaires  et 
ayant  spécialement  dans  leurs  attributions  :  <  Les  exercices  botaniques,  les 
travaux  chimiques,  première  et  deuxième  année  ;  les  travaux  chimiques, 
troisième  année  ;  la  conservation  des  collections  ; 

<k4<*  Toutes  les  chaires  seraient  réservées  à  des  pharmaciens  de  première 
classe  ;  les  agrégés  rempliraient  les  mêmes  conditions^  ce  titre,  indispensa- 
ble,  serait  suffisant  pour  remplir  ces  fonctions  ; 

0  5<^  Les  locaux  de  Técole  comprendraient  un  amphithéâtre  du  cours  de 
chimie,  réservé  pour  les  cours  de  pharmacie  ; 

«  6^  Deux  laboratoires  de  manipulations  :  un  pour  cent  élèves  de  première 
et  deuxième  année,  un  autre  pour  cinquante  élèves  de  troisième  année; 

«  7°  Un  jardin  botanique  d'une  contenance  fntnima  de  i 000  mètres  carrés; 

<  S°  Des  collections  complètes  de  matière  médicale  et  de  minéralogie; 
ce  9<*  Une  bibliothèque  mixte  ; 

«  10<>  Des  laboratoires  de  préparation  des  cours,  avec  cabinets  des  pro- 
fesseurs attenants  ; 

«  ilo  Des  salles  de  conférences. 

a  I^ous  terminons  ici  Tétude  que  vous  nous  aviez  confiée. 

<  Votre  Commission  n*a  pas  la  prétention  de  vous  présenter  une  œuvre 
irréprochable;  (elle  n'était  pas,  du  reste,  sa  mission.  Mais  elle  est  convain- 
cue que  cet  ensemble,  tout  incomplet  qu'il  doit  être,  peut  suffire  à  l'en- 
seignement de  la  pharmacie  et  qu'il  aurait  pour  conséquence,  si  vous  obte- 
niez satisfaction,  de  relever  promptement  la  profession.  C'est  le  but  que 
vous  pousuivez  et  que  vous  seriez  si  heureux  d'atteindre. 

c  Permettez-nous,  avant  de  finir^  de  placer  vos  demandes  et  vos  aspirations 
sous  le  haut  patronage  de  tous  ceux  qui  sont  chargés  de  l'organisation  nou- 
velle, et  laissez-nous  espérer  qu'ils  accueilleront  avec. faveur  l'occasion  de 
coopérera  une  œuvre  qui,  en  définitive,  embrasse  la  dignité  et  le  progrès 
médical.  » 

REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Extraits  des  Jonrnanx  allemands  i 

Par  M.  GuicHARD. 

Emploi  de  u  glycérine  (Journal  d'Alsace-Lorraine,  A.  Niklés,  1875, 
p,  36),—-  L'auteur  propose  la  formule  suivante  pour  la  préparation  des 
pilules  de  sulfate  de  quinine  : 

Sulfate  de  quinine 30 

Gomme  arabique  pulvérisée •         6 

Glycérine *.•..•••       i2 
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Délayez  la  gomme  dans  la  glycérine  et  incorporez-y  le  sulfate  de  qui* 
nine. 

Divisez  en  pilules  et  saupoudrez  d'amidon.  Ces  pilules  sont  peu  volu- 
mineuses, se  dissolvent  bien  dans  Testomac  ;  elles  ont,  en  outre,  une  trcs- 
belle  apparence.  (Ces  pilules  ont  une  qualité  très-appréciable,  elles  ne 
durcissent  pas;  il  en  est  de  même  du  reste  des  autres  espèces  de  pilules. 
La  glycérine  comme  excipient  des  pilules  devrait  donc  être  préféré  aux 
sirops).  (Répertoire  de  pharmacie,  nouvelle  série,  t.  J,  p.  630.) 

Solution  de  fer  dialyse  (Journal  d'Alsace- Lorraine,  Hager,  p.  38^ 
1875).  —  Hager  recommande,  dans  son  Commentaire  de  la  Pharmacopée 
germanique,  un  procédé  qui  consiste  â  faire  dissoudre  dans  la  solution  de 
perchlorure  de  fer  du  Codex  allemand  de  Toxyde  de  fer  préparé  en  versant 
du  perchlorure  dans  de  Tammoniaque  étendue  de  vingt  fois  son  poids  d'eau. 
On  ajoute  de  l'oxyde  de  fer  autant  que  le  chlorure  de  fer  peut  en  dis* 
soudre. 

On  obtient  ainsi,  en  évaporant  au-dessous  de  60  degrés,  un  liquide  qui  a 
une  densité  de  1 .046  à  17  degrés,  et  pour  formule  3(Fe*0«3H0)-|-3Fe*Cl*. 
C'est  le  fer  dialyse  de  Hager.  Il  nous  semble  qu^il  ne  lui  manque  pour  mé- 
riter ce  nom  que  d^étre  réellement  dialyse.  (Voir  le  mémoire  de  M*  Le- 
baigue,  Répertoire  de  pharmacie,  nouvelle  série,  t.  II,  p.  46,  25  janvier 
1874)  (1). 

Ce  corps  nous  semble  se  rapprocher  des  produits  décrits  autrefois  par 
M.  Jeannel  (Répertoire^  t.  XXV,  1'^  série,  p.  271). 

RemédesiSecrets  (Journal  d"* Alsace-Lorraine,  1875,  p.  51).  —  On  parle 
assez  volontiers  en  Allemagne  du  charlatanisme  français  en  matière  de  re- 
mèdes secrets  et  de  spécialités  ;  l'Allemagne  n*a  rien  à  nous  envier,  témoin 
la  préface  du  livre  de  la  Méthode  curative  du  docteur  Airy.  «  Ce  traité  est 
arrivé  à  sa  vingt-cinquième  édition  dans  l'espace  de  deux  ans  :  c'est  là  sa 
meilleure  recommandation..  Quel  est,  en  effet,  l'ouvrage  de  médecine  qui 
jouit  d'une  pareille  réputation?... 

((  Ce  succès  incroyable  et  les  cures  merveilleuses...  nous  ont  valu  non- 
seulement  des  adhérents  dont  le  nombre  se  chiffre  par  des  centaines  de 
mille,  mais  encore  une  masse  d*envieux  et  de  détracteurs.  Car  s'il  est  dans 
la  destinée  de  toute  chose  excellente  d'être  exposée  â  la  persécution,  com- 
ment la  médecine  Airy,  qui,  nous  pouvons  le  dire  sans  forfanterie,  est  de- 
venue la  médecine  populaire  par  excellence,  aurait-elle  pu  échapper  à  la 
boue  que  lui  lancent  la  haine  et  les  calomnies?...  Nous  avions  trop  bonne 
opinion  de  nos  adversaires  pour  les  supposer  capables  de  recourir  h  des 

(1)  Ainsi  que  le  fait  avec  raison  remarquer  notre  collaborateur»  cette  préparation 
n'est  pas  du  fer  dialyse,  mais  simplement  de  Voxy chlorure  de  fer.  Aujourd'hui 
où  l'emploi  du  fer  dialyse  tend  à  se  répandre,  nous  croyons  devoir  mettre  nos 
confrères  en  garde  contre  les  préparations  défectueuses  du  commerce,  et  à  ce  sujet 
nous  devons  rappeler  les  moyens  de  contrôle  de  la*  pureté  de  cette  nouvelle  pré- 
paration qui  sont  :  une  transparence  et  une  solubilité  parfaites,  l'absence  de  réac" 
tion  adde  ou  alcaline,  b.  l. 


Wf\\YfiP  V^f^iPW^f  fi^^  i^  dénigrer  f]fi9  reipé^^^iéprpHvéï.  C*t«t  prééi- 
sèment  la  manière  ignoble  avec  laquelle  ilcs  grincheux  sans  vergogne  (se 
dî§npt  cliinf)j,«(çs)  ont  cldbaudé  contre  potre  poédeoine,  ({m  offre  la  meil- 
leure prepvfî  que  Ie3  arfp^s  honnêtes  n'pnl  p^is  de  pri^99ur  ello  $i  que,  pour 
Qser  |*8llaqi|(3f:,  |)  f^ut  s^'abais^^r  au  ipensonge  et  à  la  calomnie.  Toutes  leiT 
Pipffjpnne^  non  prév^n^^s  apprécieropl  la  manier^  d'ogir  de  ces  drôles...  j» 

rfo){$  nq  pouvons,  à  nqtr^  gra^d  regret,  citer  toute  Ifi  préface  dont  le 
Journal  <i*4f^(ic$'lorri4if^fi  nop^  donup  la  traduption  complète,  mais 
p#psez-voqs,  pher9  pollégues  4'9»trerRMn«  que  cfî  p«9rpQ4u  dp  litt^rsMire 
jrç  YRpt  pD^oen^  d^  j^  fjpwce  P^valesçièrpl 

A  Id  çiiiie  se  iRpqy^  pp  PH^  courant,  op  hqu?  reiparqnopijf  ]»$  médl- 
çarpents  spiv^nts  ; 

Gold  caffçe  (café  dV)»  Il  bpUe»  ?5  cQniimp^;  pqpimqcf»  4*Afrique,  U 
pot,  5  francs  ;  §iau  d'Afrique,  U  bouleilU^  7  fr.  50;  ^ftp  dU  Var,  la  {bou- 
teille, 1  fr.  60. 

Poupii^  ^li^niCAir^f;  01D  ppqrE3J$F.p^  p'REjPTppu  pqdr  php^qper  |.^$  «xpLo- 
^pif$  F^R  {«R  fBTitpi.s  [Journal  <te  pjiarmaciç  (i'Àhaçe7f.(^ faine),  "*-  Cette. 
MH^rCi  (jqi  ^p  Yep(|  en  Alspce-Urraine,  est,  d'appps  M.  Ricbmli  «(eCplmar, 
^p  clj|orgre  spdiqwfi  coloré  par  de  rpxyde  de  f»r. 


INTÉRÊT^  BR0FESSIQVNEL8, 

Par  M.  G^iKoif. 


It-lmpAt  sur  les  spéelalltés. 

l-A0adimie  df  puéd^pjnp  a  donné  réoemippnt  4e  U  spéoialité  une  déB- 

nitipn  bien  insuffisante  ;  M.  le  vicomte  de  l^orgsrili  l-lIPpUcabU»  TiRré^ 
Cdppilj^ble  pRQomi  de  p#  produit  pomnierclal,  vient  également  d»  donner  la 

tf  S«t  répoto  ^pomajitp,  ditril  dnn»  le  npuyoau  projet  de  loi  qu'il  a  dér 
poné  duni  If)  spappe  du  IK  mr^^  1875,  tput  produit  pharmaceutique,  hygiér 
i)iqqo,  alimfiptaire  qp  de  tpjleiio  muni  d'une  éiiqnetie  portant  la  signature 
p  le  fiiichet  dp  pop  f^uteuF,  d'pp  prospectus  ou  d-un  pcHt  quelconque  iudi- 

flWmMRn  us,ige,  ^ei;  propriété?  op  sop  ippdp  d'emploi,  ou  popr  lequel  une 

liQbUciié  quelconque  e§t  faite. 

K  Ne  seront  pas  considérées  comme  spécialités,  les  préparations  offici- 
nales formulées 'par  les  médecins  sur  ordonnances  régulièrement  inscrites 
et  délaillées,  aq  numéro  d'ordre,  sur  le  registre  affecté  à  pet  usjige  (jans 
p||qque  qf(icine.  » 

t'lionpra|>le  député  ^^  nôtes-dp-Norcj  ^  ^ai)^  jloulp  ep  rjplenljon  de  ppr- 

riger,  ?u  mftyen  de  ce  ^efnief  parfigrfiplie,  |ps  imperfections  4e  se  dé^- 

nition.  Sette  définition  comprenant  à  peu  près  san»  eieeptiao  loua  les 


tnédipatp^pl^  ofpcipau]^!  leU  que  ym  dQ  quinqHina»  siro|)«  divers,  elc,  i( 
fallait  évii^;*  recueil  coq^r^  lequel  h  projet  aurait  infaillibUment  éphoiié  «t| 
pdr  conséquente  jndiqim:  les  produits  qui  ne  devraieiU  ^^^  être  rcgard#» 
comme  «pécialilés.  M^i^,  p^r  malheqrjM.  de  Lorgeril  igporç  les  forpialitéf 
qu^quelle^  nous  sommes  a$s|yetli^  d^ns  Te^^ercjce  de  notre  professionj  ^t 
les  renseignements  qq'il  a  recueillis  oe  sont  rien  moins  qu'exacts.  En  effet, 
il  n'exi$tç^  dans  nos  pharin^tcies,  iiucun  livre  destiné  à  la  (ranpcriptipu 
desi  préparât! 011  j;  pf^cinal^s  portées  sur  les  ordonnances  des  médecins.  Qa 
certain  nombre  de  confrères  transcrivent,  il  est  yriii,  toutes  les  for- 
n)nle$  ni^gl^troles  qull^  exécutent,  mais  I4  plupart  des  pharmaciens  se 
bornent  à  copier  celles  dont  la  Irunscrip^ion  est  e^tigée  por  Vtrticle  6 
4e  Tordonniince  royale  du  29  QctQ|)ra  i846i  concernant  la  vente  des  sub- 
çlfinces  ycnénçuses. 

(l'exposé  d^s  motifs  de  5|.  de  Lorgeril  renferme  beaucoup  d'antres  ex«- 
gcniiions  qui  vraiseml)l|ib|emfint  ne  s*y  trouveraient  pns,  ^*il  uvait  consulté 
une  pier^pnn^  plu^  piuprisée  et  plus  compétente  que  pelle  à  laquelle  il  s'est 
edr^p^ée,  e(  s'il  uvait  ^q  pelle  f^çon  eontrôlc  l^s  renseignements  qui  lui  ont 
été  fournis. 

Ain$||  il  évalue  le  pipnt9nt  de  rj^fportatiqn  de^  spécialités  pberma- 
ceutigyei  françaises  «î  ^Q  million^,  répfirtis  de  la  mj^niére  suivante  : 

Amérique  du  Sud 4000000 

Etats-llDls  et  Amérique  du  Nord SôOOOOQ 

Espagne  et  colonies. 2500000 

Turquie  et  Egypte 8  000000 

Belgique  et  Hollande, 1500000 

Suisse  et  Alsace-Lorraine iSOOOOQ 

Italie •  •   •  ^ I^QOOe 

4utnrt^HQflgri«  ,  T  ,  ....  t  ...  t  .  ftOOQOO 

Pqrfpga).  ,.,.,.,.,,  f  .  Y  ,  ...  ;  500pop 

j^li^ielerre  et  autres. ,  2500000 

Russie.  . ^ ,  î  500000 

20000ÛOO 

Quar^l  a.il  chiffre  tlg  !§  pon^onimalign  inléripure,  {1  serait,  (sttjvqqt  M.  (j# 
Lorgeril,  de  1§(}  nii|!ions,  rien  (\\\^  pour  les  spécialité^  pbariwftPÇiUîqPfiS. 
tjipdjs.  qu'il  pe  ^f^fimf  cer^infmfint  pas,  ep  \h\\^é,  \pi  fîiilliofl§. 

Ufit  ffonorahl^  rppré§tinlant,  pqur  ^rrivç^*  jj  dp  pareille^  évalqj\lions^  ^-ei^ 
MY'S  Q  <1p§  fii^lÇii^  iplien^epl  fan}f»siii[iîe§,  (jiie  lf|  dispn^siq^^  devient  impqç^iWf 
en  présence  d'un  pareil  parti  pris.jl  prend  copimp  ppjn(  de.dppi^^t  Ip  npnilirp 

i(^  phsnii^.ciQn§  de  fm^h  ^w  i!  n'îPP^p^e  p^«  I^  pb'iïre  deeqqq  pqrié 

çqfles  qppnaifp^;  i)  v^ul  qn'i!  y  en  ait  ?p00,  y  çpmpri§  j^?  p^fJudo- 
pharmaciens  et  tous  les  parasites  de  la  pharmacie  ;  chaque  pharmacien 
faisant  nne  recette  moyenne  de  10000  francs  (c*est  le  seul  chiffre  exact 
de  ceuî  qui  sont  contenus  dar.s  l'exposé  des  motifs),  les  23000  praticiens 
représentent  un  chiffre  d'affaires  d'environ  250  millions.  Or,  coi|id|§  1(i 
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▼ente  des  spécialités  entre  a  pea  prés  pour  an  tiers  dans  la  recette  des 
pharmacies,  le  chifTre  de  cette  vente,  pour  la  totalité  des  pharmaciens,  est 
de  83  millions  environ.  Mais»  ajoute  toujours  M.  de  Lorgeril,  comme  chaque 
pharmacien  a  ses  propres  spécialités^  qu'il  les  vend  au  détail  a  ses  clients 
et  qu*il  en  compte  le  produit  comme  pharmacie  d'ordonnance,  il  y  a  lieu 
d'estimer  le  produit  total  de  la  vente  des  spécialités  consommées  en  France, 
à  la  moitié  de  la  somme  qui  représente  la  totalité  des  recettes  des  phar- 
maciens, soit  125millionSy  auxquels  il  faut  ajouter  S  millions  pour  les  spé- 
cialités livrées  au  public  par  les  médecins  des  campagnes. 

Je  me  contente  de  livrer  à  l'appréciation  de  mes  confrères  une  argu- 
mentation mathématique  aussi  fragile. 

N.  de  Lorgeril,  je  ne  sais  pour  quel  motifs  n'a  pas  su  résister  au  malin 
plaisir  de  vouer  les  pharmaciens  à  l'exécration  publique  en  exhumant  toutes 
les  récriminations  connues  contre  les  mémoires  d'apothicaires  et  en  révé- 
lant les  bénéûces  soi-disant  scandaleux  que  nous  réalisons. 

<  En  généra],  dit-il,  à  part  quelques  préparations  où  l'alcool,  le  sucre  et 
le  vin  entrent  en  notables  quantités,  le  prix  de  revient  des  médicaments 
est  à  peu  près  du  dixième  de  celui  de  la  vente  au  public.  » 

Il  cite  plusieurs  exemples  à  l'appui  de  cette  assertion,  entre  autres  une 
potion  calmante  qui  coûte  10  centimes  au  pharmacien  et  qui  est  vendue 
1  fr.  20,  un  looch  qui  coûte  7  centimes  et  qui  est  vendu  1  fr.  20,  etc. 

S'il  avait  apporté  plus  d'impartialité  et  moins  de  légèreté  dans  ses  éva- 
luations, Al.  de  Lorgeril  aurait  senti  qu'il  était  juste  de  tenir  compte  de  plu- 
sieurs éléments  qu'il  a  complètement  négligés,  à  savoir  :  1°  le  temps  quel- 
quefois considérable  que  nécessitent  certaines  préparations  ;  2<*  les  frais 
généraux  qui  doivent  être  répartis  sur  chaque  produit  vendu  ;  3<*  le  carac- 
tère scientifique  de  notre  profession. 

Il  est  évident  pour  quiconque  envisage  sainement  la  pharmacie,  que  nous 
ne  sommes  pas  des  commerçants  ordinaires  et  que,  avec  un  chiffre  d'af- 
faires moyen  de  10000  francs,  il  nous  est  matériellement  impossible  de 
nous  contenter  des  20  ou  25  pour  100  que  prélèvent  ordinairement  les 
commerçants  de  détail.  La  pharmacie  est  une  profession  libérale,  et  nos 
prix  de  vente  représentent,  non-seulement  la  valeur  vénale  des  substances 
que  nous  débitons,  mais  encore  les  honoraires  auxquels  nous  avons  droit 
en  échange  des  garanties  d'instruction  que  Ton  exige  de  nous. 

C'est  ce  qu'a  montré  judicieusement  M.  Trotry-Girardiére,  président  de 
la  Société  de  pharmacie  de  la  Sarthe,  dans  une  lettre  qu'il  vient  d'adresser 
au  journal  la  Sarthe^  afin  d'éclairer  le  public  de  son  département  sur  la 
valeur  des  allégations  de  M.  de  Lorgeril  (1). 

«  Serait- il  juste,  dit  cet  honorable  confrère,  de  demander  au  ciseleur  ha- 
bile de  limiter  au  prix  du  métal  la  valeur  des  bijoux  qu'il  a  transformés  par 

(1)  Plus  récemment,  M.  Duménil,  pharmacien  à  Etrépagny,  a  adressé  au  Paris- 
Journal  une  protestation  semblable,  qui  a  été  insérée  dans  le  numéro  du  28  mar« 
dernier. 
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son  tratail  et  son  talent  ?  Demande-t-on  au  peintre  dont  la  signature  s'es- 
compte  à  des  prix  si  élevés,  d'abaisser  ses  prétentions  et  de  les  mettre  en 
rapport  avec  la  valeur  de  la  toile,  de  la  peinture  et  de  l'huile  qui  corn* 
posent  son  tableau  ?  Demande-t-on  au  médecin  de  réduire  le  prix  de  ses 
coDSuItatioDS  à  la  valeur  du  papier  sur  lequel  il  les  écrite  à  l'avoué  et  au 
notaire  de  réduire  également  le  prix  de  leurs  actes  qui  sont  hors  de  pro- 
portion avec  les  matières  employées  pour  les  rédiger?  » 

£n  poussant  plus  loin  la  comparaison,  ne  serait-on  pas  fondé  à  de- 
mander que  rallocalion  des  députés  fût  proportionnée,  je  ne  dirai  pas  au 
prix  des  matières  premières  qu'ils  emploient,  mais  aux  services  réels  qu'ils 
rendent  à  leur  pays  et  aux  paroles  sensées  qu'ils  prononcent  a  la  tribune? 
Ne  devrait-on  pas  ne  leur  tenir  compte  que  des  propositions  mûrement 
étudiées  et  des  conceptions  plus  sérieuses,  plus  facilement  applicables  et 
moins  fantaisistes  que  celles  de  M.  de  Lorgeril  ?  Ne  serait-ce  pas  là  un 
moyen  d'alléger,  dans  une  certaine  mesure,  les  charges  d'un  budget  qu'il  est 
si  difficile  de  mettre  en  équilibre? 

Les  spécialités  pharmaceutiques  ne  sont  pas  seules  â  être  menacées  des 
foudres  fiscales.  Les  produits  hygiéniques  et  de  toilette  sont  appelés  i 
l'honneur  de  subir  le  même  sacrifice.  Enfin,  les  eaux  minérales  naturelles 
et  artificielles,  ainsi  que  les  boissons  gazeuses,  seraient  frappées  d'un  droit 
de  5  centimes  par  bonteille  ou  siphon. 

Quant  au  taux  de  la  taxe  sur  les  spécialités  de  la  pharmacie,  l'honorable 
député  des  Côtes-du-Nord  le  fixe  à  10, 15  et  20  pour  100  du  prix  marqué, 
suivant  que  ces  spécialités  seront  classées  dans  l'une  ou  l'autre  des  trois 
catégories  qu'il  propose  d'établir  ;  puis,  afin  que  cette  taxe  soit  supportée 
par  le  fabricant,  il  prend  la  précaution  de  stipuler  dans  son  projet  de  loi, 
que  c  aucun  autre  prix  que  celui  imprimé  comme  prix  de  vente  sur  les 
spécialités  ne  pourra  être  réclamé  du  public.  »  Je  ne  vois  pas  trop  ce  qui 
empêchera  le  spécialiste  de  changer  ses  étiquettes  et  de  comprendre  dans 
le  prix  de  vente  pour  le  public  le  montant  de  la  taxe  acquittée.  M.  de  Lor- 
geril qui  stigmatise  si  sévèrement  le  a  mercantilisme  interlope  »  des  spé- 
cialistes, qui  leur  reproche  de  a  mettre  devant  tous  les  yeux,  au  moyen  de 
leurs  annonces,  des  détails  quelquefois  révoltants,  et  de  propager  au  moyen 
du  charlatanisme,  l'immoralité  dans  les  familles  »,  M.  de  Lorgeril,  dis-je, 
si  convaincu  de  la  noirceur  des  sj^ialistes,  n'a  dû  se  faire  aucune  illusion 
au  sujet  de  l'efficacité  de  cette  disposition,  et  il  doit  leur  supposer  assez  de 
cupidité  pour  être  capables  de  ne  pas  consentir  à  rien  sacrifier  de  leurs  scan- 
daleux bénéfices. 
Les  diverses  catégories  de  spécialités  sont  fixées  de  la  manière  suivante  : 
«  La  première  comprendrait  tous  les  médicaments  approuvés  par  l'Aca- 
démie de  médecine;    les   sels   pour   bains   médicinaux;  les    chocolats 
médicamenteux  (sauf  le  chocolat  purgatif  )  ;  les  fécules  ;  les  huiles  médi- 
camenteuses (sauf  l'huile  de  marrons  d'Inde);  les  papiers  à  compresses,  A 
cautères,  à  vésicatoires,  à  sinapismes,  à  cataplasmes  (sauf  le  papier  chi-* 
mique  et  le  papier  Wlinsi) }  les  p&tes  pectorales  et  phosphorées  ;  les  pro- 


duito  Yégélaux  simples;  les  sàvoas  médibiriiltit  ;  les  sirbt)i  hiUdicHfnëhtêlii 
peoloraux  ;  les  sphradraps  ei  tafTetaS  m^dibiiiaux;  les  ^[iéciailtés  hy^têbU 
qiies,  alimeDldlres  ou  de  tollelie  ne  coâtaht  pbs  \\\{\i  dé  2  frnlibâ. 

tf  La  deuxième  compoHerâit  les  aâldes  (ihétllqUe^  et  lés  (Ihénols  *,  la  créo- 
sote ;  la  behzine;  les  glybérolés;  les  bIscUità  hi<^dicamétilenx  ;  léS  ëliiilrb 
(sauf  les  antlgoultéux  qui  sontd^tin  pr\k  IrèiSélefê)  ;  lë^  e&sëhcës  et  ëitthttii 
de  salsepareille;  la  magnésie  ed  ftat;oitâ$  len  l^ohihiadë.^  et  bnguéiit!$  d^iii 
prix  ne  dépassant  pas  î  francs  le  pot;  les  siropâ  diverii  ;  lëii  Vihâ  itlédlbin.lux. 

«  La  troisième  renfermerait  leâ  spécialités  étrnngèhes  (sauf  beDié^  \\X\l 
appariiendraieht  à  d'anciens  Français  résidaOt  en  Alsacé-LorNihe)  ;  liés  !tÂt'>^ 
talions  de  spécialités  tarifées  au  prix  du  produit  tfU^elles  (Irélendërit  i^ilteir; 
les  spécialités  hygiéniques  et  de  toilette  d'drt  pHi  supérieur  â  2  f^ilnb^;  lés 
antigoutteux  ;  lesbantneà,  bols,  bonbons,  capsules,  tigarettes,  drégéés,  ëaui 
diverses,  ferriigineux^  ^argarisnles^  gouttes,  gratlules^  huile  A%  inarrbtik 
dMnde,  injections,  koussos;  liniments,  lotions;  tnixtures,  onguents,  b|>téts; 
papiers  chimiques,  pastilles,  perles,  piluleâ,  pommAdes^  (iblibniâ,  poudrel 
composées,  solutions,  tablettes,  teintures  anttgoiftietfM^;  MAries,  td))it[Ues, 
trésors  médicamenteux.  » 

Maintenant^  si  j'examine  le  réshilat  de  ce  bfni^^èi)!,  véibî;  d*ât)t^k 
les  calculs  consciencieux  auxquels  l'auteur  dti  prbj^l  tirëttend  ^'êtHft  )iVH§, 

le  produit  approximatif  de  Timpôt  qit'il  prépose } 

•  ^        .  .         «»<  •        ... 

Prèœiëre  catégorie,  .  «  ,    40  millions  à  10  pour  100     4  millioas. 
Deukibme      ~         .  .      40       _        15—-  6     — 

TfôUiëitte     -         .  .      fô       ~         èo     -  14     - 

Totaux  .  .    150  millions.  24  milHofas: 

A  )àés  f4  millloni  il  f  aut*àit  lléu  d'éjôiilei*,  toujours  <i'après  des  èvA- 
Whtibnâ  iBritachéé.^  de  la  ptuà  ilngirante  exagération,  une  sominé  cie  è  mil- 
liohè  k^elil'é^entant  le  (irodult  de  rim))ôl  aur  lés  ëabx  ihlnéhles. 

Vd\  est  le  projet  iêhAuté  pài  rimâgihalibn  vive  et  Iféconde  dé  M.  de  Lor- 
|ièrH.  Il  dpparlilebt  à  lA  bomihiâsibn  du  budget  dé  s'éclairer  el  de  faire  bbh 
inatthé  d'Une  propoliliôtt  êh  tliVëUr  dé  laquelle  ôïi  né  produit  qu'uhé  sUtiè- 
UttUt  let^oAé^  lét  d%s  «dâsidèiràtioDS  sans  VMeui^. 
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l^ainà  là  l^lkaile  ie  feole  àé 

Htt  puècè»  aas^a  cttHeuk  vient  d'ètH  plaidé  dtiVànt  le  WbàUàl  M\  d«  tl 
ieiiMHl  s*agissait  delà  t!|uestioti  de  ^^ir  si  lés  phàrtnàtîeuà ^vàiel&t h 
^oit  de  préperef  d%s  pains  i  rhoih  d«  (bfe  "àt  rnorue. 

km  Aieurs  li»hi«fiié  et  OàHift;  1n)ul«i^rs,  avAiéht  pris,  lâ^puls  piuMé\ftH 
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adtiéeg^  on  breret  pdur  lli  fabrication  8ë  bé  pî^oAmt  ifllliiénlalhë,  et  îts 
avaient  la  prétention  dé  S>H  rittHbtler  lé  f^Htiiégé,  en  Vëi-td  dé  ce  brevet. 

Une  saisie  avait  été  récemment  opérée  a  leur  requête,  chez  M.  Vîé- 
Oarhlëh;  phahthitclètl  â  ^aris,  en  mêlné  tëtfijiâ  qU*uhë  action  judiciaire  était 
Itttètitéé. 

Lé  tribuhat  a  l'éiidli  m  sèhténbë  le  lO  mars  dernier  el  décide  que  la  pré- 
tendue invention  de  Lemoine  et  Carré  n'était  pas  brevetable,  comme  s'ap- 
^llqàilht  à  uh  mêdibainent  j  éh  fcdnséquehcë^  il  lés  a  déclarés  mal  fondés 
dittiâ  léuf^  prêlëtilidnit,  èl^  pour  le  préjudice  causé  par  leur  demandé,  les  a 
condamnés  à  50  francs  de  dommages-intérêts  envers  lil.  Vié-Garnier. 


VARIÉTÉS 

Récolté  au  miel.  —  On  ne  saurait  trop  combattre  la  coatnme  d'étouF* 
fêr  leâ  abeilles  pour  récolter  le  contenu  des  ruches. 

Pour  y  réussir,  il  convient  de  propager  les  méthodes  simples  et  faciles  de 
Yider  les  ruches  sans  nuire  aux  abeilles  et  sans  s'exposer  à  leurs  attaques. 

Voici  îin  procédé  facile  indiqué  par  le  Mémorial  de  la  Loire^  et  qui  a  été 
employé  cfvëc  un  grand  succès  à  iîueil. 

Il  s'agit  d'une  ruche  pleine  d*abeilleS|  qui  n*avait  pas  éU  récollée  defluis 
aèùi  àb'â. 

On  étend  un  drap  par  (erre;  on  dépose  au  milieu  une  assiette,  dans  celles 
ci  un  mouchoir  de  batiste  sur  lequel  2  grammes  de  ehlerefefme  dê&l  Per- 
ses; puis  rassietteest  couverte  d'uo  tamis  en  fil  de  feré 

fieux  hommes  soulèvent  la  ruche  et  la  déposeat  sur  le  Umid.  Le  drap  éH 
relevé  aux  quatre  coins  pour  envelopper  la  ruche,  afia  de  cdnoeBtrèè  la 
vîipéurdu  chlorôlorme.. 

Aussitôt  rénôrme  colonne  fait  entendre  un  bruissemeol  d'voe  Ttetteol^ 
éitraordinàiré  ;  peu  à  peu  le  bruit  diminue^  et  uc  silence  de  mort  hii  îMife^ 
cède. 

Pdiir  être  sur  du  sucdés^  on  ajouta  4  grammes  de  chloroformé^  et  an  beit 
de  5  minutes  ou  enleva  la  ruche.  On  trouva  le  tamis  couvert  d'une  oeuélie 
d'abeilles  épaisse  de  id  centimètres.  La  plupart  étaient  immobiles,  un  très* 
petit  nombre  faisaient  des  mouvements  convulsifs. 

Après  ùné  demii-deure  d'exposition  au  soleil,  les  abeilles  s^éveilléreiit. 
Au  bout  de  t^èis  heures,  eïies  rentrèreut  dans  leur  ruche,  qu*0tt  avail  vidél 
ië  ûéH  butin. 

tSi  félatî^e  aux  càdx^es  de  Vaxmé&*  <^'  Nous  détaehoni  de  eeUê 
lia  le  paragraphe  suivant,  qui  intéresse  nos  lecteurs  : 

«  Les  jeunes  gens  appartenant  à  la  disponibilité  ou  à  la  réserve  de  l'armée 
active  et^ exerçant  les  professions  médicale,  pharmaceutique  ou  vétérinaire, 
à  la  condition  d'être  pourvus  du  titre  de  docteur  en  médecine  ou  de  phar- 
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macien  de  i'*  classe,  ou  da  diplôme  de  Yétérinsire,  recevront  des  commis* 
siens  qui  les  affecteront  à  un  service  de  leur  spécialité.  » 

Prix  de  rintemat  en  pharmacie.  —  La  distribution  annuelle  des 
prix  aux  élèves  internes  en  pharmacie  dans  les  hôpitaux  de  Paris  a  eu  lieu 
le  31  mars  en  séance  solennelle,  au  grand  amphithéâtre  de  l'Assistance 
publique. 

M.  de  Nervaux,  directeur  de  Tadministration  générale  de  l'Assistance 
publique,  présidait  cette  cérémonie,  assisté  de  M.  Bailly,  secrétaire  général, 
des  membres  du  jury  et  de  plusieurs  fonctionnaires. 

M.  Blondeau  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  dans  lequel  il  a  apprécié 
les  résultats  obtenus  dans  le  concours  des  internes  nouvellement  nommés 
et  donné  aux  élèves  les  conseils  usités. 

M.  Portes  a  rendu  compte  des  opérations  du  jury  et  proclamé  le  nom  des 
lauréats  internes. 

Première  division.  —  Prix  (médaille  d'or),  à  M.  Ghastaing  (Paul),  in- 
terne, 3*  année,  hôpital  Saint-Antoine.  Accessit  (médaille  d'argent),  M.  Bou- 
garel  (Charles).  1'*  mention  honorable,'  M.  Barnouvin  ;  2*  mention  hono- 
rable, M.  Beauregard. 

Deuxième  division,  —  Prix  (médaille  d'argent),  M.  Demelle  (Paul). 
Accessit  (livres),  H.  Cantenot.  !'•  mention  honorable,  M.  Bailly;  2*  men- 
tion honorable,  M.  Truelle. 

La  séance  a  été  terminée  par  la  proclamation  des  noms  des  nouveaux 
internes.  (Voir  notre  dernier  numéro.) 

Société  de  prévoyance.  —  La  séance  générale  annuelle  de  la  So- 
ciété de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine  aura  lieu  le  16  avril  pro- 
chain, dans  la  salle  des  Actes  de  l'Ecole  de  pharmacie. 

L'assemblée  aura  a  élire  un  vice-président  et  trois  conseillers.  Les  can- 
didats prcrposés  par  le  conseil  d'administration  sont:  comme  vice-président, 
M.  Duroziez  ;  comme  conseillers,  MM.  Fumouze,  président  sortant,  Bornez 
et  Gapgrand. 

Ceux  de  MM.  les  sociétaires  qui,  par  omission  ou  pour  toute  autre  cause, 
ne  recevraient  pas  de  lettre  de  convocation,  sont  priés  de  considérer  le 
présent  avis  comme  une  invitation  de  se  rendre  à  cette  réunion. 

Distinctions  honoriflqnes.  —  Notre  confrère  de  Paris,  M.  Vial, 
vient  de  recevoir  du  ministre  de  la  marine  une  médaille  en  argent,  pour  le 
dévouement  qu'il  a  montré,  se  trouvant  aux  bains  de  mer,  en  prodiguant 
ses  soins  à  un  baigneur  noyé. 

—  M.  Marchand,  ancien  pharmacien  à  Fécamp,a  été  nommé  officier  d'aca- 
démie Â  la  distribution  des  récompenses  aux  sociétés  savantes  des  dépar- 
tements Â  la  Sorbonne. 

Le  direeteur-gérani  :  Aprian. 
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PHARMACIE  —  CHIMIE 


ftéflexlons  eritiqaes  snr  l'acide  cyanhydrlqne  ; 

Par  M.  Paul  Gaibhbute. 

La  pharmacotechnie  est  généralement  Tobligée  delà  chimie.  Elle 
lui  doit,  depuis  un  sièôle,  bien  des  réformes  :  la  suppression  de 
médicaments  vicieux,  la  création  de  méthodes  rationnelles  dans  la 
préparation  de  ces  mêmes  médicaments,  et,  somme  toute,  la  dé- 
couverte de  produits  nouveaux  entrés  définitivement  dans  Tofficine 
du  pharmacien.  Ces  progrès  seront  suivis  de  bien  d'autres,  si  Ton 
continue  à  demander  à  la  science  chimique  la  révélation  de  ses  se- 
crets, au  lieu  de  vouloir  cheminer  avec  les  ailes  d*une  imagination 
fantaisiste.  Et  cependant,  à  Theure  qu'il  est,  on  semble  parfois  né- 
gliger encore  les  données  de  la  science,  on  saute  à  pieds  joints  par- 
dessus les  conclusions  de  l'expérimentation^  écoutant  la  voix  d'une 
pure  intuition,  au  risque  de  faire  revivre  les  traditions  d'une  alchi- 
mie quelque  peu  gothique. 

Nous  lisons  dans  V Union  pharmaceutique  de  téwier  1875^  p.  36 
et  suiv. ,  au  sujet  de  Tacide  cyanhydnque  du  Codex,  que  la  stabilité 
de  l'acide  préparé  par  le  procédé  de  Pessina  est  due  en  grande  par- 
tie à  ce  que  cette  méthode  donne  un  acide  naissant  pour  ainsi  dire 
dilué  et  à  basse  température,  et  que  la  concentration  est  la  vraie 
cause  des  décompositions  spontanées  de  Tacide  cyanhydrique.  De 
là  la  proposition  faite,  par  l'auteur  de  cette  note,  d'une  nouvelle 
solution  d'acide  cyanhydrique  médicinal  plus  diluée  que  celle  du 
Codex  à  un  deux-centième  au  lieu  d'un  dixième,  dans  laquelle 
entre  une  certaine  dose  d^alcool. 

Dans  le  Répertoire  de  pharmacie  (1),  nous  avons  présenté  l'ap- 
pareil qui  a  permis  à  M.  Gautier  de  préparer  de  Tacide  cyanhy- 
drique anhydre  inaltérable.  Peut-être  n'avons-nous  pas  assez 
insisté  sur  les  causes  de  Taltération  de  cet  acide,  croyant  qu'elles 
étaient  hors  de  conteste  pour  tout  le  monde.  On  nous  permettra 
d'y  revenir. 

Obtenu  par  la  méthode  de  Gay-Lussac  (cyanure  de  mercure  et 
acide  chlorhydrique  aqueux  fumant)  ou  par  celle  de  Vauquelin 
(cyanure  de  mercure  et  acide  sulfhydrique),  Tacide  cyanhydrique 
n'est  pas  exempt  d'impuretés.  M.  Gautier  a  reconnu  qu'il  contient 

(i)  Nouvelle  série,  t.  If,  p.  550. 
T.  m.  N**  VI».  AVRIL  1875.  i5 
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toujours  une  petite  quantité  d'eau  et  de  cyanure  d'ammonium.  Il  a 
démontré  également  q^e  Taltération  6blPli(me  de  Tacide  cyanhy-  , 
drique  est  due  précisément  à  la  présence  simultanée  d'un  peu  d^hu- 
midité  et  d'une  trace  d^ammpniaque.  Il  est  facile  de  s'expliquer 
comment  ces  éléments  peuvent  se  rencontrer  dans  l'acide  réputé 
anhydre  provenant  du  cyanure  de  mercure.  On  sait  combien  il  est 
malaisé  dQ  dessécher  pompléten^eqt  ce  se|.  D'un  ^utre  çôté^  qufind 
on  produit  le  cyanure  do  i;perqurç  par  )e  procédé  orçlinaire^  ^n 
dissolvant  Toxydle  de  mercure  dans  l's^cid^  cyanbyc|riquç  fiqi]ieu¥, 
une  partie  ()e  merçurç  es|  toujoiirs  réduite,  surtout  si  ^ei  ^i^élang^ 
s'éçlifuffe  un  peu,  d'apr^§  l^s  49ux  équatjons  : 

(GÀi)tHCH-4H<0»(6H0«)«Hg-hSAzH« 
^t  (6HQrjîHgwQ0^C01-HHg+fl^û 

L'ammoniaaue  ainsi  produite^  ei)  présence  d'un  eizc^s  d'^Qi^P 
cvanhvdrique,  donne  du  cyanure  d'ammonium  qui  fofo^e,  ay^c  \^ 
cjraqure  de  ipercure,  le  cyanure  double  «^ssez  stable  : 

^ui  se  trouve  ainsi  mêlé  en  petite  quantité  ^u  cyanure  de  mercqre. 
Les  premières  portions  diacide  chlorhydrique  ou  sulthydriqu^  don- 
nent avec  ce  sel  la  réaction  i 

(Ç4ï,A2H^)«((îA»)^Hgr^rH«S 

AiRsi  œil  êQ  liberté^  la  eyanupe  d^ammenium  bouillant  à  36  de- 
gvéa  «st  entraîné  par  la  masse  de  Paeide  eyanhydrique  et  détermine 
£6U  tltératipn. 

ÛB  ne  peut  douter  que  Gay-Lussae  n'ait  eu  affaire  le  plus  sou- 
vent à  de  Tacide  légèrement  impur,  ear  il  dit  dans  son  mémoire^ 
A^Wk\ê%  ib  chirMêy  t.  XOV,  p.  148  s  «  En  conservant  cet  acide  dans 
d^a  va^es  bien  fermés,  même  sans  quUl  y  ait  le  contact  de  Pair,  il 
se  décompose  en  moins  d'une  heure  ;•  souvent  je  Tal  gardé  quinze 
jours  sans  altér-ation,  mais  il  est  rare  de  le  conserver  un  plus  lon^ 

espaee  d^  temps )>  Or  Tacide  pur,  fait  avec  le  cyanure  d'argent 

sec  ou  le  cyanure  jaune,  se  conserve  indéfiniment. 

Il  est  oertain  qu'avec  le  procédé  de  Pessina^  qui  repose  sur  la 
»iaot|on  suivante  : 

il  faut  certaines  précautions  pour  ne  pas  dét^r^iipef  çet(e  fQ^qa^tion 
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49  (0Hi9U9<|  4*«Blia^ittm  qui  eirt  le  fmmum  m^v$»s  à\\  oonflit  œor 
léfi^Uire, 

Nous  recommaQdiail9(l),  en  indiquant  Vapparéil  Oaptier^  d'ar* 
réter  la  distillation  dès  que  le  tube  à  chlorure  de  calcium  fondu 
commence  à  s'hydrater.  Cette  prescription  est  fondamentale  autant 
pour  avoir  un  çicidp  anhydrique  cjue  pour  l'avoir  e^çempt  d'ammo- 
niaque. Le  chlorure  d^  palcium  fop4^l  ^R^ff()t,  par  suite  de  sa  pré- 
paration, est  toujours  un  peu  alcalin,  grâce  à  de  Poxychlorure 
formé.  La  colonne  de  chlorure  de  calcium  commence-t-elle  à 
fondie,  l-oxy^^de  calcium  véagitsuvle  formo-nilrile  (acide  cyanhy- 
drique),  avec  le  coHcoiirs  de  Teau,  dhiae  façon  analogue  à  ce  qui 
se  passe  avec  tous  les  nilriles.  Il  se  forme  d'abord  du  ibrmiate 
d'ammonium 

puis  du  formiate  de  e\^mi  fit  de  Vammoniaque^  qui  formera  alors, 
§p  pr^^npQ  i^  V^iioèa  d'aidé  cy^nhydrique,  du  cyanure  d'ammo- 
l^iuiQ,  ^çffPM  d^  déiitt  II  faut  donc  évitev  que  la  colonne  k  chlorure 
p^^^f^çnee  à  iwi^e  sQua  riufluence  de  la  vapeur  d^eau.  On  a  ainsi 
B9  l^i^P  «IQbydfei  d-Y4n<  çm^r^tion  indéfinie,  qu'il  est  très-simple 
dp  «iPieupr  ^^  titre  du  Qodex,  eomme  bous  l'avons  indiqué  dans 
fldtrô  pyôpéde^t  artiqlo. 

Q\i^l  râle  JQue  dane  ]^  eyanufe  d*ammonium  dans  raltération 
spmlAQéçi  de  l^^QÎd^  eyavbydrique  ?  Ici  la  question  est  délicate. 
Q'est  là  un  ph^i^qmène  qu^on  explique  hypotbétiqnement,  mais  dont 
la  fhefgio-Qhin^ia  donuerci  peut-ètr^  un  jour  la  clef.  On  a  dit  que  le 
cyani\ff\  d'fti9mQiiiu«ft«  auquel  on  fissigne  la  formule  AeC,âzHS 
fiUbis^(iU,  «iU  bpulde  trèis-peude  tempi,  un  ehangementisomérique 
qui  lô  tr^psfaim^it.  an  un  corps  tvès-instablQ 

AzGH 

H 
AzHS 

qi^i  sejTftit  le  pr^iP'^^r  te^me.  d^  la  série  4^  ^fiif^  da  plus  en  plus 
çoi^plex^^  qup,  p^\\\  (QWpif  raçi4e  cyaphydrique  eu  remplaçant' 
AzU'  4ans  ce  prç)ipier  terinne.Ue  1^  dfi,s  polymères  d^  Taelcje  oyanhy^* 
drique,  tels  q\ie  Ym^^  tripj»îihy<lriw«  Cy'HS  porpa  défini,  crisr 
taUis4^  qu'9P  ^  ^igualé  4»fts  pçs  p^9d^ite  utoiques, 

TpflJQprs,  q§t-il  quQ  ce^  derniî^rea  çouaidératiqns,  tant  soit  peu- 
hypothéti(|u§^^  gçi  c^^pg^fl^  xm  k  «Qtr^  th^SQ»  qwi  sie  wsume  en 
deux  mots:  l'acide  cyanhydrique  restera  inaltéré  tant  qu'une  trace 

(i)  Voit  Répp'ioire  de  pfcortnacie,  nouvelle  série,  t.  II,  p.  550. 
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d'un  alcali  quelconque  ne  viendra  apporter  la  perturbation  molécu- 
laire dont  nous  avons  traduit  plus  haut  Pune  des  phases.  Inutile 
d'ajouter  que  le  concours  de  Teau  est  nécessaire. 


De  l'essai  des  ëtamages  eontenant  du  plomb  ; 
procédé  d'essai  rapide  i 

Par  M.  FoBDos. 

En  continuant  mes  études  sur  les  poteries  d'étain,  j'ai  trouvé  un 
procédé  d'essai  des  étamages  plombifères  qui  permet  d'expérimen- 
ter directement  sur  les  vases  étamés  sans  les  mettre  hors  de  service, 
si  Ton  a  soin  d'opérer  avec  précaution.  Ce  procédé  a  une  certaine 
analogie  avec  le  mode  dressai  des  matières  d'or  par  la  pierre  de 
touche  ;  il  est  aussi  rapide  et  ne  présente  guère  plus  de  difficultés 
dans  son  application.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 

On  dépose^  avec  un  tube  trempé  dans  Tacide  nitrique  pur^  une 
couche  légère  d'acide  sur  une  partie  quelconque  de  Tétamag»,  en 
choisissant  de  préférence  une  place  où  l'étain  se  trouve  en  couché 
un  peu  plus  épaisse  :  Faction  de  Tacide  se  produit  à  froid  ;  les  detix 
métaux,  étain  et  plomb,  sont  attaqués^  et  il  se  forme  de  Toxyde 
stannique  et  du  nitrate  de  plomb.  Au  bout  de  quelques  minutes,  on 
chauffe  légèrement,  pour  terminer  la  réaction  et  faire  disparaître 
les  dernières  traces  d'acide  (on  peut  du  reste  chauffer  immédiate- 
ment après  avoir  déposé  Tacide),  on  laisse  refroidir;  alors,  on 
touche  la  tache  pulvérulente  produite  par  Tacide  avec  un  tube 
trempé  dans  une  solution  à  5  pour  100  d'iodure  de  potassium  :  Tio* 
dure  est  sans  action  sur  Toxyde  d'étain,  et  il  donne^  en  réagissant 
sur  le  nitrate  plombique,  de  Tiodure  de  plomb  jaune,  qui  sert  à 
caractériser  les  sels  de  ce  métal.  Ce  procédé  d'essai  est  très-sensible 
et  accuse  la  présence  d'une  quantité  minime  de  plomb.  Aussi  ne 
faut-il  pas  considérer  comme  étamage  plombifère,  ou  du  moins 
comme  étamage  additionné  de  plomb,  celui  qui  fournit,  dans  cet 
essaie  une  teinte  légèrement  ]ai\xnê^,re  ou  d'un  gris  Jaunâtre,  car  ce 
caractère  peut  être  obtenu  avec  des  étamages  à  Tétain  fin,  attendu 
que  ce  dernier  renferme  souvent  des  traces  de  plomb. 

J'ai  obtenu  une  coloration  jaune  en  opérant  sur  une  lame  d'étain 
qui  ne  contenait  que  1  pour  100  de  plomb  ;  la  coloration  jaune  est 
plus  intense  lorsque  Pétain  renferme  une  plus  grande  quantité  de 
plomb. 

Dans  ce  procédé  d'essai,  il  est  utile  de  prendre  des  précautions  : 


-^«.r 
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on  aettoie  le  vase,  quand  il  a  déjà  servi,  pour  enlever  une  légère 
couche  graisseuse  qui  se  trouve  à  la  surface  et  qui  pourrait  nuire 
dans  Fessai  ;  on  ne  touche  que  légèrement  avec  Tacide  nitrique,  en 
ayant  soin  d'expérimenter  là  où  la  couche  d'étain  offre  une  certaine 
épaisseur,  afin  que  Tacide  n'attaque  que  la  surface  de  Tétamage  et 
ne  pénètre  pas  jusqu'au  métal  étamé,  ce  qui  présenterait  deux  in- 
convénients, celui  de  mettre  peut-être  le  vase  hors  de  service,  et 
celui  d'introduire,  dans  les  produits  de  la  réaction,  un  sel  de  fer  ou 
de  cuivre,  qui  modifierait  plus  ou  moins  la  réaction  de  l'iodure  de 
potassium  en  mettant  de  Tiode  en  liberté. 

Lorsque  le  vase  est  étamé  extérieurement,  c'est  sur  cette  partie 
que  l'on  doit  faire  Tessai. 

J'ai  déjà  appliqué  ce  procédé  d'essai  à  un  certain  nombre  de 
vases  étamés,  et  j'ai  pu  constater  que  les  étamages  contiennent 
souvent  une  quantité  notable  de  plomb,  contrairement  à  l'ordon- 
nance de  police  du  15  juin  1862,  qui  exige  que  les  étamages  soient 
faits  à  l'étainfîn. 

Je  me  propose  de  poursuivre  cette  étude^  qui  me  parait  avoir  une 
grande  importance  au  point  de  vue  de  la  santé  publique,  et  j'espère 
pouvoir  adresser  prochainement  à  l'Académie  des  sciences  le  ré- 
sultat de  mes  observations. 


Sur  le  fer  hydrogéné  (1); 

Par  M.  L«  G aillitit,^ pharmacien  àuGhârleyiUe. 

Dans  une  communication  déjà  ancienne,  j'ai  eu  Thonneur  de  faire 
connaître  à  l'Académie  mes  expériences  sur  le  passage,  à  la  tempé- 
rature ordinaire^  de  l'hydrogène  à  travers  le  fer.  J'avais  constaté, 
on  effet,  qu'en  attaquant  une  lame  de  fer  par  de  Tacide  sulfurique 
étendu  ,  l'hydrogène  est  en  partie  absorbé  par  le  métal^  et  que,  en 
employant  un  système  formé  de  deux  plaques  de  fer,  soudées  bord 
à  bord^  la  tension  du  gaz  qui  s'accumule  dans  l'appareil  peut  faire 
équilibre  à  une  colonne  de  mercure  de  O^ySS  de  hauteur. 

Voici  le  résumé  de  mes  nouvelles  recherches  sur  Tassociation  du 
fer  et  de  l'hydrogène  : 

En  décomposant  par  la  pile  une  solution  de  chlorure  de  fer  neu-' 
tre,  additionnée  de  sel  ammoniac,  on  recueille  au  pôle  négatif  du 

(1)  Plusieurs  travaux  trës-importants  ont  été  entrepris  sur  cette  question,  par 
Boëttger,  en  1847,  Feuquiferes,  en  1862,  et  Klein,  à  Saint-Pétersbourg,  travaux  que 
je  ne  peux  résumer  dans  ce  court  extrait. 
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feip  métallique^  sëus  ferme  de  ma'i^éldn i  brilUnts^  fragiles,  èX  Wêst^t 
durd  pour  tûyat  le  verre.  Ge  fei*,  après  aVoir  été  lavé»  dégage^  âOit 
âous  Tôau,  soilsous  tout  autre  liquide,  do  nombreuses  bttiteë  d'Uà 
gaz  qui  est  Thydlr^gène  pur  (l)i 

A  ï&\t  libre  le  foi*  galr^nique  ne  (^eiti  qu'une  partie  de  rhydro^^ 
gène  qu'il  renferme.  Un  éohantillèil  pesant  0^,90^  ct^nserfé  peu^ 
dânt  quitlîe  jours  dans  un  tube  ouvei*t^  a  dtddtié^  lorsqu'on  l'a 
chauffé^  18  ceiitimètifes  cubes  de  g«i«>  soit  plu^  de  la  môitiâ  de  la 
quahtité  qu'il  renfermait  au  moment  de  sa  préparation.  Lorsqu'on 
fait  passer  un  fragment  de  fef  hydrogêné  so&s  Uûë  éprt)Utettë  l'em- 
plie d'eau  (àhàuffée  à  60  OU  70  dëgrés>  lé  dégagëmètlt  dU  gaË  devient 
tumultueux  et  il  produit  un  crépitement  souvent  Sfiteh^ei 

J'ai  recherché  sur  Un  graud  nombre  d'éthantillbUS  de  fef  ôbtëàus 
dans  des  solutions  pluis  oU  tnoibs  éleâdues,  et  fédUiti  paf  ÛH 
courabts  d'intensitéi  diffërentes»  quelle  était  là  quantité  tétaie  de 
gaz  qu'ils  contenaient^  A  cet  eâiat^  je  ohattiTfiiiis  le  <âét6l  d&ns  le  yide 
de  la  pompe  à  mercure,  et  le  gaz  recueilli  était  meëUfét 

I.       u,         iir.        lY. 
Soit,  pour  un  volume  de  fer.    248    <255,80    256,90    !244^85 volumes  d'hydrogène. 

Lorsqu'on  approche  un  morceau  de  fei*  hijNlfôgôilé  d'iih  èôrps  en 
ignition,  Fhydrogène  dégagé  brûle,  et  le- métal  est  entouré  d'une 
flamme  légère  semblable  à  celle  que  donne  une  mèche  trempée 
dans  Tacool. 

Lorsque  le  ftt  ft  peMtt  péf  la  eSaleur  Th^d^ogène  qu'il  contient, 
on  ne  peut  le  lui  restituer.  En  employant  comme  électrode  négatif 
d'un  voltamètre  une  làdië  de  fèr  galvanique  prêàlàblèmôûl  èhàùf- 
fée,  rhydrogène  de  Téau  décomposée  se  dégagé  en  aboûdàhôô  sUr 
le  métal;  mais  on  constate,  même  àpr^s  que  là  piië  âfoôctîôfanÔ 
pendant  plusieurs  heures,  que  le  fer  n'a  pas  repris  d'hydrogéné  (2). 

Le  fer  galvanique  peûl  être  facilement  pulvérisé;  mâià,  après 
qu'on  l'a  chaufré,  il  repfend  une  certaine  ductilitéi 

L'hydrogène,  en  s* associant  au  ter,  lui  communiqué  iîiiê  force 
coercitive  considérable.  Un  fîl  de  platine  recouvert  dé  fer  galvani- 
que a  été  placé  dans  l'axe  d'une  aiguillé  aimantée,  oscillant  sur  un 
pivot,  et  à  une  distance  fixe  d'une  de  ses  extréôiités.  L'aiguille, 

(1)  Le  gàz,  à»àly«é  pkt  Vm^mik  kéthéd^  aad  ti  M.  Pëllg^t;  Uft  ttifttitmt  pl^ 
d'azote. 

(2}  Le  fer  n^est  donc  pas  comparable  au  palladium,  qui  occlut,  ainsi  que  Grafiam 
l'a  démontré, une  quantité  d'hydrog'ene  qui  peut  lui  être  enlevée  et  rendue  Un  grand 
nombre  de  fois. 
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écartée  de  sa  posUioa  d'équilibre^  oscille  26  fois  en  une  minute. 
Le  fer  ayant  été  aimanté  et  replacé  à  la  même  distance  de  Tti- 
guille,  cette  dernière  donne  42  oscillations  dans  le  même  temtit. 
Chauffé  au  rouge  sombre,  le  fer  a  perdu  ses  pôles*,  lorsi)»'^  l'ai- 
mante de  nouteau  à  eaturation,  il  ne  fait  plus  osciller  Taiguille  qve 
33  fois  en  une  minute i  Sa  admettant  que  les  forces  magirétiquet 
du  fer  sous  ces  trois  états  soient  entre  elles  codimè  lel  carrés  dés 
nombres  d'oscillation  ^  et  en  prétiant  pour  uitité  la  force  magaé- 
tique  du  fer  hydrogéné  non  aimanté,  nous  aurons  : 

Fer  hydrogéné  noii  aimanté liOOO 

l^er  hydrôgébé  àitnadlê ^,600 

Fër  dét>bàiUê  d'hlfdrogën6  eltlfaianté.  .  :  .      1,610 

La  présence  de  l'hydrogène  dans  le  fer  modifie  donc  fortement 
les  propriétés  magnétiques  de  ce  métal.  Je  n'ai  pu,  en  raison  des 
nombreuses  bulles  gazeuses  que  dégage  le  fer  hydrogéné^  obtenir 
sa  densité;  après  l'expulsion  de  l^hydrogène,  la  densité  du  fer  est 
7^302^  moyenne  de  trois  essais. 

Les  divers  échantillons  de  fer  que  j'ai  examiiiés  renferment  sen- 
siblement, pour  1  gramme  de  fer,  32  80  millimètres  cubes  d'hydro- 
gëne,  soit^  pour  1  équivalent  de  fer,  0«,950,  ce  qui  correspond  à 
la  formule  FeH^',  dans  le  cas  oil  Ton  voudrait  considérer  l'asso- 
ciation de  cc^  deux  corps  comme  un  composé  défini;  mais  il  semble 
plus  vrai  d'admettre  que  Thydrogène,  en  s'unissant  au  fer,  joue  un 
rôle  analogue  à  celui  du  carbone  dans  Tacier,  et  lui  communique, 
ainsi  que  je  Tai  fait  voir,  une  grande  dureté  et  une  forée  coercitive 
considérable. 

En  résumé,  les  propriétés  du  fer  hydrogéné  compléteront,  en  s'y 
rattachant,  les  faits  si  intéressants  de  l'occlusion  de  Thydrogène  par 
le  palladium  constatés  par  Graham,  les  remarquables  recherches 
de  MM.  Ë.  Sainte-Claire  Deville  etTroost  sur  le  pacage  de  î'hydro. 
gène  à  travers  les  corps  solides  homogènes,  et  en  dernier  lieu  les 
belles  expériences  de  MM.  troost  et  Ëautefeuille  sur  les  combinai- 
sons de  l'hydrogène  avec  les  métaux  alcalins. 


.ié..i. 
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On  considère  comme  amidon  soluble,  tantôt  ie  produit  oolorable 
en  bleu  pur  par  Tiode,  ou  amylogène,  tantôt  un  produit  colorable 
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en  rouge  ou  violet^  se  formant  sous  Tinfluence  des  acides  étendus. 
Les  travaux  de  M.  Musculiis  semblent  confirmer  cette  dernière  ma- 
nière de  voir. 

En  étudiant  le  mode  de  préparation  de  cette  substance  colorable 
en  rouge,  nous  avons  remarqué  qu'en  desséchant  dans  les  mêmes 
conditions,  à  la  température  ambiante,  le  sirop  avant  et  après  la 
formation  du  dépôt,  en  reprenant  ensuite  par  T^au  froide,  le  pre- 
mier se  dissout  entièrement,  [tandis  que  le  dépôt  du  second  reste 
insoluble.  Cette  insolubilité  indique  que  cette  substance  ne  se  forme 
que  dans  les  liqueurs  concentrées  et  qu'elle  n'existe  pas  dans  la 
matière  première,  puisqu'il  y  en  aurait  une  quantité  assez  considé- 
rable pour  devenir  insoluble  parla  dessiccation  ;  ce  qui  n'a  pas  lieu. 
D'autre  part,  les  dextrines  de  torréfaction  devraient  en  être  consti- 
tuées presque  entièrement,  tandis  que  ces  produits  en  fournissent 
à  peine. 

Toujours  est-il  que  cette  substance  ne  se  forme  jamais  dans  un 
sirop  se  colorant  en  rouge  pur,  mais  toujours  lorsqu'il  se  teint  en 
violet,  ce  qui  indique  la  présence  de  Vamylogène. 

L'amylogène  préparé  par  divers  procédés  possède  toujours  les 
mômes  propriétés  chimiques  indiquant  de  Pamidon  soluble,  mais 
en  tenant  compte  de  son  état  physique. 

Obtenu  parles  acides  étendus,  les  alcalis^  Peau  sous  pression,  etc. ^ 
il  devient,  par  dessiccation,  translucide  et  à  cassure  conchoïde^ 
complètement  insoluble  dans  l'eau  froide  et  bouillante;  mais,  di- 
visé mécaniquement  avec  une  lime  fine,  il  se  dissout  en  très-grande 
quantité  à  froid  et  à  chaud;  il  est  toujours  dissous,  mais  plus  ou 
moins  rapidement,  suivant  sa  cohésion,  par  la  soude  et  le  chlorure 
de  zinc. 

Lorsqu'on  le  prépare  au  moyen  de  la  soude  caustique,  avec  neu- 
tralisation par  un  acide^  on  remarque  nettement  Taction  de  la 
cohésion.  L'amylogène  ainsi  formé,  précipité  par  l'alcool,  en  évitant 
toute  pression  pendant  l'agitation,  se  dissout  dans  une  petite  quan- 
tité d'eau  froide;  mais,  si  l'on  comprime  simplement  ce  précipité 
entre  les  doigts,  la  solubilité,  qui  était  très-grande  avant,  devient 
très-faible  à  chaud  et  presque  nulle  à  froid. 

Par  l'action  de  la  soude  et  des  sels  neutres,  il  se  forme  bien  de 
l'amylogène  et  non  de  Tempois,  car  ees  solutions  soumises  à  la 
réfrigération  (—15  degrés)  ne  laissent  aucun  dépôt  par  la  fonte  de 
la  glace. 

L'expérience  de  Payen  tendant  à  démontrer  que  l'amylogène  est 
tenu  en  suspension  et  non  en  solution  dans  l'eau  de  l'empois  filtré, 


REPERTOffiE  DE  PHARMACIE.  233 

en  éliminant  cette  dernière  par  les  radicelles  d'ane  bulbe  de  jacinthe, 
peut  être  interprétée  d'une  tout  autre  manière  ;  les  radicelles  agis- 
sent, non  pas  comme  filtre  très-fin,  mais  bien  comme  dialyseur,  et 
Ton  comprend  que,  si  l'amylogène  ne  se  dialyse  pas,  la  concentra- 
tion de  la  liqueur  finit  par  devenir  telle,  qu^elle  est  obligée  d'eu- 
abandonner  une  partie,  laquelle  est  alors  insoluble,  comme  il  arrive 
toutes  les  fois  que  Tamylogène  se  précipite  d'une  de  ses  solutions 
concentrées.  L'amylogène  né  passe  pas  à  la  dialyse  ;  après  dix  jours, 
les  eaux  d'exosmose  n'en  renfermaient  pas  la  moindre  trace  -  on 
peut  le  considérer  comme  le  type  des  colloïdes. 

L'action  de  la  soude  et  des  sels  neutres  peut  être  facilement  in- 
terprétée. Le  grain  d*amidon  est  formé  de  couches  concentriques, 
séparées  les  unes  des  autres  par  une  membrane  cellulosique.  Or  ces 
réactifs  agissent  pour  nous  sur  cette  membrane,  en  la  contractant, 
puis  la  déchirant,  et  Pamidon  mis  en  contact  direct  avec  Teau  s'y 
dissout. 

Une  expérience  ancienne  vient  confirmer  cette  manière  de  voir. 
La  fécule  dont  les.  grains  sont  les  plus  gros,  triturée  dans  un  mor- 
tier avec  de  l'eau,  s'y  dissout  en  partie,  ce  qui  provient  de  la  dé- 
chirure de  l'enveloppe  cellulaire  et  de  la  mise  en  contact  direct  de 
l'amidon  avec  l'eau.  Aussi,  pour  nous,  la  matière  amylacée  des 
grains  organisés  est  soluble  dans  Peau  froide  et  son  insolubilité  ap- 
parente n'est  due  qu'à  son  enveloppe  de  cellulose. 


Sur  un  nouveau  mode  de  préparation  d'un  réactif  eoloré 

des  acides  et  des  bases  t 

Par  M.  Paal  St£yenin. 

On  a  proposé  diverses  matières  végétales  pour  reconnaître,  par 
leur  changement  de  couleur,  la  prédominance  d'un  alcali  ou  d'un 
acide  dans  une  liqueur. 

La  teinture  de  tournesol  est  le  réactif  coloré  le  plus  générale- 
ment employé  dans  les  laboratoires;  elle  a  l'inconvénient  do  ne 
donner  qu'une  réaction  :  il  faut,  en  effet,  se  servir  d'une  teinture 
alcaline  pour  reconnaître  les  liqueurs  acides,  d'une  autre  acide 
pour  celles  qui  sont  alcalines  et  des  deux  pour  les  liqueurs  neutres. 

Le  sirop  de  violettes,  bien  connu  pour  sa  sensibilité,  peut  servir 

indifféremment  à  reconnaître  si  une  liqueur  est  alcaline,  acide  ou 

neutre;  cependant  il  n'est  plus  guère  employé,  et  c'est  à  peine  s\ 

les  ouvrages  de  chimie  analytique  en  font  encore  menlion;  cela 
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tient  à  soo  emploi  peu  commode,  à  sa  conservation  difficile  et  à 
Textrême  facilité  de  sa  fermentation,  dont  les  produits  modifient  sa 
couleur. 

Nous  avons  essayé  de  faire'  de  la  teinture  de  violettes  et  de  la 
teinture  de  mauves;  mais,  Talcool  dissolvant,  avec  un  peu  de  la 
matière  colorante  de  la  fleur,  beaucoup  de  chlorophylle,  la  solution 
obtenue  est  verte,  de  sorte  que  le  virement  au  rouge  par  les  acides 
peut  bien  être  apprécié,  mais  on  n'observe  pas  de  changement  de 
couleur  tranché  sous  Tinfluence  des  alcalis. 

La  glycérine  pure  et  neutre  n'a  pas  ces  inconvénients.  La  violette, 
9omme  la  mnuve,  donne  avec  elle  un  réactif  d'une  sensibilité  suf- 
fisante et  d'une  conservation  indéfinie,  si  on  a  soin  de  le  garder  à 
l'abri  de  toute  influence  acide  ou  alcaline  pouvant  faire  virer  sa 
couleur. 

La  violette  sèche  du  commerce^  viola  tricolot\  sudetica  ou  calca- 
rata,  est  presque  incolore  ;  aussi  faut-il  n'employer  que  les  fleurs 
fraîches  de  la  viola  odorata^  ce  qui  n*est  possible  qu'à  une  certaine 
époque  de  Tannée,  tandis  que  les  fleurs  de  mauve,  qu'il  est  toujours 
facile  de  so  procurer  de  belle  qualité,  peuvent  être  employées  sèches 
et  en  tout  temps. 

On  opère  de  la  manière  suivante:  5  grammes  de  pétales  mondés, 
secs,  sont  mis  à  digérer  pendant  un  jour  ou  deux  dans  100  grammes 
de  glycérine  parfaitement  neutre.  On  les  chauffe  ensuite  quelques 
instants  au  bain-marie  et  on  les  passe  sur  un  linge  lavé  à  Teau 
distillée. 

On  obtient  ainsi  uua  solution  qui  ne  modifie  pas  d'une  manièro 
sensible  la  couleur  des  liqueurs  auxquelles  on  l'ajoute  et  qui  prend, 
sous  l'influence  des  alcalis,  une  coloration  d'un  vert  intense,  et  sous 
celle  des  acides  une  belle  couleur  groseille,  bien  plus  foncée  que 
la  nuance  pelure  d'oignon  que  prend  le  tournesol  dans  les  mômes 
circonstances.  Ce  glycéré  possède  un  autre  avantage,  celui  d'ôtre 
suffisant  là  où  deux  teintures  différentes  de  tournesol  sont  néces*- 
saires.  Sa  conservation  est  du  reste  au  moins  aussi  facile,  car  il  peut 
être  gardé  en  vase  clos,  tandis  que  la  teinture  de  tournesol  s'altère 
à  Tabri  de  Tair. 


Sur  réballition  de  l'aeido  fvlfinH^vef 

Par  II.  Ëd.  HociBaRf. 

L'ébullition  de  Tacide  sulfurique,  considérée  en  général  comme 
une  opération  difficile,  est  une  opération  des  plus  simples,  s'ac- 
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complissant  plus  régulièrement  que  celle  de  l'eau,  lorsqu'on  intro- 
duit dans  la  eornue  qui  le  renferme  une  sufDsante  quantité  de 
platine.  Je  crois  utile  d'indiquer  la  disposition  que  j'emploie  d'or- 
dinaire. 

Je  place  sur  un  fourneau  à  gaz,  dont  le  brûleur  est  à  petits 
trous  (1),  une  cornue  dont  la  panse  a  une  capacité  de  550  centime 
1res  cubes  environ.  J'y  introduis  12  grammes  au  moins  de  platine 
en  lames  minces,  puis  320  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  ; 
en  chauffant  graduellement,  j'obtiens  une  ébuUition  aussi  régulière, 
aussi  tranquille  qu'il  est  possible  de  la  désirer,  et,  si  le  vase  com- 
porte l'introduction  d'un  thermomètre,  il  est  facile  de  reconnaîlf  e 
que  la  stabilité  de  la  colonne  mercurielle  est  remarquable,  ce  qui 
n'arrive  pas  lorsque  la  tension  croissante  de  la  vapeur  est  suivie 
d'un  soubresaut. 


Sur  la  préparation  de  Taeide  formiqae  eristalllsable  ; 

Par  M.  Bbrthelot. 

• 

Lorsqu'on  veut  obtenir  l'acide  formique  pur  et  monohydratÀ^ 
C'H*0\  QH  procède  en  général  en  décomposant  le  formiate  de  plomb 
par  l'hydrogène  sulfuré  sec,  ce  sel  étant  placé  dans  un  long  tul)e 
que  l'on  chauffe  avec  quelques  charbons.  L'acide  ainsi  obtenu, 
qupi  qu'on  fasse,  eâl  souillé  par  un  produit  sulfuré,  bien  connu  de 
tous  ceux  qui  ont  préparé  Taeide  formique,  et  qui  liii  communique 
une  odeur  spéciale.  On  ne  réussit  guère  à  l'éliminer  tout  à  fait, 
même  par  des  rectifications  réitérées. 

Ayant  eu  occasion  de  préparer  en  grande  quantité  de  Taeide  for-- 
imque  pur,  j'ai  réussi  à  éviter  conripiétenneat  la  formation  du  pro- 
duit sulfuré  par  un  artiQce  très-simple.  Il  suffit,  en  effet,  d'opérer 
la  dessiccation  complète  du  formiate  de  plomb,  puis  sa  décomposi-- 
tion  par  l'hydrogène  sulfuré  sec,  au  bain  d'huile,  à  une  tempéra- 
ture qui  ne  dépasse  pas  130  degrés.  Oa  place  le  sel  dans  un  large 
tube  en  U,  effilé  et  recourbé  en  pointe  inclinée  à  celle  de  ses  extré- 
mités par  laquelle  se  dégagent  les  vapeurs  de  l'acide. 

Celui-ci  une  fois  isolé,  on  le  rectifie,  en  fractionnant  les  pro- 
duits pour  avoir  une  pureté  plus  grande;  puis  on  fait  cristalliser 
dans  un  mélange  réfrigérant.  L'acide  purifié  par  des  eristallisations 
réitérées  fond  à  4*  8%6,  température  plus  élevée  que  toutes  celles 
indiquées  jusqu'à  présent.  (/.  ^b.  et  Ch.) 

(1)  Les  fourneaux  à  brûleurs  Bunsen  offriraient  des  ineonvcnients. 
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Préparation  de  qaelque»  produits  purs  de  laboratoire  ; 

Par  M.  Lawrence  Smith  (1). 

Carbonate  de  soude  pur.  —  On  dissout  143  grammes  de  cristaux 
de  soude  lavés  dans  200  centimètres  cubes  d'eau  distillée^  on  filtre 
s'il  y  a  lieu.  D'autre  part,  on  dissout  dans  200  centimètres  cubes 
d'eau  chaude  63  grammes  d'acide  oxalique;  on  ajoute  la  seconde 
solution  un  peu  refroidie  à  la  première  jusqu'à  ce  que  la  réaction 
alcaline  soit  très-légère  \  on  attend  que  la  cristallisation  soit  com- 
plète ;  on  lave  Toxalate  de  soude  sur  un  filtre  à  aspiration  ;  on  sè- 
che et  on  calcine  au  creuset  de  platine.  On  a  ainsi  23  grammes  de 
carbonate  de  soude. 

Carbonate  de  potasse  pur,  —  On  Tobtient  ne  contenant  qu'une 
trace  de  nitrate  de  potasse^  en  calcinant  Toxalate  de  potasse.  On 
place  50  grammes  de  nitre  recristaliisé  plusieurs  fois  et  100  gram- 
mes d'acide  oxalique  dans  une  capsule  de  platine  ;  on  ajoute  un 
peu  d'eau  et  l'on  chauffe;  on  en  ajoute  encore  lorsque  la  masse 
est  presque  sèche,  et  Ton  calcine  au  rouge.  On  prépare  ainsi  31  gram- 
mes de  carbonate  de  potasse. 

Alcool  absolu,—  On  ajoute  à  1  litre  et  demi  d'alcool  à  94  pour  100 
180  grammes  de  bonne  chaux  vive  en  poudre  grossière,  Ton  agite 
fréquemment.  Au  bout  de  huit  à  dix  jours  l'alcool  décanté  est  à 
98  pour  100  et  contient  seulement  des  traces  de  chaux.  Le  magma 
de  chaux  distillé  donne  de  l'alcool  à  98%5.  Pour  obtenir  l'alcool  ab- 
solu, on  ajoute  à  1  litre  d'alcool  à  98  pour  100  120  grammes  de  chaux 
et  Ton  fait  bouillir  dans  un  appareil  à  reflux  ;  au  bout  de  deux 
heures  on  abaisse  le  réfrigérant  et  Ton  distille.  Gomme  on  voit,  la 
quantité  de  chaux  employée  est  beaucoup  moindre  que  celle  qu'on 
indique  généralement. 


HISTOIRE  NATURELLE  MÉDICALE 


Inflaenee  de*  raeineo  des  Tégétauz  YivanCs  sur  la  patréfaetion  ; 

Par  M.  Jeamiel. 

Le  projet  d'assainir  et  d'utiliser  les  eaux  des  égouts  4e  Paris^  en 
les  répandant  sur  2000  hectares  de  cultures  maraîchères^  aux  portes 
de  Paris,  a  causé  des  appréhensions  à  quelques  hygiénistes.  On 

(i)  Chemical  News f  t.  XXX,  et  Bult,  Soc.  chim. 
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s'est  demandé  si  la  presqu'île  de  Gennevilliers,  recevaDt  cbaqae  jour 
réuorme  apport  de  240000  mètres  cubes  d'eaux  putrides,  ne  de« 
viendrait  pas  un  dangereux  foyer  d'infection  et  ne  menacerait  pas  la 
santé  des  populations,  à  Gennevilliers  môme^  à  Argenteuil,  à  Co- 
lombeSi  à  Clichy,  à  Courbevoie,  etc.,  et  même  jusqu'à  Paris,  dont 
les  quartiers  nord- ouest  sont  à  2  kilomètres  seulement  des  terrains 
irrigués. 

Cotte  grave  question  parait  résolue  par  la  pratique.  Les  habitants 
des  villages  les  plus  rapprochés,  les  cultivateurs  qui  vivent  sur  le 
sol  fertilisé  par  les  eaux  d'égout  ne  sont  sujets  à  aucune  des  mala- 
dies qu'on  serait  porté  à  redouter  (fièvres  paludéennes,  affections 
typhiques). 

Cette  immunité  résulte  de  ce  que  les  végétaux  sont  de  puissants 
agents  d'assainissement.  Sans  doute  ;  mais  comment  agissent-ils  ? 
Le  fait  de  l'assainissement  des  terrains  marécageux ,  des  cime- 
tières^ etc.,  par  les  végétaux  est  incontestable,  mais  il  est  purement 
empirique  :  la  démonstration  scientifique  n'en  a  pas  été  fournie 
jusqu'à  présent. 

M'étant  proposé  de  reconnaître  l'influence  des  racines  des  végé- 
taux vivants  sur  les  liquides  putréfiés  et  infects^  j'ai  institué  des 
expériences  qui  m'ont  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

1*  Les  racines  des  plantes  en  végétation  ont  pour  effet  d'arrêter 
la  putréfaction  des  matières  organiques  tenues  en  suspension  ou  en 
dissolution  dans  l'eau  ; 

2"*  Les  racines  des  végétaux  vivants  fonctionnent  comme  sources 
d'oxygène^  puisque,  sous  leur  influence,  les  bactéries  et  les  monades, 
ferments  anaérobies  de  la  putréfaction,  disparaissent  et  sont  rem* 
placés  par  les  infusoires  aérobies  qui  vivent  dans  les  eaux  relative- 
ment, salubres  ; 

3**  L'expérience  directe  confirme  donc  l'opinion  vulgaire,  qui  at- 
tribue aux  végétaux  la  propriété  d'assainir  le  sol  imprégné  do  ma- 
tières animales  en  putréfaction* 


REVUE  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Nouvelle  seringue  à  Inleetloii  sous-eaCanée. 

L'usage  de  plus  en  plus  répandu  des  injections  sous-cutanées  a 
amené  des  perfectionnements  successifs  dans  la  construction  des 
seringues  destinées  à  cet  emploi.  La  précision  de  ces  instruments 
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délicats  devant  être  d'autant  plos  grande  qne  les  solnlions  médi- 
caœenleuses  employées  sont  plus  énergiques,  on  a  imaginé  dif- 
férents systèmes  pour  doser  aussi  exac- 
tement qne  possible  la  solution  à  injecter. 
Jusqu'ici  on  s'est  servi  d'instruments 
dont  la  graduation  était  faite  sur  le 
tube  en  verre  dans  lequel  se  meut  le 
piston;  ce  qui  néces.'^itait  un  corps  do 
pompe  toujonrs  de  môme  grosseur  et 
bien  calibré.  M.  d'Arsonval,  tournant  la 
difiiculté,  lieul  d'imaginer  une  seringue 
d'un  modMe  tout  nouveau  qu'il  a  fait 
exécuter  par  M.  Aubry,  fabricant  d'in- 
struments de  chirurgie. 

Cette  seringue  se  compose  essentielle- 
:  ment  d'un  petit  piston  libre  d'un  volume 

I  déterminé   se  mouvant  dans  un  corps 

de  pompe  d'une  capacité  quelconque  : 
il  est  évident  que,  le  piston  déplaçant 
toujours  une  quantité  do  liquide  égaie  à 
son  volume,  on  injectera  arec  une  pré- 
cision mathématique  la  quantité  de  li- 
quide voulue. 

Grâce  à  cette  ingénieuse  disposition, 
le  tube  de  verre  n'est  plus  qu'un  réser- 
voir; il  peut  être  rond,  carré,  ovale, 
l'injection  sera  toujours  U  même,  de 
yt^V^  \  centimètre  cube   si   la  tige  est  de 

lispLicATion  DE  LA  FiGiinE.    i  centimètre  cube  ;  l'excédant  de  litpiidè 
i.?i'il%'rv''ol,ir"a-'-«'«   d«»  1«   »"t>e  de  verre,  on  l'en 
Bifeire  cube).  chasse  une  fois  l'injection  faîte,  El  ce 

''■ir,»S:S'.lr,S;?"  nW  p.,  làl»  .«ai  .,.-1^!»:  ».  é.i.e 
.  D.  EitrémiUdupisioti.  Elle  doit  lé  bouchon  en   cuir    qui  se  desséchait 
élre  CD  face  de  la  dUwioD  de  ,.,.-,  ?    ,      ■  r     ■ 

la  barreiie.  OU  s'alterait  ;  on  peut    toujours  faci- 

E.  Canule.  lemont  remplacer  le  corps  de  pompe, 

P.  Ajulage  porfe-oanule.  „,       .  .,  ,       ,       ,.. 

S  il  arrive  un  accident  ;  on  n  a  plus  d  in- 
jection d'air  ni  de  fuite  à  redouter  ;  toutes  les  pièces  étant  inatta- 
quables, on  peut  injecter  un  liquide  quelconque.  En  outre,  l'ajutage 
porte-canule  ayant  ua  diamètre  de  Z  millimètres  à  sou  extrémité, 
suivant  les  indications  de  M.  Eug.  Lebaigue,  on  a  un  excellent 
compte-gouttes  de  précision. 
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Le  mode  d'emploi  de  cette  seringne  est  des  plus  commodes  :  on 
aspire  le  liquide  comme  avec  toutes  les  autres  seringues,  on  re- 
tourne l'instrument  et  on  pousse  la  tige  pour  chasser  Taîr,  on  as- 
pire de  nouveau  pour  achever  de  remplir  le  corps  do  pompe.  On 
adapte  la  canule  dont  on  veut  se  servir  et  on  pousse  légèrement  la 
lige  pour  faire  arriver  le  liquide  au  bout  de  la  canule. 

Suivant  la  quantité  de  liquide  que  Ton  veut  injecter,  on  amène, 
on  poussant^  Vextrémitô  de  la  tige  eu  face  de  la  graduation  correa* 
pondante  de  la  barrette^on  fait  la  ponction  et  on  pousse  la  lige  jus- 
qu'au bout. 

Commo  on  le  voit,  le  principe  de  cet  instrument  est  simplement 
l'application  d'une  loi  de  physique  bien  connue.  Chaque  fois  que 
Ton  abandonnera  la  méthode  des  tâtonnements  pour  celle  du  rai- 
sonnement, on  fera  faire  un  pas  à  l'industrie. 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Aeadéaile  des  seienees. 

RàPvoRT  9un  LES  NBsaais  provosées  »oua  prAviin»»  ait  frauci^  ii'invàSioii 

DBS  DORTFllOltES..  TN8EGTE9  AMÉaiC41II$  QUI  ATTAOVKNT  U  FOMVV  l><  TBKaB  ; 

Par  M.  MiLNE- Edwards,  ropportenr. 

Par  une  lettre  en  date  du  19  janvier  dernier,  M.  le  miaistre  de  Tai^ri- 
culture  et  du  commerce  a  apf^elé  l'attention  de  FAcadémîe  sortes  ravagés 
produits  en  Amérique  par  ledorfphora  deûemlinêata^  et  sur  le  danger  de 
rfntroduction  de  cet  insecte  en  France.  M.  le  ministre  a  exprimé  aussi  le 
désir  de  connaître  Tavis  de  TÂcadémie  sur  les  mesures  légishlives  pro« 
posées  pour  prévenir  cette  Importation  désastreuse,  et  Texamen  de  ceâ 
questions  a  été  renvoyé  aux  sections  d'éce»omie  rurale  cl  de  zoologie. 

Pour  bien  juger  du  danger  que  le  doryphore  peut  faire  courir  à  l'agricol- 
ture  française,  il  est  nécessaire  de  prendre  en  considération,  d'une  part, 
les  ravages  causés  par  cet  insecte  dans  son  pays  natal,  d'autre  part,  sa  ma- 
nîère  de  vivre  et  de  se  propager.  Mais  votre  rapporteur  croit  utile  d'entrer 
dans  des  détails  à  ce  sujet,  car  très-récemment  Fun  et  PaiUre  de  ces  points 
ont  été  traités  avec  non  moins  de  clarté  que  de  précision  par  notre  savant 
confrère  M.  Blanchard  dans  un  rapport  adressé  d  la  Société  centrale  d'agri** 
culture  de  France  et  rendu  public  par  la  voie  de  la  presse.  Bn  effet,  nous 
n'aurions  rien  d'important  n  njnnt'T  au  travail  de  M.  Blanehard,  et  voire 
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cornmissioa  a  été  unanime  à  partager  ropînîon  de  ce  zoologiste.  Laissant 
doue  de  côté  cette  partie  de  Thisloire  naturelle  et  économique  du  dory^ 
phora,  nous  nous  bornerons  à  examiner  les  deux 'questions  posées  par 
M.  le  ministre  :  savoir  jusqu'à  quel  point  Pinvasîon  du  doryphora  est  à  re- 
douter pour  nous  ;  et,  en  prévision  de  ce  malheur,  convient-il  de  prohiber 
l'importation  des  pommes  de  terre  provenant  de  pays  infestés? 

Le  doryphora  decemlineata  n'est  pas  une  mouche  comme  te  supposent 
quelques  pubiicistes,  mais  un  coléoptère  de  la  famille  des  chrysoméliens.  Il 
appartient  à  un  genre  qui  est  propre  au  nouveau  monde^  et  son  existence 
aux  Etals-Unis  est  connue  des  entomologistes  depuis  fort  longtemps  ;  mais 
c'est  depuis  peu  d'années  qu'il  s'est  multiplié  nu  point  d'attirer  l'attention 
des  cultivateurs.  Il  n'est  pas  démontré  que  son  apparition  en  grand  nombre, 
dans  les  contrées  où  il  cause  aujourd'hui  des  dégâts  considérables,  soit  la 
conséquence  d'émigrations  progressives  des  régions  occidentales  de  l'Ame- 
rique  vers  l'Atlantique,  et  ne  dépende  pas  du  développement  des  circon- 
stances biologiques  favorables  à  sa  multiplication  sur  place.  Mais,  quoi  qu'il 
en  soit  à  cet  égard,  il  nous  paraît  peu  probable  que  ce  coléoptère  arrive  en 
Europe  et  s'y  acclimaté.  Si  le  doryphora  était,  comme  le  phylloxéra,  un 
insecte  ù  peine  visible  à  l'œil  nu  et  vivant  ù\é  sur  les  tubercules  des  so- 
lanées  comme  ce  dernier  vit  sur  les  racines  de  la  vigne^  son  importation 
avec  les  pommes  de  terre  apportées  d'Amérique  par  les  bâtiments  du  com- 
merce seraK  fort  à  craindre;  mais  c'est  un  gros  coléoptère,  ayant  en- 
viron 1  centimètre  de  long,  et  il  ne  se  fixe  jamais  sur  ces  tubercules  :  c'est 
sur  les  feuilles  de  la  pomme  de  terre  et  de  quelques  autres  plantes  quMl  vit 
lorsqu'il  est  à  l'état  de  larve;  c'est  là  aussi  qu'il  subit  ses  métamorphoses, 
et  c'est  aux  dépens  de  ces  parties  du  végétal  qu'il  se  nourrit  lorsqu'il  est  à 
l'état  parfait.  Quand  le  froid  arrive  et  que  les  fanes  se  flétrissent,  il  descend 
en  terre  et  y  reste  engourdi  jusqu'au  retour  de  la  belle  saison  ;  mais  pen- 
dant l'hiver  il  n'attaque  pas  les  tubercules,  et^  au  printemps  ainsi  qu'en 
été,  c'est  seulement  en  dévorant  les  parties  vertes  de  la  plante  qu'il  eu 
détermine  la  mort.  Ce  ne  serait  donc  qu'empâtés  dans  des  mottes  de  terre 
adhérentes  accidentellement  A  des  pommes  de  terre  et  transportées  avec 
celles-ci  â  bord  des  navires  n  destination  de  nos  ports,  que  des  doryphores 
pourront  arriver  en  France,  et  il  faudrait  aussi  un  singulier  concours  de 
circonstances  pour  que  les  individus  débarqués  ainsi  sur  nos  quais  pussent 
trouver  h  proximité  les  conditions  d'existence  nécessaires  à  leur  multi- 
plication.  Les  craintes  manifestées  à  ce  sujet  en  Suisse,  en  Belgique,  en 
Allemagne  et  dans  quelques  autres  parties  de  l'Europe  nous  paraissent  exa* 
gérées  ;  mais,  ainsi  que  notre  confrère  M.  Blanchard  l'a  dit  dans  son  judi  • 
cienx  rapport^  aucun  naturaliste  n'oserait  affirmer  que  les  doryphores  ne 
puissent  être  transportés  en  Europe  avec  les  pommes  de  terre  expédiées 
des  Etats-Unis,  et  ne  pourraient  ainsi  s'acclimater  chez  nous^  où  leur  pré- 
sence serait  probablement  non  moins  désastreuse  qu'elle  l'est  en  Amé- 
rique ;  par  conséquent  votre  commission  ne  voudrait  pas,  à  l'exemple  du 
bureou  du  commerce  en  Angleterre,  se  prononcer  contre  l'adoption  des  me- 
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sures  prohibitives  destinées  à  préserver  de  ce  fléaa  ragricuUure  française, 
déjà  cruellement  éprouvée  par  l'importation  du  piiylloxera. 

Si  l'interdiction  de  rentrée  des  pommes  de  terre»  de  provenance  sus- 
pecte, devait  causer  de  grandes  perles  à  notre  commerce  maritime,  ou  di< 
mÎDuer  notablement  nos  ressources  alimentaires,  votre  cononission  aurait 
hésité  à  se  prononcer  en  faveur  de  In  mesure  proposée  ;  mais  la  quantité  de 
ces  produits  importés  en  France  est  peu  considérable.  Nous  en  exportons 
beaucoup  et  nous  n'en  tirons  que  peu  de  l'étranger.  Les  inconvénients^ ré- 
sultant de  cette  prohibition  ne  semblent  pas  devoir  être  graves,  et  la  pru- 
dence veut  que  la  perspective  d'une  gêne  légère  ne  nous  fasse  pas  reculer 
devant  l'application  de  mesures  propres  à  nous  préserver  d'un  mal,  incer- 
tain, il  est  vrai,  mais  dont  les  effets  pourraient  être  ruineux  pour  le  pays 
tout  entier. 

Nous  pensons  donc  qu'il  convient  de  ne  rien  négliger  pour  sauvegarder 
de  ce  côté  les  intérêts  de  notre  agriculture.  Il  nous  paraît  probable  que 
dans  peu  d'années  le  fléau,  dont  l'Amérique  souffre  tant  en  ce  moment,  se 
sera  apaisé,  et  d'ailleurs  l'expérience  du  laisser- passer,  qui  va  se  pratiquer 
sur  une  grande  échelle  en  Angleterre,  ne  tardera  pas  à  nous  éclairer  sur 
le  degré  d'utilité  des  mesures  prohibitives.  D'ailleurs,  si  des  mesures  de  ce 
genre  étaient  adoptées  en  France  comme  elles  l'ont  été  en  Belgique,  en 
Hollande  et  dans  quelques  autres  parties  de  l'Europe,  elles  pourraient  être 
temporaires  seulement. 

En  résumé,  votre  commission  adopte  donc  les  conclusions  formulées 
précédemment  par  notre  confrère  H.  Blanchard,  et  elle  a  l'honneur  de  vous 
proposer  d'émettre  un  avis  favorable  aux  mesures  prohibitives  indiquées 
par  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  savoir  :  l'interdiction 
temporaire  de  l'importation  des  pommes  de  terre  provenant,  soit  des  Btats-i 
Unis  d'Amérique,  soit  des  pays  où  pareille  interdiction  n'aura  pas  été  pro- 
noncée. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 


iQrggri' 


REVUE  DES  JOURNAUX  ETRANGERS 


Extraits  des  lonrnamc  anglais  t     - 

Par  H.  Paul  St£vbmiii. 

Falsitication  »d  lait  (extrait  du  Chemist  and  Druggist,  .15  mars  1875). 
—  A  une  des  dernières  réunions  delà  Pharmaceutical  Society,  M.  Edward 
Lawrance  Cleaver  a  lu  un  rapport  sur  le  dosage  du  beurre  dans  le  lait  ;  ce 
rapport  elles  observations  qu'il  a  suggérées  à  M.  le  professeur  Redwood  don- 
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nent  une  idée  exacte  de  la  méthode  actnellement  employée  ponr  apprécier 
la  pureté  du  lait. 

M.  Cleaver  dit  que  la  méthode  d'analyse  du  lait  généralement  adoptée 
par  les  chimistes,  pour  déterminer  s'il  y  a  eu  addition  d'eau  dans  le  lait, 
repose  sur  ce  fait  que  la  totalité  des  matières  solides  du  lait,  abstraction 
faite  du  beurre,  est  très-constante.  C'est  pourquoi  tous  les  échantillons  de 
lait^  dans  lesquels  la  matière  solide  est  au-dessous  d'une  moyenne  admise, 
doivent  être  considérés  comme  mélangés  d'eau  ;  en  tenant  compte  natu- 
/  reilement  des  laits  exceptionnellement  riches  en  beurre. 

La  question  de  savoir  si  le  lait  a  oa  n'a  pas  été  additionné  d'eau  dépend 
donc  surtout  de  l'exactitude  avec  laquelle  le  beurre  a  été  estimé  ;  et  l'objet 
de  ce  rapport  est  de  compareras  procédés  actuellement  en  usage  pour  cette 
estimation,  de  noter  leurs  défauts,  et  d'indiquer  les  moyens  d'y  remédier 
en  partie,  si  ce  n'est  complètement. 

Les  procédés  les  plus  généralement  employés  sont  les  suivants  : 

i<^  On  évapore  à  stecité  une  assez  grande  quantité  delaitfsoit  1000  grains), 
en  agitant  sans  cesse^  de  façon  h  ce  que  le  résidu  ne  s'attache  pas  aux  pa- 
rois du  vase  et  qu'il  reste  sous  une  forme  grenue.  On  met  ce  résida  dans  un 
appareil  semblaMe  à  cenx  employés  pour  doser  l'huile  dans  les  tourteaux, 
les  farines^  etc.  ;  et  on  opère  suivant  le  procédé  ordinaire.  Cette  méthode 
est  de  beaucoup  la  plus  rigoureuse  de  toutes,  mais  elle  est  longue,  ce  qui 
est  un  grand  inconvénient. 

^^  Une  quantité  moindre  que  dans  le  cas  précédent  (soit  200  grains)  est 
évaporée  à  sec,  comme  ci-dessus^  et  le  résidu  est  mis  à  macérer  à  froid^ 
avec  de  l'éther  ;  l'éther  est  décanté^  évaporé  à  sec,  et  le  beurre  obtenu  pesé 
ou  calculé  d'après  la  perte  de  poids  de  la  totalité  des  matières  solides. 

Les  inconvénients  de  ce  procédé  sont  nombrenx  :  !•  l'éther  froid  n'épuise 
pas  complètement  le  beurre  contenu  dans  le  résidu  solide  du  lait^  surtout 
quand  ce  résidu  est  durci  par  une  évaporation  à  sec  ;  ^^  l'éther,  si!  n^esl 
pas  filtré,  tient  en  suspension  une  grande  quantité  de  fines  particules  de 
matières  solides  et,  paraitroit-il  parfaitement  clair  après  décantation,  il 
abandonne  toujours  un  dépôt  après  un  repos  suffisant;  3»  l'évaporation  de 
Péther  exige  une  grande  attention  si  l'on  veut  éviter  les  projections  qui  se 
produisent  facilement. 

3°  Le  lait  est  éiia pore  jusqu'à  consistance  de  pâte,  traité  par  l'éther 
chaud  ;  l'éther  est  décanté,  évaporé  et  le  beurre  restant  est  pesé.  Cette  mé- 
thode est  sujette  aux  mêmes  objections  que  la  précédente. 

i*'  La  méthode  proposée  par  M.  Horsiey,  de  Gheltenham^  est  la  dernière 
examinée.  Elle  s'appuie  sur  ce  fait  que  le  beurre  est  séparé  du  lait  par  agi- 
talion  avec  de  l'éther  qui  le  tient  en  solution  et  qu'il  est  chassé  de  celle 
solution  par  l'addition  d'alcool.  On  calcule  sur  des  volumes  et  on  déduit  le 
poids  du  beurre  du  volume  obtenu.  Il  y  a  encore  quelques  objection»  à  faire 
à  celte  méthode.  Le  coagulum  causé  par  l'additipn  do  l'alcool  foirme  une 
masse  qui  relient  mécaniquement  le  beurre  et  l'empêche  de  m  rassembler 
à  la  surface;  en  outre  si  In  température  est  peu  élevée,  les  globules  de 
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beurre  se  solidifient  et  se  rassemblent  plus  difficilement  qne  lorsque  le 
beurre  est  liquide,  de  façon  qu'il  met  plusieurs  heures  arant  d'être  complè- 
tement réuni  k  la  surface  du  liquide.  On  remédie  à  ces  deux  inconvénients 
par  l'addition  de  cinq  ou  six  gouUes  d*ODe  solution  au  dixième  de  soude 
caustique^  et  en  plaçant  dans  Teau  chaude,  après  «rolr  ajouté  Talcoo),  le 
tube  dans  lequel  on  opère,  de  façon  à  ce  que  le  beurre  reste  liquide. 

Lorsque  j'employais  pour  la  première  fols  celte  méthode,  dit  M.  Gleaver, 
je  trouvais  toujours  une  quantité  de  beurre  plus  élevée  que  par  les  autres 
procédés,  el,  pensant  que  l'instrument  avait  été  mal  gradué,  je  cherchais 
à  m'en  assurer.  Pour  cela  je  plaçais  une  quantité  connue  de  beurre  pur  et 
sec  dans  un  de  ces  tubes,  et  j^opérais  comme  avec  le  lait;  dans  ce  cas  le 
volume  truuvc  correspond  exactement  au  poids  de  beurre  emf»Ioyé  ;  mais  si 
on  opère  sur  du  lait,  qu'on  retire  avec  une  pipette  le  beurre  dn  tube,  qu'on 
le  sèche  et  qu'on  le  pèse,  on  n'obtient  jamais  la  quantité  indiquée  par  le 
volume.  J'en  tirais  cette  conclusion  qne  Tinstrument  était  bien-  gradué, 
comme  le  prouvait  l'expérience  faite  sur  du  beurre,  mais  que,  vu  l'état  dans 
lequel  le  beurre  se  trouve  dans  le  lait,  qui  est  ce  qu'on  appelU  une  émul- 
sion,  il  retient  une  grande  quantité  d*éther  et  par  conséquent  le  chiffre 
trouvé  est  trop  fort;  chaque  division,  en  fait,  devrait  correspondre  à 
3  grains  8  de  beurre  au  lieu  de  4  grains  15«  (le  point  demanderait  peut-être 
à  être  éclairci  par  d'autres' expériences. 

M.Cleavertiredeses  expériences  les  conclusioos  suivantes: 

1^  L'éther  froid  ne  sépare  pas  compléteD»ent,  par  dissolution,  le  beurre 
du  résidu  sec  du  lait. 

'^  L'éther  bouillant  ne  séparé  pas  le  beurre  du  résidu  du  lait,  quand  eé 
résidu  a  une  consistance  de  pète. 

3*^  Les  résidus  doivent  être  en  poudre  fine  et  bouillis  trois  on  quatre  fois 
avec  des  quantités  successives  d'élher^  afin  d'extraire  complètement  le 
beurre;  l'éther  doit  toujours  être  passé  â  travers  un  petit  filtre  avant  d'être 
évaporé. 

4°  L'évaporation  doit  être  conduite  avec  soin  pour  que  l'éther  s'entre  pas 
en  ébullitioo. 

Ces  points  étant  établis,  l'auteur  du  rapport  essaya  de  trouvar  un  procédé 
dans  lequel  la  perte  en  beurre  fut  réduite  au  minimum  et  voici  ce  qu'il 
propose  :  10  grammes  ou  10  centimètres  cubes  de  lait  sont  mis  dans  une 
petite  capsule  et  évaporés  complètement  à  sec,  on  a  soin  d'agiter  constam» 
meni,  vers  la  fin  de  l'opératioD,  avec  une  baguette  de  verre  épaissie  à  l'extré- 
mité afin  d'écraser  tous  les  petits  morceaux  et  d'obtenir  le  résidu  en  poudre 
fine.  Ce  résidu  est  rais  dans  un  tube  long  et  étroit^  celui  de  M.  liorsley  est 
très-convenable  pour  cet  usage,  la  capsule  est  lavée  avec  de  l'étber  et  cet 
étber  ajouté  au  résidu  dans  le  tube. 

On  applique  une  rondelle  de  drap  mouillé  sur  l'ouverture  du  tube  que 
l'on  bouche  avec  le  pouce.  On  plonge  le  tube  dans  un  bain-marie,  Tétber 
entre  en  ébulltlio»,  on  régularise  la  pression  en  soitkvant  le  doigt,  de  façon 
à  ce  que  l'éther  soit  maintenu  à  une  ébnllition  modérée.  L'éther  est  alors 
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décanté  sur  un  filtre  et  Topéralion  répétée  plusieurs  foisi^au  moins  quatre, 
car  il  arrive  fréquemmeul  que  Ton  obtienne  encore  à  un  quatrième  traite- 
ment  le  huitième  de  la  quantité  trouvée  dans  les  opérations  précédentes. 
On  lave  ensuite  le  filtre  avec  un  peu  d*éther  et  on  procède  à  Pévaporation. 
Â  cet  effet,  on  dirige  sur  la  surface  du  liquide  un  courant  d'air  chaud  ou 
froid  à  Taîde  d'un  soufilet  ou  d'un  souffleur  â  pédale.  L'opération  est  en- 
suite terminée  en  quelques  minutes  sur  un  baio-marie.  2  onces  fluides 
d'élher  peuvent  facilement  par  ce  moyen  être  évaporés  en  dix  minutes, 
sans  que  Ton  ail  à  craindre  aucune  perte  par  rébulliiion. 

M.  Cleaver  est  arrivé  de  cette  façon  à  extraire  de  0,5  à  1  pour  100  de 
beurre  de  plus  que  par  les  autres  procédés;  cette  méthode  est  plus  rigou- 
reuse que  le  Laclometer  de-  M.  florsley,  et  dans  la  pratique  elle  n'est  pas 
beaucoup  plus  incommode  que  la  méthode  ordinaire  tout  en  perniellant  une 
exactitude  aussi  grande  qu'on  peut  le  désirer. 

Le  professeur  Redwood  dit  que,  bien  qu'il  ne  puisse  être  d'accord  avec 
M.  Gleaver  sur  tous  les  points^  il  a  entendu  néanmoins  avec  beaucoup  d'in- 
térêt les  résultats  obtenus  par  les  différents  modes  opératoires.  D'après  lui, 
il  n'y  aurait  pas  d'analyse  sur  laquelle  les  chimistes  s'accordent  aussi  peu 
que  sur  celle  du  lait.  Cependant  tous  les  analystes  emploient  aujourd'hui 
une  même  méthode,  tout  aussi  exacte  que  celle  indiquée  dans  le  rapport.  Le 
procédé  connu  sûus  le  nom  de  Méthode  de  M.  Horsley  et  qui  a  été  adopté 
en  France  depuis  longtemps  n'est  employé  que  par  un  très-petit  nombre 
de  chimistes.  Et  celui  qui  est  le  plus  généralement  suivi  est  en  essence  le 
procédé  que  M.  Wanklyn  a  décrit  et  adopté,  et  il  n'en  diffère  que  dans  le 
mode  de  séparation  de  la  matière  grasse.  M.  Wanklin  prescrit  d'évaporer  à 
sec  une  certaine  quantité. de  lait,  dans  une  capsule  de  platine;  le  résidu 
adhère  â  la  capsule  et  forme  une  galette  solide;  il  ajoute  alors  Téther,  le 
fait  bouillir  dans  la  capsule,  verse  la  solution  sur  un  filtre,  évapore  l'éther 
et  pèse  le  résidu.  Le  professeur  Redwood  n'a  pas  adopté  ce  mode  opératoire 
dans  tousses  détails.  Au  lieu  d'employer  une  capsule  de  platine,  il  préfère 
une  capsule  en  porcelaine  d'Allemagne,  parce  qu'il  peut  plus  facilement  déta- 
cher le  résidu  qui  y  adhère,  et  en  agissant  avec  précaution  vers  la  fin  de  Vo- 
pération  il  obtient  le  résidu  sous  forme  de  grains  trés-fins.iLe  poids  de  cha- 
que capsule  est  marqué  à  l'extérieur  et  ce  poids  ne  varie  pas  d'un  centième 
de  grain  en  cinq  on  six  mois  d'un  usage  journalier,  si  la  capsule  est  soigneuse- 
ment vernie  en  dedans  et  en  dehors.  Le  résidu  est  très-bien  épuisé  par  l'éther 
en  rajoutant  par  trois  ou  quatre  portions  successives.  Après  l'addition  de 
réther,  la  capsule  est  placée  sur  le  bain-marie,  mais  pour  éluder  les  perles 
par  projection,  comme  l'a  dit  M.  Gleaver,  il  faut  éviter  l'ébullition. 

Chaque  capsule  est  munie  d'une  petite  baguette  de  verre  ,  arrondie 
â  chaque  extrémité,  qui  sert  â  écraser  les  gros  morceaux  du  résidu  solide. 
Le  résidu  se  dépose  avec  une  grande  facilité  et  très-promplemenl,  de 
sorte  que  l'éther  reste  transparent;  il  est  décanté  dans  un  vase  à  bec  en 
ayant  soin  quMl  n'entraîne  aucune  particule  solide  ;  on  recommence  quatre 
fois  le  traitement  avec  de  nouvel  éther. 
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Le  liquide  n*esl  jamais  versé  sur  un  filtre  et  le  résidu  solide  n'est  jamaie 
pesé  hors  de  la  capsule. 

On  note  sur  un  cahier  le  contenu  de  chaque  capsule,  car  on  peut  avoir 
quelquefois  douze,  quinze  et  même  vingt  échantillons  de  Init  à  analyser 
dans  un  jour^  et  par  conséquent  il  est  nécessaire  de  ne  pas  confondre  un 
échantillon  avec  un  autre.  Chaque  échantillon  est  mnrqné  d'un  numéro  et 
d'une  lettre  et  ces  marques  notées  sur  le  cahier  avec  le  poids  de  la  capsule 
en  regard.  Chaque  capsule  a  un  poids  différent,  de  sorte  qu'il  n*y  a  pas  de 
confusion  possible  et  qu'un  échantillon  ne  peut  être  pris  pour  un  autre 
dans  le  cours  de  Tanalyse.  L'étherqui  a  dissout  le  beurre  est  simplement 
décanté.  Lorsqu^il  est  certniu  qu'aucune  partie  delà  matière  solide  n'a  été 
entraînée  avec  le  beurre,  l'éther  est  mis  de  côté  et,  quand  on  en  a  une 
quantité  suffisante^  distillé  pour  servir  au  même  usage. 

Quand  le  premier  résidu  solide  a  été  obtenu  sec  et  quMl  ne  perd  plus  de 
poids,  ce  poids  est  noté  A  côté  du  poids  de  la  capsule;  après  le  traitement 
par  réther,  quand  il  est  débarrassé  du  beurre,  le  poids  de  la  matière  solide 
est  noté  de  nouveau,  la  différence  entre  ces  deux  poids  représente  le  beurre 
qui  a  été  enlevé.  Toutes  les  opérations  se  font  dans  la  même  capsule  et  Té- 
chantillon  n*est  jamais  transvasé,  on  ne  se  sert  pas  de  filtre,  et  on  n'a  besoin 
d'^iucun  appareil. 

La  densité  du  lait  a  été  prise  avant  de  commencer  l'opération. 

Si  on  a  des  doutes  sur  la  pureté  du  lait,  on  recommence  deux  autres 
opérations  pour  être  sûr  qu'on  n'a  pas  eu  de  pertes.  Si  l'on  désire  une 
plus  grande  certitude  on  calcine  le  résidu  solide,  privé  de  beurre,  dans 
une  capsule  de  platine  et  on  prend  le  poids  des  cendres. 

Ce  sont  les  seules  déterminations  demandées  et  nécessaires  et  c'est  la 
méthode  qu'emploient  les  analystes  à  très-peu  d'exceptions  près. 


INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS. 


Assenblée  générale  de  la  Société  de  prévoyanee 
des  pliumaelens  de  la  Seine  (1). 

La  séance  générale  annuelle  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens 
de  la  Seine  a  eu  lieu  le  1(>  avril  dernier^  dans  la  salle  des  actes  de  l'Ecole 
de  pharmacie,  ainsi  que  nous  Tavons  annoncé  dans  notre  dernier  numéro. 

Les  sociétaires  se  sont  rendus  à  cette  réunion  en  plus  grand  nombre  que 
rannée  dernière;  nous  en  avons  compté  cent  onze- 

A  une  heure  et  demie,  le  président  ouvre  la  séance  et  prononce  Tallocu- 
tion  d'usage.  M.  Fumouze  a  choisi  pour  thème  l'exposé  des  motifs  qui 

(1}  fe  çomple  rendu  n'a  rien  d'offîciel  et  nous  le  devons  à  Tobligeance  d'un  de 
nos  confrères  présent  ài  la  séance. 


accompagne  le  projet  de  loi  préseaté  par  M.  dé'Lorgeril.  La  pharmacie  tout 
entière  avait  été  solennellement  attaquée  du  haut  de  la  tribune  parlemen- 
taire; solennellement  aussi,  M.  Fomouze,  du  haut  de  la  tribune  pharma- 
ceutique, a  fait  bon  marclié  des  erreurs  et  des  exagérations  commises  parle 
député  des  Côles-du-Nord.  Il  a  été  ainsi  amené  â  instruire  son  auditoire  des 
démarches  qu^il  a  infructueusement  tentées  auprès  de  plusieurs  journaux 
de  Paris,  dans  le  but  d'obtenir  Tinserlion  d'une  lettre  en  réponse  aux  atta- 
ques injustes  dirigées  contre  noire  profession. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  de  Tan  dernier,  lecture  qui 
est  faite  par  M.  Fontoynont,  secrétaire  adjoint,  et  qui  ne  donne  lieu  qu*â 
iine  légère  observation  de  la  part  de  M.  Lebrou,  vient  le  vrai  morceau  de 
résistance  de  la  journée,  le  compte  rendu  des  actes  du  conseil  présenté,  au 
nom  de  ses  collègues,  par  le  secrétaire  général. 

Cet  exposé  a  été  religieusement  écouté,  et  il  a  produit  sur  rassemblée 
une  excellente  impression.  La  forme  en  est  attrayante  et  nous  avons 
retrouvé  dans  le  style  de  M.  Ghampigny  le  brio,  la  verve  et  la  juvénile  ar- 
deur qui  lui  sont  propres.  Buffon  a  dit  avec  raison  :  Le  style,  c'est  Thomme. 

M.  Champigny  énumère  toutes  les  mesures  prises  par  le  conseil  pour  or- 
ganiser l'examen  pratique  des  élèves  ainsi  que  la  publicité  des  procès-ver- 
baux de  ses  séances.  Puis  il  nous  apprend  que  de  jour  en  jour  les  relatioiis 
deviennent  de  plus  en  plus  étroites  entre  la  Société  de  prévoyance  et  les  So- 
ciétés pharmaceutiques  des  départements  ;  ces  dernières  s'adressent  fré- 
quemment, parait- il,  a  leur  sœur  de  la  capitale  pour  demander  des  rensei- 
gnements et  de&  conseils  relativement  aux  poursuites  â  exercer  contre  les 
parasites  de  la  pharmacie. 

Il  était  impossible  au  secrétaire  général  de  passer  sous  silence  les  deux 
projets  de  loi  présentés  par  M,  de  Lorgerii  et  ayant  pour  objet  la  créa* 
tion  d'un  impôt  sur  les  spécialités;  mais  il  a  sagement  agi  en  ne  se  laissant 
pas  entraîner^  sur  ce  point,  à  de  trop  longs  développements. 

Il  est  à  peine  utile  de  faire  remarquer  à  nos  lecteurs  que  les  affaires  liti- 
gieuses occupent  une  large  place  dans  le  compte  rendu  que  nous  analysons. 
A  Toccasion  des  procès  intentés  par  le  ççnseil,  M.  Champigny  saisit  avec 
habileté  Toccasion  favorable  pour  stigmatiser  sévèrement  les  prêle-noms 
«  qui  compromettent  leur  diplôme  dans  des  transactions  blâmables.  » 

Quand  nous  aurons  signalé  Je  ehapitre  relatif  aux  secours  distribués  par 
le  conseil  et  le  juste  tribut  d'adieux  et  de  regrets  payé  à  ceux  qui  ne  sont 
plus,  «ntre  autres  â  Fée,  Labélonye,  Fonrnier  et  Buirat,  nous  aurons  indi- 
qué les  points  principaux  contenus  dans  le  travail  de  M.  Champigny.  Tou- 
tefois nous  devons  mentionner  le  passage  où  il  informe  l'assemblée  que  le 
conseil  a  tenu  à  f«iire  participer  la  Société  de  prévoyance  â  la  souscription 
destinée  à  l'érection  d'une  statue  à  la  mémoire  de  Scheéle  ;  nous  reprodui- 
sons ici  une  partie  de  ce  passage  qu!  a  été  couverte  d'applaudissements  ;  «  Ce 
savant  illustre  n'avait  pas  dans  son  pays  natal  une  statue^  un  buste  qui 
rappelât  ses  traits  aux  hommes  de  notre  génération.  Âh!  s'il  avait  été  un 
conquérant  superbe;  si,  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse,  il  s'était  jeté  sur 
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un  pays  voisin  ;  s'il  avait  semé  sur  son  passage  la  ruine  et  la  douleur  ;  s*il 
avait  arraché  à  leur  patrie  quelques  provinces  pour  les  annexer  à  In  Suéde, 
le  bronze  se  fût  montré,  sans  doute,  moins  oublieux  de  sa  «gloire  et  n'eût  pas 
manqué  de  célébrer  tes  hauts  faits.  Mais  il  n^étalt  qu'un  obscur  pharmacien, 
qu'un  savant  modeste.  Au  milieu  de  son  laboratoire,  entouré  de  ses  livres, 
p.enché  sur  son  creuset,  Scheele  consacrait  et  usait  sa  vie,  non  à  détruire, 
mais  à  créer.  » 

L'auditoire  a  encore  chaleureusement  applaudi  les  paroles  qui  terminent 
le  compte  rendu  de  M.  Ohampif^ny,  ainsi  qu'une  éloquente  citation  em- 
pruntée à  une  conférence  faite  par  M.  Legouvé  sur  Sa msoo.  Notre  hono- 
rable secrétaire  a  été  heureusement  inspiré  en  s'appuyant  du  témoignage 
d'un  écrivain  auR^Î  illustre  pour  faire  ressortir  les  mérites  et  les  avantages 
de  l'association. 

En  résumé,  nous  pensons  que  notre  confrère  a  poussé  trop  loin  la  mo- 
destie en  disant,  dans  son  exorde,  que  son  compte  rendu,  a  placé  auprès 
de  ceux  de  ses  prédécesseurs,  tiendrait  lieu  d'une  toile  médiocre  au  milieu 
des  tableaux  do  maîtres.  »  Il  est  incontestable  que,  pour  chacun  de  nous, 
la  journée  d'hier  a  été  une  véritable  fêle  littéraire.  Ceux  qui  ont  entendu 
M.  Champiguy  le  reliront  avec  plaisir;  ceux  qui  n'ont  pas  assisté  à  la  séance 
passeront  une  heure  agréable  en  lisant  les  pages  que  nous  avons  admirées. 

Nous  avons  entendu  ensuite  de  la  bouche  de  MM.  Allié  et  Gocquelet  la 
lecture  des  rapports  présentés  chaque  année,  Tun  sur  le  fonctionnement 
du  bureau  de  placement  des  élèves,  l'autre  sur  les  comptes  du  trésorier. 

Cette  année,  le  conseil  a  fait  donner  un  plus  grand  nombre  de  ses  mem- 
bres qu'à  l'ordinaire.  C'est  d'abord  M.  Julllard,  qui  est  chargé  d'éclairer  ses 
confrères  sur  les  résultats  de  l'examen  pratique  des  élèves;  puis  M.  Crinon 
demande  et  obtient  une  modification  au  règlement  ayant  pour  but  de  ré- 
gulariser le  renouvellenieutdes  membres  du  conseil  de  façon  que  l'assem- 
blée générale  ait  chaque  année  cinq  conseillers  à  nommer. 

Enfin  la  séance  s'est  terminée  par  les  élections;  ont  été  élus  à  la  pres- 
que unanimité  des  membres  présents  : -vice-président,  M.  Duroziez  ;  coo - 
seillers  :  MM.  Fumouzç,  Bornet  et  Capgrand. 

Eu  conséquence,  le  conseil  d'administration  est  ainsi  composé  pour 
l'année  1875-1876  : 

Président,  M.  Criuon;  vice-président^  M.  Duroziez  ;  secrétaire  général^ 
H.  Champiguy;  secrétaire-adjoint^  M.Fontoynonti  trésorier, M.  Labélonye; 
conseillers,;MM.  Allié,  Bain,  Barbarin,  Bornet,  Capgrand,Calillon,  Cocquelet, 
Ferrand,  Limousin  et  Millot. 
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VARIÉTÉS 
Les  inhalations  d^oxygène  et  l'ascension  du  Zénith; 

Par  M.  LiMonsra^  pharniasien. 

A  M.  Lebâigue^  rédacteur  en  chef  du  Répertoire  de  Pharmacie. 

Mon  cher  ami,  sachant  que  f  ai  fourni  mon  concours  aux  malheureuses 
victimes  de  Tascension  du  Zénith  pour  organiser  les  appareils  à  inhalation 
de  gaz  oxygène  qui  devaient  permettre  aux  courageux  aéronaules  de  s'éle- 
ver  à  une  grande  altitude,  vous  me  demandez  à  ce  sujet  quelques  détails 
qui  vous  semblent  de  nature  à  intéresser  les  lecteurs  du  Répertoire, 

Je  suis  heureux  de  trouver  celte  occasion  de  montrer  que  ces  courageux 
martyrs  de  leur  dévouement  à  la  science  avaient  pris  toutes  leurs  mesures 
pour  utiliser  les  moyens  mis  à  leur  disposition^  par  les  travaux  du  docteur 
Demarquay  et  du  professeur  Paul  Bert,  avant  de  réaliser  leur  audacieuse 
entreprise. 

Dans  une  intéressante  ascension  exécutée  le  22  mars  1874,  Grocé-Spinelli  et 
Sivel,  s'inspirant  des  remarquables  recherches  de  M.  Paul  Bertetdeses  expé- 
riences surTactiou  de  Tair  raréfié  établissant  Tutilité  des  inhalations  d'oxy- 
gène pour  combattre  Tengourdissement  et  les  phénomènes  asphyxiques  qui 
se  produisent  dans  les  hautes  régions  de  Tatmosphère,  avaient  pu,  grâce  à 
la  respiration  artificielle^  atteindre  impunément  l'altitude  de  7  400  mètres. 

En  Pabsence  du  savant  .professeur,  qui  avait  mis  à  leur  disposition  les 
instruments  nécessaires  à  cette  première  ascension,  MM.  Grocé-Spinelli  et 
Sivel  vinrent  me  demander  mon  concours  pour  installer  les  appareils  des- 
tinés à  ces  inhalations,  pensant  en  obtenir  des  résultats  aussi  satisfaisants 
que  dans  leur  première  expédition. 

D'accord  avecCrocé  et  conformément  aux  indications  du  professeur  Paul 
Bert,  qui  a  démontré  expérimentalement  Faction  toxique,  ou  au  moins  dan- 
gereuse, de  Poxygène  pur  respiré  à  une  trop  basse  pression,  nous  nous  ar- 
rêtâmes â  un  mélange  composé  de  soixante-cinq  parties  d'oxygène  pour 
trente-cinq  d'air  atmosphérique  ordinaire. 

Le  gaz  oxygène,  préparé  avec  le  chlorate  de  potasse,  et  le  peroxyde  de 
manganèse,  lavé  deux  fois  dans  une  solution  alcaline  fut  introduit  dans  troi« 
ballonnets  en  baudruche  auxquels  j'avais  fixé  de  longs  tubes  en  caoutchouc 
terminés  par  un  robinet  et  un  ajutage  servant  d*embôuchure.  L'air  ordi- 
naire fut  dosé  et  introduit  dans  les  réservoirs,  en  le  déplaçant  par  de  Peau» 
dans  un  flacon  de  35  litres  de  capacité. 

Afin  d'obvier  à  la  rupture  probable  de  la  baudruche  par  suite  de  la  dila- 
tation du  gaz  à  une  grande  altitude,  100  litres  seulement  de  ce  mélange  fu- 
rent introduits  dans  chaque  ballonnet  dont  la  capacité  était  environ  de 
200  litres. 

Pour  neutraliser  autant  que  possible  la  détestable  odeur  que  la  baudruche 
graissée  communiquait  au  mélange  gazeux  J'installai  pour  chaque  voyageur 
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de  irèS'pelîts  flacons  lavears  munis  d'un  tube  recourbé  garni  de  caoutchouc 
qui  permettait  de  les  tenir  à  la  bouche  à  la  manière^  d'une  pipe,  laissant 
les  mains  libres  de  fnçon  é  pouvoir  noter  les  observations  sur  un  carnet. 

De  cette  façon,  le  gaz,  traversant  de  Teau  aromatisée  avec  du  benjoin, 
arrivait  frais  et  parfumé  dans  les  poumons. 

Enfin,  pour  obvier  aux  difficultés  de  Pinhalation  au  fond  de  la  nacelle,  si 
les  aéronautes  étaient  obligés  de  s'asseoir  ou  de  se  coucher,  je  remis  à 
M.  Grocé-Spinelli  des  tubes  eu  caoutchouc  terminés  par  un  embout  en  verre 
pour  allonger  ceux  que  j'avais  fixés  à  la  baudruche. 

Au  moment  du  départ^  à  l'usine  à  gaz  de  la  Villette,  nous  attachâmes  les 
trois  ballons  au  cercle  qui  surmontait  la  nacelle. 

Grâce  à  cette  installation,  approuvée  par  M.  Gaston  Tissatadier  et  soumise 
à  l'appréciation  compétente  de  M.  Uervé-Mangon  et  de  M.  Bureau  de  Ville- 
neuve,  qui  assistaient  à  l'ascension,  les  voyageurs  du  Zénith  pensaient  pou- 
voir atteindre  impunément  les  hautes  altitudes  qu'ils  voulaient  explorer. 

Malheureusement  toutes  ces  précautions  furent,  sinon  inutiles,  au  moins 
d'un  bien  mince  secours.  Par  suite  de  la  rapidité  de  leur  marche  ascen- 
sionnelle et  de  la  soudaineté  de  l'évanouissement  des  aéronautes,  les 
inhalations  ne  purent  être  faites  au  moment  où  elles  étaient  le  plus  indis- 
pensables. 

M.  Gaston  Tissandier,  qui  au  début  eu  avait  éprouvé  de  bons  effets,  ne  put, 
a  lin  moment,  trouver  assez  d'énergie  pour  élever  la  main  à  portée  du  tube 
d'aspiration.  A  son  retour,  il  m'assura  que  lors  de  la  descente  de  l'aérostat, 
qui  eut  lieu,  comme  on  sait,  à  Ciron,  près  du  Stanc,  dans  l'Indre,  les  bal- 
lonnets étaient  attachés  au-dessous  de  la  nacelle  contenant  encore  la  plus 
grande  partie  de  l'oxygène  qu'on  y  avait  introduit. 

Ainsi  donc,  on  le  voit,  le  seul  moyen  qai  pouvait  conjurer  la  terrible  ca- 
tastrophe qui  a  terminé  cette  ascension  n'a  pu  être  mis  en  œuvre. 

Maintenant  Sivel  et  Grocé-SpinelU  sont-ils  morts  asphyxiés  par  la  ra- 
réfaction de  l'air  et  l'insuffisance  de  Toxygène  ou  ont-ils  succombé  à 
ces  accidents  terribles  dus  à  la  décompression,  accidents  si  bien  décrits  et  si 
bien  observés  par  M.  Bert  dans  son  appareil  de  laSorbonne? 

La  rapidité  des  deux  ascensions,  la  première  due  é  l'allégement  brusque 
des  trois  sacs  de  lest  jetés  par  M.  Sivel  et  la  seconde  à  la  fatale  idée  qu'eut 
Grocé-Spinelli  de  détacher  l'aspirateur  du  poids  de  3S  é  40  kilogrammes, 
suffit  pour  donner  une  grande  probabilité  à  la  dernière  hypothèse. 

Peut-être  aurait-il  été  opportun,  comme  l'a  conseillé  M.  W.  de  Fonvielle 
dans  une  récente  conférence  sur  les  aérostats,  de  faire  usage  de  l'appareil  Ga- 
libert,  qui  permet,  comme  on  le  sait,  de  séjourner  un  certain  temps  dans 
des  atmosphères  toxiques  ou  irrespirables.  Cepeiidant,  si  la  décompression 
brusque  a  été  la  cause  de  l'accident,  le  moyen  eût  été  insuffisant. 

D*un  autre  côté,  à  quoi  attribuer  l'immunité  dont  a  joui  heureusement 
M.  Gaston  Tissandier?  A  ce  qu'il  a  été  pris  d'une  syncope  subite  qui  a  ralenti 
les  mouvements  respiratoires?  à  ce  qu'il  a  éprouvé  des  malaises  avant  ses 
compagnons  de  voyage  etj  qu'ayant  le  premier  recouru  aux  inhalations 


i|50  RÉPfiRTOIfŒ  DE  PHARMACIE. 

d'oxygène»  il  a  pu  emmaganiser  et  fixer  une  cei:UiQe  quantité  d'air  vital? 
à  oe  qu^ayant  plus  que  ses  amis  Thabitude  de  vivre  au  milieu  dea  éma- 
nations du  laboratoire,  son  organisme  a  résisté  plus  énergiquemènt  aui 
causes  deTasphyxie  ?0n  le  voit,  dans  tout  ceci,  on  est  réduit  aux  conjectures 
et  aux  hypothèses. 

Si  cependant  il  était  défnon(ré  d'une  manière  moins  douteuse  que  la 
cause  de  Taccident  est  due  à  la  décompression  brusque,  le  seul  moyen  ra- 
tionnel é  employer  pour  de  semblables  expériences  serait,  à  mon  avis,  de 
munir  la  nacelle  d'une  sorte  de  cloche  à  parois  minces  et  résistantes,  her- 
méliquetnent  fermée  et  remplie  d'une  atmosphère  oxygénée  arlificiel' 
lement^  de  façon  à  permettre  aux  aéronaules  d'y  demeurer  pendant  le  sé- 
jour du  ballon  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère. 

Les  malheureuses  victimes  de  cet  accident  ont  dû  succombé  aux  suites 
des  désordres  internes  qui  ont  été  déterminés  par  la  rupture  des  vais- 
seaux, car  ni  Tun  ni  Tautre  ne  m'a  paru  présenter  les  caractères  ordinaires 
de  Taspbyxie. 

Chargé  par  la  Société  de  navigation  aérienne  d'assister  M.  Dutnilatre^  l'ar* 
tiste  qui  doit  exécuter  les  bustes  des  deux  malheureux  aéronautes^  nous  avons 
fait  ouvrir  les  cercueils,  à  leur  arrivée  à  la  gare  d'Orléans,  le  dimanche 
18  avril  à  onze  heures  quarante- cinq  du  soir,  et  j'ai  été  frappé  de  Tétat  de 
conservation  des  traits  et  de  la  physionomie. 

J'aurais  presque  pu  me  dispenser  de  recourir  aux  agents  de  désinfection 
dont  je  m'étais  muni  pour  faciliter  le  moulage  des  visages» 

Cette  opération  a  pu  être  exécutée  sans  difficulté,  et  les  empreintes  très- 
nettes  obtenues  permettront  heureusement  a  l'artiste  habile  auquel  on  4 
confié  cette  tâche  de  nous  conserver  les  traits  de  ces  courageuses  victimes 
de  la  fiéience. 

A  l'ouverture  des.cercueils,  je  constatai  que  le  gonOemeiit  des  parties 
moUes  de  U  face  avait  légèrement  modifié  la  physionomie,  mais  sôuS  la 
pression  exercée  par  le  plâtre  durci  les  joues  reprirent  à  peu  près  leur  tO'- 
lume  liormal  et  l'empreinte  fut  obtenue  avec  une  netteté  remarquable. 

Sivel  avait  conservé  son  mâle  et  énergique  visage,  il  ne  présentait  au  n^t 
ni  é  la  bouche  aucune  trace  d'hémorrhagie  )  la  face  légèrement  tuméfiée 
n'était  pas  cyanOsée. 

Grocé-Spidelli  avait  les  narines  ei  la  bouche  remplies  de  sang  que  nous 
dûmes  enlever  par  des  lavages  réitérés*  Il  portait  au  front,  au  nei  et  â  la 
joue  droite  des  plaques  noirâtres  produites  par  les  ecchymoses  résultant  des 
meurtrissures  déterminées]  par  les  oscillations  de  la  nacelle«  Néanmoins, 
malgré  le  sang  qui  les  recouvrait,!  les  lèvres  n'avaient  pas  cette  teinte 
bleuâtre  caractéristique  de  l'asphyxié  et  le  côté  gauche  de  la  face  avait  pres- 
que conservé  do  coloration  normale. 

11  est  regrettable  que  pour  des  motifs  ou  des  considératiens  que  j'ignore, 
on  n'ait  pas  procédé  à  Taiitopsie  des  victimes.  Cette  opération  eut  sans  doute 
jeté  une  certaine  lumière  sur  la  cause  véritable  de  la  mort  et  elle  aurait 
éclairé  des  faits  obscurs  cl  intôrcssanls  au  point  de  vue  physiologique. 


L^èximen  nétîrdpsîque  «urait  fourni  des  indications  utileft  à  là  sdeitce* 
(it*oeé-Spinelli  et  SîTel,  cfui  ie  sont  détones  pour  elle,  auraient  en^  même 
après  leur  mort,  un  titre  de  plus  à  djbuter  à  la  l^cohnaissance  du  monde 
savant. 

M.  Gfkston  Tissftndier>  Theureux^  mais  désolé  survirant  des  trois  héros  de 
cette  exploration  scientifilue,  ne  tardera  pab  é  publier  le  com^ilément  de 
ses  observations  personnelles  et  de'celles  de  sei  malheureui  compagnons.  Il 
fournira,  sans  aimnn  doute*  des  détails  complets  et  intéressants  sur  cette 
asben^ion,  qui  mart^uera  parmi  les  plus  importantes^  lés  plus  glorieuses)  et 
qui  restera  la  plus  douioureose  ;  en  attendant,  suivant  votre  désir.  Je  vous 
adresse  ces  quelques  détails  (fue  tndn  intervention  dans  cet  affreui  dr&me 
me  permet  de  vous  communiquer. 
Recevez,  etc. 

fitudé  ihlbi*ôfe]«aplài4iié  ini*  là  ftlbrtcAtittii  au  p&))lér,  t)ar 
M.  Aimé  Girard.  -^  L'èttidë  des  libres  Végétales  a  déjà  préocétipé  plus  d'un 
observateur,  et  les  travaux  accomplis  dans  cette  direction  paf  N.  Alcan  et 
pal"  m.  ?étilUrt8dntaulbuhi*hui  classiques  •  mais,  ]Usqu'ie!  Jes  rechehches 
dé  éettë  nithirè  ont  èii  potlir  objectif  principal  les  applications  de  teë  6bt*es 
aux  mé  teitilesl;  leur  emploi  en  pst^eterié  n*à  été,  à  ma  connaissance^  l'ob- 
jet d'auctiti  travail  d'ensemble;  C'est  cependant  à  des  états  tout  différents 
qu'elles  ëe  présentent  àUk  appareils  dé  \A  Ûlàtui^e  ou  de  la  papeterie,  et, 
d'autre  part,  le  nombre  des  fibres  végétales  Utilisées  poUr  la  fabrication  du 
papier  est  beaucôl!})  plus  grilhd  que  celai  des  fibres  employées  ft  là  fabri- 
cation deë  \hm.  Gék  coriSitiérationS  m'ont  conduit  â  fair«  dés  mhtlères 
tl|étales  qu6  1«  fabMéiAnt  de  papier  h\%  ehtfër  dans  la  eompositiôu  de  ses 
pâtés,  Une  élude  détaillée  !  e'isl  le  Himé  sudèinet  de  eetie  étude  que  j'ai 
présenté  à  l'Académie. 

J'ai  détét'miné,  sôliâ  le  microsedt)e3  lé  forme,  les  dimensions^  les  carac- 
tères (iai'ticuliers  de  chaéùnê  de  ces  !ibi<ë§  ;  pdis,  f)«ur  Hxer  les  résultats 
bbteriits^  ]è  les  ai^  §dus  lé  microscope  tnêttië,  reproduits  paf  la  photographie. 

Enfin  j'ai  pu  préciser  les  conditlOfis  que  ddil  retnijUr  liue  fi^ë  pàpHlèni 
de  bonne  qualité. 

i"^  Ort  se  préoccupé  beaucoup,  ett  général,  de  la  longueur  des  flbreS  deSi- 
tinées  à  la  fabrication  du  papie^;  «ietlé  préoccupation  n'iA  pas  de  raisdh 
d'être.  La  pftte  finie,  en  effet,  raffinée,  est  fbrinée  de  lronç«)ns  mesurant 
ttibiôt  dé  trois  ditièmeS  à  dhq  dixièmes  de  niillimètre  :  c'est  le  raffiné 
court;  tantôt  de  1  millimètre  à  i"^^,^  i  c'eàt  le  rafiné  long:  Rarement  cette 
longueur  est  dépassée.  Or  il  n'est  aucune  fibre  tëgétèle  dont  la  lénâfUeuf  ne 
soit  au  moins  égale  à  celle  que  je  viens  d'indiquer  ;  toutes  les  fibres  végé- 
tales iùM  donc  assez  lëb^uei  pt>dr  fournir  du  papîeri 

2»  Mais  Une  eônsidératiotl  extrêmement  importante^  (5'^t  que  la  fibre 
soit  minée,  alloti^e  ;  que  le  rapport  de  sa  longueur  à  son  diamètre,  en  uà 
mot^  seit  eénsidérablë.Ce  rapport,  dans  la  fibre  reeoupée  et  roulée  à  la  raf<- 
fineuse,  doit  être  de  50  au  minimum. 
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3<*  La  fibre  doit^  en  outre,  être  élastique,  et  enfin  elle  doit  pouvoir  se 
contourner  sur  elle-même  avec*  facilité  ;  c^est  é  ce  prix  seulement  que  le 
feutrage  donne  à  la  feuille  de  l  a  solidité. 

Â^  Par  contre,  la  ténacité  de  la  fibre,  dont  on  se  préoccupe  souvent,  n'a 
qu'une  îiiiportance  secondaire.  Lorsqu'une  feuille  de  papier  se  déchire,  en 
effet,  les  fibres  ne  se  rompent  presque  jamais;  elles  échappent  entières  en 
glissant  entre  leurs  voisines. 

Ces  principes  posés,  j*ai  rangé  provisoirement^  et  en  attendant  des  études 
nouvelles,  les  principales  matières  employées  à  la  fabrication  du  papier  en 
cinq  classes  différentes,  dont  j'indique,  en  détail^  dans  le  mémoire  joint  à 
cette  communication,  les  caractères  distinctifs  ;  ces  cinq  classes  peuvent 
être  ainsi  définies  : 

io  Fibres  rondes  franchement  nervurées,  —  Dans  cette  classe  on  ne  peut 
guère  ranger  que  deux  sortes  de  fibres  :  celles  du  chanvre  et  du  lin. 

2<^  Fibres  rondes  lisses  ou  faiblement  nervurées,  —  Je  range  dans  cetto 
classe  le  sparte,  le  Jute,  le  phormium,  le  palmier  nain,  enfin  le  houblon 
et  la  canne  à  sucre. 

3*^' Matières  jfibro'êelluleuses,  —  On  ne  compte,  dans  cette  classe,  qu'une 
seule  matière  :  c'est  la  pâte  obtenue  en  soumettant  la  paille  de  seigle  ou 
de  blé  à  l'action  de  lessives  caustiques  marquant  4  degrés  ou  5  degrés 
Baume,  et  portées  sous  pression  à  la  température  de  130  à  i43  degrés  pen- 
dant six  heures.  Elle  est  nettement  caractérisée  par  la  coexistence  dans  le 
produit  lessivé  de  fibres  et  de  cellules. 

4»  Fibres  plates.  »  On  trouve  dans  celte  classe  les  fibres  de  coton,  celles 
^extraites  du  bois  par  procédé  chimique,  c*e8t-à-dire  par  l'action  de  les- 
sives caustiques  marquant  iO  degrés  fiaumé,  et  chauffées  à  i85  degrés 
centigrades  sous  pression,  celles  de  Tagave,  du  mûrier  à  papier  et  enfin  du 
bambou. 

b^  Matières  imparfaites,  —  Pour  terminer  la  liste  des  matières  végé- 
tales employées  à  la  fabrication  du  papier,  il  convient  de  citer  la  pâte  ob- 
tenue par  la  mouture  mécanique  du  bois.  Ce  ne  sont  pas  des  matières 
fibreuses  à  proprement  pailer,  mais  bien  des  faisceaux  de  fibres  encore 
adhérentes  entre  elles,  quelquefois  en  petit  nombre,  d'autres  fois,  au  cion» 
traire,  en  nombre  considérable,  et  constituant  alors  de  véritables  bûchettes 
courtes  et  larges.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  d'ailleurs,  l'élément 
séparé  mécaniquement  du  bois  est  non  pas  une  fibre  élastique,  mais  un 
fragment  rigide,  incapable  de  se  contourner,  de  donner,  par  conséquent, 
un  feutrage  solide,  et  dont  l'introduction  dans  les  papiers  d'usage  ne  peut 
produire  que  des  résultats  imparfaits. 

La  reprodaction  des  huîtres  perlières  aux  Iles  Tuamota.  — 
Le  Messager  de  Taïti,  journal  publié  par  l'administration  des  établissements 
français  en  Océanie,  donne,  dans  son  numéro  du  14  novembre  1873,  des 
renseignements  intéressants  sur  le  mode  de  reproduction  des  huîtres  per- 
lières dans  ces  parages. 
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Les  îles  Tuamolu  sont  soumises  à  l'autorité  françaisey  et  l*on  pourrait 
é  peu  de  frais  y  développer  la  production  d^une  matière  qui  entre  cliaque 
jour  davantage  dans  les  besoins  de  Tindustrie.  L'épuisement  des  fonds  qui 
produisent  la  nacre  rend  d'un  intérêt  extrême  la  multiplication  artificielle 
des  huîtres  perliéres  qui  la  fournissent. 

Les  nacres  peuvent  être  placées  dans  des  endroits  sans  courant  ou  avec 
courant.  Il  est  préférable  de  les  mettre  dans  des  endroits  où  le  courant 
existe  sans  être  trop  violent. 

Le  fond  de  sable  calcaire  leur  est  mortel. 

Le  fond  de  pierre  leur  est  bon,  mais  leur  développement  j  est  plus 
rapide. 

Le  fond  de  gros  gravier  est  bon>  mais  il  a  le  même  inconvénient  que  le 
précédent. 

Le  fond  de  coraux  vivants  branchus  est  le  meilleur  et  celui  que  Ton  doit 
rechercher  ;  si  on  ne  Ta  pas,  il  faut  le  créer. 

Pour  cela  on  enlève  des  séries  de  bouquets  de  coraux  disséminés  deci  et 
delà  ;  on  les  transporte,  en  ne  les  laissant  pas  hors  de  l'eau  plus  d'une 
heure,  et  on  en  pave  le  lieu  que  l'on  a  choisi,  et  qui  ne  doit  avoir  d  mer 
basse  que  1  mètre  de  profondeur.  Les  morceaux  de  coraux  sont  bons  ;  ils 
prennent  sur  le  fond  comme  des  boutures. 

Il  faut  entourer  d*un  mur  en  pierre  sèche,  qui  restera  sous  l'eau,  rem- 
placement choisi  ;  y  faire  des  compartiments  pour  y  mettre  les  coquilles 
par  âge  et  faciliter  leur  visite;  les  murs  des  compartiments  servent  à  cir- 
culer autour  des  fonds  de  coraux  impraticables  à  la  chaussure  et  au  pied. 

Le  fond  étant  préparé,  il  faut  chercher  des  coquilles  de  la  taille  d'une 
petite  soucoupe  et  au-dessous  ;  on  en  trouve  beaucoup  dans  les  endroits 
peu  profonds.  On  doit  enlever  les  coquilles  sans  arracher  le  byssus  qui  les 
attache.' Si  on  peut  emporter  le  morceau  de  pierre,  il  faut  le  faire;  sinon  il 
faut  couper  le  byssus  avec  un  couteau.  On  place  ensuite  les  coquilles  le 
talon  en  bas,  la  bouche  en  l'air,  le  byssus  du  côté  du  courant  ;  on  les  met 
ainsi  côte  à  côte,  sans  les  serrer,  comme  les  livres  d'une  bibliothèque. 

Douze  mois  après,  la  coquille  grosse  comme  une  soucoupe  sera  grande 
comme  une  assiette.  A  partir  de  ce  moment  elle  né  grandit  plus  guère,  elle 
épaissit  davantage  ;  trois  ans  doivent  suffire  pour  avoir  de  bonnes  nacres. 
Ou  reste,  la  croissance  des  huîtres  varie  avec  les  îles  :  ainsi,  dans  celles 
qui  ont  une  ou  deux  passes  communiquant  avec  la  mer,  la  croissance  est 
plus  rapide  que  dans  celles  dont  le  lac  est  fermé. 

Lorsque  la  coquille  lâche  son  naissain  et  l'abandonne  au  courant,  ce 
naissain  est  recueilli  par  les  pierres  sèches  du  mur  dont  il  a  été  question 
plus  haut  et  sur  lesquelles  on  pourra  plus  tard  prendre  les  nouveaux  sujets 
que  Ton  voudra  parquer.  Les  coraux  vivants,  au  contraire,  si  favorables  au 
développement  de  la  coquille  déjà  formée,  non-seulement  laissent  échap* 
per  le  naissain,  mais  encore  le  détruisent.  11  est  donc  de  la  plus  grande 
importance  d'avoir  des  récepteurs  établis  dans  les  meilleures  conditions. 

(Annales  du  commerce  extérieur,) 


Poids  du  corps  humain  à  différents  l^ges.  —  VEehe  de  la  Fresse 
médieale  donne,  diaprés  un  journal  anglais,  le  poiés  du  oorps  humain  à 
différents  âges. 

6n  moyenne,  après  leur  naissance,  les  ^rçons  pèsent  un  peu  plus,  et  les 
•ailles  un  peu  moins  de  6  livres  anglaises  (é  liv.  2^2  gp.).  Pendant  les  douze 
premières  années^  le  poids  des  deux  sexes  est  presque  égal  ;  mais,  après 
cet  àge^  rhomme  acquiert  une  prépondérance  décidée.  Ainsi  les  jeunes  gens 
d'une  vingtaine  d'années  pèsent  en  moyenne  143  livres  (iâ9  liv.  422  gr.), 
tandis  que  les  jeunes  femmes  du  même  âge  ne  pèsent  que  120  livres  (108  liv. 
480  gr.). 

Les  hommes  atteignent  leur  plus  grand  poids  vers  trente-cinq  ans,  mais 
les  femmes  augmentent  en  poids  jusqu^à  cinquante,  et  à  cet  âge  la  moyenne 
de  leur  poids  est  de  128  livres  (116  livr.  112  gr.).  Les  deux  sexes^  à  Tâge 
mûr,  pèsent  â  peu  près  quinze  fbisp  lus  quHls  ne  pesaient  le  jour  de  leur  nais- 
sance. Les  hommes  varient  de  108  (98  liv.  032  gr.)  à  229  livres  (207  liv. 
466  gr.),  et  les  femmes  de  88  (691iv.  452  gr  )  à  207  livres  (187  liv.  478  gr.). 
Le  poids  moyen  de  la  nature  humaine  de  tons  les  âges  et  de  tontes  les  con- 
ditions est  d'environ  100  livres  (90  liv.  400  gr.). 

Culture  du  quinquina.  —  M.  le  docteur  Vinson  nous  apprend  que 
Paççlimatation  du  quinquina  est  résolue  en  fait  à  Tile  de  la  Béuniop.  Peux 
fois  déjà  des  écprces  ont  pu  être  expédiées  en  France.  Les  cincl^onas  plantés 
ont  pu  déjà  fournir  des  fleurs  et  des  graines.  L'importance  de  ce  fajt  ne 
saurait  échapper  à  nos  lecteurs.  (Gaz.  hôp,) 

^i|cçô49^^  à^  l9t  T^Qixupa.p  de  f^cre.  r-  On  s*ocoupe  ^p  ce  mqiïient 
dç  prop9g€iT  CQmme  supcé^ané^  ^  la  ponii^^e  de  (erre  unç^  plante  des  piMS 
$ingi|lièrei^  :  le  lalirus  tt^berosmf  que  pays  croyons  Revoir  signaler  à  nqs 
o|il(ivateursi  parce  que  le  ^ol  ç)u  Nord  semble  devoir  lui  êl^e  trè$-pro!piqç,. 

C'est  upe  racipe  uQirej,  que  l'on  appelle  sai^vis  de  t^vrê  à  caM$^  dQ  m 
form^,  e(  châlqif^e  de  terxeè^  ea^isç  4^  son  goût. 

Elle  est  11^  Çtu^t  ^^  gr^pd  regret  pour  les  fnimilles  de  Lqfraine  qui  qq( 
dft  qqitteip  leiir  pay^'natal. 

Sn  effet,  (i'est  sqftout  dans  c^rtain^s  localités  de  h  U>xx^\ï\^  que  I9 
c)iâlaignç  de  ferre  fçi^ait  les  ^élj(ses  des  epfant^,  qui  )p  f amassaient  eq  «iboq- 
^9pçe  en  ^uiY9Pt  la  chfirriie. 

Cepe^idji^t  le  latir\ts  exisfç  auss|  d(\p$  quelques  piirties  de  I9  Bourgogne, 
et  régulièrement  le  marché  de  U  ville  de  Lang(>çs  eq  e^t  amptemeqt  pouryq. 

Le  Iqlirus  p'a  jamî\is  étécuHivé  çt  fqp  a  lie^  (|ç  penser  que,  s'jl  l'était, 
i)  acqqerrait  ^es  dimeqsions  au  p^^i^^  ^^^^  cqqsi^^rabljss  q^e  celles  de  la 
ppmpae  dç  terfe. 

Ce  qqi  a  empêcha  de  puUjver  cefte  racine,  c'es|t  |e  préjugé  rég»ïint  chef 
leptjysan,  qu'eUe  marche  §p^s  terre  et  quitte  l'enclos  qù  elle  sa  iroMn 
pour  pa^çef  di^ns  le  chfimp  du  voi^ip, 

Le  fait  est  qu'elle  se  propage  en  çhqpelel  dqqt  les  biUbes  sent  espacées  le 
long  d'une  ri^ciue  traçfi|nie  tiçrizanjale, 
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On  trouve  très^rarement  les  deoi  eitrémités  de  ee  chapelet^  de-sorte 
qu'en  arrachant  les  tullerp^les  postérieurs^  la  propagation  se  continue  en 
avant^  ce  qui  fait  dire  que  cette  plapte,  en  continuant  de  marcher  sous 
terre^  finirait,  dans  un  temps  donné,  par  faire  le  tour  du  globe. 

C'est  une  plante  ambulante  et  cosmopolite,  qui  ne  oonnait  ni  frontières 
ni  patrie  et  vit  à  Tétat  nomade.  {Courrier  du  Nord») 

Noavean  nastie.  —  Un  mastie  fait  avec  un  mélange  de  liiharge  et 
de  glycérine  est  très-bon  pour  des  réservoirs  à  pétrole,  il  durcit  rapidement 
et  peut  servir  aussi  pour  les  conduites  d^eau  et  de  vapeur. 

Gisement  de  phosphate  calcaire.  *  L'important  gisement  de 
phosphatede  chaux,  signalé  dans  les  environs  de  Ciply  (Hainant)  par  M.  Gor- 
mXy  s'ilendsur  un  espace  de  i90  hectares,,  et  consiste  en  1i  900  000  mètres 
cubes  de  craie  grise,  qui  contient  environ  75  pour  100  de  grains  phos- 
phatés composés  de  30  pour  100  de  phpsp|)i)(e  dç  (;hauz  aM  moins,  soit 
3262500  mètrçs  cubes  de  phpsphate  4e  p.t^^ij:!;  pur,  (fievu^ scient.) 

Rues  de  Paris.  —  Parmi  les  nouveaux  noms  des  rues  de  Paris  nous 
relevons  peu^  de  plusieurs  eéléhriiéa  soienliûques  : 

L'impasse  Maqtparna«$e  s^appeller^i  Robiqqet  (le  chimiste)  ;  la  rue  laté- 
rale au  réservoir  de  Monceaux,  Pelouze  (le  chimiste)  ;  la  rue  SaintCrAnné, 
à  Bercy^  Morse  (le  célèbre  inventeur  d*un  appareil  télégraphique)  ;  la  rue 
du  Port-Sainl-Ouen>  Pouchct  (le  naturaliste). 

Des  rues  nouvelles  prendront  les  noms  de  Lamarck  (le  naturaliste)  et  de 
Becquerel  (le  physicien).  Orfila  donne  son  nom  â  la  rue  des  Haute^-Gâtines. 

Fermu^e  de  dénataratioa  pour  la  vente  de  l^acide  arsé- 
aieux  (i).  •—  L-emploi  de  l'acide  arsénieuz,  sous  forme  pulvérulente,  pour 
la  médication  des  animaux  domestiques,  s^est  généralisé  depuis  un  certain 
temps,  et  les  vétérinaires  prescrivent  fréquemment  Tacide  arsénieux  à 
Pétai  naturel. 

Mais,  aux  termes  de  Tarticle  8  de  l'ordonnance  royale  du  29  novem- 
bre 1846,  les  pharmacieus  ne  peuvent  vendre,  pour  la  médecine  vétérinaire, 
Tarsenic  et  ses  composés  que  combinés  avec  d^autres  substances  selon 
les  formules  arrêtées  par  le  conseil  des  professeurs  de  TEcole  vétérinaire 
d'Alfort  et  approuvées  par  le  ministre  de  Pagricultore  et  du  commerce. 

En  vue  de  remédier  â  cette  siluation  et  de  permettre  aux  pharmaciens 
de  vendre  légalement  Tacide  arsénieux^  Tadministration  supérieure  a  fait 
préparer,  par  le  conseil  des  professeurs  de  i'fioole  vétérinaire  d-Alfort,  une 
formule  de  dénaturation  qui,  sans  èter  ses  propriétés  à  Tacide  arspnieu^, 
met  en  garde  les  personnes  qui  pourraient  être  trompées  par  ses  caractères 
extérieufa  ^  l'^t^t  naturel. 

(1)  C'est  de  cette  nouvelle  prescription  que  M.  Limousin  a  entretenu  la  Société 
de  pharmacie  dans  sa  dernière  séance.  (Voirie  numéro  précédent.) 
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Oi>  prouvera  dans  Tarrété  ci-dessous  la  formule  à  laquelle  M.  le  miaîslre 
de  Tagriculture  et  du  commerce  a  donné  son  approbation. 

Arrêté, 

Le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce. 

Vu  Tarticle  8  de  l'ordonnance  royale  du  29  octobre  1846,  portant  règle- 
ment pour  la  vente  des  substances  vénéneuses  ; 

Vu  l'avis  du  comité  consultatif  d'hygiène  publique  de  France  ; 

Vu  les  propositions  du  conseil  des  professeurs  de  TEcole  vétérinaire 
d'Alfort; 

Sur  le  rapport  du  directeur  du  commerce  intérieur; 
Arrête  : 

L*acide  arsénieuz  destiné  a  l'usage  interne,  pour  le  traitement  des  ani- 
maux domestiques,  ne  pourra  être  vendu  que  dénaturé  suivant  la  formule 
ci-dessous  : 

Acide  arsénieux  pulvérisé iOOs^OO 

Sesquioxyde  de  fer  anhydre  (colcolhar)  ...       1  ,00 
Aloës  soccotrin  pulvérisé 0  ^50 

Ces  trois  substances  doivent  être  introduites  dans  un  mortier  en  verre  ou 
en  porcelaine  et  broyées  jusqu'il  ce  que  le  mélange  ait  acquis  une  homogé- 
néité parfaite. 

Versailles ,  le  26  février  1875. 

Signé  :  L.  GaiViAT. 
(Monde  pharmaceutique,) 

Nominations.  —  Corps  de  santé  militaire.  —  Sont  nommés  : 

Au  grade  de  pharmacien  principal  de  1'*  classe  t  M.*Latour,  pharmacien 
principal  de  2^  classe  à  l'hôpital  militaire  Saint-Martin,  en  remplacement 
de  M.  Roucher,  décédé; 

Au  grade  de  pharmacien  principal  de  2«  classe  :  M.  011ivier(Eugène- 
Prosper),  pharmacien-major  de  1'*  classe  attaché  au  ministère  de  la  guerre, 
en  remplacement  de  M.  Latour,  (Iromu. 

Au  grade  de  pharmecien-major  de  1'*  classe  :  (Choix.)  M.  Privât  (Pierre- 
Paul),  pharmacien-major  de  ^^  classe  â  1  hôpital  militaire  de  Versailles,  en 
remplacement  de  M.  Merchier,  retraité;  —  (Ancienneté.)  M.  Paradis  (Pierre- 
Àdolphe-Gabrlel)^  pharmacien-major  de  2*  classe  à  l'hôtel  des  Invalides,  en 
remplacement  de  Mi  OUivier,  promu. 

Errata.  *—  Dans  notre  dernier  numéro  (10  avril  1875),  p.  i91,  ligne  3, 

2  15-— 2n 

en  bas,  au  lieu  de  :  i5— ^n,  lisez  : — — -  ,et  page  198,  ligne  4,  en  haut,  au 

,.     ,  ,.  i000X(i5— 2n)       ..  10X(i5-2n) 

lieu  de  œ=5...  liseï  :  œ= -^ ■'  centigr.  —       ^ '  gr. 

n  n 

Le  directeur-gérant  :  Adrian. 
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Note  snr  la  préparation  du  sirop  de  lielladoae  ; 

Par  M.  Matet,  pharmacien  (1). 

Lorsqu'on  prépare  le  sirop  de  belladone  diaprés  la  formule  ac- 
tuelle du  Codex,  c'est-à-dire  avec  la  teinture  de  la  plante  faite  par 
la  méthode  de  déplacement,  on  obtient  un  sirop  louche,  de  teinte 
jaune-verdfttre^  qui,  sans  qu'on  puisse  mettre  en  doute  ses  pro- 
priétés, offre  néanmoins  une  apparence  de  qualité  inférieure  à  un 
sirop  clair  et  limpide. 

En  présence  de  ce  résultat^  qui  tije  répond  pas  du  tout  au  souvenir 
qui  mVst  resté  des  expériences  de  la  commission  du  Codex,  je  me 
suis  demandé  quelle  pouvait  être  la  cause  de  l'imperfection  du 
produit,  et  j'en  ai  cherché  l'explication  dans  les  notes  qui  me  sont 
restées  des  procès-verbaux  de  la  commission  ;  je  crois  l'avoir  trou- 
vée, et  je  viens  communiquer  à  la  Société  de  pharmacie  les  ré- 
sultats de  mes  recherches. 

La  question  du  sirop  de  belladone  a  été  étudiée  dans  la  com- 
mission le  26  mars  1862,  et  ce  n'est  qu'au  mois  de  novembre 
suivant  qu'elle  s'est  occupée  des  teintures  ;  on  pouvait  se  demander 
avec  quelque  apparence  de  raison  si  les  expériences  de  la  commis- 
sion n'avaient  pas  été  faites  avec  la  teinture  de  belladone  préparée 
d'après  la  formule  de  l'ancien  Codex,  c'est-à-dire  par  macération 
avec  l'alcool  à  56  degrés  centésimaux^  puisqu'à  l'époque  indiquée 
la  commission  ne  t'était  pas  encore  prononcée  sur  le  nouveau 
mode  de  préparation  de  la  teinture  de  belladone  par  déplacement 
avec  Talcool  à'  60  degrés. 

On  pouvait  encore  admettre  que^  l'ancienne  teinture  étant  faite 
avec  l'alcool  à  56  degrés,  l'augmentation  du  degré  de  l'alcool, 
porté  à  60  degrés  dans  le  nouveau  Codex^  avait  pu  donner  lieu  à  la 
dissolution  d'une  plus  grande  quantité  de  chlorophylle  qui,  pré- 
cipitée dans  le  sirop  après  l'évaporationde  l'alcool^  serait  la  cause 
à  laquelle  il  faudrait  attribuer  le  défaut  que  nous  signalons. 

Pour  répondre  à  ces  diverses  questions,  j'ai  chargé  mon  fils  de 
faire  quelques  expériences  qui  m'ont  paru  propres  à  les  élucider. 

Il  a  préparé  quatre  sortes  de  teinture  de  belladone  avec  la  même 
plante;  deu$  de  ces  teintures  ont  été  faites  par  macération  avec  les 
alcools  à  56  degrés  et  à  60  degrés^  et  les  deux  autres  ont  été  faites 
par  déplacement  avec  l'alcool  aux  mêmes  degrés  de  dilution. 

(1)  Communiqué  à  la  Société  de  pharmacie  dans  la  séance  du  5  mai  1875. 
T.  m.  N'»  IX.  MAI  1875,  i7 
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Avec  ces  diverses  teintures  fiUrées)il  a  préparé  le  sirop  d'après  les 
doses  du  Codex^  sans  faire  intervenir  aucun  moyen  de  clarification 
artificiel,  albumine  ou  filtre,  et  il  a  recueilli  les  résultats  Suivants  : 

A.  Sirop  avec  la  teinture  obteiiue  par  déplacement  avec  Talcool 
à  60  degrés,  formule  du  Codex  actuel. 

Ce  sirop  est  louche,  presque  trouble,  d'une  couleur  jaune-vor- 
dàtre,  d'une  odeur  vireuse  assez  prononcée. 

B.  Obtenu  comme  le  précédent,  mais  avec  la  teinture  préparée 
par  déplacement  au  moyen  de  Talcool  à  56  degrés^  il  présente 
sensiblement  les  mêmes  caractères  que  Téchaûtillon  Ai 

C.  Â  été  fait  avec  \a  teinture  provenant  de  la  macéralion  de  la 
plante  dans  Talcool  à  60  degrés. 

Ce  sirop  est  clair,  presque  limpide,  d'une  teinte  jautie  mélangée 
d'un  peu  de  vert, 

Z>.  Préparé  avec  la  teinture  par  macération  de  la  plante  dans  Tal- 
cool  à  56  degrés^  n'offre  pas  de  différence  bien  évidente  avec  le 
précédent  échantillon. 

La  saveur  de  ces  quatre  échantillons  est  très-sensiblement  la 
même.  Enfin^  pour  compléter  ces  expéHences,  on  à  étendu  d'un 
poids  d'eau  égal  au  sien  une  certaine  quantité  de  teinture  debelladone 
du  Codex,  on  a  laissé  là  réaction  se  faire  pendant  quelques  jours^  puis 
on  a  filtré.  Il  est  resté  sur  le  filtre  une  notable  proportion  de  chlo- 
rophylle, et  le  liquide  filtré  avait  Taspeet  d'une  solution  d'extrait 
de  belladone,  c'est-à-dire  une  couleur  brune  sans  mélange  de  vert. 

E,  On  a  préparé  un  nouvel  échantillon  de  siffop  avec  éette  tein- 
ture diluée  en  doublant,  bien  entendu,  la  quantité  prescrite  peur  la 
teinture  normale^  on  a  obtenu  un  sirop  clair  se  rapprochant  beau- 
coup des  échantillons  C  et  />. 

F.  Enfin  la  même  opération  a  été  faite  avec  la  teinture  è 
56  degrés  étendue  d'eau  et  le  môme  résultat  s'est  produit. 

En  outre  de  ces  expériences,  nous  avons  voulu  nous  rendît 
compte  de  la  quantité  d'extrait  fournie  par  10  grammes  de  ehàett&« 
des  teintures  employées  ei-dessus,  et  nous  avons  trouvé  que  : 

La  teinture  de  belladone  faite  par  déplacement  laveo  l'aleotil  à 
60  degrés  a  donné  :  extrait  un  peu  dur>  0^60  ;  la  teinture  par  dé- 
placement avec  raleooi  à  56  degrés,  extrait  :  6^60  ;  la  teinture  par 
macération  avec  l'alcool  à  60  degrés^  extrait  :  0^57  \  U  tointure  du 
Codex  actuel  dépouillée  de  la  chlorophylle  par  Tadditibn  de  son 
volume  d'eau  et  évaporée  a  dlEmné,  extrait^  0^54t 

La  différence  entre  le  poids  des  extraits  obtenu  d'une  même  quati* 
tité  de  liquide  nous  parait  due  exclusivement  à  la  ehl^rofriiylle, 
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De  ces  6]Épérlêticeâ  nous  titons  leâ  concltlsiotisduitadtes  : 

La  méthode  de  déplacement  ne  fournit  pas  ttne  teinture  de  bel- 
ladone seniblàblé  à  celle  qu'on  obtenait  autrefois  par  macération. 

La  teinture  obtenue  par  déplacement  employée  à  la  prépai^atiou 
du  sirop  de  belladone  donne  un  produit  trouble  et  désagréable  S 
Toeil  ;  le  sirop  fait  atec  la  teinture  par  macératioil  donne  utl  sirop 
d'un  asfiect  beaucoup  plus  satisfaisant. 

Le  défaut  de  transparence  noiis  semble  devoir  être  attribué  à  la 
chlorophylle,  qui,  dissoute  en  plus  grande  quantité,  lorsqu'on  em- 
ploie pour  préparer  la  teinture  la  méthode  du  déplacement,  se  pré- 
cipite dans  le  sirop  après  Tévapotation  de  Talcooi  qui  la  tehaitéii 
dissolution.  La  différence  de  degré  entre  Talcool  à  60  degrés  et 
l'alcool  à  56  degrés  ti'influe  pas  d'une  manière  sensible  sur  la 
quantité  de  chlorophylle  dissoute. 

La  teinture  obtenue  par  macération,  soit  qu'oti  ërri(iloie  de  rai*' 
coei  à  S6  degrés  ou  à  60  degrés,  contient  moins  de  chlorophylle  que 
la  teinture  de  belladone  obtenue  par  déplacement;  elle  devrait  dono 
être  préférée  pour  la  préparation  du  sirop,  mais  ôti  peut  arec  la 
teinture  du  Codex  actuel  obtenir  un  sirop  clair  en  employant  la  foN 
mule  suivante  : 

Teinlore  de  beUadone  db  Oddèx 75  gt*aBltli^s. 

ËâudisliUée * 75      — 

Méle^  et  laissez  la  précipitation  de  la  chlorophylle  se  faire  pen- 
dant deux  Jours,  ûUrez  la  liqueur  et  ajoutez-la  à. 

Sirop  de  8U«r« 1 000  grammes. 

en  vous  conformant  au  mode  opératoire  prescrit  par  le  Codex* 

(Meus  n'entend oitis  psis  eriUquer  te  prbcédé  de  déplacement  auquel  Ib  Godei 
a  donné  la  préférence  pour  la  préparaUon  des  teintures^  nous  avons  voulu  seule- 
ment montrer  que  la  teinture  de  belladone  obtenue  par  ce  procédé,  lorsqu'on  rem- 
ploie à  la  préparation  du  sirop^  offre  l'inconvénient  de  donner  un  sirop  trouble  qÛé 
n'avait  pas  la  teinture  qu'on  préparait  autrefois  par  macératioti^  et  qu'en  suivant 
la  formule  quu  nous  indiquons,  on  obtient  un- sirop  dont  l'apparence  se  rapproche 
beaucoup  plus  de  celle  qu'on  avait  Thabitude  de  rencontrer  dans  le  sirop  de  bel- 
ladoiiei  de  l'ancien  Codex.) 


CHIMIE 


Sur  lai  veeeamatsttanee  de  l'alcool  •#diMire 
mélangé  av«e  resprît-de-bols  ; 

Par  M.  Bertbglot. 

Il  est  peu  de  problèmes  de  science  pure,  n  petits  qu'ils  soient, 
qtti  demeurent  sans  application  dans  la  pratique  des  arts  et  de  Tin- 
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dustrie.  C*est  ainsi  que  la  question  purement  théorique  de  Tanalyse 
des  alcools  méthylique  et  éthylique  mélangés  a  pris,  depuis  une 
dizaine  d'années,  un  intérêt  considérable,  par  suite  de  la  présence 
simultanée  de  ces  deux  alcools  dans  beaucoup  de  produits  livrés 
au  commerce.  Je  n'ai  pas  à  examiner  ici  pourquoi  et  comment  ces 
deux  alcools,  qui  ne  se  produisent  ensemble  dans  aucune  réaction 
connue,  se  trouvent  associés  aujourd'hui  si  fréquemment  dans  des 
matières  commerciales  j  mais,  en  fait,  il  est  devenu  difficile  de  se 
procurer  de  Tesprit-de-bois  privé  d'alcool  ordinaire,  et  Falcool 
ordinaire,  à  son  tour,  n'est  pas  toujours  absolument  exempt  de  toute 
trace  d'alcool  méthylique.  Il  en  résulte  de  grandes  difficultés  dans 
la  préparation  des  dérivés  méthyliques  purs,  soit  pour  les  besoins 
de  la  science^  soit  pour  les  besoins  de  certaines  industries^  telles 
que  la  fabrication  des  matières  colorantes.  De  là  résultent  deux 
problèmes  d'analyse  : 

1^  Reconnaître  la  présence  de  Talcool  ordinaire  dans  l'esprit- de- 
bois; 

S""  Reconnaître  la  présence  de  Taicool  méthylique  dans  l'alcool 
ordinaire. 

Ce  dernier  problème  semble  résolu  par  la  méthode  élégante 
que  MM.  Riche  et  Hardy  ont  présentée  (1)  à  l'Académie  ;  mais 
jo  crois  utile  de  donner  ici  la  solution  pratique  du  premier 
problème,  solution  que  j'expose  depuis  seize  ans  dans  mes  cours,  et 
qU^e  j'ai  eu  occasion  de  communiquer  à  plusieurs  chimistes,  qui  en 
ont  tiré  le  meilleur  parti  (2).  Ce  procédé  peut  être  appliqué  fruc- 
tueusement, soit  à  Texamen  des  alcools  méthyliques  du  commerce, 
soit  à  l'examen  des  produits  alcooliques  mélangés  avec  i'esprit-de- 
bois  véritable^  qui  pourraient  ôtre  présentés  à  Toccasion  sous  le  nom 
trompeur  Hesprit-de-bois. 

Le  procédé  est  fondé  sur  les  réactions  classiques  de  l'alcool  mé- 
thylique, telles  que  MM.  Dumas  et  Peligot  nous  les  ont  fait  con- 
naître :  il  consiste  à  chauffer  le  mélange  suspect  avec  deux  fois  son 
volume  d'acide  sulfurique  concentré.  Dans  ces  conditions,  l'alcool 
méthylique  fournit  de  Téther  méthylique  gazeux^  entièrement  ab- 
sorbable  par  Teau  ou  par  Tacide  sulfurique  concentré  ;  tandis  que 
Valcool  ordinaire  produit  de  Téthylène,  gaz  presque  insoluble  dans 
l'eau  et  dans  l'acide  sulfurique  concentré  (au  moins  par  le  fait  d'une 
expérience  de  courte  durée);  au  contraire,  l'éthylène  peut  ôtre 
caractérisé  et  dosé  en  le  faisant-absorber  par  le  brome. 

(1)  Nous  publierons  cette  note  dans  notre  prochain  numéro. 

^2)  Voir  BuXielin  ie  la  Société  chimique  de  Paris,  2»  série,  t.  XI,  p.  354;  1869. 
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En  opérant  avec  les  précautions  ordinaires  des  analyses  gazeuses, 
on  peut  reconnaître  ainsi  la  présence  de  Talcool  ordinaire  dans  un 
esprit-de-bois^  môme  lorsque  la  proportion  de  Falcool  ordinaire 
s'élève  seulement  à  1  ou  2  centièmes.  L'acétone  et  les  impuretés 
normales  de  l'esprit-de-bois  véritable  peuvent  fournir,  dans  les 
mêmes  conditions,  de  Tacide  carbonique,  de  l'oxyde  de  carbone, 
mais  non  de  Téthylène  (1). 


Be«herehes  sur  Tagarle  Uane; 

Par  M.  G.  Flbokt. 

L'agaric  blanc  {polyporus  officinaliSy  Pries)  a  été  l'objet  de  plu^ 
sieurs  analyses,  déjà  bien  anciennes,  et  dont  les  résultats  sont  très- 
incohérents.  C'est  ce  qui  nous  a  décidé  à  étudier  de  nouveau  ce 
champignon. 

I.  Traitement  par  Véther.  —  La  matière  pulvérisée  et  desséchée  à 
110  degrés  a  perdu  9,2  pour  100  d'eau.  On  a  pris  580  grammes  de 
la  poudre  non  desséchée  et  on  l'a  épuisée  par  l'éther  pur  dans  un 
appareil  à  déplacement.  Cette  opération  est  excessivement  longue  à 
cause  de  la  faible  solubilité  d'un  des  produits  extraits  par  Téther. 
La  liqueur  obtenue  est  rouge  au  début,  incolore  à  la  fin  ;  elle  con« 
tient  d'abord  en  abondance  une  résine  que  j'ai  décrite  sommaire* 
ment  dans  une  communication  antérieure  (2),  puis  un  corps  cristal- 
lisable  que  j'ai  nommé  acide  agaricique.  Ces  deux  substances  se 
ressemblent  beaucoup  par  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques. 
J'ai  employé  pour  les  séparer  l'éther  bouillant,  qui  abandonne  en 
refroidissant  presque  tout  l'acide  agaricique  quMl  avait  dissous  ;  une 
longue  série  de  purifications  n'a  conduit  qu'à  un  acide  de  pureté 
douteuse,  car  il  était  un  peu  coloré  ;  ce  corps  paraît  s'altérer  à  Tair 
sous  l'influence  des  dissolvants.  Un  autre  procédé  de  séparation, 
mais  qui  est  très-laborieux,  consiste  à  dissoudre  la  masse  résineuse 
fournie  par  l'éther  dans  une  solution  de  soude  caustique  et  à  préci- 
piter la  liqueur  obtenue  par  l'alcool  absolu.  L'agaricate  de  soude  se 

(1)  L'acétone  donne  eu  outre  quelques  millièmes  de  propylëne  et  d'hydrnre  de 
propylëne  (Chimie  organique  fondée  sur  la  synthèse^  1. 1,  p.  62)  ;  mais  le  propy- 
lëne est  absorbé  par  Tacide  sulfurique,  et  l'bydrure  de  propylëne  est  insoluble 
dans  le  brome  :  la  présence  de  ces  deux  gaz  ne  saurait  donc  troubler  la  recon- 
naissance de  Véthylëne,  outre  que  la  proportion  en  est  si  faible  qu'elle  passerait 
inaperçue^  même  avec  des  mélanges  trës-ricbes  en  acétone. 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XI,  4«  série,  et  Répertoire  de  pharma- 
cie^ Ire  série,  t.  xxyi,  p.  450. 
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sépara  eri  un  pré|3ipi(é  casé^^x  qui  ^'agglomère  pe^t  TagitatiQU  et 
forage  une  ma^se  plastique  tràs-diffifsile  h  la^er.  Il  faut  h  dissoudre 
(}auf;  Feau  et  le  précipiter  à  plusieurs  ^^pri$0s  par  l'alcool,  {l  cris- 
|a])i9e  pn  pré$ence  de  ce  liquide  sous  Torme  de  prismes  translupideç, 
mous  ou  comme  une  gelée,  ()ù  luoins  tant  qu'ils  sont  imprégnés 
d'ftlcopl. 

On  a  analysé  plusieurs  agaricates  sans  obtenir  des  ré^ulta^  cpu- 
cordants  pour  la  proportion  de  base,  te  sel  d'argent,  dont  la  com- 
position a  présenté  le  moins  de  chances  d'erreur,  conduit  à  une 
valeur  de  l'équivalent  égale  à  224.  Mais  aucune  formule  déduite  de 
l'analyse  élémentaire  ne  s'accorde  avec  cet  équivalent  ;  peut-être 
faudrait-il  le  doubler,  ce  qui  conduirait  à  la  formule  C^^H^O'',  Il 
n'a  pas  été  possible  de  former  des  sels  dans  des  conditions  assez 
variées  pour  savoir  si  l'acide  agiaricique  est  bibasique. 

Ce  corps,  soumis  à  l'action  de  Pacide  sulfurique  très-dilué  à 
100  degrés,  produit  un  corps  soluble,  réduisant  la  liqueur  cupro- 
pptassique  :  est-ce  du  glucose?  Une  coïncidence  très-remarquable 
qui  résulte  des  analyses  élémentaires  que  j'ai  publiées,  c'est  qu'en 
ajoutant  les  éléments  de  Teau  à  la  résine  d'agaric,  on  obtient  la 
conaposition  de  l'acide  agaricique.  Ce  corps  cristallisable  présente- 
rait donc  vîs-à-vis  de  celui  qui  l'accompagne  en  plus  grande  quan- 
tité la  relation  que  M.  Maly  attribue  à  l'acide  abiélique  vis-à-vis  de 
la  colophane,  celle  d'un  hydrate  à  son  anhydride.  Il  n'y  aurait  rien 
d'étonnant  à  ce  que  le  poids  moléculaire  de  l'anhydride  fût  plus 
élevé  que  celui  de  l'hydrate  ;  cela  est  conforme  à  la  plupart  des 
faits  connus  en  chimie. 

Je  signale  en  passant  l'analogie  de  ces  matières  avec  {les  acides 
p;ras,  leur  facile  solubilité  dans  les  dissolutions  alcalines,  et  la  visco- 
sité extrême  qu'elles  leur  communiquent.  D'ailleurs  l'acide  agari- 
cique fornie  environ  le  cinquième  dii  poids  de  l'affaric. 

il.  Traitement  par  ValcooL  —  L'agaric  a  été  ensuite  épuisé  par 
r.alcool  absolu  qui  s'est  fortement  coloré  en  rouge  ;  cette  coloration 
■paraît  due  à  l'action  de  l'air.  Le  résidu  de  l'évaporation  (B)  est 
rouge,  de  consistance  de  cire  dure.  L'éther  le  dissout  en  partie  et 
foi|rnjf  uu  produit  résinîformp  (Ba)j  se  gonflant  beaucoup  au  cont^^ct 
d^  l'eau,  ^qluble  4ans  les  liqueurs  ^Icali^ss.  Ce  porps  eçt  incfi^(4T 
lisable,  à  réaction  acide,  ne  se  décolore  pas  aulconfact  du  charbon 
animal; il  renferme  1,5  pour  100  d'azote,  môme  après  toutes  tes 
puriûcations  qu'on  lui  a  fait  subir.  11  forme  des  combinaisons  avec 
les  oxydQs  a|caIjao-terre;ix  ou  pat^talliques. 

Le  produit  non  dissous  par  l'éther  (Bb)  cè(}p  pep  ç)e  chose  à  l'eau. 
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muis  sui;(out  di^  sulfate  d9  magnésie.  Il  se  comporte  commp  une 
Bé^ine  f!Q¥)g@&tre,  azotée^  fusible  bien  au-dessus  de  lOQ  i^té^^  non 
déeqlor^ble  par  le  charbon  animal  ;  ce  corps  donne  de^  sol^tiopi 
visqueuses  avec  les  alcalis  et  des  précipité^  géUtineui  ayea  )aa 
antres  ))ases. 

JÏI.  Traitement  par  l'eau  froide. — On  obtient  une  solution  rqur 
geHtre  qui,  réduite  à  un  petit  ¥olui»^,  dpnpe  une  liqueur  (Pa)  ^t 
Hn  dépftt  (Pb).  Ce  dépôt  contient  dps  enstauf  microscppiques  d'pxa- 
Iat^  de  obaux  et  prp|)ablement  d'oxfilate  de  rnagpésie,  peu  de  paar 
tjère  prgaoique;  palpiné,  \\  laissa  de  Ifi  cliau:^,  de  le  rf^^gnésifi  ^\  ^§ 
Toxyde  de  fer.  Dans  la  liqueur  (Pa)  fin  trpuva  une  i^atière  if^U 
nnide»  cplprée  en  brun*  très-azotée,  à  réaction  acide,  Réduisant  peu 
}a  liquenr  eupisq-potassique,  spluble  dan^  l'an^moniaque.  L^lpopl 
al»solu  en  précipite  une  matière  qui,  déMri^a^sée  dq  toutp  çuh- 
^tanee  piréoipitable  par  Taoétate  de  plombi  $e  p?:ésente  cpn^ine  pn 
cnrps  floponneuv,  adhérent  aux  parois  des  va^es,  con^wuniquaqt 
de  la  FiscQsité  à  Teau.  Cette  matière  des^^chi&p  est  en  écailles 
))lnn4as»  friables,  translucides;  elle  n'^st  pan  pt^cipitée  par  le  pef^r 
jûbloroçe  de  fer,  le  tannin,  le  bicbipruce  do  nierppre.  Tacétaf^  ri« 
Olon^b*  Elle  ne  pypduit  pas  d-apidp  ppctique.  Qn  l'a  Rttrifiée  ^^  la 
Maitant  par  une  SQlutipn  faiblp  de  permanganate  d^  99^m9i  ;  elle 
ne  contanait  plus  alors  sensiblement  d'axpt^.  Qptte  piaM^f^^  P^n^ 
payait  analQgue  pu  Wèniiquf»  h  epUe  qu'pn  tSQH¥a  df^n^  baaneoup 
da  pl^ampignpns  pomestibleif^  pt  que  4f-  6.oijdipr  a  ^^ffifi^ée  »f«cq: 

^im-  fie  n'pçt  ppiql  dap$  l'agarip  b}anp  ^u'U  fj^fl^jif  ailW  II  P?ie<fT 
pbpr  ppur  en  fairp  v^m  éWe  apprqfqpdip. 

La  liqueur  (Pa)  wHent  un  peu  d'pxalate  dp  P^îlSî  ^«phs  Jt  H 
laveui:  d'un  acide  libre,  et  laisse  dps  c^pdrqs  fiches  eq  uiagRiisia  at 

eii  p?yd^  4®  fe^î»  ft^ftP  ^«  B»»  d'ecide  ^qjfurtqup; 

IV.  Tmtemenf  j^^r  /^e^w  ftowi//»»^^.  —  1-8  féijd»  de^i  pRératinns 

Pç^péd^ni^lS  a  été  spumis  k  unp  ppUFtp  ébullition  a¥PC  l'eau  at  à 

reipra^iipn  dan?  uq  Ijngp  fiq.  Plusiaurs  tcaHpmiqfs  sepatilaWas 
dpqnent  u{)e  liquaur  E  q^ij  est  troqh|©,  qq  peu  jaqqe.  Lps  maiièras 

fin  susppqaiqq  spqt  dps  débFJs  d^  tjssq  végétal  qt  dqç  cristau?  d'Q?|- 
îatft  d^  cbauj.  l-a  Uqueqr,  qui  fijtrq  jrèpirlentqment,  lajs§q  par  px^a- 
poratîon  un  résidq  (Et))  cplopi^,  iqpqqjplétemeqt  ^qlublq  df^ps  Tp^u 

a/Qjflulép  m«  PPI  ;  il  ^e  dissout  4e  1^  pqfftssg,  ^e  }a  c}i^uj,bp^ucpup 

dfl  f»PgB^sie,  du  fer,  das  aci4p§  ftwliqqp  pf  sqlfqnquq.  Lp  rpsifju  (^b) 
contjpqj  liqe  iq^tièra  ppg^pique  §9J}jf)}e  fJ^Rs  la  ppt^ççp  qfJm  cpjfi- 
qiflniquaq^  \^  propriété  4,q  rppuggpï  pay  J\«}gif9Ji8e  i  eUg  ?Sf  ft?9fé®. 
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V.  Traitement  par  Veau  acidulée.  —  On  a  fait  digérer  le  résidu 
des  opérations  précédentes  avec  de  Teau  contenant  2  pour  100 
d'acide  chlorhydrique  à  la  température  de  20  à  25  degrés.  Après 
épuisement  on  pèse  le  produit  non  dissous.  La  liqueur  concentrée 
laisse  déposer  de  Toxalate  de  chaux  ;  le  liquide  surnageant  est 
jaune  ;  additionné  d'acétate  de  soude,  il  donne  lieu  à  une  autre  pré- 
cipitation d'oxalate  calcique  accompagné  de  fer  et  d'acide  phospho- 
rique.  On  sature  la  liqueur  par  Tammoniaque,  ce  qui  conduit  à  la 
séparation  de  phosphates  de  chaux^  de  magnésie  et  de  fer.  En 
poursuivant  la  recherche  des  acides  organiques  dans  la  liqueur,  on 
arrive  à  caractériser  Tacide  malique. 

VI.  Traitement  par  Veau  alcaline.  — La  matière  est  soumise  en- 
suite à  l'action  de  la  potasse  diluée  &  2  pour  100  sans  intervention 
de  la  chaleur.  La  filtration  se  fait  dans  une  allonge  ;  mais  elle  est 
si  lente  qu'on  est  obligé  d'opérer  en  même  temps  par  décantation. 
La  solution  obtenue  est  brun  rougeâtre  ;  additionnée  de  HCI,  elle 
donne  un  précipité  floconneux  brunâtre  (A).  Cette  matière  bien 
lavée  est  peu  solubledans  l'ammoniaque  et  les  carbonates  alcalins; 
les  acides  acétique  et  phosphorique  sont  sans  action  sur  elle  ;  le 
réactif  de  Milieu  la  colore  faiblement  en  rouge.  Elle  contient 
3,12  pour  100  d'azote.  Il  est  difficile  de  la  considérer  comme  un 
mélange  d'acides  de  l'humus  avec  une  matière  albuminoïde. 

Le  résidu  de  tous  ces  traitements  (B)  est  floconneux,  blanchâtre 
avant  la  dessiccation;  il  devient  noirâtre,  compacte,  cassant  comme 
de  la  gomme  adragante  après  avoir  subi  Taction  de  la  chaleur  à 
100  degrés.  Cependant  son  aspect  au  microscope  n'a  pas  changé; 
ce  sont  toujours  les  tubes  ramifiés  d'un  champignon.  Calcinée,  cette 
matière  laisse  2  pour  100  de  cendres  composées  de  carbonate  de 
potasse,  de  peroxyde  de  fer,  de  chaux^  de  magnésie  (principale-<r 
ment),  d'acide  sulfurique  et  [d'acide  phosphorique.  Pour  que  ces 
matières  minérales  échappassent  au  traitement  par  l'acide  chlorhy- 
drique, il  a  fallu  qu'elles  fussent  étroitement  liées  à  la  constitution 
du  tissu  (6).  Cette  matière,  que  nous  appellerons  f angine^  après 
Braconnot,  contient  1,21  pour  100  d'azote^  déduction  faite  de  sa 
partie  minérale  ;  traitée  par  Thypochlorite  de  soude  en  solution 
acide^  elle  est  peu  modifiée  et  conserve  son  azote. 

L'acide  chlorhydrique  ne  l'attaque  que  par  une  ébullition  pro- 
longée ;  l'acide  se  colore  et  contient  du  glucose  ;  il  reste  un  résida 
noir  formé  par  des  produits  humiques  solubles  dans  la  potasse. 

L'acide  azotique  ordinaire  attaque  la  fungine  à  l'ébullition  ;  il  se 
produit  des  acides  oxalique  et  succinique,  sans  jîcide  picrique.  Le 
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réactif  de  Schweitzer  ne  la  dissout  pas.  L'acide  sulfurique  la  dissout 
en  se  colorant  en  noir  ;  l'addition  d'eau  en  précipite  des^  flocons 
noirs. 

Ces  propriétés  ne  concordent  pas  parfaitement  avec  celles  que 
Braconnot  attribue  à  la  fungine  ;  |ce  principe  immédiat  serait-il 
susceptible  de  se  présenter  sous  des  formes  aussi  variées  que  la 
cellulose  elle-même  ? 

Résultats  d'ensemble,  —  Le  dosage  des  cendres  de  l'agaric  donne 
0,647  pour  100,  celui  de  l'azote  0^49.  Les  cendres  renferment  po- 
tasse, chaux,  magnésie  (très-abondante},  oxyde  de  fer,  oxyde  de 
manganèse,  chlore,  acides  carbonique,  sulfurique,  phosphorique. 
Comme  les  bases  sont  combinées  en  grande  partie  à  des  acides 
organiques  dans  le  végétal,  sous  forme  do  sels  solubles  dans  les 
différents  véhicules,  on  ne  peut  les  faire  figurer  dans  aucun  article 
spécial,  ni  apprécier  le  poids  exact  de  ces  combinaisons.  En  défini- 
tive, on  peut  présenter  les  résultats  de  l'analyse  comme  il  suit,  les 
numéros  d'ordre  renvoyant  aux  paragraphes  qui  développent 
chaque  résultat  particulier  : 

Eau 9,200 

(lyRésiae  8oluble  dans  L'éther  et  acide  agariciqae 60^584 

(II)  Autre  résine  avec  du  sulfate  de  magnésie 7,282 

(III)  Matière  résinoïde  avec  sels  de  chaux  et  de  magnésie  .   .   .      2,514 

(IV)  Uatière  azotée  avec  sels  prédominants 1,900 

(V)  Oxalate,  roalate,  phosphate  de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer.      1,058 
(Vi)  Substance  azotée  soluble  dans  la  potasse 7,776 

Résidu  de  fungine 9,686 

100,000 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  champignon,  c*ost  l'énorme 
proportion  de  matière  résineuse  qu'il  renferme  ;  comment  s'effec- 
tue la  fonction  respiratoire  pendant  la  vie  de  ce  végétal? 

Est-ce  avec  dégagement  d'acide  carbonique  comme  chez  les 
autres  champignons  où  Ton  trouve  surtout  des  sucres  et  de  la  man- 
nite?  L'altérabilité  de  ses  éléments,  pour  être  peu  apparente,  n'en 
est  pas  moins  réelle;  on  est  fort  surpris  en  traitant  une  poudre 
blanche  par  plusieurs  liquides  neutres  d'obtenir  chaque  fois  des 
liqueurs  fort  colorées;  ces  colorations  exigent  d'ailleurs  le  contact 
de  Tair.  La  persistance  avec  laquelle  l'azote  se  présente  dans  tous 
les  produits  est  frappante,  et  explique  peut-être  leurs  caractères 
indécis. 

•  On  peut  regretter  que  la  rareté  de  la  matière  empêche  d'utiliser 
dans  l'industrie  l'aptitude  à  former  des  savons  que  présentent  les 
substances  résineuses  de  l'agaric.  {J,  Ph,  et  Ch,) 

T.  m.  N«  X,  MAI  1875,  IS 


RËPEDTOIRE  DE  PHARMACIE. 
e  RonTelIe  tn«ebiné  ^««niriÉll^é  ft  MëlFinrA  ; 
Par  H.  DE  Lis  MAPiiiis. 

Cette  machine  se  compose 
do  deux  récipienis  eh  fonte  A, 
se  faisant  conlrd-poids  etsu}U 
portés  par  la  poulio  fl.  Ils  coirt- 
muniquent  avec  les  ballons  de 
verre  C  par  les  tubes  de  verre 
D  et  les  tuyaux  de  caoutchouc 
E.  Ils  sont  remphs  de  mercure, 
qui,  lorsque  l'on  élève  un  des 
récipients,  passe  dans  le  ballon 
et  en  chasse  l'air  par  le  tuba 
capillaire  F  soudé  dans  le  haat 
du  ballon  ;  tandis  que  l'autre 
récipient,  en  s'abaissent  ds 
plus  do  76  centimètres,  permet 
au  niereure  de  se  retirer  de 
l'autre  ballon  en  y  produisant 
le  vide  barométrique. 

Les  ballons  communiquent 
avec  la  platino  G  par  les  tubes 
de  verre  H  qui  plongent  à 
1  centimètre  du  fond  des  bal- 
lons :  ils  sont  aulomaliqun- 
ment  bouchés  dès  que  le  mer- 
cure remonte  dans  les  ballons 
pour  eu  chasser  l'air,  et  ou< 
verts  dès  qu'il  s'en  est  retiré 
pour  y  produire  lo  vide.  L'air 
no  peut  rentrer  dans  les  bal- 
lons par  les  tubes  F  après  en 
âlresorti;  car,  pour  s'échapper 
par  la  tubulure  I,  il  doit  tra- 
verser une  légère  couche  de 
mercure  contenue  dans  le  tube 
recourbé  J,  et,  lorsque  le  vido 
se  fait  dans  les  ballons,  la 
pression  atmosphérique  fait 
remonter  le  mercure  dans  ces 
tube?  et  empêche  ainsi  la  ren- 
trée de  l'air.   Pour  recueillir 
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Tair  ou  les  gaz  contenus  dans  la  platine  ou  dans  le  vase  en  expé- 
rience, on  n'a  qu'à  mettre  le  récipient  voulu  en  communication 
avec  la  tubulure  I. 

Le  degré  de  vide  produit  par  la  machine  est  Indiqué  par  le  baro* 
mètre  K,  qui  communique  par  le  tube  L  avec  la  platine  et  permet 
do  faire  des  expériences  à  toutes  les  pressions  comprises  entre  la 
pression  atmosphérique  et  le  vide  absolu. 

La  rentrée  de  Tair  se  fait  par  le  tube  M,  qui  d'un  côté  commu- 
nique avec  la  platine,  et  de  Tautre  plonge  dans  le  mercure  contenu 
dans  le  tube  recourbé  N. 

On  peut  changer  le  niveau  du  mercure  en  élevant  ou  eu  abais- 
sant le  tube  de  caoutchouc  0  et  en  découvrant  ainsi  à  volonté 
rextrémité  du  tube  M;  on  règle  à  1  millimètre  près  la  rentrée  de 
J'air  sur  la  platine. 

Si  Ton  veut  faire  rentrer  tout  autre  gaz,  on  n*a  qu'à  mettre  le 
récipient  qui  le  contient  en  communication  avec  la  tubulure  P. 

Les  avantages  de  cette  machine  sont  : 

D'être  d'une  construction  facile  et  très-peu  coûteuse,  puisqu'elle 
ne  reviendra  qu'à  environ  35  francs  -, 

D'avoir  une  marche  très-rapide  et  ne  demandant  aucune  fatigue. 
Le  vide  est  obtenu  à  1  millimètre  près,  dans  un  récipient  de  6  litres^ 
en  quatre  minutes  ; 

De  pouvoir  faire  des  expériences  à  toutes  les  pressions  entre  la 
pression  atmosphérique  cl  le  vide  absolu; 

De  permettre  de  recueillir  facilement  Tair  ou  les  gaz  contenus 
dans  le  récipient  en  expérience,  et  aussi  d'y  faire  rentrer,  à  1  milli- 
mètre près,  les  gaz  que  l'on  désire  ; 

D'avoir  une  marche  automatique,  qui  évite  toutes  les  erreurs 
qui  peuvent  arriver  dans  le  fonctionnement  des  machines  pneuma- 
tiques à  mercure,  dont  les  robinets  sont  mus  à  la  main  ; 

Enfin  de  pouvoir  garder  le  vide  indéfiniment. 

Ses  proportions,!  restreintes  pour  une  machine  de  laboratoire, 
peuvent  s'augmenter  autant  que  Texige  Tusage  auquel  on  veut 
l'appliquer^  toutes  les  pièces  de  verre  qui  la  composent  pourront, 
être  en  fer,  quand  on  n'aura  pas  à  traiter  des  gaz  attaquant  ce 
métal. 
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HISTOIRE  NATURELLE  MEDICALE 


Falsification  de  la  racine  de  polygala  de  Virginie 
par  la  racine  d*asclépiade  dompte-venin; 

Par  M.  Gh«  Patrouill\rd,  de  Gisors  (I). 

On  n'a  jusqu'à  présent,  à  ma  connaissance,  signalé  qu'une  seule 
falsification  do  la  racine  de  polygala  de  Virginie;  M.  Oswald  a 
trouvé  mélangé  avec  celte  substance  1  pour  100  environ  de  racine 
d'ellébore  blanc,  différant  de  celle  qui  se  trouve  ordinairement  dans 
le  commerce  en  ce  qu'elle  était  plus  petite,  et  pourvue  encore  de 
longues  fibrilles  blanches  (Chevalier  etErn.  Baudrimont,  Diction-* 
naire  des  falsifications). 

J'ai  constaté,  il  y  a  quelque  temps,  le  mélange,  dans  une  propor- 
tion assez  forte,  un  sixième  environ»  d'une  autre  racine  avec  celle 
du  polygala.  Les  caractères  de  ces  deux  racines  possèdent  des 
différences  assez  tranchées  pour  éveiller  immédiatement  l'attention. 
En  effet,  tandis  que  la  racine  de  polygala  offre  un  corps  principal 
dont  la  tête  un  peu  renflée  est  garnie  d'un  nombre  variable  de  pe- 
tites tubérosités  anguleuses  et  pointues,  très-irrégulièrement  dis- 
posées les  unes  par  rapport  aux  autres,  et  autour  de  ce  corps  prin- 
cipal ,  des  ramifications  placées  sans  aucun  ordre  apparent, 
subdivisées  elles-mêmes  et  garnies  parfois  de  chevelu,  Tautre  racine 
est  formée  d'un  pivot  principal  très- court  et  tronqué  à  son  sommet, 
d'où  partent  un  grand  nombre  de  racines  secondaires  toutes  égales 
en  grosseur  ;  d'autres  fois,  deux  ou  plusieurs  de  ces  pivots  sont 
reliés  les  uns  aux  autres  par  ces  portions  plus  ou  moins  étendues 
de  la  tige  devenues  souterraines.  Enfin,  de  la  base  du  pivot  se  dé- 
tache fréquemment  un  bout  de  tige  blanche  et  fistuleuse* 

J'ai  rapporté  ces  caractères  à  la  racine  de  Vasclepias  vincetoxi- 
cum,  L.,  et  en  la  comparant  à  un  échantillon  type  j'ai  pu  rendre 
certaine  la  véritable  nature  de  la  substance  dont  je  cherchais  l'ori- 
gine. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  distinguer  dans  ce  mélange,  ce 
sont  les  racines  secondaires  de  l'asclépiade  d'avec  les  petites  rami- 
fications du  polygala  détachées  de  l'axe  principal.  Cependant  un 
examen  comparatif  minutieux  fait  reconnaître  que  les  portions 

(1)  Communiqué  à  la  Société  de  pharmacie  dans  sa  séance  du  6  janvier. 
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provenant  de  la  racine  d'asclépiade  sont  d'une  blancheur  plus 
nelto,  presque  droites  dans  leur  direction  et  cylindriques  ;  tandis 
que  celles  du  polygala  sont  un  peu  jaunâtres,  plus  irrégulières 
dans  leur  section,  et  offrent  le  plus  souvent  l'indice  de  cette  sorte 
de  tendon  si  caractéristique  des  parties  plus  développées  de  la  ra- 
cine, et  qui  les  parcourt  dans  toute  leur  étendue  ;  enfin,  elles  pré- 
sentent des  inflexions  assez  nombreuses  et  très-variées. 

La  saveur  du  polygala  est  très-acre  -,  celle  de  l'asclépiado  est 
faded*abord,  et  finalement  n'offre  qu'un  peu  d'âcreté.  Pour  l'odeur 
de  cette  dernière  substance,  que  quelques  auteurs  comparent  à 
celle  de  la  valériane  sauvage  (Dupuis  et  Réveil,  Flore  médicale  du 
XIX""  siècle),  tandis  que  d'autres  ne  la  caractérisent  guère  en  indi- 
quant seulement  qu'elle  est  faible  et  toujours  désagréable  (Gui- 
bourt.  Histoire  naturelle  des  drogues  simples,  5°  édit.),  elle  me 
paraît  plutôt  se  rapprocher  de  celle  du  polygala  de  Virginie  lui- 
même,  mais  affaiblie;  c'est  ce  que  j'ai  remarqué  sur  un  échantillon 
assez  volumineux  do  cette  racine,  récoltée  dans  les  bois  des  envi- 
rons de  Gisors  et  conservée  depuis  deux  ou  trois  ans  dans  un  bocal^ 
sans  avoir  jamais  élé  mélangée  à  du  polygala. 

Je  sais  que  cette  racine  a  été  prise  pour  celle  de  petit  houx  ; 
mais  une  telle  erreur  ne  peut  pas  être  permise  \  car  la  racine  de 
petit  houx  est  beaucoup  plus  grosse,  et  sa  surface  est  marquée 
d'anneaux très-rapprochés,  disposés  perpendiculairement  à  son  axe; 
ces  anneaux  sont  très-caractéristiques  et  se  retrouvent  même  sur 
les  petits  tronçons.  De  la  souche  et  principalement  de  sa  partie  infé- 
rieure, se  détachent  un  grand  nombre  de  radicules  blanches  pleines 
et  ligneuses,  beaucoup  plus  grosses  que  celles  du  polygala  et  de 
l'asclépiado,  et  dont  la  saveur  est,  de  plus,  bien  différente,  car  elle 
est  sucrée  et  amère  en  même  temps.  Je  pense  donc  qu'il  est  diffi* 
cile  de  confondre  la  racine  de  petit  houx,  même  divisée  en  menus 
fragments,  avec  les  fragments  de  racine  d'asclépiade,  tels  que  je 
les  ai  entre  les  mains  et  que  je  les  ai  retirés  du  polygala. 

Les  infusions  faites  avec  2  grammes  de  chacune  de  ces  racines, 
polygala  et  asclépiade,  et  30  à  40  grammes  d'eau,  distillée,  offrent 
sensiblement  la  même  nuance  de  coloration;  agitées  fortement 
pendant  un  instant  dans  une  petite  fiole  bouchée,  elles  forment 
toutes  deux  de  la  mousse  à  leur  surface  ;  mais  celle  qui  surnage 
l'infusion  du  polygala  persiste  pendant  un  espace  de  temps  au 
moins  six  fois  plus  long  que  celle  que  fournit  l'infusion  d'asclépiade. 
La  composition  chimique  de  ces  racines  pouvait  faire  prévoir  une 
telle  différence;  car  le  polygala  renferme  de  la  sénégine,  proba- 
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blement  identique  avec  la  saponine;  tandis  que  Tanalyse  de  Tas* 
clépiade  par  Feneulle  n'indique  aucun  principe  analogue.  H.  Salle- 
franque  [Thèse  de  C Ecole  de  pharmacie  de  Paris)  n'y  a  trouvé  rien 
de  comparable  à  la  saponine. 

Ces  deux  infusions,  additionnées  de  2  à  3  goultes  de  perchlo* 
rure  de  fer  à  30  degrés,  offrent  les  caractères  suivants  :  l'infusion 
de  polygala  prend  une  coloration  rougeâtre  assez  foncée,  tout  en 
se  troublant  légèrement  :  la  couleur  de  l'infusion  d'asclépiade  est 
très-peu  modifiée,  mais  il  s'y  forme,  au  contraire^  un  précrpité 
assez  abondant.  Au  bout  de  plusieurs  jours,  les  liqueurs  se  sont 
éclaircies;  alors  Tinfusion  de  polygala  offre  une  teinte  violacée 
comme  celle  que  prennent  certaines  solutions  tanniques  par  l'action 
des  sels  de  peroxyde  de  fer  ;  tandis  que  Tinfusion  d'asclépiade  est 
à  peine  colorée  en  jaune  fauve.  Le  polygala,  d'après  l'analyse  faite, 
par  Quevenne,  contient,  en  effet,  une  matière  tannique  ;  il  ne  paraît 
pas  y  en  avoir  dans  Tasclépiade. 

L'infusion  de  petit  houx,  .faite  comme  les  précédentes,  donne 
par  l'agitation  une  mousse  abondante  qui  persiste  pendant  très- 
longtemps;  le  perchlorure  de  fer  n'y  produit  aucun  changement 
apparent.  La  composition  de  cette  substance  est  à  peine  connue, 
car  son  analyse  n'a  pas  encore  été  faite. 

En  résumé,  la  racine  d'asclépiade  se  distingue  de  celle  du  poly- 
gala par  sa  disposition  générale  et  par  l'aspect  extérieur  de  ses 
racines  secondaires;  en  outre,  leurs  infusions  se  comportent  diffé- 
remment avec  le  perchlorure  de  fer,  et  ne  donnent  point  par  l'agi- 
talion  une  mousse  également  persistante  ni  aussi  abondante. 

Les  propriétés  médicales  de  la  racine  d'asclepias  vincetoxieum, 
fraîchement  récoltée,  semblent,  d'après  les  essais  qu'on  en  a  faits, 
se  rapprocher  beaucoup  de  celles  du  polygala  de  Virginie  ;  ces 
deux  plantes  sont  émétiques  et  expectorantes;  elles  ont  été  pro- 
posées pour  remplacer  l'ipécacuanha  dans  certaines  circon- 
stances. 

Néanmoins,  les  propriétés  de  Tasclépiade  paraissent  moins 
accentuées,  et  surtout  moins  constantes  que  celles  du  polygala; 
et  comme  cette  dernière  substance  est  fréquemment  employée 
dans  des  affections  à  forme  grave  des  organes  de  la  respiration, 
ce  serait  commettre  une  grande  faute  que  de  négliger  de  s'as- 
surer de  la  pureté  du  médicament  que  Ton  doit  délivrer  aux  ma- 
lades. 

En  outre,  le  mélange  dont  il  est  ici  question  est  une  fraude  évi- 
dente au   point   do  vue  commercial,   la  racine  de  polygala  do 
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Virginie  ayaat  une  valeur  six  à  huit  fois  ci  môme,  en  certaine 
n^i^rnenls,  (]o^ze  fois  plus  grande  que  la  racine  d'asclépiade. 


REVUE  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Dn  suere-tisane  (1); 

Par  M.  Limousin, 
Avec  U  collaboration  de  M.  Delpech. 

l^QS  tisanes  3on|  de  véritables  médicaments  magistraux^  qui  mé- 
ritent à  bien  des  titres  de  fî^er  l'attention  des  pharmacologistes  e^ 
4m  médecins. 

3ous  l'appareijca  de  préparations  pharmacei^tiques  des  plus 
9il?)p)^s,  elles  comportent  au  contraire  une  série  d'opéi  atious  aussi 
diverses  que  compliquées. 

$ans  insister s^r  lephoixet  U  qualité  diss  nombreuses  substances 
qui  servant  k  leur  confection,  i)  nous  suffira  da  rappeler  que  Ips 
tisanes  $e  préparent  Avec  les  feuilles,  les  fleurs^  les  fruiis^  l0s 
écorces^  les  bpi^,  les  racinas  et  les  semences.  Toute  substance  ou 
partie  ^e  siibst^ince  qui  doit  servir  à  fajrjç  une  tisane  ^  l^esoin 
d'ôljTQ  iQjQndée  ou  lavée,  et  privée  des  corps  étrangers  qui  peuvent 
Jp  étr^  mélangés^ 

]Ç1Lb  doit  ôlre  divisée  à  rai4#  du  couteau,  des  ciseaux,  et  m^JP^ 
du  mprljer, 

peau  d^tjpée  à  Tusage  d'une  tisape  e^  besoin  d'être  bien  cbpisi^; 
c^^,  si  elle  ^si  trop  $4}éoiteu$e,  ^Ue  durçjri^  les  su^st^pces  p^r  }es 
sels  calcaires  qu^eile  contiendra,  et  par  suite  ne  le$  pénptrer^  pas  -, 
inuii}^  (}'^W^@r  que  le  médicament  prendra  une  saveur  désa- 
gr^abl^f  Enfin  il  f^Ut  égçilefuenjL  iclé^r.^iiner  si  la  tjsape  doit  êtriB 
préparée  par  solution,  macération^  digestion  o^  décoction. 

Coffime  pp  I9  voit,  f,^^  mé^icamenis,  qui  semblent  d'une  prépa- 
ration si  f9<çil.^4  exigent  une  cpunajssance  /exacte  de  la  matière  mé- 
dicale,  des  manipulations  ph^trfnaceutiques  et  did3  modifications 
que  Peau  peut  faire  sub^r  aJU';ç  sub^ances  suivant  sa  qualité,  le  degré 
à»  «p^  oalpriqi^,  ejl  le  temps  du  içpntact. 

Si,  4&PS  Ta^Uquité^  Qippocrate  a  composé  an  livre  sous  le  tii^^ 

(1)  Note  lae  à  la  Société  de  thérapeutique,  par  M.  Limousin,  le  mercredi 
14  MHTil  i«75. 
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Ilepl  IlTt(j(xvY)<;,  De  la  Ptisane^  c'est  qu'il  attachait  une  véritable 
importance  à  cette  boisson  des  malades,  à  ce  remède  contre  la  soif 
dans  toutes  les  maladies  fébriles  ;  remède  et  boisson  qui  constituent 
quelquefois  un  vérilable  aliment  et  viennent  ainsi  revendiquer  une 
part  sérieuse  dans  le  traitement  des  maladies. 

L'usage  et  la  variété  des  tisanes  se  sont  beaucoup  augmentés  de 
nos  jours;  mais,  il  faut  le  dire^  leur  préparation  est  souvent  défec- 
tueuse, à  cause  des  nombreuses  difficultés  qu'elle  présente. 

Nous  citerons  les  suivantes  : 

P  Les  matières  premières  sont  de  conservation  difficile  :  les 
fleurs,  les  feuilles,  les  bois,  les  écorces,  les  racines  perdent  rapi- 
dement couleur,  odeur,  saveur,  et  deviennent  souvent  la  proie  des 
insectes.  Pour  ces  causes,  on  n'en  peut  faire  provision  à  Tavance, 
ou,  du  moins,  faut-il  les  renouveler  fréquemment  ; 

2"  Les  proportions  relatives  de  substance  et  d'eau  à  employer  ne 
se  trouvent  jamais  suffisamment  indiquées,  et  lorsqu'elles  le  sont, 
c'est  par  v^rrées,  pincées,  poignées,  etc.,  tous  modes  de  dosage 
irréguliers  et  incertains; 

3<*  Les  conditions  de  température  et  de  temps  dans  lesquelles  doit 
se  préparer  une  tisane  sont  variables.  Elle  peut  se  faire  à  froid,  à 
chaud,  par  infusion,  par  digestion,  par  décoction,  par  macération, 
ce  qui  constitue  autant  de  causes  d'hésitation  ou  d'erreur  ; 

4*  Ajoutons  enfin  l'obligation  où  l'on  se  trouve  généralement  de 
préparer  une  quantité  de  tisane  plus  grande  que  celle  qui  est  néces- 
saire à  la  consommation  immédiate,  ce  qui  force  à  perdre  une 
partie  du  produit  ou  à  consommer  une  préparation  en  partie  altérée. 

Pour  toutes  ces  raisons,  on  peut  dire  que  les  tisanes  préparées 
par  les  procédés  ordinaires  renfernaent  presque  toujours  des  pro- 
portions variables  de  principe  actif,  et  souvent  des  substances  inu- 
tiles ou  désagréables. 

Dans  le  but  de  remédier  à  cet  état  de  choses,  nous  avons  cherché 
à  simplifier  et  à  régulariser  une  préparation  dont  l'usage  est  si 
universellement  répandu. 

Le  produit  sur  lequel  nous  appelons  aujourd'hui  l'attention  re- 
médie complètement  aux  nombreux  inconvénients  que  nous  venons 
d'énumérer  ;  nous  le  désignons  sous  le  nom  de  sucre-tisane. 

Voici  succinctement  notre  mode  opératoire  : 

Avec  les  diverses  substances,  bien  choisies,  disposées  et  doséei( 
suivant  les  indications  du  Codex,  nous  préparons  des  liqueurs  con- 
centrées dans  le  vide  ou  à  basse  température,  afin  de  conserver  in- 
tégralement la  couleur,  le  parfum  et  les  principes  actifs  des  plantes. 
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Ces  liqueurs,  représentant  exactement,  sous  un  petit  volume, 
toutes  les  propriétés  des  substances  employées,  sont  incorporées 
dans  du  sucre  blanc  raffiné,  où  elles  se  trouvent  pour  ainsi  dire 
emprisonnées. 

Pour  lés  substances  qui  contiennent  des  principes  volatils,  nous 
avons  recours  à  la  distillation. 

Par  ce  moyen,  nous  obtenons  sous  un  petit  volume  la  partie  aro- 
matique, qui  est  ensuite  mêlée  à  la  liqueur  extractive  et  fixée  dans 
un  poids  déterminé  de  sucre. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  tenter  une  chose  sans  pré- 
cédent et  d'unei  nvention  tout  à  fait  originale.  C'est,  au  contraire,  à 
des  préparations  analogues  que  nous  nous  sommes  reportés  ;  et 
nous  rappellerons  entre  autres  : 

1**  Les  sirops  secs  qui  figuraient  à  l'exposition  universelle  de 
1867,  sirops  destinés  à  l'exportation  pour  remédier  aux  difficultés 
que  présentel  'expédition  des  sirops  ordinaires,  à  cause  de  la  fer- 
mentation ; 

2*  Les  différents  saccharolés  et  saccharures  indiqués  dans  les  for- 
mulaires ; 

3<»  Les  tisanes  sèches  préparées  avec  du  sucre  en  poudre  et  des 
extraits,  préparations  peu  répandues  et  d'un  dosage  souvent  mal 
déterminé  ; 

4o  Certains  bonbons  préparés  par  les  confiseurs. 

Mais  tous  ces  produits  divers  ne  peuvent  répondre  qu'à  quelques 
besoins  particuliers. 

Le  sucre-tisane^  au  contraire,  est  la  représentation  exacte,  simple 
et  pratique  de  toute  une  série  de  préparations  magistrales.  Sous  la 
forme  et  le  volume  d'un  morceau  de  sucre  ordinaire,  il  contient 
la  proportion  de  substance  active  exactement  calculée  d'après  le 
Codex  pour  une  tasse  à  thé  d'eau  simple.  Par  suite,  chaque  tasse  de 
tisane  est  composée  et  sucrée  d'une  manière  toujours  identique  et 
convenable. 

Ainsi  que  le  sucre  lui-môme,  qui  en  est  la  base,  cette  prépa- 
ration n'est  susceptible  d'aucune  altération.  Sous  cette  forme,  les 
substances  conservent  non-seulement  leur  couleur,  leur  odeur,leur 
saveur,  mais  surtout  leurs  vertus  médicinales. 

On  peut  donc  ainsi  préparer  instantanément  {illico)  une  seule 
tasse  de  tisane  limpide,  sans  dépôt,  renouvelée  au  fur  et  à  mesure 
du  besoin,' et  l'on  fournit  aux  personnes  les  plus  inexpérimentées 
le  moyen  de  faire  avec  facilité  une  tasse  de  tisane  toujours  iden- 
tique dans  sa  composition. 
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On  supprime  ainsi  Tattirail  encombrant  de  pot8>  passoires^  éia- 
mines,  etc.,  nécessaires  à  la  préparation  d*ime  tisane  qu'on  obtient 
sauvent  trouble  malgré  toutes  ces  précautions. 

Pour  l'usage,  il  suffit  de  verser  simplement  sur  une  dose  uae 
tasse  à  thé  d'eau  froide  ou  bouillantei  suivfint  Tindication,  puis  de 
remuer  avec  une  cuiller  pour  amener  la  dissolution  du  suere-tisane. 


*T^i»- 
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L^SCENSION   A   GRANDE  HAUTEUR   DU   BALLON    LE  ZÉNITH  'y 

Par  M.  G.  Tissandier. 

Le  JeiMi  il  avril  1875,  à  enze  heures  Irente-cinq  inlnuies  du 
mnlîn,  l'aérostat  le  Zénith  s'élevait  de  terre  à  Tusine  à  ^m  de  la  ¥illtlte. 
Grecé-Spinelli^  Siirel  et  moi  avions  pris  pU^e  i^^n^  \^  iiacalle,em perlant  le 
malériDl  né/^(»«f!aire  ^  nos  observatipesi,  4  Iroi^  \\^m^%  lif^nM  Biin^il^»  IffiN 
avoir  dépassé  deux  fois  Faltitude  de  8000  mètres,  Sivclel  Cro^é  $pîo^lM 
ont  été  trouvés  înaniiujés  dans  la  napçlle.  Il  appartient  à  Içqr  çflrppagnoi  de 
VoyAgie,  échappé  au  trépas,  de  fermer  un  instapt  sou  cœur  à  la  douleur  ppur 
rapporter  les  faits  recueillis  dans  le  cours  de  Tascension. 

Voipi  le  résultat  complet  des  lectures  thermométriques  : 

\\%  S5i«  ,  ?  terre  ...,.,,,    4-  14  d.c^?rw 
î  792  mètres -h    8      — 

ilMOm  5  *2^'    -      +    8      - 

^  !  3200    -      Tt-    1      - 

12h  15«  /  ^^®®    "^      "^    ^      "^ 

t  4387    —      0      — 


121»  M"  I 


4700    -, 0 

5210    -      —    5 


,  5600  - —    5  - 

^'^^{6700  -     -    8  ^ 

(  7000  -^ -r  IQ  TT 

ib20«  {7400  -     —  11  ^ 

f  8000  -     X 

Nous  avons  déterminé  k  Taide  d'un  thermométro^raphe  la  température 
intérieure  du  ballea.  A  5306  mètres,  le  gaz  de  Taéroitat  était  de  ft3  de- 
grés; Vair  extérieur,  nu  contraire,  de  —  5diaigrés.  M  Iherni^métrografhe 
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resla  dans  le  ballon  au  delà  de  8000  mètres.  BelrouYé  iulact  après  la  des- 
cente, il  marquait  23  degrés. 

Ces  faits  nouveaux  expliquent  rascension  rapide  du  navire  aérien  daosies 
hautes  régions.  Ils  expliquent  encore  pourquoi  Paérostat  descend  si  vite, 
quoiqu^jl  arrive  dans  des  couches  d*iir  de  plus  en  plu3  denses.  Les  tempér 
ratures  de  celles-ci  croissent  de  haut  en  bas,  tandis  que  celle  du  ballon 
reste  à  peu  prés  constante,  ce  qui  tend  à  faire  diminuer  sans  cesse  la  foroe 
ascensionnelle. 

Voici  les  observations  physiologiques  que  nous  avons  recueillies  : 

Heures.  AlUtudet. 

12h48m  4602  mètres.  .  .    Tlssandier^  110  pulsations  à  la  minute. 

12»»  55»  5210      —    ,  ,   .    Crocé,  température  buccale,  37o,50. 

li>03"  5300      —     .  .   .    Crocé,  120  pulsations  à  la  minute. 

Ib05m  5300      —    .  .   .    Tissandier,  nombre  d'inspirations  déterminées 

par  Grocé  :  26. 

id.  Id.                         8ivel,  155  pulsations  à  la  minute. 

Id.  Id.                            —   température  buccale,  37o,90. 

Les  observations  spectroseopiques  ont  été  exécutées  par  Grocé-Spinellî  ; 
les  résultats  obtenus  ne  me  sont  pas  connus,  Crocé  cependant  s'est  écrié  au 
4elâ  de  5000  mètres  :  Il  y  a  déjà  absence  complète  des  bandes  de  la  vapeur 

d'eau. 
L'atmosphère  offrait  le  15  avril  un  état  particulier.  A  4500  mètres  nous 

fifm^s  au  nive^ij  d'une  nappe  de  légers  cirrhus.  A  7000  mètres  la  nacelle 
était  entourée  d'un  vaste  cercle  de  cirrhus  plus  coîup^ctes,  qui  offraient 
Taspecl  4is  masses  solides  cristallisées.  A  7500 mètres  (^  ciel  m'apparaiss^it 
avec  sa  nuance  bleue  habituelle. 

jlusqu'à  7000  iQ^tfes  «ui^uo  de  non»  n'a  ressenti  d'une  façoa  alarmante 
rinfluence  de  )«  (tépre^isioi»  «tmi^sphérique.  A  6500  mètres,  Croc4  et  Sivel 
étaient  pâles,  et  ce  derpler>  d'un  tempérament  sanguin,  fermait  par  mo- 
ments les  yeux.  Mais  à  7000  mètres  nous  avons  respiré  à  plusieurs  reprises 
)>ir  à  70  pour  100  »r4paré  par  M,  Limousin,  d'après  le^  propprUpQS  indi- 
quées par  M,  Bert,e|l  U  &^  vital  nouç  a  ranimés. 

Vers  Tiiltitude  de  7500  mètres,  nous  étions  immobiles  (lap§  h  nac«|}e  et 
cerl^îniempni  epgaurdis,  ÇeBi  à  cette  hauteur  que  Sivel  vida  trois  ^es  de 
l(îsj.pour  atteindre  et  dépasser  l>Uiiude  de  8000  mètres,  myml  1#  P^^- 
gramme  /que  Doifs  nous  étions  tracé  à  l'avance. 

P'aprè^  mon  souvenir,  aujourd'hui  très-wel,  l'éJLal  d>ûgôurdis«emept  où 
rpp  se  trouvie  à  cette  altitude  est  particulier,  Le  corps  et  Tesprit  s'effaiblis- 
5^nt  peu  à  peu,  sans  qn'on  ew  ait  conscience,  Qp  ne  $ou{fr#  ei>  aucune 
façon  ;  on  ne  p^nse  plus  au  péril  du  voyage  ;  en  monte  et  pn  est  heureux 
de  mpptfr.  Le  vertige  des  hautes  régions  we  semble  pas  être  un  vaiq  root. 
Je  ne  Urdai  pas  à  me  sentir  si  fcible  que  je  ne  pus  m*m^  m  tourner  la 
tête  pour  regarder  m^s  apiupagnong,  Bientôt  je  veux  saifir  le  Iwbeii  oxygérje, 
mais  ?J  m'est  impossible  de  lever  U  bw,  Mpn  esprit  cepend^iit  est  epc^re 
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Irés-lucide.  Je  considère  toujours  le  baromètre,  les  yeux  fixés  sur  raiguille, 
qui  arrive  au  chiffre  de  280  qu'elle  dépasse  rapidement.  Je  veux  m'écrier  : 
«  Nous  sommes  à  8000  mètres.  »  Mais  ma  langue  est  paralysée.  Tout  à  coup 
je  ferme  les  yeux  et  je  tombe  inerte,  perdant  absolument  le  souvenir.  Il 
était  environ  une  heure  trente  minutes. 

À  deux  heures  huit  minutes,  je  me  réveille.  Le  ballon  était  en  descente. 
J'ai  vidé  un  sac  de  lest  pour  atténuer  la  vitesse,  et  j'ai  pu  écrire  sur  mon 
carnet  quelques  lignes  qui  me  donnent  la  pression  315  (7059  mélres)^  la 
température  —  8  degrés  :  il  était,  je  crois,  deux  heures  vingt  minutes.  Mais 
un  tremblement  me  saisit  et  je  m'affaisse  de  nouveau.  Le  vent  de  bas  en 
haut  était  violent  et  dénotait  une  descente  précipitée.  Quelques  minutes 
après,  Crocé-Spinelii  se  réveille  à  son  tour,  me  secoue  par  le  bras  et  me 
fait  observer  qu'il  faut  jeter  du  lest.  Il  en  jette  lui-même.  Le  ballon  imper- 
méable, très-chaud,  est  remonté  encore  une  fois  dans  les  hautes  régions 
qu'il  avait  quittées.  Il  eût  fallu  tirer  la  soupape,  mais  aucun  de  nous  n^eut 
la  force  de  le  faire.  Je  perdis  connaissance  une  deuxième  fois. 

A  trois  heures  trente  minutes,  je  me  suis  ranimé  à  Taltitude  de  6000  mè- 
tres. Crocé-Spinelli  etSivel  avaient  cessé  de  vivre.  Tous  deux,  Sivel  surtout, 
avaient  la  figure  noire,  les  yeux  à  demi  fermés  et  ternes,  la  bouohe  entr'ou- 
verte,  crispée,  ensanglantée,  les  lèvres  enflées,  les  mains  froides. 

La  descente  a  eu  lieu  à  Giron  (Indre),  à  quatre  heures,  à  250  kilomètres 
de  Paris,  à  vol  d'oiseau,  après  un  séjour  dans  Tatmosphére'  de  quatre  heu- 
res vingt-cinq  minutes.  D'après  les  questionnaires  lancés  de  la  nacelle^  et 
renvoyés  au  siège  de  la  Société  de  navigation  aérienne  par  ceux  qui  les 
ont  ramassés  à  terre,  je  me  suis  assuré  que  le  Zénith  n'a  pas  dévié  de  sa 
route;  le  vent  soufflait  en  ligne  droite,  et  sa  direction  était  constante  jus- 
qu'à l'altitude  de  8000  mètres. 

Après  avoir  rapidement  retracé  l'histoire  de  l'ascension,  j'arrive  aux  deux 
points  qui  ont  si  vivement  préoccupé  l'attention  du  monde  savant.  Quelle 
est  la  hauteur  maximum  atteinte  par  l'aérostat  ?  Quelle  est  la  cause  de  la 
mort  de  Crocé-Spinelli  et  de  Sivel? 

La  première  question  peut  être  aujourd'hui  considérée  comme  résolue 
par  l'ouverture  des  tubes  barométriques  témoins  imaginés  par  M.  Janssen 
et  déjà  employés  par  Sivel  et  Grocé-Spinelli  lors  de  leur  ascension  de  1874, 
à  7  300  mètres.  Ces  tubes,  de  50  centimètres  de  hauteur,  de  1  à  2  millimètres 
de  diamètre  intérieur,  sont  remplis  de  mercure.  Ils  sont  recourbés  à  leur 
partie  inférieure,  qui  se  termine  par  une  ouverture  capillaire.  Sous  l'in- 
fluence de  la  dépression,  le  mercure  s'échappe  en  gouttelettes.  Les  tubes 
placés  dans  la  sciure  de  bois  sont  contenus  dans  une  boîte  scellée  au  départ 
et  qui  doit  être  rapportée  intacte.  Au  retour,  la  quantité  de  mercure  qu'ils 
contiennent  permet  de  déduire  la  dépression  qu'ils  ont  subie. 

L'opération,  en  ce  qui  concerne  l'ascension  du  Zénith,  a  été  faite  dans 
le  laboratoire  de  physique  de  la  Sorboune,  en  présence  et  avec  le  concours 
de  MM.  Berthelot ,  Jamin,  Hervé-Mangon.  Les  tubes  que  j'ai  rapportés  ont 
été  placés  sous  la  machine  pneumatique  avec  un  baromètre.  On  fait  pro- 
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gressiveraenl  le  vide  jusqu'à  ramener  la  colonne  de  mercure  à  reilrémité 
courbée  du  tube  dans  les  conditions  où  elle  devait  se  trouver  au  moment 
où  nous  avons  atteint  la  plus  grande  hauteur.  Un  tube  avait  été  cassé, 
quelques  autres  avaient  éprouvé  des  accidents  ou  fonctionné  mal  ;  mais  il  y 
en  a  deux  dont  la  marche  a  été  régulière^  et  qui  nous  ont  fourni  des  résul- 
tats concordants.  Ils  tendent  à  établir  que^la  plus  faible  pression  était 
de  S64  à  262  millimètres^  ce  qui  porte  la  hauteur  maximum  à  8540  mètres 
et  à  8>600  métrés  (correction  faite  de  la  pression  à  la  surface  du  sol). 

Le  baromètre  anéroïde  que  j'avais  emporté  a  été  également  vérifié  sous 
la  machine  pneumatique,  et  nous  avons  reconnu  qu'il  donnait  des  indica- 
tions exactes,  après  Tasceosion  comme  avant.  Comme  au  moment  de  mon 
anéantissement  à  8000  mètres  Taiguiliede  ce  baromètre  passait  rapidement 
sur  le  chiffre  de  la  pression  28  (8002  mètres),  j'ai  la  persuasion  que  nous 
avons  atteint  cette  altitude  de  8600  mètres  dès  la  première  ascension.  Après 
la  première  descente,  Crocé-Spinelii  et  très-certainement  Sivel  vivaient. 
Ils  ont  clé  frappés  de  mort  quand  le  ballon  a  atteint  une  seconde  fois  les 
niveaux  élevés  qu'il  venait  de  quitter,  mais  qu'il  n'a  pas  dû  dépasser^  son  vo- 
lume et  son  poids  ne  lui  permettant  certainement  pas  de  monter  plus  haut. 
11  ne  me  semble  pas  douteux  que  la  mort  de  mes  infortunés  compagnons 
ne  soit  la  conséquence  de  la  dépression  atmosphérique  et  de  leur  double  et 
long  séjour  dans  les  régions  de  l'air  raréfié.  L'air  particulièrement  sec  n'a 
peut-être  pas  été  sans  exercer  encore  une  funeste  intlueuce. 

On  se  demandera  quelle  est  la  cause  de  mon  salut.  Je  dois  la  vie  proba» 
blement  à  mon  tempérament  lymphatique,  peut-être  à  un  évanouissement 
plus  complet^  sorte  d'arrêt  des  fonctions  respiratoires. 

J'ajouterai  que  les  rares  ascensions,  en  hauteur  précédentes  sont  loin 
de  raltitude  que  nous  avons  atteinte  :  Gay-Lussac^  en  1804,  a  été  â 
.7004  mètres;  Robertsoii  et  Lhoest,  en  1803^  à  7  400  mètres;  Barrai  et 
Bixio,  en  1852,  à  7016  mètres  ;  Welsh,  la  même  année,;à^6990  mètres.  On 
voit  que  tous  ces  voyages  on  eu  pour  limite  les  hauteurs  de  7000  à 
7400  mètres,  et  que  Ton  peut  considérer,  selon  nous,  comme  les  bornes 
de  Talmosphère  respirable. 

Notre  maître  et  ami  M.  Glaisher,  en  1862,  est  monté  à  l'altitude  de 
8838  mètres  ;  là  il  s'est  évanoui  et  a  failli  perdre  la  vie.  Quant  à  la  hauteur 
de  1 100  mèlres»qu'il  suppose  avoir  atteinte  au  delà,  elle  nous  paraît  très- 
conteslable  ;  il  ue  la  détermine  que  par  une  proportion  algébrique  dont  les 
éléments  incertains  sont  déduits  de  la  viles.se  de  l'aérostat  à  la  montée  et  à 
la  descente. 

J'ai  la  persuasion  que  GrocéSpinelli  et  Sivel  vivraient  encore,  malgré 
leur  séjour  prolongé  dans  les  hautes  régions,  s'ils  avaient  pu  respirer  l'oxy- 
gène. Ils  auront,  comme  moi,  subitement  perdu  la  faculté  de  se  mouvoir; 
mais  ces  nobles  victimes  ont  ouvert  à  l'investigation  scientifique  de  nou- 
veaux horizons.  Ces  soldats  de  la  science,  en  mourant,  ont  montré  du 
doigt  les  périls  de  la  roule,  afin  que  Ton  sache,  après  eux,  les  prévoir  et 
les  éviter. 
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SUR   LES  EFFETS  THÉRAPEUTIQUES   DE   l'OXYGÈNE  ; 

Par  M;  Tahin-Despalle. 

Le  18  avrils  Têts  deux  heures  de  l'après-midi,  M.  L.  i,  député,  fut  ndcint 
d*uiie  congestion  cérébrale  graYe,  avec  chule  et  paralysie  de  tout  le  côté 
droit  du  corps. 

Le  pouls  était  à  8â  pulsations,  la  face  vultueusCj  et  Teslomac  Contenait 
une  notable  quantité  d'alinnents.  Le  déjeuner  avait  eil  lieu  une  deini-héure 
avant  racoident.  Je  ne  crus  pas  devoir  ni  saigner,  ni  appliquer  des  sang- 
sues, ni  administrer  de  vomitif.  J^erdonnai  des  inhalations  d'oxjrgène  pnf*, 
à  Faide  d'un  inhalateur  prêté  par  M.  Limousin.  Dés  les  premières  aspira- 
tions, M  L.i.  déclara  se  sentir  beaucoup  mieux.  Le  mouvement  et  la  senj^i- 
hilité  revinrent  peu  à  peu  dans  le  côté  pari^lysé. 

A  six  heures,  quelques  frissons  suivis  d^ine  abondante  émissioh  d'urine, 
bAillements  répétés,  éructations^  A  sept  heures,  M.  L...  pouvait  se  tenir 
débouta  le  mal  était  conjuré.  Il  avait  été  consommé  environ  10  litres 
d^oxygène  pur« 

Je  pense  que  ce  moyen  thérapeutique  mérite  d'éire  signalé  à  Pattention 
de  TAcâdémie  et  é  celle  des  praticiens. 


Soeiété  de  pharmacie. 

Séance  du  5  mai  18Î5.  —  Présidence  de  M.  PLakcIiok. 

Après  la  lecture  du  f)r()cés-v6rl)al,  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture 
de  la  torresfiondande.  Nous  signalons  Une  lettre  de  &f .  Roussln,  qui,  revenu 
à  Pafis,  demande  à  reprendre  son  titre  de  îfiè'mbre  résidant. 

M.  Slan.  Miirtin  adresse  tihë  note  suf  la  Conservation  du  seigle  ergoté, 
des  Jïois  d'iris,  des  éantharîdes  en  ajoutant  quelques  gouttes  d'élher  dans 
les  flacons  qui  renferment  ces  substaùë^s.  M.  Stan.  I^lartin  {présente,  en 
outre,  un  échantillon  de  glycérine  ordinaire  non  puriliée  et  prise  en  masse 
stius  rinflaence  d'ufie  basse  température. 

M.  Baudrimont  offre  en  hommage  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Marchand, 
de  Pécamp,  un  exemplaire  de  sott  ouvrage  sur  la  force  chimique  des 
ràrons  solaires. 

M.  Poggidle  lit  une  note  de  M.  Videau  sur  l'action  réciproque  du  mono- 
sulfure de  sodium  et  du  nitrate  d'argent,  et  les  différences  que  j^eut  pré- 
senter la  réaction  suivant  la  manière  d'opérer.  Le  même  membre  donne 
lecture  d'une  note  de  M.  Balland  sur  la  nature  de  la  patine  (|ui  recouvre 
des  pièces  anciennes  de  monnaie  de  cuivre^  et  dans  Uqttélle  il  a  reconnu  là 
présence  du  cuivre  oxydulé  et  du  cuivre  carbonate.  Il  tei^mine  par  des  ré- 
flexions sur  la  formation  probable  des  minerais  qui  accompagnent  des  mé- 
taux natifs. 

M.  Limousin  offre  à  la  Société  un  travail  du  docteur  Duhomme  sur  \t 
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saccharimélHé  tlidiqne  (le  Hépertoire  a  publié  eil  entrait  ee  traYai)^  t.  If, 
noQYelle  série,  p.  67J. 

M.  Limousin  j  eti  son  nom  et  au  nom  de  M.  Deflp^h,  met  sous  les  yetix  de 
la  Société  de;;  échantillons  d'an  produit  qu'il  appelle  suére-tùane,  destiné 
à  simplifier  et  â  régulariser  la  préparation  des  tisanes  et  permettant  de 
n*ed  préparer  qu^line  tasse  â  la  fois.  Ce  produit  se  présente  sous  la  forme 
de  petites  tablettes  dont  chacune  contient  les  principes  de  la  plante  caN 
culés  pour  une  inssé  d*eau  froide  ou  d'eau  bouillante,  suifant  le  cast.  Parmi 
les  échantillons  qu'il  fait  dissoudre  devant  la  Société,  nous  remarquons  l.i 
ui&tiTe,  le  quinquina,  la  camomille,  le  thé.  Sur  une  observation  de  M.  Bau- 
drîmont,  M.  Limousin  répète  qu^il  n'a  pas  la  prétebtidn  d'être  le  premier  i 
.s'être  occupé  ûé  la  question,  qu'il  n'igrlomli  pas  ce  qui  a  été  fait  dans  le 
même  sens  par  NiH.  Blondeati^  Favrot,  PIos,  Dannecy  et  Gendron,  mais  que 
le  produit  qu'il  présente  en  diffère  par  la  forrlie  elle  procédé  de  préparation. 

M.  Mayet  lit  une  note  sur  la  préparation  du  sirop  de  belladone  (voir  plus 
haut^  p.  257)  E.  L. 


INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS. 


Soeiété  de  pré\ojmneer 

éfi  phatmuciens  de  1'"  classe  du  dépariement  de  ia  Seine . 

■ITRAlT  »IS  PAOGàS-TERfiAVX  9B8  SKAKGBS  DD   COHSfcIL  D'AVllI«liTllATI«R. 

Séance  da  9  mars  1875. 
Présideneë  de  H:  A.  Fiiiibîizi!^  président. 

Par  jugement  en  daté  du  liS  février,  la  femme  Cdcu,  herboriste,  a  été 
condamnée  d  600  francs  d'amertde  et  aux  dépend. 

Le  sieur  van  Erckel,  5,  place  de  la  Bourse,  exerçant  la  profession  de  den« 
tiste^  a  été  condamné,  pour  exereice  illégal  de  la  pharmacie,  à  500  frailcs 
d'amende  et  aui  fi^aié. 

M.  le  secrétaire  général  de  la  Société  de  pharmacie  de  l'Héraulft  écrit  i 
M.  le  président  de  la  Société  de  prévoyance  pour  lui  faire  connaître  le  ré^ 
sultat  des  procès  qui  avaieni  été  portés  devant  la  cour  de  MontpellieK  Des 
arrêts  itiGrmant  les  jugements  de  la  pretniére  juridiction  ont  condamné  les 
délinquants  à  l'amende^  aux  frais  et  A  des  dommages-intérêts  envers  les 
parties  civiles. 

Notre  conféra  M.  Defaux,  de  Ponteise,  informe  M.  le  président  de  la 

Société  de  prévoyance  que  le  tribunal  de  cette  ville,  dans  une  de  ses  der-^ 

nières  audiences»  a  condamné  le  sieur  Bournitien,  herboriste,  pour  exercice 

illégal  de  la  pharmacie,  â  500  francs  d'amende,  aux  dépens  et  à  tOO  franet 

dédommages-intérêts  envers  les  parties  civiles. 
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M.  Fraisse,  pharmacien  d^e  première  classé  à  Nancy,  demande  qu'on 
veuille  bien  lui  adresser  un  exemplaire  de  nos  staluls.  M.  le  secrétaire 
général  est  chargé  d'écrire  à  notre  confrère  de  province  et  de  lui  adresser 
un  exemplaire  du  compte  rendu  de  la  dernière  assemblée  générale. 

Sont  nommés  membres  titulaires  de  la  Société  :  MM.  Collas^  140,  rue  du 
Temple  ;  Defresne,  â,  rue  des  Lombards  ;  Gras  (Camille),  1 ,  rue  Michel- 
le-Gomte;  Lajoux,  124,  boulevard  Magenta;  Vigîer  aîné,  60,  rue  du  Bac; 
Vigier  (Ferdinand),  12,  boulevard  Bonne-Nouvelle;  Yvon,  7,  rue  de  la 
Feuillade. 

M.  le  président  fait  pari  au  conseil  de  la  mort  de  notre  confrère 
M.  Buirat,  ancien  trésorier  de  la  Société.  La  plupart  des  membres  du  con- 
seil assistaient  à  ses  obsèques.  M.  Ë.  Genevoii  a  exprimé  d'une  voix  émue 
les  regrets  de  tous  ceux  qui  connaissaient  le  cœur  et  le  caractère  de  celui 
que  la  mort  leur  enlevait  si  subitement. 

Séance  du  16  mars  1875. 
Présidence  de  M.  A.  Fohodze,  président. 

M.  le  vice-président  propose  une  modillcationàrarticlell  du  règlement, 
relativement  à  Télection  des  membres  du  conseil.  Le  conseil,  après  dis- 
cussion, adopte  la  proposition  qui  lui  est  faite  et  charge  M.  Crinon  de  ré- 
diger un  rapport  qui  sera  lu  à  la  prochaine  assemblée  générale.  La  question 
sera  portée  à  Tordre  du  jour. 

M.  le  secrétaire  généiral  donne  une  première  lecture  du  compte  rendu 
des  travaux  du  conseil  pendant  Tannée  1874-1875.  La  suite  de  cette  lec- 
ture est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

Le  conseil  décide  que  rassemblée  générale  aunuelle  aura  lieu  le  vendredi 
16  avril  prochain. 

Séance  du  23  mars  1875. 
Présidence  de  M.  A.  Foiiouze,  président. 

M.  Phelebon  fils,  rue  du  Faubourg-Saint^flonoré,  114,  est  nommé  mem- 
bre titulaire  de  la  Société. 

Par  jugement  en  date  du  20  mars,  le  tribunal  de  première  instance  de  la 
Seine  déboute  MM.  Lemoine  et  Carrée  boulangers,  de  leur  plainte  contre 
M.  Vié-Garnier,  et  les  condamne  aux  dépens  et  à  50  francs  de  dommages- 
intérêts  envers  notre  confrère. 

Il  s'agissait  de  la  fabrication  du  pain  à  Thuile  de  foie  de  morue. 

M.  Giffar,  secrétaire  de  la  Société  des  pharmaciens  de  Maine-  et-Loire, 
adresse  à  M.  le  président  de  la  Société  de  prévoyance  une  lettre  par  la- 
quelle notre  confrère  Tinforme  que  des  poursuites  sont  exercées  contre  des 
épiciers  ayant  vendu  divers  produits  pharmaceutiques,  notamment  du 
quinquina  concassé  et  du  thé  Ghambart.  Il  demande  au  conseil  de  vouloir 
bien^ui  adresser^  en  même  temps  que  les  renseignements  utiles  pour  la 
conduite  du  procès^  les  extraits  de  jugements  et  arrêts  que  la  Société  de 
prévoyance  a  obtenus  dans  des  cas  analogues. 
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M.  le  secrétaire  général  est  chargé  de  faire  parvenir  à  M.  Giffar  les  do- 
cumenls  qu'il  pourra  se  procurer. 

M.  Champigny  achève  la  lecture  du  compte  rendu  annuel  des  travaux  du 
conseil;  la  rédaction  en  est  adoptée,  ainsi  que  celle  du  rapport  de  M.  Jul- 
liard  sur  l'examen  pratique  des  élèves  stagiaires^  et  de  celui  de  H.  Grinon, 
sur  la  modification  proposée  à  l'article  11  du  règlement. 

Le  conseil  arrête  ainsi  qu'il  suit  la  liste  des  candidats  pour  les  élections 
qui  doivent  avoir  lieu  à  rassemblée  générale  du  i6  avril. 

HM.  Durozies,  vice-président  ;  A.  Fumouze,  Bornet  et  Capgrand,  cod* 
seillers. 


Société  des  pharmaeiens  de  Selne-et-Harne. 

Cette  Société  vient  de  se  reconstituer.  Son  assemblée  générale  a  eu  lieu  le 
â  mai,  à  Paris,  dans  les  salons  de  Véfour-Tavernier.  La  réunion  était  nom- 
breuse et,  malgré  les  questions  délicates  que  soulevait  la  discussion  du  nou- 
veau règlement,  l'entente  la  plus  cordiale  n'a  cessé  d'exister  entre  tous  ses 
membres. 

Ont  été  appelés  aux  diverses  fonctions  du  syndicat  par  le  vote  unanime 
de  leurs  confrères  : 

MM.  Berquier,  de  Provins,  président;  Roy,  de  Melun,  vice-président  ; 
Bayard,  de  Fontainebleau,  secrétaire;  Lefort,de  Nangis,  secrétaire  adjoint; 
Ragot,  de  Melun,  trésorier  ; 

MM.  Beslier,  de  Goulommlers,  président  honoraire  ;  Desbieuf,  de  Cou<- 
lommiers,  membre  du  conseil  de  famille  ;  Petitot,  de  Fontainebleau,  mem- 
bre du  conseil  de  famille. 

L'assemblée  a  décidé  que  le  compte  rendu  de  cette  réunion  serait  envoyé 
à  tous  les  pharmaciens  du  département  et  aux  présidents  de  toutes  les  So- 
ciétés de  pharmacie  de  France. 


VARIÉTÉS 

Note  sur  remploi  des  sulfocarbonates  alcalins  contre  le 
phylloxéra;  par  M.  A.  Dumas.  —  Après  la  communication  de  M.  Henri 
Mares,  notre  savant  correspondant  dans  le  département  de  THérault, 
et  comme  complément  de  sa  pensée  (I),  je  prie  l'Académie  de  me  per- 

« 

(1)  Les  conclusions  de  M.  Mares  sont  les  saivantes  : 

L'emploi  des  salfocarbonates  alcalins  au  moyen  desquels  on  réussit  à  faire  périr 
le  phylloxéra  dans  les  profondeoos  du  sol,  combiné  avec  celui  des  engrais  potas- 
siques, ammoniacaux  et  sulfurés,  dont  Taction  favorable  sur  la  vigne  est  si  bien 
constatée,  me  parait  de  nature  à  assurer  la  solution  du  problème  de  la  maladie  de 
la  vigne. 

De  nombreuses  expériences  faites  dans  la  voie  que  je  signale  auront  lieu  en  1875) 
et  tout  porte  à  espérer  qu'elles  feront  faire  un  pas  décisif  ài  la  question. 
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mettra  un  court  expo$é  dâs  résultats  ei»te»us  à  Cognac  et  de  leues  consé- 
quences. 

Les  observations  et  les  expériences  effectuées  dans  ie  cours  de  Tannée 
dernière,  à  la  station  viticolo  d^  Cognan,  avaient  conduit  M.  le  professeur 
^ouiUefert,  délégué  de  TÀeadémje,  à  la'  conclusion  suivante,  an  sujet  des 
sulfocarbonatesidont  j-avdi§  signalé  TefQcaci té  contre  le  phylloxéra  : 

«  Les  sulfocarbonates  alcalins  sont  les  substances  les  plus  énergiques 
contre  le  phylloxéra  qui  aient  été  proposées  jusquMci,  et  méritent^  par  con- 
séquept^  la  plus  grande  atleniion  des  personnes  intéressées  au  rétablis- 
sement de  nos  vignes.  » 

Lorsque  j*ai  proposé  remploi  de  ces  sels,  je  m'étais  assuré  que  les  sub- 
stances minffcilg^  pij  qrgapjqups  ç\\f\\^  RPHY^ut  rppcQptreF  dans  le  sol 
n'agissaient  pas  sur  eux,  que  Tacide  carbonique  les  décomposait  en  donnant 
naissance  à  un  dégagement  d'acide  sulfhydrique  et  de  sulfure  de  carbone 
vénéneux  pour  rinsecîe  ;  que  tout  animal  placé  dans  le  voisinage  de  ces  sels 
solides  ou  disf^ous  ne  tardait  point  à  périr;  enfin,  que  leur  dissolution  suffi- 
samment  affaiblie  n'agissait  pas  sensiblement  sur  des  plantes  dont  les  ra- 
cines en  étaient  baignées. 

Des  expériences  variées  soit  au  laboratoire,  soit  sur  des  ceps  pris  au 
milieu  des  vignes  de  grande  culture,  effectuées  à  la  station  de  Gogiiac  par 
les  soins  de  M.  Mouinefert  et  de  AI.  Max.  Cornu,  ayant  démontré  que  les 
dissolutions  de  solfoca|*bonates  alcalins  tuent  le  phylloxéra,  sans  nuire  à  ta 
vigne,  j'ai  fait  poursuivre  la  fabrication  en  grand  de  ces  sels  par  divers 
manufacturiers.  Tandis  qu'on  les  employait  sur  une  large  échelle  â  Cognac, 
j'ai  (bit  essayer  leur  application  sur  les  vignes  malades  dans  diverses  loca- 
lités. 

La  saison  étant  favorable  pour  tenter  l'effet  de  ces  sels,  quHl  convient  de 
mettre  en  usage  au  printemps  ou  à  l'automne,  il  parait  utile  d'appeler  en 
ce  moment  sur  eux  Tattention  des  vignerons.  L'emploi  qut  en  a  été  fait 
établit  que  la  vigne  n'en  souffre  pas  et  que  sa  végétation  en  est  au  contraire 
activée.  Le  phylloxéra  disparaît  partout  où  la  solution  de  sulfocarbonatea 
pu  pénétrer.  Les  pluies  favorisant  c^Mg  pénétration,  le  se]  étant  soluble  et 
sa  solution  plus  dense  que  l'eau.  L'expérience  prouve  d'ailleurs  que  les 
snlIiofîaKbQnates  abalin^  PfiH¥ftn(  ^^ftupner  plusienr»  semaines  dans  le  sol 
$an$  être  détruits  ^t  qu'il§  p^pvent  fittendce,  en  conséquence,  qu^tine  f^lufe 
favorable  vienne  les  délayer  et  les  porter  au  cqntaci  des  racines  phyllozérées 
on  du  moins  à  leur  proi^ioiité. 

Les  sulfocarbonates  n'étant  pas  des  sels  commerciaux,  il  a  été  néces- 
saire d'en  provoquer  la  fobrication.  Leur  prix  est  donc  encore  plus  élevé 
qu^il  ne  le  sera  lorsqiPils  deviendront  l'objet  d'un  commerce  iînjsoriant^ 
éomme  ils  pourront  l'être  plus  tard.  Toutefois,  en  raison  d*e  leur  extrême 
pnepgje.  il  $n  faut  si  peu  pour  a,^)r  efScacementj  qu'on  ^pil^  dés  â  pp^sent, 
considérer  leur  application  comme  ayant  un  caractère  véritablcmçi^t  pra- 

En  effet,  fi\  ç'jgjt  ^<  çirS??!FJFP  .9H  l*'ftF»:^«?  ISS  Pï»*»!*  'l^  RbyHftxW» 
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4«ns  110  piys  où  il  vi#nl  i»  («ire  sa  première  «pparition,  il  suffira  de  trtiler 
quelques  cenUines  de  ceps»  couslituant  la  première  tache  et  ses  alentours. 
Il  est  certain  qnje/pour  des  circonstances  de  celte  nature,  et  en  s'y  prenant 
ô  lemps^  la  dépense  ne  peut  pas  dépasser  100  francs  pour  le  sulfocarbonate, 
et  que  la  majp-d*(Qenyre  nécessaire  pour  eu  faire  Tapplicatloo  reste  abso- 
lument iusignifianle» 

S'il  s'agit  de  renouveler  une  plautalioa  de  vignes  dans  une  cpntrée  en 
proie  au  phylloxéra,  jl  sera  absolument  nécessaire  de  faire  au  moins  deux 
applicalious  de  sulfocarbopate  par  fin,  l'uue  an  printemps,  Tautre  à  l'au- 
tomne; mais  la  faible  extension  des  raciqes»  pendant  les  trois  premières 
apuee^^  l^end  si  faible  |a  quantité  de  sillfocarbonate  nécessaire  pous  les  at- 
teindre tpu^Sj  fiue  H  4^P^>'49  s'élèverait  à  peine  à  ëO  ou  60  Irancs  par 
hectQi^e  pour  la  première  année,  tout  au  pliis  au  dquble  pour  la  deuxième, 
ft  au  triple  pour  le  troisième,  donnant  une  moyenne  de  IQO  à  liO  francs 
par  hectare  Jusqu'au  iiioment  où  la  vigne  commence  à  produire. 

A  regard  des  vignes  âgées>  généralement  aiteiptes  et  placées  dans  un  pays 
infesté,  il  n'y  a  pas  lieu  de  leur  faire  subir  un  tcfiitement  assex  énergique 
ppur  tuer  tqus  les  phyllpxcras  ;  ne  serait  une  dépense  inutile,  puisque  les 
vignes  voisines  rendraient  bientôt  leur  mal  aux  ceps  momentanément  guéris. 
)1  faut  dqpc  se  contenter  de  faire  vivre  la  vigue  en  présence  de  son  ennemi, 
jusqu'à  ce  que  par  une  action  d'en^emhle,  croissant  chaque  année,  op  ait 
purgé  tonte  la  contrée.  La  marche  à  suivre,  absoluiqeut  conforme  d'ailleurs 
d  celle  que  conseille  le  comice  de  l'Hérault,  consiste  à  marier  l'emploi  des 
fiimures  à  celui  du  poi^pp.  ^^n^  pes  conditions,  op  peut  considérer  comme 
uécessfire  M  suffisante  une  dêpepse  en  sulfoparbopate  qui  atteindra,  an 
plus,  de  100  à  150  francs  par  hectare.  Quant  à  la  main-d'œuvre,  elle  seca 
presque  uul^,  puisqu'il  y  aur^  tput  avantage  à  appliquer  le  sulfocarbonate 
^n  même  tempi  (]DP  1^  fm^iep,  p'ast-à-flire  a  yerser  le  stflfocarbonate  an 
fond  du  trpu  ^ufop):  du  ccfp  et  le  fufpjpr  par-dessus,  çlès  qqe  Tabsocption  dp 
spjfocevbPBSM  par  If)  $pl  lera  pou)p|ète.  Si,  au  Ijeu  d'exagérer  la  dose  de 
fqipific  pp fJepgFM^r  f^mme  9r  p^t fqfpp  flp  le  faire  qn^nd  on-eompiesur 
loi  seul  pour  fjjri»  éSPîHt>rft  }  FaûflSB  de§  phyllqî^ras,  op  4étrpi(  une 
grande  partie  4<l  9i$»  ^pfpjfîril  P»1K  le  suUoparhoqiite,  op  arriver»  à  wpe  vé- 
ritable économie,  la  quantité  de  fumier  ou  d'pngrfii^  à  IQtpplpifeE  PPIfvaut 

Atre  singuU^re^PPt  fédHJte. 
P/lps  le  cas  dqi)(  jj  ^'^git,  rii^dipatjop  à  observer  consiste  ^oup  à  faire 

usage  4  )a  fois  d'pngri|is|  çufQgpfs  et  (|'jnseptipi4ei(  sûrs*  Parnii  les  engrais» 
chapuR  devra  cbpi^jr  se|pn  Ij^s  pircpn^lappps  et  lps|  ressqprpps  locales. 

Parmi  les  ieseeticidps»  l'expérjeupe  ^jgpale^  cpp^pie  |e^  plus  énergiques,  le 

cpaltai;  et  lessplfq»|rbpna(e^  4ppl  jl  S'agJltpQ  Pe  pion^ept. 

Les  principes  exposés  dans  cette  note,  (}éJ4  développés  dapsf  ^es  publî- 
Cf»lipp?  antérieures  de  la  cQpDfpissipp  (|u  pbyljox^ra,  cpmpoenpent  à  être 
compris  et  apprécié^  par  les  propript^irps  dp  vigqps.  C'est  4  ppx  qu'il  apparr 
tiept  de  leur  dpnnpf  jc^  ppffec^^pnen^.enf^  prqtjqups  dqnt  i|s  spp^  suspep? 
liWpf  5  m^  M  WHérieppf s  et  jps  ^ppUcatipn^  déi4  xéàVmm  /tywt  dé-r 
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montré  que  les  vignes  traitées  â  l'automne  se. comportent  très-bien  en  ce 
moment,  on  peut  regarder  les  effets  des  sulfocarbonates  comme  suffisam- 
ment démontrés,  au  double  point  de  vue  de  leur  innocuité  pour  la  vigne  et 
de  leur  action  toxique  sur  le  phylloxéra. 

Les  premières  expériences  â  ce  sujet  datent  de  plus  de  deux  ans.  On  ne 
s'est  donc  pas  pressé  de  conclure.  On  a  d'abord  fait  usage  du  sulfocarbo- 
nate  de  potassium,  et  l'on  a  essayé  ensuite  comparativement  le  sulfocar- 
bonate  de  sodium,  qui  jouit  de  la  même  activité  et  qui  est  même  plus 
efficace  à  poids  égal,  tout  en  coûtant  moins  cher.  On  a  déjà  mis  en  expé« 
rience  prés  de  3000  kilogrammes  de  ces  deux  sels. 

Aujourd'hui,  on  est  en  droit  d'afGrmer  que  les  sulfocarbonates  alcalins 
constituent  un  poison  sûr  contre  le  phylloxéra  ;  qu'ils  n'exercent  pas  dV-  * 
tion  nuisible  sur  la  vigne  ;  que  leur  application  n'est  pas  assez  coûteuse 
pour  que  le  vigneron  ne  puisse  y  avoir  recours,  même  dans  les  cas  presque 
désespérés,  et  qu^elle  peut  se  montrer  entièrement  efficace  avec  une  dé- 
pense sans  importance,  lorsqu'on  opère  au  début  de  la  maladie  ou  pour  la 
préservation  des  jeunes  plants. 

La  présence  du  phylloxéra  détermine  dans  la  vigne  un  état  maladif,  dont 
les  analyses  de  H.  Boutin  et  les  miennes  ont  donné  la  mesure;  il  importe 
donc,  conformément  aux  conclusions  du  comice  de  l'Hérault,  d'associer  à 
remploi  des  sulfocarbonates  ou  d'un  autre  insecticide  sûr^  celui  des  engrais 
convenablement  choisis. 

Le  bambou.  —  Parmi  les  plantes  étrangères  qu*on  a  essayé  de  natu- 
raliser en  France,  Tune  des  plus  utiles  est  le  irésor  de  la  Chine,  le 
bambou. 

M.  l'amiral  du  Quilîo  a  envoyé  au  Jardin  d'acclimatation  une  variété  par- 
ticulière de  bambou,  qui  semble  devoir  s'acclimater  très-facilement,  ainsi 
que  deux  autres  espèces  dues  à  M.  Simon)  consuf  de  France  en  Chine. 

Ces  dernières^  cultivées  dans  le  Midi^  aux  environs  de  Nîmes,  ont  ré- 
pondu à  tontes  les  espérances,  et  sont  employées  dans  l'industrie  des  meu- 
bles légers  de  fantaisie,  tables,  chaises,  tabourets,  étagères. 

Ces  bambous,  devenus  français^  font  actuellement  l'objet  d'un  commerce 
d'importation  pour  l'Angleterre.  ' 

Ce  roseau  est  des  plus  rustiques  et  peu  susceptible  de  sa  nature  ;  car  on 
le  trouve  dans  des  régions  où  il  y  a  50  degrés  de  chaleur  â  supporter,  et 
aussi  dans  des  contrées  où  les  hivers  sont  très-rigoureux.  Puis,  il  croît  très- 
vite  ;  il  atteint  jusqu'à  30  mètres  de  hauteur  et  se  multiplie  à  l'infini. 

Le  bambou  est  la  véritable  providence  de  la  Chine  :  dans  le  Céleste 
Empire  pas  de  village  qui  n'ait  un  ou  plusieurs  magasins  de  bambous  as- 
sortis de  grosseur  et  de  longueur. 

Dans  chaque  ferme  on  voit  derrière  la  maison  la  plantation  de. bambous 
pour  les  besoins  journaliers.  C'est  une  pièce  de  terre  ceinte  d'un  large 
fossé  rempli  d*eau  et  spécialement  destinée  à  la  culture  de  cette  plante,  dont 
les  verts  massifs  servent  de  refuge  à  d'innombrables  bandes  de  tourterelles. 
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Pour  le  Chinois^  le  bambou  est  un  élément  indispensable  ;  il  en  fait  des 
ponts,  des  conduites  d*eau,  des  maisons,  des  clôtures,  des  nattes,  du  pa- 
pierj  de  Tamadou,  des  parapluies,  des  chapeaux,  des  habits  d'été,  des  oreil- 
lers, des  matelas,  des  échelles,  des  meubles,  des  pinceaux,  des  cordes,  des 
armes,  des  instruments  de  musique,  des  écrans,  des  éfantails,  de  la  van- 
nerie, etc. 

Enfin,  les  jeunes  pousses  de  cette  plante  se  mangent,  soit  en  guise  d'as- 
perges, soit  en  salade,  soit  comme  assaisonnement  au  lieu  de  champignons. 
Le  poisson  gratiné  au  bambou  est  un  mets  fort  recherché. 

11  sert  encore,  sous  forme  de  sifflet,  â  chasser  les  mauvais  esprits  qui» 
selon  les  croyances  chinoises,  hantent  la  demeure  des  hommes. 

Ce  sifflet,  percé  d'une  certaine  façon,  est  muni  d*ailes  en  papier  et  lancé 
dans  l'espace  au  bout  d'une  ficelle,  à  la  façon  des  cerfs-volants.  L'air,  en 
passant  dans  instrument,  produit  des  sons  semblables  à  ceux  d'un  sifflet 
de  machine  à  vapeur,  ce  qui  a  la  propriété  non-seulement  à*éloigner  les 
mauvais  esprits,  mais  encore  de  chasser  les  oiseaux  de  proie  qui  abondent 
en  Chine. 

Les  propriétaires  de  pigeons,  pour  protéger  contre  ces  rapaces  les  habi- 
tants de  leurs  colombiers,  leur  attachent  aux  plumes  de  la  queue  un  sifflet 
semblable  qui  se  met  à  fonctionner  dès  que  le  pigeon  prend  sa  volée. 

{Bulletin  français,) 

Lds  morsures  de  serpents  de  l'Australie.  -^  En  Australie,  dans 
le  gouvernement  de  Victoria,  la  commission  nommée  pour  faire  une  en- 
quête sur  le  danger  des  morsures  de  serpents  de  l'Australie  comparés  à 
ceux  de  l'Inde,  sur  Teffet  des  poisons  de  ces  deux  espèces  de  reptiles  et  sur 
l'administration  de  difTérents  remèdes,  a  terminé  son  rapport,  dit  V Argus 
de  Melbourne,  Il  en  résulte  que  l'empoisonnement  par  morsure  d'un  ser- 
pent australien  est  plutôt  l'exception  que  la  règle.  On  a  fai^Bombre  d'ex- 
périences sur  les  deux  espèces  de  serpents  qui  existent  en  Australie,  et  l'on 
a  trouvé  que  leurs  morsures,  dans  les  conditions  ordinaires,  étaient  ineffi- 
caces. Le  cobra  indien  est  de  six  à  treize  fois  plus  venimeux  q^ie  le  reptile 
d'Australie.  Une  quantité  donnée  de  poison  du  premier  est  plus  puissante 
et  plus  rapidement  mortelle  que  la  même  quantité  de  poison  du  second. 
L'injection  intraveineuse  d'ammoniaque,  qui  a  été  pratiquée  sur  des  chiens 
n'a  aucune  vertu  d'antidote,  ni  même  de  vertu  thérapeutique.  Cette  injec* 
tion,  en  provoquant  l'absorption  du  poison,  accélère  plutôt  qu'elle  ne  re- 
tarde la  tendance  à  la  mort.  Le  professeur  Halford  va  publier  un  commen- 
taire de  ce  rapport,  avec  énumération  des  cas  où  l'ammoniaque  a  été 
injectée  pour  la  cure  des  morsures  de  reptiles.  (Un.  méd,) 

Nouveaux  projectiles.  —  On  lit  dans  VArmy  and  Navy  Gazette  : 
Nous  avons  parlé,  à  plusieurs  reprises,  des  différents  résultats  des  expé- 
riences faites  par  le  comité  sur  les  matières  explosibles  en  cherchant  &  dé-^ 
montrer  l'utilité  pratique  du  projet  soumis  par  le  professeur  Abel,  et  con« 


sUiaht  k  Offre  éûÛib  m  bdtilëtâ  éf^itx  e^râihdiCë^  rëtiitili^  d*è)fh  aU  Myen 
d'ut)  détonatëtir  fbi^mé  d«  flobdfe-ceftdti  tiêché  et  edifipHiHëë,*  énvëlofip^Hi: 
une  petite  capshlé  de  fulminâlé  de  fH^rêtire.  Il  jr  â  quéll:|i]eâ  mà\k,  il  à  éta- 
bli que  <^ë  t)r0bëdê;  ft{)'))liqùé  auît  bèfltlëts  b^diti&ii^ë^  dé  IB  Htrë^,  est  parfai- 
tétfient  pfàtîeiablë:  Le  rêèultHt  de  réxpê^iëncë  a  été  qiië  le  bdalët  a  cclàté 
en  trois  cents  fragments,  tandis  qu'une  charge  de  poudre  ordiliairë  ne 
pr^duiàftit  que  trente  éclata. 

L*èffet  d'une  pareille  eipleiâioii  ne  saurait  être  c|if  extrêrilenlëni  meUftMëi^ 
au  milieu  des  troupes  éû  rase  campagtle.  Dèrniéréinèht^  cependant^  on  tf 
fait  des  expériences  sur  deis  boulets  brdinaires  de  9  t^bueëk^  dont  Teffët  a 
dépassé  de  beaucoup  celui  des  différëut^  boulets  ordinali'es  qu'on  emploie 
et)  campagne^  Dans  ces  expêrîeiibes;  l'élémeht  e^tploâlf  eUiplo^ë,  au  lieu 
d'èau^  était  de  U  pdUdre-ëotari  mouillée.  Il  est  bon  de  Se  rappeler  qiiële 
danger  résultant  de  remploi  de  cette  matière  expldsiblë  â  été  écarté  eh  là 
nieulllaut,'  lorsqu'on  eut  découvert  qu'elle  détonait  aussi  bien  mbUiîlée  qij6 
sêcfie.  Les  résuit(itè  des  expériences  ftvee  la  poudre-boton  mouillée  dut  ét3 
extraordinaires;  les  boulets  ont  éclaté  littéralement  en  mille  morcëaul. 

l^&iiieF  Hjrgi^bâlëtHctiië;  "^Ifl.  I^erëjr  Smith  â  Mi  Aéi  recherches  tôH 
intéressantes  sur  lëfe  propriétés  hyghoscUt'iijties  d'un  papier  Joseph  Im- 
prégné d'utiè  solutidh  cbhéentrée  de  chlorure  de  cobalt  (CoCl*).  Ce  papier 
est  trés-sensible  aux  variations  atmospKériques  ;  dans  une  atmosphère  sèche 
il  êât  bléiiy  et  bou^e  quand  j'âîi^  est  hùiiiidë.  beé  expériences  nombreuses  de 
M.  Sihitii,  il  résulte  que  ëé  papier  pëiit  servir  facilement  à  indiquer  avec 
firêciSibh  et  rapidité  Tétai  hygrométrique  de  l'air  ei  à  coutrèler  d^une  façon 
três-sindpiè  les  hygroiiiètrës  généralement  employés. 

ëéinricé  dé  iiuii  àeÉ  mêâèëiiiâ  ae  lâsllnt-Pétersboùrg.  *  Là 

fià^âè  dbUhë  les  informations  que  vbici  sur  le  service  de  nuit  des  médecine 
de  Sclint-Pétersbourg  dans  la  ptëniièrë  année  de  rëiistënce  de  cette  Utile 
ihstitùtioh  : 

i  Dans  les  preUilers  ténias  dé  §à  ëréâtibn,  le  ^ebViëë  de  nuit,  fonde  par 
l'initiative  tfHvée  dé  quelques  thédëëinSi  dut  ^bnctioùhèr  dâfas  des  cdndi- 
tibnS  dsséi^  peu  favorables;  mais  là  persévérance  dès  fondateurs  a  triomphé 
de  tbti^  les  obstacles,  et  la  houvellë  iristitutibn  rend,  à  f  heure;;qu'il  est, 
Iè'§  \i\uà  titiles  services  ihx  habitants  de  U  capitale.  Parmi  ses  clients  se 
ti^ôùVënt  des  pei^onnéS  de  tout  k'âng  et  de  tout  état  de  fdHutië.  Les  médeëlUâ 
de  sëfViée  étaiëut  toUJbursi  prêts  â  fibrtër  les  seddurs  qU'dh  venait  \é\it 
dëhiandë^,  Uni  Savoir  d'ftvanèé  Isi  ëel^  sècoUrs  leur  ^àUdràiedt  Quelque 
rémunération,  sabs  reculer  de^àdl  àei  visites  nocturnes  dâbs  les  Ibëàlitëà 
les  plus  dangereuses  et  les  plus  mal  famées. 

Le  BOtàbre  d^s  visites  faites  daoà  le  couratii  de  k  preiâièi^  éfifiéë^  et 
soigneusement  inscrites  dans  des  registres  9d  Aoe^  s'est  élevé  à  i  024.  Ce 
eliiffre  se  répartit  ainsi  entre  les  douse  mois  écoulés  depuis  la  <$réàtionr  des 
serviees  ilë  nuit  :  «yril^  iê  ;  mai^  09 1  juin,  70?  juillet^  09;  abât^  73^  sep«> 
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tetnbre^  TO  ;  betofons)  ni  ;  ndtrembi-e,  84  ;  décembre*,  441  ;  jantilf^  452  )  fé- 
vrier, 4  04;  mari)  1 23: 

Le  maximum  deseonsuUàtîon^  données  dans  linë  nuit  ^i  de  6,  la  itmtënné 
est  de  3.  Parmi  ies  malades  qui  se  sont  adressés  auk  médecins  de  B«rtilsl$( 
on  coitipie  B24  hdmmes)  363  feihmes  et  137  eufiRts  des  déttx  stexes.  Lé  ser- 
vice  de  nuit  a  été  fait  par  35  médecine  à  litre  provisoire  et  par  45  â  tllt^ 
permanent.  Les  rétributions  payées  aux  médecins  par  les  personnes  aisées 
ont  été  employées  à  compléter  rinslaliation  du  service  et  é  organiser  de 
petites  pharmaeiëS)  dans  le  but  d'avoir  toujours  sous  la  main  les  bbjets  de 
première  nécessité. 

L'exemple  des  médecins  de  Saint-Pétersbourg  a  déjà  trouvé  dM  imita- 
teurs k  Moscou^  à  Odessa,  d  Varsovie  et  dans  plusieurs  autres  villes  impor^^ 
tantes.  » 

lléserve  dé  rarmée  active  et  armée  territoriale.  Médecins  et 
pharmaciens,  — Aux  termes  de  l'article  39  de  la  loi  du  13  mars  4875,  les 
jeunes  gens  appartenant  à  la  disponibilité  ou  à  la  réserve  de  l'armée  active 
et  exerçant  des  professions  médicale  et  pharmaceutique  peuvent  être  nom- 
més officiers  de  réserve,  à  la  condition  d'être  pourvus  du  titre  de  docteur 
en  médecine  ou  de  pharmacien  de  i'*^  classe  ;  ils  recevront  des  commissions 
qui  les  affecteront  à  un  service  de  leur  spécialité.  Ceux  qui  appartiennent 
a  Ta/mée  territoriale  peuvent)  sous  les  mêmes  conditions,  obtenir,  dans 
cette  armée,  des  avantages  équivalents. 

Les  personnes  comprises  dans  les  catégories  ci-dessus  qui  ne  se  seraient  pas 
encore  mises  en  instance,  doivent,  pour  être  admises,  lorsqu'il  y  aura  lieu, 
au  bénéfice  des  dispositions  légales,  adresser  immédiatement  leur  demande, 
soit  au  ministre  de  la  guerre,  soit  au  général  commandant  la  région  terri- 
toriale d  laquelle  ils  appartiennent. 

Faute  de  s'être  mis  en  règle  avant  le  45  mai  prochain^  épo(|ue  d  laquelle 
les  commissions  d'examen  des  candidatures  auront  terminé  leur  travail,  les 
intéressés  ne  pourraient  concourir  d  la  formation  des  cadres  auxiliaires  et 
ils  s'exposeraient  d  être  maintenus  définitivement  dans  le  rang,  l'adminis- 
tration de  la  guerre  étant  fermeineot  décidée  d  pe  plus  tolérer  d  l'avenir 
dans  les  hôpitaux  ou  ambulances  la  présence  dé  médecins  ou  de  phar- 
maciens civils  qui,  après  avoir  été  reconnus  bons  pour  le  service,  cher* 
obéraient  d  se  soustraire  aux  obligations  imposées  par  la  loi  du  recrutement. 

facilité  àiiltté  âe  I^Ôà.  -^  Dans  âa  ^aneë  dé  véndi^edi  dëfhië^  Ile 
éônstii)  muhi^ipdl  de  Lyoh  a  voté  un  crédit  de  ^iOOOOQf^anbs  ^ùi,  Joihls  Ittx 
200000  francs  déjd  inscrits  au  budget  de  l87l,  pék*iiiëtlh)i»t  d'atSqtitiK)'  )ës 
terrains  nécessaires  et  de  faire  les  travaux  préparatoires  pour  la  construc- 
tion de  Id  ^àètiltê  de  hiédècine. 

L'Ëcole  sera,  dit  le  Progrès  de  Lyon^  construite  sur  le  quai  de  la  Vitrio- 
lerie,  dans  la  partie  comprise  entre  ce  quai,  la  rue  de  la  Yitriolerie  au  nord, 
la  rue  de  Béarn  et  la  rue  du  Rhône.  L'emplacement  mesure  plus  de 
26  000  mètres.  La  façade  du  côté  du  quai  mesure  190  mètres. 
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Les  bAtimenU  sont  divisés  en  quatre  corps  principaux  situés  aux  quatre 
angles  du  rectangle  que  nous  venons  de  décrire.  Au  milieu  sera  construit 
le  grand  amphithéâtre  public^  à  la  suite  duquel  est  ménagé  un  vaste  em- 
placement pour  le  jardin  botanique^  entouré  de  quatre  serres. 

Le  corps  de  b&timent  situé  au  nord-ouest  se  compose  de  quatre  ailes  ter- 
minées par  des  pavillons  élevés  d'un  étage  au-dessus  de  Tentresol.  Là  seront 
réunis  les  services  généraux.  On  y  trouve  aussi  les  laboratoires,  les  salles 
de  cours  et  de  préparation  de  physique,  et  toutes  les  annexes  nécessaires 

Les  bAtimentsau  sud-ouest  ont  la  même  configuration.  Ils  seront  affectés 
aux  cours  de  chimie  et  de  pharmacie. 

Les  bâtiments  au  nord-est  et  au  sud-est  sont  réservés,  le  premier,  aux 
cours  et.  aux  expériences  de  physiologie  et  d'anatomie  pathologique^  de  phy- 
siologie normale,  de  toxicologie,  de  zoologie,  aux  collections,  aux  labo- 
ratoires, salles  de  dissection  et  d'anatomie  nécessaires,  etc.;  le  second,  aux 
cours  d'anatomie  normale.  Aucun  détail  n'est  négligé. 

La  ville  possède  la  moitié  environ  des  terrains  nécessaires  d  Tédification 
des  bâtiments.  L'autre  portion  appartient  à  des  propriétaires  avec  lesquels 
on  va  traiter  soit  à  Tamiable,  soit  par  expropriation. 

i  Congrès  périodique  international  des  sciences  médicales. 
^^seisiotiy  Bruxelles,  1875.  —  Dans  le  congrès  qui  se  tiendra  au  mois  de 
septembre,  il  sera  traité  dans  la  section  de  pharmacologie  les  questions 
suivantes  : 

Première  question  :  «  Faut-il  étendre  remploi  médical  des  principes  im- 
médiats chimiquement  définis  et  en  multiplier  les  préparations  dans  les 
pharmacopées  ?  »  Rapporteur  :  M.  van  Bastelaer,  membre  de  la  commission 
médicale  du  fiaihauU,  pharmacien  â  Gharleroi. 

Deuxième  question  :  d  De  rétablissement  d'une  pharmacopée  universelle.» 
Rapporteur  :  M.  GiHe/ professeur  à  TËcole  vétérinaire  de  Cureghem. 

SKamen  pratique  des  élèves  en  pharmacie.  —  Le  jury  pour  les 
examens  institués  par  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine 
se  trouve  ainsi  composé  pour  Tannée  1875-76  :  Président,  M.  Grinon;  Li- 
mousin et  Cassan,  juges  titulaires;  Ferrand  et  Comar,  juges  suppléants. 

La  deuxième  session  des  examens  de  l'année  1875,  ouvrira  le  1^'  juin 
prochain.  MM.  les  élèves  qui  désirent  subir  les  épreuves  sont  priés 
d'adresser  leur  demande,  avec  les  pièces  k  l'appui,  chez  M.  Grinon,  phar- 
macien, rue  de  Turenne,  n^  45^  président  de  la  Société,  qui  tient  à  leur  dis- 
position le  programme  détaillé  de  ces  examens. 

Le  directeur^gérarU  :  Adrian. 
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Dn  melllear  procédé  pour  préparer  la  déeoellon 
«le  raeine  de  g^renadier  t 

ParM.YvoK. 

Depuis  rintroductiou  du  koussodans  la  thérapeutique»  remploi 
de  i'écorce  de  racine  de  grenadier  contre  le  teenia  est  un  peu  aban- 
donné. Cependant  nous  possédons  dans  cette  plante  un  spécifique 
presque  aussi  certain  que  le  kousso  et  d*un  emploi  plus  facile.  Ce 
dernier^  on  le  sait,  doit  être  infusé  dans  Teau  et  le  patient  absorbe 
tout^  poudre  et  liquide.  L'ingestion  do  cette  bouillie  épaisse  et  désa- 
gréable cause  presque  toujours  des  nausées,  qui  déterminent  le 
rejet  d'une  partie  du  médicament^  et  souvent  la  portion  conservée 
n'est  pas  suffisante  pour  déterminer  Tentière  expulsion  du  ver.  Ce 
fait  mérite  d'être  pris  sérieusement  en  considération  par  le  praticien, 
surtout  s'il  veut  bien  se  souvenir  que,  si  la  première  dose  n'a  pu 
être  tolérée,  la  seconde  Test  bien  rarement,  &  cause  de  la  repu- 
gnance  instinctive  excitée  par  le  précédent  échec. 

L'écorce  de  racine  de  grenadier  peut  être  employée  fraîche  ou 
sèche.  Aujourd'hui  on  a  presque  généralement  renoncé  à  la  racine 
fraîche,  dont  remploi  ne  présente  peut-être  pas  grand  avantage 
et  que  d'ailleurs  il  est  souvent  difficile  de  se  procurer. 

Uécorce  sèche  s'emploie  à  la  dose  de  60  à  80  grammes;  le  Codex 
prescrit  le  modus  faciendi  suivant  : 

Ecorce  sëche  de  racine  de  grenadier.  ...      60  grammes. 
Eau 750       — 

On  contuse  Técorce  et  on  la  fait  macérer  pendant  douze  heures 
dans  Teau  ;  on  fait  bouillir  ensuite  jusqu'à  réduction  d'un  tiers  et 
l'on  passe. 

Le  Codex  n'indique  point  si  l'on  doit  laisser  refroidir  cette  décoc- 
tion avant  de  la  passer. 

Si  l'on  prend  cette  précaution,  on  constate  qu'il  se  forme  un  dépôt 
abondant,  qui  finit  par  tapisser  d'une  couche  grenue  le  fond  du 
vase  ;  le  liquide  surnageant  est  toujours  louche  et  ne  peut  s'éclaircir 
m^me  par  des  filtrations  réitérées.  Cependant  le  décocté  chaud  est 
assez  limpide.  Il  se  précipite  donc  par  refroidissement  une  certaine 
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quantité  de  principes  solubles  à  chaud.  Pour  me  rendre  compte  de 
ces  faits,  j'ai  entrepris  les  quelques  essais  qui  vont  suivre. 

10  grammes  d'écorce  de  racine  concassée  ont  été  mis  en  macé- 
ration pendant  douze  heures  avec  de  Teau  commune  :  au  bout  de 
ce  temps  j'ai  porté  à  l'ébuUition  et  fait  réduire  de  façon  à  obtenir  un 
volume  égali  85  centimètres  cubes. 

J'ai  laissé  refroidir  lentement  après  filtrationdu  décocté  bouillant. 
Il  s'est  peu  à  peu  troublé  et  a  déposé  une  couche  grenue  comme  du 
sable  fin.  J'ai  jeté  sur  un  petit  filtre  Berzélius  taré  ;  le  liquide  ne  s'est 
point  écoulé  claiT  etil  est  resté  sur  lerffltte  un  précipité  dont  le  poids, 
après  dessiccation,  ftit  trouvé  de  0«',206,  soit  2«^s06  pour  100  de 
racine. 

Ce  précipité  renfermait  une  assez  forte  proportion  de  principes 
minéraux,  car  par  incinération  il  a  laissé  un  résidu  de  0^%026,  cô 
qui  porte  la  quantité  pour  100  à  0^,  260. 

D'autre  part»  j^ai  mesuré  avec  soin  tO  centimètres  cubes  du  dé-* 
eocté,  que  j'ai  éraporé  daâs  uno  petite  capsule,  tarée,  en  consistance 
d'extrait  sec.  Pour  ces  10  centimètres  cubes  j'ai  obtenu  0*%260  de 
cet  extrait,  soit  2»',278  pour  les  85  centimètres  cubes  et  22**,7^0 
pour  100. 

ta  première  quantité  m'a  doûnô  0«%010  de  cendres  blanches,  ce 
qui  porte  à  Oe'jSSO  pour  100 . 

Ainsi  100  grammes  d'écorce  de  racine  de  grenadier,  traitée 
comme  le  c(>nseille  le  Codex,  abâindonnetit  à  Teau  24^^84  de  sub- 
stances, dont  2*', 06  te  précipitent  par  refroidissement. 

La  racine  est-elle  «ntièrement  épuisée,  en  suivant  le  procédé  qtie 
je  riens  d'iudifuer  ?  PoUf  élucider  ce  poittt,  j'ai  pris  de  nouveau 
10  grammes  d'écorce  concassée,  je  fai  laissé  tttacérer  douze  heures 
avec  de  l'eau  distillée^  j'ai  traité  par  déplacement  et  conservé  à  part  ce 
liquide.  Puis  j'ai  soumis  le  résidu  à  des  décoctions  successives  avec 
Teau  distillée  ;  j'ai  répété  dix  fois  ce  traitement,  jusqu'à  ce  que  le 
décocté  ne  fût  plus  sensiblement  coloré.  Les  liquides  résultant  de 
ces  décoctions  successives  furent  réunis  et  réduits  par  évaporatioû 
à  un  volume  tel,  qu'en  y  ajoutant  le  premier  produit  de  lixiviation 
mis  à  part,  on  obtienne  un  volume  de  105  centimètres  cubes. 

Après  un  repos  de  deux  jours^  le  liquide  ne  «'était  point  éclaira 
et  il  s'était  formé  un  dépôt  pesant  0«^M08»  soit  l«%08  pour  100,  et 
contenant  sels  minéraux  0,19  pour  100. 

Après  trois  autres  jours  de  repos^  le  décocté  était  toujours  trouble 
et  m'a  fourni  par  évaporation  un  résidu  d'extrait  sec  égal  à  32s%80 
pour  100,  soit  2  grammes  de  sels  minéraux. 
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Il  est  cerlaiu  qu^en  o|)énnt  ainsi^  on  épuise  bien  plus  com- 
plètement la  racine  qu'en  suivant  le  procédé  du  Codex  ;  mais  dans 
les  deux  cas  \e  produit  est  toujours  trèi&-trouble,  uû  pou  p&teux»  et 
par  suite  répugnant.  Si  le  traitement  de  la  racine  par  l'eau  froide 
ou  tout  au  plus  par  de  Peau  portée  à  cme  température  insuffisante 
pour  altérer  les  principes  albuminoïdes,  donne  Une  solution  à  peu 
près  aussi  riche  en  principes  cxtractifs,  il  est  certain  que  ce  se- 
cond  mode  d'opérer  sera  préférable.  L'écorce  qui  nous  est  fournie 
par  la  droguerie  a  été  séchée  à  air  libre  et  par  .suite  aucun  de  ses 
éléments  n'a  ç%  être  altéré  par  la  chaleur  :  dans  un  bon  état  de 
conservation  elfe  doit  représenter  la  racine  fratche,  moins  Teau;  et 
s'il  est  vrai  que  cette  mcine  fraîche  soit  plus  active  que  la  sèche, 
nous  aurons  éonc  tout  avantage  à  éviter  toute  altération  provenant 
de  remploi  de  la  chaleur. 

J'ai  pris  40  grammes  d'écorce  de  racine,  et  après  l'avoir  con- 
cassée assez  fmeflienl,  je  Tai  introduite  dans  un  appareil  à  dépla- 
cement et  laissée  en  contact  douze  heures  avec  une  fois  et  demie 
son  poids  d'eau  distillée  froide.  Au  bout  de  oe  temps,  j'ai  ouvert  le 
robineide  l'^pareil  et  laissé  s  écouler  le  liquide,  que  j'ai  déplacé 
avec  d'iittlre  ea«  ée  façon  à  obtenir  un  volume  de  50  centimètres 
cubes  que  j'ai  mis  à  {>art.  J'ai  alors  continué  la  lîxiviation  par  de 
l'eau  à  50  degrés  et  j'ai  ainsi  recueilli  et  conservé  à  part  125  gram- 
mes d'un  nouveau  liquide. 

Finalement  j'ai  laissé  digérer  pendant  une  demi-heure,  avec  une 
nouvelle  iquatRtité-dVau  (l«tiilée  à  50  degrés.  Le  liquide  résultant 
de  cette  digesiicm  a  été  rémii  aux  125  grammes  provenant  de 
l'opération  précédente^  et  f«  *out  évaporé  ^ia  température  la  plus 
basse  possible  (elle  n'a  pas  dépassé  55  degrés). 

Après  refroidissemeni,  j'ai  ajouté  le  liquide  provenant  de  la  lixi- 
viation  àfroid,  j'ai  obtenu  un  volume  total  de  SO  centimètres  cubes. 

J'ai  laissé  en  repos  pendant  vingt- quatre  heures.  Au  bout  de  ce 
temps  le  liquôée  étafit  d'une  'troiifiparence  parfhhe-et  présentait  une 
belle  couleur  brune  foticée.  i\  s'était  fait,  au  fond  du  vase,  un  dépôt 
bien  net  dont  le  poids  était  0^^458,  soit  1«^145  pour  100,  lequel  a 
laissé  par  incinérattoïiUTi résidu  pesant  0^,35,  soit0«'^087  pour  100. 
10  centimètres  cubes  de  la  solution  ont  donné»  |âr  évaporation, 
un  poids  d'extrait  sec  égal  à08',333,  soit  p<Maries  4Ô grammes .7«%46 
pour  100,  186%66  —  renfermant  en  sels  minéraux  1<%52. 

Comparons  maintenant  lèr^  résultats  fburnis  par  ces  trois  essais. 
Voici  le  tableau  comparatif  indiquant  la  proportion  pour  100  dans 
les  trois  procédés  suivis  : 
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Poids  to(al  du  dépôt.  .  . 
Résidu  minéral    .... 

Substance  végét.  diss.  . 
Partie  minérale  .... 

Procédé 

da 
Codei. 

2k,06 
0,26 

21  ,93 
0,85 

DéeoclioBS 
sDccessiTes. 

lg,08 
0.19 

30,80 
2  ,00 

LixWiaUon 
et 
digestion. 

1K,145 

0,087 

17  ,14 
i  ,52 

'      ToUl.  .  .  . 
Total  des   matières  en- 
levées par  l'eau.  .  .  . 

22«,78 
24,84 

329,80 
33,88 

18>,66 
19,805 

En  jetant  les  yeux  sur  ce  tableau,  il  est  facile  de  voir  que,  suivant  te 
procédé  indiqué  par  le  Codex,  on  n'épuise  pas  entièrement  la  racine. 

D'autre  part  comparons-le  avec  la  lixiviation  et  digestion  à  basse 
température.  Le  procédé  du  Codex  permet  d'enlever  à  la  racine 
248',84  pour  100  et  la  lixiviation  rapide  lO^'.SO;  il  n'y  a  que  5  pour 
100  de  différence.  Je  ferai  ensuite  observer  que  le  décocté,  étant 
trouble,  contient  des  matières  insolubles,;  ces24f^%84  renferment 
donc  une  partie  inactive  et  en  plus  les  sels  existant  dans  Teau^ 
puisque  le  Codex  ne  fait  pas  prendre  l'eau  distillée  ;  tandis  que 
le  liquide  provenant  de  la  lixiviation  ne  contient  que  des  sub« 
stances  solubles,  et  d'une  limpidité  parfaite  ]  ce  poids  de  19,80  n'est 
pas  augmenté  par  les  matières  salines  étrangères,  puisque  Ton  a 
employé  l'eau  distillée. 

Au  point  de  vue  de  l'épuisement  de  la  racine,  il  y  a  donc  peu  de 
différence  entre  les  deux  derniers  procédés,  et  le  dernier  offre  au 
moins  l'avantage  de  n'altérer  en  rien  les  principes  actifs  de  la  racine 
de  grenadier^  et  en  outre  de  donner  un  produit  d'un  aspect  plus 
flatteur  à  l'œil  et  d'un  goût  moins  désagréable.      (Trib.  Méd.) 


A  propos  d'une  teinture  obstétrieale  i 

Par  M.  RicBAUD,  pharmacien. 

Lo   docteur  Alfred  Liégard  a  publié  une  formule  de  teinture 
obstétricale  (1).  En  lisant  attentivement  cette  formule  et  les  doses  des 

(1)  Gazette  des  Hôpitaux,  9  mars  1875.  —  Voici  cette  formule  : 

Pr.  :  Sabine 20  grammes. 

Rue  pnlY 12       — 

Seigle  ergoté 40     -  — 

Uvaursi 15       — 

Alcool  à  35  degrés.  ...     150       — 
Faites  macérer  pendant  huit  jours,  ayant  soin  d'agiter  deux  fois  par  jour.  Ex- 
primez fortement,  filtrez  et  ajoutez  : 

Ergotine.  .  • 1  gramme. 
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substances  employées^  j'ai  cru,  dans  Tintérôt  même  de  la  prépa- 
ration, devoir  présenter  quelques  observations. 

Les  substances  indiquées  contiennent  une  grande  quantité  d'huile 
volatile  et  de  principe  extractif  ;  le  chiffre  total  de  ces  substances 
est  de  87  grammes  ;  1 50  grammes  d'alcool  seulement  sont  employés. 
A  mon  avis,  cette  proportion  d'alcool  est  insuffisante  pour  s'em- 
parer complètement  des  principes  contenus  dans  les  substances  ; 
par  conséquent  une  partie  d'entre  elles  est  perdue  et  retient,  en 
outre,  environ  la  moitié  de  Talcool  que  la  presse  ne  permet  pas  de 
retirer;  eu  égard  à  la  quantité  de  matières  employées,  le  rende- 
ment de  la  teinture  n'est  pas  constant. 

En  formulant  cette  opinion,  je  m'appuie  non-seulement  sur  mes 
propres  expériences,  mais  encore  et  surtout  sur  les  tr&vaux  de  la 
commission  pharmaceutique  nommée  pour  la  rédaction  du  Codex 
et  sur  les  travaux  de  Personne  et  de  Soubeiran. 

Les  teintures  doivent  fournir  en  tout  temps  au  médecin  des  dis- 
solutions concentrées,  préparées  à  Pavance  et  faites  suivant  des 
doses  toujours  identiques.  Le  plus  grand  nombre  dos  substances 
végétales  exigent  5  parties  d'alcool  pour  céder  tous  leurs  prin- 
cipes solubles  au  véhicule.  Un  petit  nombre  peuvent  être  traitées 
par  4  parties  d'alcool,  mais  dans  le  cas  qui  nous  occupe  il  n'y  a 
pas  lieu  d'opérer  de  la  sorte. 

Pai  préparé  la  teinture  proposée  par  M.  le  docteur  Li égard,  en 
employant  exactement  les  doses  indiquées,  et  je  n'ai  retiré  que 
75  grammes  de  liqueur. 

Devant  un  produit  aussi  minime  (la  moitié  de  l'alcool  employé), 
je  suis  donc  bien  fondé  à  dire  que  150  grammes  d'alcool  sont  insuf- 
fisants pour  s'emparer  de  la  matière  soluble  des  substances,  et  qu'il 
serait  plus  rationnel  d'opérer  ainsi  que  le  Codex  le  prescrit  pour  la 
préparation  des  teintures  en  général. 

En  le  faisant,  il  y  aurait  assez  d'alcool  pour  agir  sur  la  totalité 
des  substances  employées,  et  ce  qu'il  faut  bien  considérer^  c'est  que 
l'on  aurait  une  préparation  constante  et  d'un  dosage  rigoureusement 
exact.  Voici  donc  la  formule  que  je  crois  pouvoir  proposer  : 

Pr.  :  Sabine  pulv 20  grammes. 

Rue  pulv «  .  12      — 

Seigle  ergolé  .•••..  40      — 

Uva  ursi 15      — 

Alcool  à  35  degrés  ....  455      — 

Faites  macérer  pendant  huit  jours,  en  ayant  soin  d'agiter  deux 
fois  par  jour.  Exprimez  fortement,  lavez  le  résidu  avec  suffisante 
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quantité  d'alcool  (environ  75  grammes)  pour  obtenir  avec  le  pro- 
duit de  la  première  expression  4iï5  grammes  de  liqueur,  que  vous 
filtrerez  et  à  laquelle  vpus  ajouterez  :  ergotine,  1  gramme. 

£n  suivant  ce  modus  facmdiy  une  euillerée  à  bouche  de  ta  li- 
queur représentera  : 

Sabine 08»60 

Rue 0  ,36 

Seigle  ergolé  ............  t  ,20 

Ergotinc 0  ,03 

UvAum 0  ,45 

Cette  formule  donnerait  aux  médecins  la  faculté  d'augmenter  à 
volonté  ia^ose  du  médicament,  tout  en  sachant  toujours  exac- 
tement la  dose  de  matière  îaclive  employée.  Il  suffît  de  se  rappeler 
que  la  liqueur  est  au  cinquième.  La  quantité  d'alcool  est  soûle 
augmentée^  afin  de  donner  au  médecin  un  dosage  toujours  exact  et 
régulier. 


T- 


CHIMIE 


■eeftierete  et  dosage  de  raleool  méChyllipie 
ea  présenee  de  l'alceel  vlni^ae  9 

Par  MM.  Alf.  Riche  et  Gb.  Bardi. 

L'élévation  considérable  des  droits  sur  l'alcool  rend  de  jour  dn 
jour  la  fraude  plus  active  et  plus  ingénieuse,  et  cette  fraude  ne  se 
traduit  pas  seulement  par  des  supercheries  de  toute  espèce,  en  vue 
de  dissimuler  la  présence  de  ce  liquide,  mais  encore  par  Tadjonc- 
tion  d'autres  substance»  et  par  Vemploi  pour  la  consommation  in- 
térieure d'alcool  dénaturé  pour  les  besoins  de  l'industrie. 

Jusqu'à  ces  années  dernières,  la  déuaturation  était  effectuée  par 
l'addition  d'huiles  essentielles  ;  aujourd'hui  elle  se  fait  avec  l'es- 
prit-de-bois  du  commerce  dont  on  ajoute  un  neuvième  au  volume 
de  la  liqueur  alcoolique.  Il  était  logique  de  penser  que^  en  raison 
de  son  odeur  forte  et  très-désagréable,  ce  liquide  ne  pourrait  pas 
être  introduit  dans  un  alcool  destiné  à  la  consommation.  Or  il  n'en 
est  rien,  car  nous  avons  eu  entre  les  mains  un  alcool  devant  être 
employé  en  ^pharmacie,  qui  renfermait  de  Tesprit-de-boiSi  et, 
comme  ce  n'est  pas  probablement  un  exemple  isolé;,  nous  avons 
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pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  la  mélhode 
par  laquelle  nous  l'avons  décelé. 

L'esprit- de-bois  qui  sert  à  une  pareille  falsification  est  fabriqué 
en  grand  dans  Tindustrie  à  un  prix  peu  élevé  pour  la  fabrication 
de  certaines  couleurs  de  TaniKne  ^  il  est  connu  sous  le  nom  de  mé- 
ihyîène  ;  il  marque  98  degrés  à  l'alcoomètre,  et  son  odeur  et  son 
goût  sont  tellement  faibles  qu'oQ  ne  peut  le  reconnaître  lorsqu'il 
entre  pour  une  faible  (proportion  dans  une  liqueur  alcoolique. 

Lorsqu'on  distille  un  mélange  renfermant  10  à  15  pour  100  d'al- 
cool mélhylique  dans  de  Talcool  ordinaire,  on  parvient,  on  agis- 
sant sur  de  grandes  quantités^  à  séparer  par  des  distillations  frac- 
tionnées une  faible  proportion  de  Mquideëisiillant  au-dessous  de 
78  degrés.  Nous  avon^  d'abovd  cherché  à  reconnaître  l'alcool  mé- 
thylique  dans  ce  premier  produit  en  le  transformant  en  oxalate  de 
méthyle,  c^est-à-dirè  par  la  méthode  donneur  par  MM.  Dumas  et 
Peligot  dans  leur  beau  travail  sur  respriirda^ois  r  mais  nous  n'y 
avons  pas  réussi  par  suite  de  la  circonstance  suivante  :  lorsqu'on 
opère  avec  de  l'alcool  méthyliquo»  Qu  obtient  avec  une  grande  faci- 
lité les  cristaux  d'oxalate,  lors  môme  qu'on  n'a  à  sa  disposition  que 
des  traces  de  matière,  tandis  que,  s'il  est  accompagné  d'une  nota- 
ble proportion  d'alcool  vinique,  les  cristaux  d'oxalate  deméthyle 
sont  dissous  dans  l'oxalate  d'éthyle,  ou  môme  ces  deux  éthera  s'unis- 
sent pour  former  des  composés  mixtes  qui  affectent  l'état  liquide. 

Quand  le  mélange  renferme  de  5  à  10  pour  100  d*alcool  méthj- 
lique,  la  distillation  ne  sépare  pas  de  liquide  bouillant  au-dessous 
de  78  degrés  :  ce  serait  donc  te  cas  d'un  alcool  dénaturé  dans  le- 
quel on  rechercherait  la  présence  de  l'esprit-de-bois. 

Nous  avons  songé  que  Von  arriverait  peut-être  à  la  solution  du 
problème  au  moyen  des  produits  colorés,  différant  par  la  nuance 
et  par  la  stabilité,  que  donnent  Téthylaniline  et  la  méthylaniline 
par  leur  oxydation  ménagée,  et  nous  croyons  y  être  parvenus  plei- 
nement. Voici  le  mode  opératoire  qu'il  est  indispensable  de  suivre 
avec  rigueur. 

On  introduit  dans  un  petit  ballon  10  centimètres  cubes  de  Tal- 
cool  avec  15  grammes  d'iode  et  2  grammes  de  phosphore  rouge, 
et  Ton  distille  immédiatement  en  recueillant  le  produit  dans  30  à 
40  centimètres  cubes  d'eau.  L'iodure  alcoolique  précipité  dans  le 
fond  du  fiquide  est  séparé  au  moyen  d'un  entonnoir  qu'on  bouche 
avec  le  doigt,  et  recueilli  dans  un  ballon  contenant  6  centimètres 
cubes  d  aniline.  Lo  mélange  s'échauffe;  on  aide  la  réaction  en  main- 
tenant le  vase  pentiant  quelques  minutes  dans  de  l'eau  tiède,  et  on 
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la  modère  au  besoin  par  de  Teau  froide,  s'il  se  déclarait  une  vive 
ébullition. 

Au  bout  d'une  heure,  on  verse  de  Teau  très-chaude  dans  le  bal- 
lon pour  dissoudre  les  cristaux  formés,  et  l'on  porte  le  liquide  à 
rébullition  pendant  quelques  minutes  jusqu'à  ce  que  le  vase  ne 
contienne  plus  qu'un  liquide  clair.  On  ajoute  à  celle  liqueur  une 
solution  alcaline  qui  met  en  liberté  les  alcaloïdes  sous  forme  d'une 
huile  que  Ton  force  à  remonter  dans  le  col  du  ballon  par  une  quan- 
tité d'eau  suffisante. 

L'oxydation  de  l'alcaloïde  peut  être  réaliséa  par  le  bichloruro 
d'étain,  par  l'iode  et  par  le  chlorate  de  potasse,  ou  mieux  encore 
par  un  mélange  indiqué  par  M.  Hofmann,  qui  est  formé  de 
100  grammes  de  sable  quartzeux,  de  2  grammes  de  chlorure  de 
sodium  et  de  3  grammes  de  nitrate  de  cuivre.  On  en  prend 
10  grammes  sur  lesquels  on  fait  couler  1  centimètre  cube  du  liquide 
huileux  que  l'on  y  incorpore  avec  soin  au  moyen  d'un  agitateur 
en  verre,  et  Ton  introduit  ce  mélange  dans  un  tube  en  verre  de  2  cen- 
timètres de  diamètre  que  l'on  maintient  à  90  degrés  au  bain-marie 
pendant  huit  à  dix  heures.  Nous  faisons  cette  opération  très- sim - 
plement  en  mettant  ces  tubes  le  soir  dans  un  bain  d'eau,  recou- 
vert de  paraffine,  dont  la  température  reste  rigoureusement  con- 
stante par  remploi  du  régulateur  de  M.  Schlœsing.  Le  lendemain 
matin,  on  épuise  cette  matière'  dans  le  tube  même  par  trois  trai- 
tements à  l'alcool  tiède  que  Pon  jette  sur  un  filtre  et  que  l'on 
amène  au  volume  de  100  centimètres  cubes. 

L'alcool  pur  donne  une  liqueur  présentant  une  teinte  bois  rou- 
geâtre.  L'alcool  renfermant  1  pour  100  de  méthylène  donne  une 
solution  manifestement  violette  à  côté  de  la  précédente.  A  2,5  pour 
100  d'alcool  mélhylique,  la  nuance  est  d'un  violet  très-accentué 
qui  se  fonce  considérablement  s'il  y  a  5  et  10  pour  100  de  ce  der- 
nier alcool. 

En  comparant,  dans  des  tubes  de  même  calibre,  ces  liqueurs  à 
des  types  obtenus  par  le  même  moyen  avec  des  mélanges  synthé- 
tiques en  proportions  connues  que  l'on  conserve  dans  des  flacons 
bouchés,  on  arrive  à  déterminer,  non-seulement  s'il  y  a  ou  s'il  n'y 
a  pas  d'alcool  méthylique,  mais  encore  à  préciser  la  proportion, 
comme  nous  nous  en  sommes  assurés  en  priant  diverses  personnes, 
et  notamment  M.  Peligot,  de  nous  donner  des  mélanges  divers 
renfermant  des  proportions  d'alcool  mélhylique  inférieures  à  10 
pour  100. 

On  y  arrive  encore  au  moyen  des  appareils  colorimétriques  qui 
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servent  dans  l'industrie  pour  Tassai  des  noirs  de  raffinerie  ;  mais 
on  atteint  ce  but  d'une  façon  absolument  sûre  en  se  servant  des 
solutions  colorées  pour  teindre  ou  imprimer  de  la  laine. 

La  teinture  se  fait  en  ajoutant  à  5  centimètres  cubes  de  la  solution 
95  centimètres  cubes  d'eau.  On  verse  5  centimètres  cubes  de  ce 
nouveau  liquide  dans  une  capsule  de  porcelaine  ou  dans  un  vase 
de  Bohême,  contenant  400  centimètres  cubes  d'eau,  placé  sur  un 
bain-marie  bouillant.  On  y  introduit  un  fragment  de  mérinos  blanc 
non  soufré  de  1  décimètre  carré;  au  bout  de  cinq  minutes  on  ajoute 
de  nouveau  5  centimètres  cubes,  et  après  une  demi- heure  on  retire 
l'étoffe,  on  la  lave  et  on  la  laisse  sécher. 

L'étoffe  est  sensiblement  blanche  s'il  n'y  a  que  de  Talcool,  et 
elle  présente  des  tons  violets  très  inégalement  accentués  s'il  y  a  1, 
2,5,  5, 10  pour  100  d'alcool  mélhylique;  on  la  compare  aux  types 
préparés  en  même  temps  avec  les  liquides  synthétiques. 

Le  plus  simple  serait;  pour  une  personne  ayant  à  faire  fréquem- 
ment ces  essais,  de  préparer  avec  le  méthylène  employé  pour  la 
dénaturation  un  type  avec  10  pour  100  de  ce  liquide^  90  d'alcool 
vinique,  et  d'y  ajouter  des  quantités  croissantes  d'un  type  obtenu 
avec  de  l'alcool  vinique  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  &  la  môme  nuance. 

On  réussit  tout  aussi  bien  en  opérant  par  impression  ;  à  cet  effet, 
on  ajoute  à  5  centimètres  cubes  du  liquide  5  centimètres  cubes 
d'eau  et  10  grammes  d'eau  gommée  à  500  grammes  de  gomme  par 
litre.  On  applique  ce  mélange  sur  une  petite  planche  de  bois  avec 
un  pinceau^  et  l'on  imprime  la  couleur  sur  de  la  mousseline  blanche 
par  pression.  On  laisse  sécher,  puis  on  expose  pendant  vingt  mi- 
nutes à  de  la  vapeur  d'eau  l'étoffe  placée  dans  du  papier  à  filtre, 
on  la  lave  et  on  la  laisse  sécher. 

Des  opérations  de  teinture  de  cette  sorte,  très-faciles  à  réaliser, 
peuvent  rendre  service  dans  un  grand  nombre  de  cas,  et  nous  nous 
en  servons  fréquemment  pour  nous  assurer  si  des  sucres  apportés  à 
l'expertise  légale  et  colorés  doivent  leur  nuance  à  la  matière  natu- 
relle qui  se  forme  dans  la  cuisson  des  jus  ou  si  on  les  a  colorés 
artificiellement  avec  des  matières  colorantes  de  la  houille,  fraude 
qui  se  commet  assez  fréquemment  aujourd'hui,  parce  que  la  valeur 
des  sucres  est  déterminée,  non  pas  à  l'analyse  chimique,  mais 
d'après  leur  nuance. 

On  prend  8  à  10  grammes  de  sucre,  on'  les  agite  pendant  une 
dizaine  de  minutes  avec  quelques  centimètres  cubes  d'alcool  addi- 
tionné d'un  peu  d'ammoniaque  ;  on  décante  le  liquide,  on  l'évaporé 
presque  è  sec  au  bain-marie,  on  reprend  par  un  peu  d'eau  et  Ton 
111.  N«  T.x.  MAI  1875.  :20 
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m^ntieat  pf)^Jdant  quelques  minutes  dans  le  liquide  bouillaot  ua 
fragment  de  mérinos  blanc  ;  si  la  couleur  e^t  paturelle^  l'étoffe  ne 
se  colore  pas  sensiblement,  tandis  qu'avec  les  couleurs  dérivées  de 
la  houille  elle  pfeQd  une  teinte  jaune  ou  brune  très-accusée.  Cet 
essai  n'exige  qu'une  demi-heure  au  plus. 

Ces  recherches  ont  été  faites  au  laboratoire  des  çompAi^ras 
experts  4u  gouvera^ment  &u  pliQistère  do  Tf^griculture  et  du  pom- 
WWe. 


De  la  méthode  volamétriq^ç}  |i|||lreete  ^9nr  1^  4f)^<^S^  4^P  tf|4^^^* 

Pa«  If.  {Aaf.A|D,  pbarpaoipa-iQiiior  de  Vf  claaie. 

Il  y  ÇL  quelques  atinée^,  j'ai  prpposé  d'applique»  1a  naéthode  vq- 
lumélrique  incljreQtp  à  TQSSfii  des  vinaigres  et  4^  la  substituer  ^ 
tpvile^  celles  qui,  jusqu'alors,  avaient  été  recomn^and^es  pour  dé- 
terminer 1q  richesse  acétique  de  ces  liquides. 

I^es  avantages  que  j'oq  ai  retirés  depuisi  m'ont  tellqmeul  ^tisffiit, 
que  j'ai  copQU  l'idée  d>9  généraliser  Remploi  et  de  la  mettre  k  ^T^' 
fit  pour  le  dosagp  de  tous  Içs  acides* 

ta  facilité  de^  so^  e^iéçj^tion  et  l'exactitude  des  i:^uU$ll§  qu'elle 
fournit,  jointes  à  ce  qu'eUç  n'ei^igei  i^ftcun  instrunaent^t  aucun  ré^çr 
tif  qui  ne  i?e  trpuvent  i^é^^  dans  le  Içiborfiloire  dn  pl^^r^apien,  l* 
feront,  nous  n'e^  doutçi^s  pas^  préférer  à  tous  les  procédés  cllf^çtsi, 
c^xxéis  (ju'ils  soient. 

Peu  importe  que  l'acide  ^  tlçi^^r  s^ç^i  en  <lis^lul^pn  (J§a^  vîn  li- 
quide incolore  o.u  coloré,  fii^^t^  Ojétbode  ^>^  apprécie  pasi  raojft^  Jf 
valeur  avec  la  même  facilité. 

Une  burette  grad.\iée,  une  (^ipettQ  fi'UQ^  çantexiance  de  10  centi- 
mètres cubes,  ijin  v^se  ^  précipités  et  un  agitateur»  tel  fist  l'outiU^^ 
qu^elle  exige. 

Du  papier  de  tournesol  bteu,  ftue  ç^lutipR  jj©  pQtftS§9  ^^  ^i^i^^ 
environ,  une  certaine  provision  d§i  Uqu^vir  ççaçu^ftlç  ^cide  de  Qw? 
Lussac,  préparée  avec  IQQ  grama\e§  d'^cido  ^i^lfuriquQ  W^9' 
hydraté  et  une  suffisa^ite  quantité  çl'ea^  pçur  (orna^or  un  volume 
de  1 000  centimètres  cubes,  |els  sçu^t  Ie$  réaptiC»  qu'elle  (pe^  QR 
usage. 

Le  mode  opératoire  se  divise  en  deu^i;  tQWP^  -  M^?  ^^  premier, 
on  détermine  1^  qi^iantité  de  liqueur  pomal^e  ^c^d?  nécessaire  à  la 
saturation  de  20  centim.^tres  f^ubes  de  1^  solu^on  pQt^s|que  ;  dans 
le  deuxième,  on  recherche  la  quantité  de  liqueur,  aci^^  qu'il  f^i^^ 
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employer  pour  neutraliser  20  centimètres  cubes  de  la  môme  solu- 
tion alealine  préalablement  mélangée  avec  10  centimètres  cubes  de 
Ic^  solution  ^çide  à  titrer^ 

.  La  différence  existant  entre  les  nombre  obt^enusdans  la  prainière 
et  la  deuxième  qpéxatioa  suffit  pour  résoudre  1q  problèmej  soit  en 

recourant   aux  tables   ci-après,  soit    en  eiaployant  la  formule 

e        d 

-  =3  ~ ,  dans  laquelle  «  représente  l'équivalent  de  Pacide  snlfurique 

monohydraté,  é  celui  de  Tacide  cherché,  d  le  nombre  de  centi- 
mètres cubes  de  liqueur  acide  normale  indiquant  la  différence 
trouvée. 

Pour  reconnaître,  dans  tous  les  cas,  le  moment  de  la  saturation 
de  la  solution  palas«^ique  par  l'aeide  snlfurîque  normal^  j'emploie, 
avec  succès,  ui\a  bande  de  papier  bleu  de  tournesol  que  j*applique 
sur  H  paroi  interne  du  vaso  qù  se  fait  la  réaction,  en  ayant  le  soin 
dé  la  faire  plonger  à  moitié  4ans  le  liquide  qui  y  est  renfermé  et 
qui,  une  fpis  neutralisé^  provoque  son  changement  de  teinte^  de 
manière  à  Indiquer  à  Texpérimentàteur  la  fin  de  l'opération. 

Gomme  il  arrive  souvent  qu'on  ne  saisit  bien  les  détails  d'une 
n^étl^ode  qu'en  la  mçitlant  à  Vissai,  je  v^is  le^  répéter  en  les  appli- 
quant à  lafecherche  quantitative  d'une  sç^lution  chlorhydrique. 

Premier  temps,  -*  On  prend  20  centimètres  cubes  de  la  solution 
potassique  ;  on  les  introduit  avec  86  centimètres  cubes  d'eau  distillée 
dans  un  vase  ^  précipité,  sv^r  la  potroi  interne  4u quel  on  applique 
voie  bande  de  papjer  bleu  de  tournesol,  en  la  faisant  plonger  à  moi- 
tiéi  df^n^it  le  liqukie  alcalin  ;  puis  on  cherche  la  nombre  de  centi- 
m^ras  cubes  de  liqueur  acide  normale  nécessaire  pour  les  saturer, 
soit  Î9*«,5. 

Deuxième  temps.  —  On  prend  à  nouveau  20  centimètres  cubes  delà 
solution  alcaline  qu^on  introduit  dans  un  vase  à  précipité  avec  la 
même  qu^^^^  d'e^u  diatiU^e  ^t,  de  plua,  av^  10  centimètres  cubes 
de  la  dissolution  chlorhydrique  (la  solution  potassique  doit  être 
ftiite  de  man)ë»e  à  ce  qu^elle  ne  puisse  jamais  être  saturée  par  les 
10  centimètres  cubes  de  la  dissolution  de  l'acide  à  doser)  ;  puis^ 
après  avoir  dïsposé  la  petite  bande  de  papier  coloré^  comme  dans 
le  cas  précédent,  on  détermine  le  nombre  do  centimètres  cubes  de 
la  liqueur  de  Gay-Lussac  qu'il  flaut  employer  pour  neutraliser  ce 
mélange,  soit  12  centimètres  cubes. 

La  différence  entre  19,5  et  Î2,  c'est-à-dire  7,5,  permet  de  trou- 
ver la  quantité  pondérale  d'acide  chlorhydrique  contenu  dans 
100  parties  du  liquide  soumis  à  Texpérience,  soit  aii  moyen  de  la 
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49        7  5 
formule  r^-r  =-V^  ^'^^  ^  =  5>58.  Ce  qui  veut  dire  que  la  quan- 

tité  pondérale  d'acide  chlorhydrique  contenue  dans  100  centi- 
mètres cubes  de  la  solution  est  égale  à  5^,58^  soit  à  l'aide  du  tableau 
inscrit  ci-après,  et  qui  donne  les  quantités  pondérales  des  princi- 
paux acides  correspondant  aux  différences  obtenues  entre  la  quan- 
tité d'acide  sulfurique  normal  employée  dans  le  premier  temps  et 
celle  employée  dans  le  second  temps  du  procédé,  et  exprimées  en 
c  entimètres  cubes. 


LIQUEUB   ACIDE 

normale 
ex  primée 
eu 
centim  êtres  cubes. 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

15 

14 

15 


QUANTITES     PONDÉRALES    DES     ACIDES    Cl-DESSODS    £llOHCtf8 
PONDANT   A   1,   2;    5,   4   ET   5  CENTIHÈTRES  GOBES  DE    LA 
NORMALE  : 


conaes- 

LIQUEUR 


1,28 

2,57 

3,86 

5,14 

6,43 

7,71 

9,00 

10,28 

11,57 

12,86 

14,14 

15,43 

16,71 

18,00 

19,28 


S 

9 


•g"  G 

ta 

S 

ê 
0,74 

1,49 

2,23 

2,98 

3,70 

4,45 

5,47 

5,92 

6,66 

7,41 

8,15 

8,90 

9,64 

10,59 

11,13 


0,65 

1,31 

1,06 

2,61 

3,26 

3,92 

4,57 

5,22 

5,87 
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3,06  1,22  3,91 

6,12  2,44  7,84 

9,18  3,66  11,76 

12,24  4,88  15,68 

15,80  6,10  19,60 

18,36  7,32  23,52 

21,42  8,54  27,44 

24,48  9,76  31,36 

27,54  10,98  35,28 

30,60  12,20  39,20 

33,66  15,42  43,10 

56,72  14,64  47,02 

94,08  15,86  50,94 

82,94  17,08  54,84 

75,34  18,30  58,74 


•s? 


1,83 

3,67 

5,52 

7,35 

9,19 

11,02 

12,86 

14,69 

16,53 

18,36 

20,20 

22,03 

23,87 

25,70 

22,54 


DE  LA  MÉTHODE  VOLTJMÉTRIQUE  DIRECTE  POUR  LE  DOSAGE  DES  ALCALIS. 

Comme  remploi  de  cette  méthode  pour  le  dosage  des  bases  ne 
nécessite  aucun  autre  réactif  et  aucun  autre  instrument  que  ceux 
indiqués  plus  haut,  j'ai  cru  qu*il  était  convenable  de  placer  ces  deux 
procédés  Tun  à  côté  de  l'autre. 

Dans  le  cas  du  dosage  des  alcalis,  le  mode  opératoire  est  beau- 
coup plus  simple  que  celui  que  j'ai  décrit  précédemment,  attendu 
qu'il  a  pour  but  seulement  de  trouver  le  nombre  de  centimètres 
cubes  d'acide  normal  nécessaire  à  la  saturation  de  10  centimètres 
cubes  des  liquides  alcalins  et  de  déterminer  la  richesse  de  ces  der- 
niers, soit  à  Taide  du  tableau  suivant,  soit  à  l'aide  de  la  formule 
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€        Q 

-,=  -,  dans  laquelle  e  représente  Téquivalent  de  l'acide  sulfurique^ 

fi  iÂ/ 

monohydraté,  e\  celui  de  la  base  cherchée,  et  g  le  nombre  de  centi- 
mètres cubes  d'acide  titré  employé  à  la  neutralisation  de  cette  der- 
nière. 

Pour  en  faciliter  la  compréhension,  je  vais  l'appliquer  à  la  re  - 
cherche  de  la  quantité  d'ammoniaque  renfermée  dans  100  cen- 
timètres cubes  d^une  eau  qui  aurait  servi  au  lavage  du  gaz  à 
éclairage. 

On  prend  10  centimètres  cubes  de  cette  solution,  on  Tintroduit 
dans  un  vase  à  précipité  sur  les  parois  duquel  on  applique  une 
bande  do  papier  de  tournesol  bleu  ;  puis  on  y  verse  peu  à  peu,  avec 
une  burette  graduée,  la  quantité  de  liqueur  normale  suffisante  pour 
faire  virer  la  couleur  de  Tindex. 

Admettons  qu'il  en  ait  fallu^  dans  cette  circonstance,  6  centimè- 
tres cubes. 

49      6 
La  proportion  7;,  =  -  permet  d'établir  que  100  parties  de  la 

17      X 

solution  éprouvée  renferment  2^,082  d'ammoniaque  —  AzH'. 

On  peut  aussi  arriver  au  même  résultat  en  consultant  le  tableau 
inscrit  ci-après,  qui,  pour  chaque  centimètre  cube  de  l'acide  de 
6ay-Lussac,  donne  les  quantités  pondérales  des  alcalis  contenues 
dans  100  centimètres  cubes  de  leurs  solutions. 

LIQUKUA  ACIDE  QUANTITES  POHDiAALBS    DBS    BASES    CI -DESSOUS   ÉBOBC^Ei   ET 

normale  correspondant  a  1,  2^  3,  4   et  5   CEMTiiiiTRES  cubes 

•xprimé*  „g   LIQUEUR   NOBHALE   POUR   100  DE   LA    SOLUTION   ESSAYÉE 

eobef.  HO  NaO  ÂzU>  CaO 

1  0,963  0,633  0,347  0,575 

3  1,963  1.266  0.694  1J47 

3  2,889  1,899  1,041  1,721 

4  3,854  2,532  1,588  2,295 

5  4,817  3,165  1,735  2,870 

6  5,779  3,798  2,082  3,443 

7  6,731  4,431  2,429  4,018 

8  7,695  5,064  2,776  4,611 

9  8,658  5,697  3,123  5|485 
10  9,632  6,330  3,470  5,739 

{Mém.  Ph,  milit,) 
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RéllexIoiM  erlti^ues  sur  la.  «««ifiilation  ûÉk  AMingt 

Par  M.  Paul  CAStHEirvfe,  ifoeidé  es  scteAeeft, 
du  laboratoire  de  chimie   biologique  de  la  Faculté  de  ji|éd«Gine. 

Le  phénomène  de  la  coagulation  du  sang  est  un  des  prx)blèmes 
qui  ont  le  plus  exercé  la  patience  des  chercheurs.  De  nombreux 
physiologistes,  de  nombreux  chimistes  ont  tour  à  tour  touché  à  la 
question  sans  la  résoudre.  Beaucoup  d^expériences,  beaucoup  de 
faits  observés,  mais  aucune  conclusion  rigoureuse.  Faut-il  s'en 
étonner?  Scientia  non  facit  saîtus,  on  peut  dire.  Aborder  de  front 
un  phénomène  aussi  complexe  que  celui  de  la  coagulation  du  sang 
et  prétendre  le  résoudre  après  quelques  essais  chimiques,  physiques 
ou  physiologiques,  c'est  priesfqtie  chercher  des  «olutîotis  é  priori, 
c'est  déroger  aux  règles  de  la  méthode  indu€tive,  doot  les  procédés 
sont  lents  et  progressifs.  Depuis  Tétude  de  Tacétylèue  jusqu'à  eolle 
des  amides  les  plus  complexes^  que  d'étapes,  que  de  seatiers  sinueui 
parcourus  !  Mais  que  de  pas  à  faire  encore,  ajouierons-nous,  pour 
expliquer  le  phénomène  de  k  coagulati^m  dusang^  qui  M  relia  iHwm 
façon  si  immédiate  à  l'histoire  de  principes  très-compliqués^  les  ma- 
tières albuminoïdes,  dont  la  eoanaitMiice  nous  échappe  eaoot^l 

M.  Frantz  Glénard,  dans  un  t]*avâil  remarquable  qu^i)  vient  de 
donnera  la  science  (1),  a  cotti^nsqtm  les  théories  chioii^ues  ne 
pourraient  être  discutées  que  plus  tard  avec  les  progrès  dé  l)â  chimie 
biologique.  S'abstenant  de  toute  recherche  de  cet  ordre,  il  s'efforce 
de  préciser  les  conditions  du  phénomène  de  la  coagulation  du  sang, 
et  se  renferme  dans  le  domaine  de  la  physique  et  de  la  physiologie. 

Reprenant  les  expériences  de  Scudamore,  de  Biiicke,  il  confirme 
leur  observation,  que  le  sang  dans  les  vaisseaux  est  très-difficile- 
ment coagulable.  Il  saisit  entre  deux  ligatures  un  segment  de  veine 
jugulaire  chez  un  solipède,  et  montre  qu'exposé  à  Tair  libre,  le 
sanf  ne  se  coagule  pas  enfermé  dans  ce  tronçon  de  vaisseau.  Il  tue 
la  paroi  vascuîaire  en  plohgeant  le  segment  dans  le  gaz  acide  sulfhy- 
drique  ;  il  rompt  môme,  dans  une  autre  expérience,  la  mem- 
brane interne  du  vaisseau  à  Taîdé  d'une  forte  ligature  pratiquée  sur 

(1)  Contribution  à  l* étude  des  causes  de  la  coagiUation  du  sang^  par  le  docteur 
Franiz  Glénard.  Grand  m-8  de  86  pages.  Paris,  Savy. 
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le  nàiliôu  d'un  segment.  Le  sang  ne  se  coagule  pas  davantage.  Le 
rôle  vital  attribué  par  quelques  auteurs  à  la  paroi  interné  est  donc 
une  pure  fantaisie* 

Si  le  sang  se  coagule  dans  le  segment,  dit  le  docteur  Glénard, 
c'est  qtie  Ton  fait  intervenir  un  corps  étranger.  Un  segment  de  vais- 
seau de  solipède  est  isolé  avec  deux  ligatures,  dôuÈe  heures  aprSs 
il  est  fluide.  Ouvre-t-on  le  segment  et  verse-t-on  le  sang  dans  un 
vaëe^  une  coagulation  en  masse  se  forme. 

Reçoit-on  du  sang  dans  une  éprouvette,  la  coagulation  s'effectue 
des  parois  au  centre.  Plonge -ton  dans  un  segment,  où  le  satîg  est 
fluide^  une  aiguille  d'aciei*,  la  coagulation  a  lieu  autour  de  l'extré- 
mité &e  rinstrument  piquant. 

Mais  pourquoi  la  paroi  n'est-elle  pas  un  corps  étranger?  M.  Glé- 
nard,  avec  raison,  a  refusé  à  une  action  yitale  spéciale  ses  pro- 
priétés anticoagulatrices.  Peut-être  serait-ce  rélaslicllé,  dit-il,  qui 
empêcherait  la  coagulation.  D'ailleurs,  il  expérimente  et  remarque 
que  toute  membrane  analogue  (intestin  de  poulet>  cœcum  de  mou- 
ton, vessie  de  poisson)  retarde  la  coagulation. 

M*  Olénard  ajoute  que  si  la  coagulation  est  retardée  dans  \ei 
vaisseaux^  elle  peut  l'être  indéfiniment  pottr  ainsi  dire.  Si  Ton  per- 
met la  coneentr«tiofi  du  ^ag  dans  \t  segment,  grâce  à  TeiroNmô^ë 
aqueuse  qui  peut  s'ôpm'er  à  travers  la  paroi  vasculairë,  on  peut 
arriver  k  dessécher  \^  sang  dans  le  segment  sanê  qu'il  nh  Coagulé. 
Si  oâ  repr^d  par  Feau  ce  sang  desséché  ,  on  peut  le  filtrer  AVaM 
que  la  coagulation  ait  lieii.  Gelle^ci  s^efifectue  d'ailleurs  au  bout  de 
peu  de  temps.  Cette  expérience  est  des  plus  intéressantes. 

Le  docteur  Glénard  prouve  que  le  sang  se  coagulerait  si  ia  con- 
centration dans  le  vaisseau  ne  pouvait  s^elTectuer.  Un  segment  est 
plongé  dans  Thuile,  an  autre  dans  le  mercure,  oh  autre  dans  la 
glycérine.  Dans  lies  deux  premiers  liquides,  la  paroi  Vasculaîre  ne 
trouve  pas  les  conditions  physiques  indispensables  h  Texosmosè 
aqueuse  et  par  suite  à  la  concentration  du  sang  *,  ce  dernier  ^e 
eoagulBv  Dans  la  glycérine^  au  contraire,  corps  avide  d'eau,  le  sang 
ne  se  coagulera  pas,  il  ë'épai^ira.  La  coagulation  sera  ajournée. 
L'addition  d'eàu  permettra  la  coagulation . 

Deux  circonstances  sont  donc  favorables  h  la  coagulation  du 
sangria  présence  des  corps  étrangers,  Tabsence  d'évaporalion. 
Quant  aux  gaz^  ils  n'ont  aucune  ihfiuencéi  M.  Glénard  injecte  de 
Fair  dans  h  cœur  d'un  lapin,  enlève  ce  cœur  à  l'aide  de  ligatures 
sur  les  vaisseaux  du  pédicule,  et  retrouve  au  bout  de  cinq  heures 
ce.mélang©  de  sang  el  dair  encorfî  fluide.  Bien  plus,  il  résèque 
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rextréraité  supérieure  d'un  segment,  suspendu  à  Taide  dé  crochels 
attenant  à  la  paroi  externe.  L'air  arrive  librement  ;  la  coagulation 
n'a  pas  lieu.  Il  plonge  un  segment  dans  l'oxygène,  dans  Tacide  car- 
bonique, dans  Tacide  sulfbydrique.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures 
de  séjour  dans  ces  gaz,  le  segment  est  ouvert  ;  le  sang  est  trouvé 
saturé  de  gaz,  complètement  fluide,  susceptible  alors  de  coaguler 
après  complète  liltration.  Ces  expériences,  exécutées  avec  un  soin 
rigoureux  et  une  habileté  bien  remarquable,  ébranlent  profondé- 
ment, à  noire  sens,  la  théorie  émise  sur  la  coagulation  du  sang  par 
MM.  Mathieu  et  Urbain  (1). 

MM.  Mathieu  et  Urbain  regardent  en  effet  Tacide  carbonique 
comme  Tagent  de  la  coagulation  spontanée  du  sang.  Alors  comment 
expliquer  que  le  sang,,  après  vingt-quatre  heures  de  séjour  dans 
Tacide  carbonique,  n'est  pas  encore  coagulé? 

D'ailleurs  nous  allons  voir  que  les  expériences  de  Mathieu  et  Ur- 
bain peuvent  recevoir  une  interprétation  toute  différente  de  celle 
que  les  auteurs  leur  donnent. 

Ils  trouvent  une  première  preuve  du  rôle  de  l'acide  carbonique 
dans  le  fait  suivant.  Ils  analysent,  avant  et  après  sa  coagulation,  les 
gaz  que  renferme  du  sang  conduit  directement  du  vaisseau  au  té" 
cipient  de  la  pompe  à  mercure.  Le  gaz  acide  carbonique  recueilli 
après  la  coagulation  est  en  quantité  moins  forte  que  celui  recueilli 
avant  le  phénomène.  A  notre  sens  cette  première  remarque  ne 
prouvequ'une  chose,  c'est  que  pendant  la  coagulation  il  disparaît  de 
Tacide  carbonique.  Voilà  le  fait  brutal.  Quant  à  l'interprétation, 
nous  allons  en  donner  une  aussi  autorisée  que  celle  présentée  par 
MM.  Mathieu  et  Urbain. 

Suivant  Alexandre  Schmidt,  en  effet»  la  réaction  alcaline  du  plasma 
et  des  autres  liquides  donnant  de  la  fibrine  augmenterait  pendant 
la  coagulation,  même  quand  on  les  a  neutralisés  complètement 
avant.  C'est  là  un  fait  que  nous  ne  chercherions  pas  à  interpréter, 
ignorant  complètement  l'équation  propre  à  exprimer  le  phénomène 
do  la  coagulation  dans  son  intimité.  Toutefois  il  est  singulièrement 
tentant  d'admettre  que  la  mise  en  liberté  d'une  certaine  proportion 
d'alcali  résultant  de  la  coagulation  a  déterminé  une  absorption  par* 
tielle  de  l'acide  carbonique. 

Les  expérimentateurs  que  nous  citons  font  une  expérience  qui 
pour  eux  est  fondamentale  et  qui  cependant  est  encore  susceptible 
d'une  tout  autre  interprétation.  Ils  reçoivent  du  sang  de  la  veine 

(1)  Voir  Journal  de  pharmacie  $1  de  chimie,  novembre  1874,  p.  337. 
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dans  un  récipient  où  ils  empêchent  la  coagulation  à  la  faveur  de 
quelques  gouttes  d'ammoniaque.  Ils  enlèvent  Texcès  d'alcali  par  un 
épurant  d'oxyde  de  carbone.  Le  sang  a  la  teinte  vermeille  résultant 
delà  combinaison  oxycarbonée  de  l'hémoglobine.  Il  n'est  pas  coa-- 
gulé»  Ils  font  passer  un  courant  d'acide  carbonique  dans  ce  sang  ; 
bientôt  apparaissent  des  grumeaux,  fibrineux.  .Donc»  disent-ils, 
l'acide  carbonique  se  combine  avec  la  matière  albuminoïde  pour 
former  la  fibrine.  Rien  ne  corrobore  cette  manière  de  voir. 

Que  la  fibrine  soit  le  résultat  d'un  dédoublement  (plasmine)  ou 
d'une  combinaison  (matière  fîbrinogène  etfibrinoplastique),  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  si  le  conflit  moléculaire  d'où  résulte  la  coa- 
gulation est  retardé  par  la  présence  d'une  petite  quantité  d'alcali, 
Û  est  probable  que  ce  retard  trouve  sa  cause  immédiate  dans  une 
combinaison  plus  ou  moins  définie  de  l'alcali  avec  le  principe  ou 
les  principes  albuminoïdes  X^  acteurs  dans  la  coagulation.  Je  n'en 
demande  pour  preuve  que  le  fait  suivant  remarqué  par  Cl.  Ber- 
nard (1)  :  c'est  que  le  sang  traité  par  l'oxyde  de  carbone  se  coagule 
plus  vite  qu'il  ne  le  faisait  avant  et  donne  un  caillot  qui  se  sépare 
plus  promptement  et  mieux  du  sérum. 

Si  donc  MM.  Mathieu  et  Urbain,  en  soustrayant  l'excès  d'alcali 
mécaniquement,  à  l'aide  de  l'oxyde  de  carbone,  n'obtiennent  pas  de 
coagulation,  il  faut  admettre  que  cet  oxyde  de  carbone  n'enlève  pas 
la  totalité  de  l'alcali  volatil,  sinon  il  déterminerait  à  un  moment 
donné  la  coagulation,  puisque  Cl.  Bernard  a  démontré  qu'il  l'active 
même.  Et  disons  entre  parenthèses  que  s'il  l'active,  il  n'y  a  pas  lieu 
d'invoquer  une  intervention  quelconque  d'acide  carbonique. 

Cette  quantité  partielle  d'alcali  qu'un  courant  d'oxyde  de  carbone 
ne  peut  soustraire  au  sang^  est  retenue,  à  n'en  pas  douter,  à  la  fa- 
veur d'une  combinaison  plus  ou  moins  complète  avec  les  matières 
albuminoïdes.  Rien  d'étonnant  alors  qu'un  courant  d'acide  carbo- 
nique tendant  à  saturer  l'alcali  donne  le  signal  de  la  coagulation. 
MM.  Mathieu  et  Urbain  ont-ils  essayé  d'ajouter  avec  précaution  de 
Tacide  acétique  par  exemple^  de  manière  à  détruire  partiellement 
l'alcalinité  du  sang  ?  Je  doute  bien  que  la  coagulation  n'ait  pas  lieu 
dans  ces  conditions. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le  sang  veineux  des  reins  se 
coagulait  très-difficilement.  Quoi  d'étonnant?  disent  Mathieu  et  Ur- 
bain. Que  Ton  dose  l'acide  carbonique  dans  le  sang,  avant  son  en- 
trée dans  le  parenchyme  rénal ^  qu^onle  dose  à  sa  sortie^  ou  trou* 

.  (i)  Ci.  Bernard,  Levons  sur  les  substances  toxiques,  1857,  p.  191 . 
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vera  dtitis  (^  dernier  <6^s  Une  teiïeur  Um  Ufërieure.  L'ùtin^  a 
empoHé  Tex^édant.  De  là,  disent-ils»  un  sang  moins  coagulable. 

Malheureusement  ces  habiles  ehimistesveuléUt  étayèr  léu^  opinion 
sur  un  fait  physiologique  qui  n^est  rien  Tnoins  que  mal  fondé.  Nou^ 
tenons  de  la  bouche  de  M.  Vulpian,  quia  été  à  même  de  Vérifier  la 
chose  maintes  fois  dans  ses  nombreuses  «expériences  physiologiques, 
que  le  sang  veineux  rénal  ne  différé  en  rieb^  pour  la  cèagulabililé, 
du  sang  afférent  à  Torgane  glandulaire.  Le  fait  a  pu  être  co'nslïité 
quelquefois.  Dans  tous  les  cas  il  ne  doit  être  attribué  è  la  priôper- 
tion  Variable  d'acide  carbonique^  que  la  sécrétion  uritiaire  élimîtte 
régalièfement.  Il  ne  peut  existe!*  une  relation  d^  cause  à  effet  entre 
un  fait  constant  tel  que  l'élimination  de  Vacide  carbonique  par 
l'Urine  et  Un  ffeiil  vfeiriable  tel  que  le  degré  de  coagulabilité  du  sang 
des  veines  émulgehtes,  et  fait  qui  se  ttiàduH  souvent  AU  îéôttlf  Àî^fe 
dans  Utt  sènè  défavorable  à  la  tnaUière  de  voir  de  nos  elpétimeU  • 
tateursi 

Il  e^t  inutile  de  puuràuivre  davantage  cette  éludé  cHtique  des 
idées  dé  MM.  Mathieu  et  Urbain;  elle  nous  h  été  iàftpiréé  d'ailleurs 
par  l'expérience  capitale  du  docteur  FrAbti  Glénard,  i(}Ui  À  été  té 
^ivotdetunte  notre  argumentation,  et  se  trouve  par  la  ri^eu^  de 
son  exécution  à  Tabri  de  toute  Infirmatioil.  {A  ^iitiviMs). 
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Par  M.  Ch.  Ménière,  d'Angers. 

ïfos  pdeheurs  de  sangsues  en  Anjou  sont  peu  nombreux^  mais 
tous  aàvmt  très-bien  que  certaines  eaux  Ue  peuvent  nourrir  les  sang^ 
suea  et  que  la  disposition  du  rivage  s'oppose  à  leur  reproductif, 
tandis  que  d'autres,  au  contraire,  leur  fournissent  tous  lés  jouris  une 
i^olterelalii^eaient  nbondante» 

Si  certaines  industries  sont  en  progrès,  il  en  est  d'autres  qui  res'^ 
tent  stationnairesi  Aussi  voyons^noiis  quelques  rares  pêcheurs  em- 
ployer un  filet  à  mailles  fînës^  retenu  à  rexlrémité  d'une  perehe 
destinée  à  troubler  l'eau  des  marais  ou  des  prairies  marécageuses^ 
tandis  que  d'autres  se  contentent  de  se  (aire  mérdre  aux  jamëes  eu 
se  plaçant  au  milieu  d'un  marais  dont  l'eau  a  été  troublée. 

Les  pêcheurs  aiment  d'habitude  un  temps  calme^  uneiemfârature 
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pas  trop  élevée;  quelques-uns  pfSRrent  travailler  pat  un  tenips 
d'orage,  avant  que  le  sbleil  soit  lef é  ou  le  soir  Au  soleil  iîouchant. 
nos  pôtshéurs  savent  très-bien  que  sur  les  bords  d'un  marais  où 
Cependant  la  végétation  «e  développe,  ilÉi  trouverotit,  ayaht  à  la 
maih  une  lanterne,  bon  nombre  de  sangles  attséchées  nux  bran- 
ches où  aux  feuilles  dé  certains  Végétaux. 

L'Anjou  possédé  à  peu  près  toutes  les  espèces  de  sangsues,  aitaièâ 
que  leurs  nombreuses  vaHétés  ;  il  okiste  uUe  différence  notable  dans 
certaines  espèces  prises  dam  tel  marais  plutAt  que  dans  tel  autre; 
le  pécheur  expérimente  s^it  distinguer  de  suite  la  sangsue  officinale 
ayant  vécu  dans  un  rtiarais  au  milieu  des  végétaux,  car  dans 
d'auti^s  conditions  elle  ïi'ofrre  plus  les  toémes  Caratlères  apj;)â- 
retits. 

Une  remarque  à  laquelle  Je  n'attache  qii'une  importance  secon- 
daire, c'est  de  croire,  comme  certaines  personnes,  à  Tinfitience  de 
la  éouleut  de  Teau  sur  la  couleur  de  la  sangsue,  et  par  suite  sur  les 
cata!6t%tes  plus  ou  moit»  développés  qui  servent  à  les  classer. 

Nous  croyons  que  la  nature  chimique  de  Teau  est  la  cause  qui 
éloigne  les  sangsues  ou  les  ^unit.  Ainsi  nos  eaux  calcaires,  hos 
eaux  forrugineUses  en  sotat  privées-,  tandis  que  nos  eaux  qHi  ret)0* 
sent  sur  les  schistes  dont  le  fond  est  vaseux  et  <|«ii  sont  chargés 
de  débris  alumineux  donnent  aaissanee  aux  sept  ou  huit  espèces  que 
nous  possédons. 

Nous  ferons  remarquer  d'abord  que  les  «nés  sont  parasites,  tandis 
que  d'autres  sont  sédentaires.  Nous  disons  parasites,  parce  que 
Tespèce  désignée  par  les  naturalistes  sous  le  nom  de  piscicola  pis- 
cium  s'attache,  aussitôt  qu  elle  a  assez  d^agilité,  à  la  tanche,  au 
gartlun,  "sur  le  dès  du  jeune  btt)chet  ;  une  fofe  attachée,  elle  Vioyage 
fixée  fortement  aux  environs  des  ouïes,  y  suce  le  sang  du  gardon, 
par  exemple,  y  grossit,  et  ce  n'est  que  lorsqu'elle  s'est  développée 
et  bien  repue  qu'elle  se  détache.  Aussi  retrouvons-nous  cette 
espèce  aussi  bien  dans  les  marais  et  dans  les  fossés  que  dans  les  ri- 
vières, en  pleine  eau,  parmi  les  pierres  et  surtout  nos  ardoises. 

L'hirwio  gèometm  n'est  pas  rare;  elle  ne  séjourne  jamais  dans 
nos  marais,  du  moins  lorsqu'elle  est  toute  jeune;  elle  préfère  le  bord 
des tivières,  s'attache  aux  schistes,  se  déplace  comme  ûnte  chenihe 
àrpètitaire,  se  cramponnàrit  en  piBiràsite  sur  les  jeunies  poissons  qui 
aimlBut  lé  bord  des  eaux  limpides,  tels  que  les  cyprihs  en  général. 

Ces  deux  espèces,  qui  paraissent  avoir  les  mêmes  habitudes,  de- 
viennent à  leur  tour  la  proie  des  brochets,  lorsqu'elles  se  trouvent 
à  la  portée  de  ce  vorace. 
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Les  autres  espèces^  au  contraire,  sont  sédentaires,  c*est-à-diro 
qu'elles  ne  quittent  guère  le  marais  qui  leur  a  servi  de  berceau. 
Uhirudo  vulgaris,  du  genre  Erpohdelle  {\),  aime  les  marais  ;  elle  se 
trouve  quelquefois  entraînée  par  le  courant  des  rivières^  mais  pré- 
fère avant  tout  Teau  courante  des  fossés,  les  petits  ruisseaux  dont 
le  fond  est  recouvert  de  débris  de  matières  végétales^  tels  que 
branches  et  bourgeons,  qui  lui  servent  de  point  d'appui. 

Pour  Yhœmopis  sanguisuga^  vulgairement  la  sangsue  de  cheval, 
le  vorax,  type  du  genre  hippobdellai  de  Blainville^  elle  s'attache 
aux  pieds  des  chevaux  qui  séjournent  dans  les  marais  ou  dans  les 
pâturages  humides,  mais  toujours  lorsque  l'eau  est  peu  profonde, 
préférant  avant  tout  Teau  boueuse,  malpropre;  elle  vît  très-bien  au 
milieu  des  eaux  chargées  de  matières  organiques,  dans  les  fossés 
qui  servent  de  déversoir  à  un  établissement  de  lavage  de  laine^  et 
attaque  la  salamandre,  la  grenouille^  le  frai  de  poisson,  etc. 

Dans  les  marais  de  TAuthion^  d'une  grande  étendue,  nous  trou- 
vons également  Vhirudo  officinalis  et  medicinalis,  deux  variétés  diffi- 
ciles à  distinguer  lorsqu'elles  sont  jeunes. 

En  somme,  les  deux  espèces  qui  s'attachent  aux  poissons  se  trou- 
vent partout^  mais  jamais  en  grande  abondance,  tandis  que  les 
espèces  médicinales  et  officinales  ne  quittent  pas  les  marais. 


REVUE  DES  SOaÉTÉS  SAVANTES 


Académie  des  seienees. 

RAPPORT   SUR  UN  APPAREIL  A  TITRER  l'aLCOÛL  DES  VINS  DE  M.   MALLIGAND, 

Par  M.  p.  TRiHARD 

L'alcool  constitue  dans  les  vins  communs  la  part  la  plus  précieuse  de 
leur  valeur  :  un  mode  de  titrage  à  la  fois  sûr,  rapide  et  simple  offre  donc 
un  intérêt  commercial  d'autant  plus  grand  que,  depuis  la  construction  de 
nos  voies  ferrées  et  Taccroissement  de  la  richesse  publique,  la  production  et 
la  consommation  des  vins  communs  se  sont  accrues  dans  d'immenses  pro- 
portions. 

Jusqu^ici,  c'est  en  distillant  une  fraction  variant  du  tiers  à  la  moitié  d'un 
petit  volume  de  vin  (100  à  600  centimètres  cubes)  et  en  déterminant  le 
degré  aréométrique  du  produit  distillé  qu'on  estime  (les  Tables  de  Gay- 
Lussac  aidant)  la  quantité  d'alcool  contenu  dans  un  vin. 

On  ne  peut  dire  que  le  procédé  soit  inexact;  mais,  à  voir  les  précautions 

(i)  Sangsue,  en  grec  pjax«. 
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minutieuses  qui  sonl  prises  aux  caves  de  la  reine,  d  Londres,  par  des  expé- 
rimentaleurs  nombreux,  exercés  et  munis  des  appareils  les  mieux  étudiés, 
on  peut  affirmer  qu'il  ne  peut  donner  que  des  résultats  incohérents  dann 
des  mains  qui  n*ont  pas  le  moindre  sentiment  des  précautions  inhérentes  d 
toute  opération  de  mesure. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  de  la  défiance  que  celle  méthode  excite 
chez  nos  négociants  et  nos  producteurs,  ni  du  désir  exprimé  par  eux,  depuis 
longtemps  déjà,  de  voir  s'en  substituer  une  autre  qui,  fût-elle  au  fond 
moins  exacte,  donne,  dans  les  mains  du  même  opérateur  et,  a  fortiori, 
d'opérateurs  divers,  des  résultats  constants. 

Tabarié^  en  1829,  et  Tabbé  Vidal,  il  y  a  trente  ans,  furent^  sinon  les 
premiers^  au  moins  des  premiers  qui  essayèrent  de  résoudre  le  problème. 
L'abbé  Vidal  partit  de  ce  principe  :  qu'un  vin  commence  à  bouillir  à  une 
température  d'autant  moins  élevée  qu'il  contient  plus  d'alcooL 

Son  appareil  consistait  dans  une  bouillotte  contenant  le  vin  à  essayer, 
dans  lequel  trempait  le  réservoir  d'un  thermomètre  à  cadran  ;  sous  la  bouil- 
lotte était  une  lampe  à  alcool  servant  à  la  chauffer,  et  sur  le  cadran  étaient 
marqués  les  degrés  alcooliques  correspondant  aux  différents  points  d'ébul- 
lition  d'une  eau  alcoolisée  depuis  zéro  jusqu'à  60  degrés. 

L'Académie,  dans  sa  séance  du  16  octobre  1848,  donna  son  approbation 
à  l'instrument  de  Vidal^  à  la  suite  d'un  rapport  de  Despretz,  dont  nous  ex- 
trayons les  passages  suivants  : 

((  La  température  d'ébuUition  d'un  vin  ou  d'un  liquide  spiritueux  mêlé  à 
une  matière  étrangère  n'est  pas  constante  comme  celle  de  l'eau,  de  l'alcool 
absolu  ou  de  tout  autre  liquide  homogène,  mais  elle  reste  constante  pen- 
dant un  certain  nombre  de  secondes  quand  Vébullition  est  commencée; 
c'est  celte  température  qu'il  faut  saisir^  ce  qui  n'offre  pas  de  difficulté 
quand  on  a  l'habitude  de  ces  manipulations.  Néanmoins  il  est  prudent  de 
répéter  l'opération,  afin  de  prendre  la  moyenne.  Sans  cette  précaution  on 
n'aurait  pas  de  certitude  complète. 

c  L'ébuliioscope  de  M.  Vidal  et  celui  de  M.  Gonaty,  quand  ils  sont  bien 
réglés  et  confiés  à  des  mains  exercées,  nous  paraissent  propres  à  donner, 
avec  une  approximation  d'un  ou  deux  centièmes,  la  richesse  alcoolique 
des  vins  et  des  liquides  spiritueux,  altérés  par  une  matière  étrangère.  » 

Ces  deux  phrases  suffisent  pour  faire  comprendre  à  l'Académie  Tinsuccés 
de  l'appareil  de  Vidal,  dont  le  principe,  malgré  des  raisons  théoriques  sur 
lesquelles  nous  reviendrons  plus  tard,  est  relativement  excellent. 

La  main  de  l'opérateur  doit,  en  effet,  être  exercée  ;  le  moment  de  l'ob- 
servation ne  dure  que  peu  de  secondes,  et^  si  nous  comprenons  bien  la 
pensée  du  rapporteur,  il  n'est  exact  qu'à  1  ou  2  degrés  près.  C'était  à  cor- 
riger ces  trois  défauts  qu'il  fallait  travailler. 

M.  Malligand,  très-honorablement  connu  sur  la  place  de  Paris  comme 
négociant  en  vins,  n'est  ni  un  chimiste  ni  un  physicien  :  c'est  avant  tont  un 
homme  charitable,  et  c'est  à  sa  charité  que  nous  devons  le  précieux  instru- 
ment que  l'Académie  nous  a  chargés  d'examiner. 
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Vers  i863,  en  effet,  Tabbé  Vidal  mourut,  ne  laissant  pour  tout  héritage 
à  sa  vieille  soeur  que  son  inuli)e  appareil  et  sa  profonde  misère.  M.  Malli- 
ga.nd,  ayerli,  secourut  imméc|iateTnent  la  pauvre  femme;  mais  en  même 
temps^  comprenant  mieux  qu'un  autre  toute  Timportance  de  la  solution 
poursuivie  par  Vidal,  et  ne  voyant  alors  que  peu  de  difficultés  pour  com- 
pléter sçnn  œuvre,  il  espéra  les  résoudre  complément  et  créer  ainsi  des  res- 
sources à  M^^^  Vidal .  Malheureusement  cela  dura  douze  ans  et  la  mort  em- 
|>orta  M"*  Vidal  au  moment  où  le  but  venait  d'être  atteint.  Comme  par  un 
pieu^  hommage^  Tinsirument  porte,  avec  celui  de  M.  Malligand,  les  noms 
du  frère  et  de  la  sœur. 

Ce  fut  M.  Jacquelain,  le  répétiteur  zélé  de  TËcole  centrale,  dont  toute  la 
vie  a  été  dévouée  aux  industriels^  qui,  le  premier,  critiqua  utilement  Tin- 
strumenl  de  Vidal.  Cet  appareil  laissait,  en  effet,  dégager  dans  Talmos- 
phère  les  vapeurs  provenant  de  Téhullition  du  vin,  qui,  ainsi,  se  détitrant 
rapidement^  donnait  à  peine  le  temps  de  déterminer  le  degré  où  il  com- 
mence à  bouillir., 

Ce  fut  ensuite  M.  Wiesnegg^  qui  a  doté  nos  laboratoires  de  tant  d'ingé- 
nieux appareils^  c|ui  modifia,  de  la  façon  la  plus  heureuse,  le  Q^ode  de 
chauffage. 

MAI.  Alvergniat  frères,  les  habiles  souffleurs,  construisirent  enfin  le  Iher- 
n^omèlre,  pièce  remarquable  par  sa  sensibilité  et  le  choix  de  la  tige,  dont 
le  calibrage  est  presque  mathématiquement  exact  sur  toute  la  longueur. 

Le  choix  des  collaborateurs  a  donc  été  parfait,  et  Ton  doit  en  féliciter 
H.  Malligand. 

IWtfftplion  dé  Fappatfiè. 

Vip^(rument  çop»pte  huit  pièces  principales,  dont  nousaUç^ns  donner  la 
BomeQdi^turft  et  la  description  ; 

1®  |i&  pied  est  une  sqrte  de  ct^^mpigupn  renversé,  dont  la  tige,  longuç  ^e 
8  à  9  centimètres,  supporte  l'appareil. 

p  La  bQuiUoU.ç  est  ^p  tronq  d^  côqe  renversé  ayanl^  ^  centin^tre^  de 
diaiAÔtre  à  la  partie  inférieure,  4»%  en  gueule  et  14  centimètres  dç  ha\|tfUr* 
gUe  ei^t  fixéç.  sur  \^  lige  du  pied  et  son  gra^id  axe  en  forme  en  quelque  i^orte 
le  prolongement» 

Celte  bouillotte  est  çtiauffée  à  l'aide  d'un  Iheroiosiphon  qui  seul  reçoit 
la  chaleur  de  la  laniipe. 

Ce  thermosiphpn  se  con^pose  d'un  tube  dç  laiton  de  7  à  8  millimètres  de 
diamètre  intérieur,.  co\trl|Ç  Ç9  cercle  et  dont  les  deux  extrémilès  viennent  se 
souder  au  bas  de  la  bouillotte  à  deux  hauteurs  sensiblerpent  inégales. 
Le  diamètre  du  cercle  forpné  pa,r  le  thermosiphon  est  d'environ  iO  centi- 
mètres. 

3^  La  lampe  est  tine  l^mpe  à  alcool  ordinaire  en  hitqn,  et,  pour  en  régler 
la  llamqie^  sa  mèche  en  colon  est  saisie  dans  un  tube  en  toile  métallique. 

Celle  lampe  se  place  sur  le  Ihermosiphon  au  point  le  plus  éloigné  de  la 
bouillotte,  et  elle  ne  le  chauffe  que  sur  une  très-petite  partie  de  la  circon- 
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féreuce  (12  à  14  millimètres);  §nûa^  ^û^c  luieiui  r^treindre  encore  raciion 
de  la  flamme  et  aussi  la  protéger  des  courants  d'air»  le  Uout  de  la  mèche 
est  engagé  sous  une  petite  hotte  à  travers  laquelle  passe  le  cercle  da  th^- 
mosiphon.  Cette  petite  hotte  est  surmontée  d'une  cheminée  qui  active  le 
tirage. 

40  Comme  nous  l'avçns  dit,  daixs  Tapporeil  Vidal  les  vapeur^  dues  à  Tébul- 
litîQn  du  liquide  s'échappent  dans  Tatmosphére,  et,  par  suite,  le  vin  ^  dé- 
graduant rapidement^  on  n'a  que  quelques  secondes  pour  en  lire  le  tàlre. 
Dans  Tappareil  Malligand^  au  contraire,  les  vapeurs  condcwea  Nuisant  aa&s 
cesse  retour  au  liquide  en  ébulUtion,  le  titre  &e  Pj^iniient  pettdaol  autai^t 
de  minutes  que  naguère  de  secondes,  ce  qui  donue  bieu  plus  (|uft  la  lemps 
nécessaire  pour  observer. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  n^e^airenaeut  que^  U  bouilk)ttte  sait 
çlo^e  par  un  coi^^erclç»  u^obile  qui  permette  de  la  fer<ner  (fuaiMl  WBk  opire, 
çt  de  rouvrir  qua^d^»  9P^rès  avoi*  opéré^  on  veut  chaager  le  liquÀdei. 

Ce  çp\^vercle  esttqut.  simplement  une  pbqueépai^fte  de  laiton  qui  sévisse 
^m*  la  hQ\Ullçitl^  et  lui  sert  de  ^j^uchou^  Cet^e  plaque  w\  perçéa  de  de^ix 
iiçouf,  V^P  central^  par  où  pa^  la  tige  du  thernaoïMètj^  l'autfeexeeiil»ique 
et  laraudé,  sur  lequel  se  visse  le  tube  du  réfrigérant  à  Tintérieur  duquel 
se  condensent  les  vapaura^ 

ë°  U  réfrigér^^^  ^e  compose  de  f^ua  luVea  eoftcaiitriq^eat  l'ui»  de  6  à 
7  millimètres  de  diamètre  intérieur,  et  qui  se  visse  suif  U  t(OU  diu  CAïUveiiele 
dont  nous  venons  de  parler,  l'autre  de  4  centim^^rea  euyirou»  qu^  paf  le 
bas  est  relié  ^1^  (ren;ii^r. 

L'anneau  formé  par  Iç^  deux  tu^es  rççoit  Teau  froide  desUuée  à  U  con- 
den^atiou.  Q^ant  ^^  ti\be  central,  9prè$  avoir  (rav<i^  I9  opuveiceleii  U  vienl^ 
afin  de  faciliter  U  reu^rée  de  \^  vapieui^  condensée»  ^'çuvtîp  an  beo  de  flûte  à 
1a  pai^tie  s^périe^):e  de  la  ^ouiliotte« 

6?  ^  tb.erm9Ktèire  ^ ç^emble«  paur  le  prii^cip^,.  à  to,ua  le9  ikiermomèitres 
à  mercure;  seulement,  pour  lui  donner  plus  de  sensibiUtéb le  céiserwr  M 
eat  assez  spacieux  p^ ur  que  qhaqi^  ^ré  fit  d#  iO  n^lMUièlçes  à  11%"^»^, 
de  loo^Hftur* 

Çcimme  uqus  r^xous  pffé(i^exçi,meuv  di^^  1^  ^%  à^  9e  t)mrm<miéu«  sait 
pAr  un  trou  central  pntiquè  dai^^  1^  pouyavcl^  \  m\^  9us^»4  ^W  «  dépas»^ 
çfi  point  de  a  H  cejuki^mètres»  ^Ue  i^e  caurbe  çHbitfttnenl  à  angle  dr^t  et 
pa^se  aia&i  de  la  Y^rticale  à  rboxiaovtale.  Q'ast  da^^  c^ta  de(in4pa  partie 
seulement  que  le  thermomètre  donne  lès  indications  utiles. 

Elles  sont  compipiaes  ent^fe  aâi^  alcoolique^  correspondant  ^npoinl  d'ékul- 
Utioj)  d^  Peau  sau^  la  pression  du  nitoisient^  i^$qu'â  25  degrés.  Gependaïkt, 
pouif  se  sQiUtenir,  ce  tt^ermA^tre  n'est  p^^s  ^eulemeut  fixé  avec  du  lut  au 
PQiot  où  la  tige  U^verse  le  couvercle,  U  est  eii^core,  paç  s%  partie  h^r^^o^r 
mle^  soJideipeut  altfiché  à  une  forle  règle  ço  cuivre  po^éa  sui:  champ  et 
ii,yâ^  au  couvercle* 

Ëufin»  pour  (ti;e  pri^égés  des  choea  auxquels  ils  sont  fi^équemiueut  ex- 
posés, le  réservoir  et  la  portion  de  la  lif^e  qui  en  est  le  plus  rappj;oçh|§ 
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sont  entourés  d'un  tube  de  cuivre  percé  latéralement  de  nombreux  trous 
qui  donnent  accès  au  liquide  dans  lequel  le  réservoir  doit  être  toujours 
plongé.  - 

Ce  tube  est  d'aiHeurs,  par  sa  partie  supérieure,  solidement  vissé  à  la  face 
inférieure  du  couvercle. 

7<^  Le  thermomètre  ne  marque  pas  les  températures,  ît  n'indique  que  les 
degrés  alcooliques.  Ces  degrés,  d'ailleurs  fort  différents  de  longueur,  ne 
sont  pas  inscrits  sur  la  tige  thermomélrique,  mais  sur  une  réglette  paral- 
lèle à  cette  même  tige  et  qui  est  appliquée  à  glissement  contre  la  régie 
principale  qui  sert  de  support  au  thermomètre. 

Cette  disposition  est  due  à  ce  que,  le  zéro  alcoométrique  correspondant 
au  degré  d'ébullition  de  Teau^  il  faut^  chaque  fois  que  le  baromètre  varie, 
ramener  à  ce  point  le  zéro  alcoométrique. 

S^  Pour  aider  à  raccorder  le  point  d'ébullition  de  Tean  ou  des  liquides 
alcooliques  que  Ton  veut  titrer  avec  les  degrés  marqués  sur  la  réglette, 
M.  Malligand  a  établi  un  petit  curseur  qui,  étant  amené  au  point  où  le  mer- 
cure s'arrête,  marque  sur  la  réglette  le  degré  alcoolique  qui  y  correspond. 

Tel  est  IMnstrument  de  M.  Malligand.  Voyons  maintenant  â  le  faire  fonc- 
tionner. 

Du  fonctionnement  de  VappareiL 

i?  On  verse  dans  la  bouillotte  de  Teau  ordinaire  jusqu'au  niveau  d'un 
trait  qui  y  est  marqué  intérieurement. 

2®  On  visse  le  couvercle. 

3*^  On  ajoute  le  réfrigérant  préalablement  rempli  d'eau  froide. 

4®  On  allume  et  Ton  met  la  lampe  en  place.  Au  bout  de  dix  minutes,  Tean 
étant  en  pleine*  ébullition,  on  amène  le  curseur  au  droit  du  point  où  le 
mercure  s'est  arrêté,  et  Ton  vérifie  si  ce  point  reste  stable.  Alors  on  fait 
glisser  la  réglette  de  façon  à  faire  correspondre  la  ligne  marquée  zéro  avec 
le  point  d'ébullition^  et  on  la  fixe  solidement  en  forçant  sur  Técrou  à  oreille 
destiné  à  cet  usage. 

Cela  fait,  on  démonte  aussitôt  l'appareil^  on  jette  l'eau  de  la  bouillotte, 
on  la  lave  avec  un  peu  du  vin  à  titrer,  puis  on  la  remplit  de  ce  même  vin, 
comme  tout  à  l'heure  d'eau,  et  Ton  recommence,  sauf  qu'on  ne  touche 
plus  à  la  réglette.  Quand  l'ébullition  est  bien  déterminée,  on  ramène  alors 
le  curseur  au  point  où  le  mercure  s'est  arrêté  dans  le  thermomètre,  et  on 
lit  le  chiffre  que  ce  même  curseur  indique  sur  la  réglette  :  c'est  le  titre 
du  vin. 

Il  est  inutile  de  dire  qu*à  chaque  changement  de  liquide  il  faut  néces- 
sairement renouveler  Teau  froide  du  réfrigérant;  mais  il  est  indispensable 
de  faire  observer  que  le  mercure  dans  le  thermomètre  n'est  pas  absolu- 
ment fixe  :  il  oscille.  Ces  oscillations  sont  dué's  à  ce  que  la  vapeur  con- 
densée ne  revient  que  par  saccades  régulières  â  la  bouillotte.  Or,  si  ftiible 
que  soit  l'abaissement  de  température  dû  à  chaque  rentrée^  le  thermomètre 
est  assez  sensible  pour  marquer  chaque  pulsation  qui  en  est  la  consé- 
quence. 
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Les  limite^!  de  ce^s  pulsations  sont  d*aîlleurs  très-restreintes  et  sans  în- 
lérêl  coramercinl  :  dans  les  bas  degrés,  elles  ne  dépassent  pas  i  millimètre 
et  elles  n'atteignent  pas  1/2  millimètre  dans  les  hauts  degrés,  ce  qui,  en 
raison  de  In  longueur  relative  de  chacun,  n*altère  pas  les  résultats  d'un 
vingtième  de  degré  compté  sur  le  dernier. 

-  En  somme,  un  tifrnge  de  vin  ne  dure  pas  plus  d'une  demi-heure,  le  temps 
de  1.1  détermination  du  zéro  compris,  et  il  ne  demande  pas  plus  de  100  cen- 
timètres cubes  de  liquide. 

Résumé, 

En  résumé,  l'ébullioscope  Nnlligand  a  démontré  : 

Jo  Que  la  plupart  des  matières  fixes  et  soluhles  retardent  le  point  d'ébul- 
lition  d'un  liquide  alcoolisé;  il  en  e^t  cependant  qui  rabaissent  sensiblement; 

2°  Que  ces  matières  se  trouvent  toujours  réunies  dans  le  vin,  mais  en 
proportions  diverses  ; 

3°  Qu'en  s'en  tenant  aux  vins  de  table  dont  la  fermentation  est  achevée, 
ces  matières  sont  assez  bien  compensées  pour  que  le  point  d'ébullitloo  cor- 
responde à  celui  de  l'eau  alcoolisée  au  même  degré  ; 

A^  Qu'avec  les  vins  de  liqueurs  et  ceux  dont  la  fermentation  est  ina- 
chevée le  degré  d'ébullition  est  avancé,  mais  qu'en  recoupant  ces  vins  avec 
de  l'eau  en  quantité  convenable,  on  fait  toujours  disparaître  celte  anomalie; 

5°  Que  dans  les  plus  mauvaises  conditions  on  ne  commet  pas  une  erreur 
de  plus  d'un  sixième  de  degré,  et  que  dans  la  majorité  des  cas  on  est  sûr 
du  vingtième  ; 

6^  Que  l'opération  est  facile  et  rapide  : 

1^  Que,  par  suite  des  soins  donnés  à  la  graduation,  les  instruments 
construits  jusqu'ici,  et  dont  le  nombre  dépasse  cent,  sont  comparables 
entre  eux.  ' 

En  conséquence,  votre  commission  déclare  que  l'ébullioscope  de  M.Mal- 
ligand  fournit  le  meilleur  procédé  connu  jusqu'ici  pour  titrer  l'alcool  dans 
les  vins,  et  elle  conclut  à  ce  que  l'Académie  vote  des  remerclments  à  son 
auteur  et  l'insertion  de  son  mémoire  au  Recueil  des  savants  étrangers. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 

REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Extraits  des  jonrnaax  anglais; 

Par  M.  Paul  Stévehim. 

•  

Préparation  du  camphre  monobromf,  par  J.-U.  Lloyd  {American  Journal 
of  Pharmacy,  avril  1875).  •—  On  introduit  dans  une  cornue  tubulée  d'un 
demi-gallon  (1)  de  capacité  14  onces  (â)  de  poudre  de  camphre  sur  les- 

(1)  Gallon  =3  41,534. 

(2)  Once  «  318,104. 
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queif  en  verse  par  fracUons  successires  S  onces  de  brome,  en  ayant  soin 
d'agfter  après  cbascpie  addition.  On  ajoute  ensuite  10  tiuidonces  (1)  d*eau 
distillée  chaade  et  on  place  la-  cornue  sur  un  bain  de  sable,  en  dirigeant  le 
col  de  la  corniie  sous  un  tuyau  ou  en  la  plaçant  en  plein  air,  pour  laisser 
à  Tacide  bromhydrique  la  liberté  de  s'échapper.  On  continue  à  chauffer,  jus- 
qu'à œ  que  le  liquide  contenu  dans  U  cornue  entre  en  émillltion;oB  main- 
treol  rébullilion  jusqu'à  ce  que  toute  Peau  soit  évaporée,  ce  qui  demande 
environ  deux  heures.  Le  contenu  de  la  cornue  présente  alors  une  couleur 
ambrée  foncée  et  presque  transparente.  L'ébullition  est  accompagnée  de 
projections  et  dé  fronbresauts  violents.  On  cesse  alors  de  chauffer  et  on  laisse 
un  peur  la  oornueserefroidir;  on  verse  le  contenu  dans  une  capsule  et  on  agile 
avec  16  lluidonces  d'alcool  chaud, puis  on  abandonne  an  repos  pendant 
douze  heures  dans  un  endroit  frais  pour  faire  cristalliser.  La  masse  des  cris- 
taux légers  est  alorsr .réparée  du  liquide  par  filtrallon,  et  purifiée  par  sa  dis- 
solution dans  16  onces  d'alcool  chaud  et  recristallisation.  Celte  opération 
est  répétée  jusqu'à  ce  que  le  produit  soit  à  peu  près  incolore. 

Glycérine  iodée.  —  V American  Druggists'  CtVcu/ar  publie  une  formule 
de  glycérine  iodée^  qui  lui  est  envoyée  par  un  de  ses  correspondants^ 
lequel  pense  que  cette  préparation  doit  être  préférée  à  la  teinture  officinale. 
Bile  a  Tavantage  de  ne  pas  tacher  la  peau,  et  a  cependant  une  efficacité 
égale  à  celle  des  préparations  en  usage,  d'un  aspect  si  désagréable. 

lQdui:e  de  pqlaçsivim 1  oz. 

Iode  bisublimé 1  oz. 

Glycérine,  pour  faire 16  ozs  fluid. 

Pulvériser  Tlodare  et  le  dissoudre  dans  environ  4  onces  de  glycérine  ; 
ajouter  Tiode  et  triturer  convenablement  dans  un  mortier  jusqu^^  ce  que 
toutiBoit  dissous.  Ensuite  ajouter  le  reste  de  la  glycérine. 

Mèche  pour  lampe  a  alcool.  —  Après  une  expérience  d'une  année, 
Forster  (Zm'I.  derAUgem,  œslr,  Apotheker-Vereins)  recommande  comme  la 
meilleure  mèche  pour  les  lampes  à  alcool  un  polit  rouleau  de  papier  à  fil- 
trer gris. 

SoLFATE  DE  QUININE  AMORPHE.  -^  Lc  Chemical  News  rapporte  que  le  doc- 
teur de  Vrij  {palented)  emploie  pour  puH fier  la  quinoîdine  du  commerce  le 
procédé  suivant  :  il  traite  la  solution  trouble  et  brune  par  une  solution 
d^hyposulfile  de  sdade>  ou  par  un  autre  sel,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit 
débarrassé  de  la  matière  résineuse  brune.  La  quinoîdine  ainsi  purifiée 
forme  avec  les  acides  des  composés  très-solubles  ;  elle  ne  fond  pas  n  une 
températurede  212  degrés  Fahrenheit  (100  degrés  centigrades),  et  a  Taspect 
d'une  poudre  très-peu  colorée. 

Réaction  de  la  narcéiiie  {The  Gkemisi  and  Druggisi,  15  mars  1875).— 
Si  l'on  verse  de  l'eau  chlorée  sur  de  la  aarcéine  placée  dans  un  verre  (le 
montre^  que  l'on  ajouie  quelques  gouttes  d'ammoniaque,  et  que  Ton  mc- 

fl)  Fiuidoncc  =  28  centimclrcs  rubes. 


y 
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lange  bien  le  tout,  il  se  produit  de  suite  une  coloration  rouge  assez  foncée 
qui  ne  disparaît  pas  par  la  chaleur  oui  par  un  excès  d'ammoniaque.  Tout 
antre  alcali  peut  être  employé  au  lieu  d'ammonÎHque. 

Fuchsine  dans  le  xm  (The  Chemisé  and  Druggist,  15  mars  1875).  — 
M.  Siiullleworih[G.-6.),a7aDt  eu  l'occasion  â^examiner  des  échantillonsde  vins 
colorés  artificiellemlent  avee  h  fnctistne,  dil-  que  la  mréthode  qui  donne  les 
meilleurs  résultats  consiste  à  agiter  dans  nn  Ivbe  une  certftioe  quantité  de 
vin  suspect  avee  de  Talcool  amyliqne,  puis  à  laisser  les  deux  liquides  se 
séparer.  Si  le  vin  est  pur,  la  couche  supérieure  sera  incolore  ou  très-légè- 
rement  colorée  ;  mais,  s'il  y  a  deU  f(icbsiQ«,  die  sera  colorée  en  rose  ou 
en  pourpre.  L'éther  peut  être  eni|)loyé  à  la  place  d'tlcool  amylique;^  mais 
il  ne  donne  pas  d'aussi  bons  résultats. 

Analyse  de  pilules  de  ûlinine  par  Henry  TrimJbïe  (Amirioan  Journal  of 
Pharmacy^  avril  1875)  (i).  —  Ayant  su  qu'il  existait  sur  le  marché  de  Phi-» 
ladelphie  des  pilules  de  quinine  falsifiseSi  M.  Trimble  eut  Fidée  de  faire 
Tanalyse  de  plusieurs  échantillons  provenant  des  différents  fabrii;aals  ou; 
marchands. 

Il  résulte  de  cet  examen  que  ce  médicament^  qui  est  i^réparé  par  des  fa- 
bricants en  gros,  devrait  plutôt  Télre  dans  le  laboratoire  de  chaque  phar- 
macien, qui  doit  apporter  tous  ses  soins  à  ce  qu'aucune  falsification  ne 
vienne  porter  atteinte  à.  sa  profession  en  général  et  à  sa  considération  en 
particulier. 

Sept  échantillons  ont  été  examinés,  dont  six  provenaient  des  fabriques  de 
la  ville. 

Le  procédé  suivi  a  été  la  dissolution  d'un  nombre  de  pilules  représentant 
5  grains  de  sulfate  de  quinine  dans  environ  1  Huidrachme  (3)  d'e^  addulée 
par  quelques  gouttes  d'acide  sulfurîque  dilué.  La  quinine  e$t  précipitée  de 
cette  solution  par  l'eau  ammoniacale  et  le  précipité  agité  avec  de  petites 
(][uantttés  successives  d^éther,  qu^on  renouvelle  chaque  fois  à  l'aide  d'une  pi- 
pette. Après  Pévaporalion  de  Téther,  la  quinine  reste  sous  la  forme  d'une 
masse  résineuse,  qui  est  séchée  à  une  douce  température  et  pesée  ;  du  poids 
obtenu,  on  calcule  le  poids  du  sulfate  de  quinine  cristallisé  correspondant. 

Cinq  des  échantillons  examinés  contenaient  une  quantité  de  quinine  un 
peu  au-dessous  de  celle  annoncée,  sans  que  pourtant  (jn  pût  suspecter  l'ho- 
norabilité des  fabricants.  Le  sixième  était  évidemment  falsifié,  car  il  ne 
donnait  environ  que  70  pour  109»  de  la  quantité  annoncée. 

L'histoire  du  septième  eai|)articQUéni  et  psobabUfiaent  connue  des  lec- 
teurs de  ce  jounial:  il  en  a  été  questtioti  réc^ment  ila  Soeiété  de  phar- 
macie. 

C'est  un  article  depuis  peu  répandu  dans  le  commerce,  introduit  et 
vendu  dans  ce  pays  sous  le  nom  de  quinine  française,  mais  dont  la  plus 
grande  partie  esi;  du  chlorhydrate  de  cinchonine. 

.  (i)NQté  lue  au  Pharmaceutical  Meeling,  mars. 
('2)  Grain  =08,065;  drachme  =3  3«,888. 


316  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 


» K. 


INTERETS  PROFESSIONNELS 


Société  de  prévoyanee 

des  pharmaciens  de  1'®  classe  du  département  de  la  Seine. 

EXTRAIT   DES  PROCàS-TERBAUX  DBS  SÉAKGES   DU   CO>'SEIL   d'aDUINISTRATIO» 

Séance  du  15  avril  1875. 
Présidence  de  M.  À.  Fumouze,  président. 

Par  arrêt  en  date  du  il  mars,  la  Cour  a  confirmé  le  jugemenl  de  pre* 
mîère  instance  qui  condamnait  )e  sieur  Ailhet,  31,  rue  des  Couronnes,  à 
Belleville,  pour  exercice  illégal  de  la  pharmacie^  à  l'amende,  aux  frais  et 
fi  des  dommages-intérêts  envers  la  partie  civile,  ainsi  qu'à  rafGchnge  du 
jugement. 

Les  sieurs  Perrot  père  et  fils, rue  Saint-Placide,  S8^  ont  clé. condamnés  à 
Taudience  du  10  avrils  par  la  S^  chambre  de  police  correctionnelle,  à 
500  francs  d'amende,  aux  frais,  et  à  50  francs  de  dommages  intérêts  en- 
vers les  parties  civiles. 

L'herboriste  Sorlon,  Grande-Rue  de  Montreuil,  38,  a  été  condamné,  pour 
exercice  de  la  pharmacie^  à  500  francs  d'amende  et  aux  frais,  n  Taudience 
du  7  avril. 

Sont  nommés  membres  titulaires  de  la  Société  :  MM.  Guéridaut,  51,  rue 
de  Sèvres  ;  Jaunet,  boulevard  Magenta,  63. 

M.  Allié  donne  lecture  du  rapport  de  la  commission  de  vérification  du 
registre  d'inscription  des  élèves.  La  rédaction  en  est  adoptée,  ainsi  que 
celle  du  rapport  de  la  commission  des  finances,  présenté  par  M.  Cocquelet. 

M.  le  président  annonce  au  conseil  qu'en  réponse  à  l'exposé  des  motifs 
du  projet  de  loi  présenté  par  M.  de  Lorgeril,  il  a  rédigé  une  protestation, 
dont  il  a  demandé  l'insertion  aux  journaux  politiques  qui  ont  publié  la  pro- 
position du  député  des  Côtes-du-Nord  ;  mais,  de  crainte  de  provoquer  upe 
polémique  sur  cette^question,  les  observations  présentées  par  M.  Fumouze 
ont  été  repoussées. 

Séance  du  l«r  mai  1875. 
Présidence  de  M.  Grihon,  président. 

D'après  les  votes  émis  à  l'assemblée  générale  du  16  avril,  le  conseil  d'ad- 
ministration de  la  Société  de  prévoyance  est  ainsi  composé  pour  l'année 
1875-1876  :  MM.  Crinon,  président  ;  Durozier,  vice-président  ;Champigny, 
secrétaire  général;  Fonloynont,  secrétaire  adjoint  ;  Labélonye,  trésorier  ; 
MM.  Allié,  Bain,  Barbarin,  Bornet,  Capgrand,  Cocquelet,  Ferrand,  A.  Fu** 
mouze,  Limousin,  Millot,  conseillers. 

Lecture  est  faite  par  M.  Fontoynont  du  procés-verbal  de  la  dernière  as- 
semblée générale.  La  rédaction  en  est  adoptée. 


// 
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ftl.  le  préàdeot  désigne  les  membres  du  conseil  qui  devront  faire  partie 
des  différentes  commissions.  Sont  successivement  nommés  : 

Commission  du  contentieux  :  MM,  Grinon,  Pumouze,  Duroziez,  Gham- 
pigny,  Labélonye  ; 

Commission  des  finances  :  MM.  Bornet  et  Gocquelet; 

Commission  de  vérification  du  registre  d^inscription  des  élèves  :  MM.  Al- 
lié et  Gapgrand  ; 

Commission  du  tan/:  MM.  Gocquelet,  Grinon,  Duroziez,  Fontoynont, 
Millot; 

Commission  du  banquet  :  MM.  Duroziez,  Labélonye. 

Comité  de  rédaction  pour  la  publication  des  procèS'Verbaux  pendant 
l'année  ISTS-ISTô  :  MM.  Duroziez,  Fonloynont,  Limousin. 

Jury  pour  r examen  pratique  des  élèves  pour  1875-1876  :  MM.  Crinon, 
Cnssan,  Limousin,  titulaires;  Comar  et  Ferrand,  suppléants. 

La  prochnine  session  s'ouvrira  le  1*' juin  prochain.  Les  demandes  et*les 
pièces  n  Tappuî  devront  êire  envoyées  à  M.  Grinon^  président,  45,  rue  de 
Turenue. 

Diverses  condamnations  ont  été  prononcées  pendant  le  mois  d'avril,  par 
le  tribunal  de  police  correctionnelle  de  la  Seine,  pour  exercice  illégal  de  la 
pharmacie  : 

Rozanski  et  Dufrèche  (prêle-nom),  119,  boulevard  Voltaire  ; 

Ouarnier,  herboriste^  rue  du  Four^  33  ; 

Fourlon,  rue  du  Pré,  34,  à  Belleville  ; 

6uelpa>  78,  boulevard  Saint-Germain; 

Tous  condamnés  à  500  francs  d'amende  et  aux  dépens. 

Les  deux  derniers  inculpés  étaient  reçus  pharmaciens  de  2®  classe  pour 
un  département  autre  que  celui  de  la  Seine. 


Soeiété  des  phArmaelens  d«  l'Eure. 

La  Société  des  pharmaciens  de  i'Ëure  a  tenu  sa  première  séance  annuelle 
le  26  avril  dernier,  à  Ëvreux. 

M.  Lepage,  de  Gisors,  président,  a  rendu  compte  des  démarches  qu'il  a 
faites  au  nom  de  la  Société^  dans  le  but  d'obtenir  la  répression  de  plusieurs 
infractions  à  la  loi  sur  Texercice  do  la  pharmacie^  qui  avaient  été  signalées 
â  la  séance  précédente.  Plusieurs  de  ces  démarches  ont  obtenu  plein  succès  ; 
la  solution  des  autres  est  encore  indécise^  et  sera  recherchée  jusqu'au  bout. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  la  Société  a  décidé  qu'elle  se  ferait 
inscrire  sur  la  liste  de  souscription  pour  le  monument  qui  doit  être  élevé 
en  Suède  à  la  mémoire  de  l'illustre  pharmacien  Scheele. 

M.  Lepage  a  lu  ensuite  une  étude  sur  les  caractères  que  doit  posséder 
rextrait  de  fève  de  Galabar. 

Puis,  M.  Patrouillard,  de  Gisors,  a  entretenu  la  Société  des  modiâcalions 
qu'il  a  jugées  nécessaires  d'apporter  au  procédé  de  préparation  du  miel 
rosat,  dont  M.  Goquelin^  de  Brionne,  avait  déjà  dit  quelques  mois  à  la  der-^ 
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nière  séance  ;  il  a  parlé  ensuite  dé  TavatHage  qu'il  a  reconmi  à  efftptofer 
l'eau  disiillée  d' ul maire  daus  ki  préfaralion  des  sohHions  d'aleai<iides  desYf- 
nées  à  la  inédicaliou  hypodermique. 

Ënfin^  M.  Feray,  d'Ëvreux,  A  exposé  la  mélhode  de  dosage  du  bismulh  à 
Taide  de  Facide  iodique,  qu'il.a  imaginée  en  collaboration  avec  M.  Ruisson* 
chimiste  d'Ëvreux;  en  même  Lémps,  il  n  mis  sons  les  yeux  des  assistants 
le  petit  appareil  qu'il  a  fait  construire,  aOn  de  ifaciliter  la  pratique  de  cette 
méthode. 

Avant  que  la  séance  fût  levée^  il  a  été  décidé,  selon  le  règlement,  que  la 
prochaine  séance  se  tiendrait  à  Bernay,  en  septembre. 


VARIÉTÉS 

La  Recherche  du  bonheur,  poème  en  diœ^huit  colonnes  de  i'Uni- 
vers,  par  M.  le  vicomte  de  Lorgeril.  —  Nous  nous  empressons  de  profiter 
de  ce  que  Timpôt  sur  le  s^men-contra  n'est  pas  encore  appliqué  pour  re^ 
produire  quelques  petits  vers  d^une  saveiir  rare  que  nous  trouvons  dans 
cet  ouvrage  ; 

...  ce  docteur  en  magte^ 

Doyen  des  uécromans,  Ualek-Alphanagor, 

Qui  connaissait  Talgèbre  et  la  chirologie. 

Les  tables  de  granit  qu'on  découvre  ^  Luxor 

L'avaient  initié  dans  l'iconologié. 

11  avait  des  talents  plus  précieux  encor  : 

Il  pêuvait  du  pied  gauche  avec  tant  d'élégance 

Vous  arracher  les'dents  sans  la  moindre  souffrance. 


Cela  pour  les  dentistes.  Ceci  pour  les  médecins  et  pour  les  pharmaciens 
spécialistes  : 

La  Consultation  fut  d'un  haut  intérêt  : 

L'un  dit  :  «  Tout  vient  des  nerfs  »;  l'autre  *  «  de  la  poitrine.  » 

--  <  Il  faut  que  sa  maigreur  subisse  un  temps  d'arrêt,  > 

Dirent  lroi«  vieux  barbons  en  latin  de  cuisine  ; 

a  Usons  du  RacahQUi,  aa  barem  toujours  prêt. 

Pour  les  jrunes  beautés  dont  la  taille  est  trop  lin€.  D 

Mais  Irois  autres  disaient  :  «  Qu'il  renonce  au  café 

El  boive  simplement  du  sirop  de  Nafé  !    »  < 


Voici  pour  les  chimistes: 

iûberohez  «n  Itomtoe  heureux  et  metlez  sa  chenrisc; 

Que  votre  patient  s'en  revête  au  plus  tôt. 

De  ce  qui  se  produit  facile  «est  TanalyM. 

)1  se  dégage  alors,  des  que  le  linge  est  chaud, 

Des  atomes  subtils  de  gaieté,  de  fpancbise^ 
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Dont  le  tissu  prdtlt  la  précieux  dépôt. 

Dans  la  peau  du  souffrant,  par  chaque  molécule, 

Le  bonheur  de  l'heureux  aisément  s'inocule. 


Et  mainteDant,  que  ceux  qui  doutaient  de  la  compétence  de  Piionorable 
N.  de  Lorgeril  pour  traiter  la  question  de  l'impôt  sur  la  maladie  et  sur  les 
spécialités  pharmaceutiques  soient  édifiés! 

Pour  de  plus  amples  renseignements,  nous  engageons  nos  abonnés  à  lire 
le  poème  entier  dans  le  feuilleton  de  VUnivers  (1). 

Ceux  de  nos  confrères  qui  auraient  pu  garder  rancune  a  Thonorable  dé- 
puté, à  cause  de  son  projet  de  loi,  et  s'en  faire  quelque  bile,  n^auront 
aucun  besoin  de  recourir  au  sel  désopilant  pour  la  faire  évacuer.      S.  L. 

Gulture  du  thé.  —  Une  expérience  intéressante  va  être  tentée  en 
Sicile. 

Quelques  savunls  ayant  obserré  que  hi  nature  du  sol  en  Sicile  était  le 
même  qu'au  Japon  et  que  les  climats  de  ces  deux  régions  étaient 
identiques,  ont  eu  l'idée  d'essayer  d'acclimater  le  thé  dans  cette  province. 
Sur  la  demande  du  gouvernement  italien,  le  consul  du  Japon  a  envoyé  des 
paquets  de  graines  prises  sur  les  différentes  eepèces  de  plante  à  thé,  et  leur 
a  donné  en  même  temps  les  instructions  les  plus  détaillées  sur  leur  mode 
de  culture.  Les  initiateurs  de  l'entreprise  prétendent  que  la  Sicile  n^est  pas 
le  seul  pays  dont  le  climat  semble  favorable  à  la  culture  du  thé  ;  TEspagne 
et  la  Grèce  seraient  dans  le  même  cas. 

Il  est  probable  que  le  thé  obtenu  eu  Sicile  n'aura  pas  exactement  les 
mêmes  qualités  que  eelui  dti  Japon  ;  mais  c'est  là  le  cas  de  toutes  les 
plantes  exotiques  importées  en  Europe.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  expé- 
rience n'en  vaut  pas  moins  la  peine  d'être  tentée. 

Age  de  réceptioii  des  pharmaciens.  —  La  loi  de  germinal  an  Xf, 
qui  fixe  à  vingt-cinq  ans  TAge  delà  réception  des  pharmaciens,  est  tou- 
jours en  vigueur,  ainsi  qu^il  vient  d'être  établi  au  conseil  d'Etat. 

Mais,  si  les  derniers  examens  ne  peuvent  être  subis,  â  moins  de  dispense 
spéciale,  avant  vingt-cinq  ans,  il  semble  possible  que  le  ministre  autorise 
les  candidats  à  se  présenter  aux  premiers  examens  avant  cet  âge.  C'est 
même  l'opinion  de  la  plupart  des  doyens  des  Facultés  et  des  directeurs  des 
Ecoles  de  pharmacie  qu'il  serait  bon  d'être  admis  a  passer  successivement 
quelques-uns  des  examens  dans  le  cours  des  études.  En  ce  qui  concerne  les 
pharmaciens,  le  premier  examen  serait  avanlageusemcrnt  placé  après  la  hui- 

(1)  Dans  ce  long  poëme,  qui  est  un  conte  arabe,  nous  avons  en  outre  remarqué 
l'histoire  de  certaine  coiffure,  jouissant  de  la  propriété  merveilleuse  de  faire  dire  la 
vérité  à  ceux  qui  h  portent.  Serait-ce  là  l'origine  de  la  proposition  d'impôt  du 
député-pobte  sur  les  chapeaux  à  haute  forme  ? 
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lième  igsoription,  au  moins  après  la  dixième,  qu«l  que  fùl  l'âge  des  can- 
didats. Il  est  probable  que  les  demandes  faites  au  ministre  à  cette  (in 
seraient  accaeillies  Tavorablement,  surtout  si  les  candidats  les  appuyaient 
de  bonnes  notes  obtenues  aux  examens  semestriels  et  aux  travaux  pratiques. 

(Mouv.  méd,) 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Orflla.  —  La  question  posée  par 
l'Académie  de  médecine  était  la  suivante  :  a  De  Taconitine  et  de  l'aconit.  » 
Ce  prix  était  de  la  valeur  de  2000  francs.  Deux  mémoires  ont  été  adressés 
pour  concourir.  Il  n'y  a  pas  eu  lieu  à  décerner  le  prix  ;  la  même  question 
sera  maintenue  pour  le  concours  de  1876. 

Service  de  santé  militaire.  —  Un  concours  pour  Tadmission  aux 
emplois  d'élève  du  service  de  santé  militaire  s'ouvrira  :  à  Paris,  le  24  août 
1875  ;  —  à  Lille,  le  31  août  ;  —  à  Nancy^  le  3  septembre  ;  -r  à  Besançon, 
le  6  septembre;  —  à  Lyon,  le  9  septembre;  ~  à  Marseille,  le  13  sep- 
tembre ;  —  à  Montpellier,  le  16  septembre;  —  à  Toulouse,  le  20  septembre; 
—  à  Bordeaux^  le  24  septembre  ;  —  à  Bennes,  le  28  septembre.  —  Pour 
les  diverses  conditions  du  concours,  s'adresser  au  ministère  de  la  guerre. 

Société  d'acclimatation.  —  La  Société  d'acclimatation  a  tenu  sa 
séance  publique  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Drouyn  de  Lhuys. 

Après  le  discours  d'ouverture,  prononcé  par  M.  le  président»  MM.  les 
rapporteurs  ont  donné  lecture  des  noms  des  lauréats,  dont  voici  les  prin- 
cipaux. 

'  Parmi  les  lauréats  nous  remarquons  :  une  médaille  d'or  offerte  par  le  mi- 
nistre de  l'agriculture  à  S.  Ëxc.  Ibrahim  Pacha,  pour  reproduction  de 
diverses  espèces  d'oiseaux  exotiques;  un  prix  de  500  francs  â  M.  Gornély, 
de  Tours,  pour  la  multiplication,  à  l'état  sauvage  dans  ses  chasses^  des  kan- 
guroos  fiennelt;  un  prix  de  1000  francs  à  M.  Ga/bonnier,  pour  l'introduc- 
tion eu  France  et  la  multiplication  d'an  poisson  de  l'Amérique  du  Nord  ; 
enfin,  le  grand  prix  de  1 50O  francs  à  MM.  les  docteurs  Vinson  et  Edouard 
Morin^  pour  l'introduction,  la  culture  et  racclimalation  du  quinquina  dans 
une  des  colonies  françaises. 

Primes  accordées  aux  employés  du  Jardin  d'acclimatation  et  du  Jardin 
des  Plantes  :  MM.  Rour^,  Ternier,  V.-H.  Charrier^  Fleure  et  Haché. 

La  séance  a  été  terminée  par  une  intéressante  lecture  de  M.  Legouvé, 
membre  de  l'Académie  française. 

«  Le  direcleur-gérant  :  Adrun. 
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PHARMACIE 


Sur  les  différents  modes  d'administrer  ie  pliospliore 

en  nature  (1); 

Par  M.  le  doctear  G.  HtfHu,  pharmacien  de  l'hôpital  Necker. 

Depuis  dix  ans  environ,  je  n'ai  pas  cessé  de  m'occuper  des  dif- 
férents modes  d'administrer  le  phosphore;  j*ai  déjà  publié  (2)  les 
résultats  de  mes  premières  recherches  sur  ce  sujet.  Le  problème  à 
résoudre  consiste  à  obtenir  des  préparations  pharmaceutiques  d'une 
richesse  constante  en  phosphore,  par  conséquent  d'une  conservation 
indéfinie,  qui  permettent  de  graduer  à  volonté  la  dose  du  phosphore 
à  donner  chaque  jour  à  un  malade. 

Cette  question  a  été  longuement  discutée  dans  ces  dernières 
années,  surtout  en  Angleterre  et  en  Amérique;  je  vais  passer  en 
revue  ces  différents  travaux  et  ajouter  à  leur  critique  les  résultats 
de  mes  observations  personnelles. 

Dans  le  cours  de  Tannée  1873,  M.  Gerrard,  pharmacien  d'Uni- 
versity  Collège  Hospilal,  a  proposé  la  colophane  phosphorée  à 
4  pour  100  de  phosphore.  Avant  d*y  dissoudre  le'  phosphore, 
M.  Gerrard  porte  la  colophane  à  la  température  de  200  degrés  cen- 
tigrades; c'est  une  imitation  du  procédé  que  j'ai  publié  pour  assu- 
rer la  conservation  de  Thuile  phosphorée  préparée  avec  l'huile 
d'amandes  douces.  La  préparation  do  la  colophane  phosphorée 
est  extrêmement  dangereuse,  presque  impraticable  avec  les  vases 
dont  nous  disposons  habituellement,  car  il  faut  agiter  pendant  un 
temps  assez  long  un  flacon  chauffé  à  200  degrés  centigrades,  ren- 
fermant du  phosphore  et  de  la  colophane  en  fusion.  Pendant  l'o- 
pération, une  partie  du  phosphore  passe  à  l'état  de  phosphore 
amorphe  insoluble  ;  on  est  d'ailleurs  exposé  à  des  brûlures  graves. 

La  colophane  phosphorée  e^t  impropre  à  la  plupart  des  usages 
pharmaceutiques.  £n  effet,  la  résine  a  été  sursaturée  de  phosphore 
à  une  haute  température;  en  se  refroidissant,  l'élément  actif  s'en 
sépare  en  fragments  solides,  aussi  ténus  qu'on  le  voudra,  mais 
enfin  solides.  La  résine  phosphorée  ne  pouvant  être  d'aucun  usage 
en  masse  compacte,  il  faut  nécessairement  la  pulvériser  finement 

(1)  BuU.  Thérapeul,, 

(2)  1dm,  t.  LXXVI,  p.  i48, 

T.  m.  N»  XI,  JUIN  1873,  Si 
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pour  rintroduire  dans  une  préparation  pharmaceutique  (pilules  ott 
potion)  ;  pendant  cette  opération,  l'air  transforme  le  phosphore 
divisé  en  ses  composés  oxygénés,  beaucoup  plus  aisément,  à  cause 
de  la  longueur  de  Topération,  qu'alors  qu'il  agit  pendant  de  courts 
instants  sur  quelques  gouttes  d^huile  phosphorée  titrée  que  Ton 
fait  tomber  danj  une  potion.  Cette  observation  a  d'ailleurs  été  jus- 
tement faite  par  M.  Martindale  à  la  Société  pharmaceutique  de  la 
Grande-Bretagne. 

La  pulvérisation  directe  du  phosphore  ordinaire»  da])S  le  bu^  de 
le  faire  entrer  dans  une  masse  pilulaire,  n'est  pas  plus  défectqj&usf 
que  celle  de  la  résine  phosphorée  et  ne  donne  pas  dQ  plus  môdio«» 
cres  résultats. 

Ainsi  qu'il  était  logique  de  le  prévoir  en  raison  de  Tiacomplèt^ 
dissolution  du  phosphore,  M.  Pile  (1]  a  observé  un  échantillon  4p 
résine  phosphorée  devenu  d'un  beau  rouge  sous  l'inûueuce  do  l^ 
lumière. 

J'ai  pareillement  constaté  que  le  blanc  de  baleini^  à  un  ^^mif 
1  ou  2  pour  100  de  phosphore  rougit  avec  une  ex^râiae  facilita, 
même  à  la  lumière  diiïuse,  tandis  que  Thuile  phosphorée  bioa 
préparée  y  résiste  indéfiniment*  I^  préparatioa?  pho$p]wr9es, 
solides  à  la  température  ordinaire,  me  paraisseuit  toutes  très-dispo- 
sées à  rougir  à  la  lumière. 

La  colophane  phosphorée,  émulsionnée  dans  u.ae  pojlioa^  ae 
dépose  assez  rapidement  au  fond  de  la  fiole  et  le  dépôt  rou^t»  I4 
préparation,  en  raison  de  la  grande  densité  du  phosphore  solide 
(D  =:;  1,8),  ne  peut  conserver  longtemps  l'homogénéité  aécessqirfi. 
Cette  observation  est  encore  de  M.  Pile.  La  colophane  phosphoréa» 
soumise  à  l'action  dissolvante  de  l'alcool,  abandonne  presq^ue  toiit 
son  phosphore  à  Tétat  de  poudre  fine ,  la  résine  se  dlssoy^  h  p^u 
près  seule,  à  moins  que  le  volume  de  l'alcool  ne  soit  ti:è!S-coii$|jd^ 
rable.  Pour  ces  motifs,  le  phosphore  solide  doit  être  pxosgrit  d&s 
préparations  pharmaceutiques,  L^agitation  vive  d'we  ppliou  çpi^- 
tenant  du  phosphore  solide  et  bien  divisé  ne  peut  qu'aU^auçjr  ces 
dangereux  inconvénients,  sans  jamais  les  faire  totaleaxei;Lt  jçUsp^- 
raltre.  Les  solutions  non  saturées  présentent  seules  le  jibçtspbore 
dans  un  extrême  état  de  division,  et  sopt  eu  môme  ^einyps  d'ufio 
administration  sûre  et  régulière.  On  ne  saurait;  t.rop  se  souyenûr 
que  le  phosphore  n'est  fusible  qu'à  44*^2  centiçrAdeai,  ç'e§it-à-diriB 
à  une  température  plus  élevée  que  celle  du  corps  humain,  et  qu'il 

(1)  PharmaceuUeal  Journal,  mai  1874,  p,  880. 
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M  peut  ôtre  absorbé  qu'autant  qaUl  6èt  dissous.  De  gros  fra^ents 
de  phosphore  peuvent  être  aralés  impunément  par  des  chiens, 
ainsi  que  Toni  prouvé  des  expériences  de  Réveil  et  de  H.  Personne. 

Pour  éviter  les  inconvénients  de  la  colophane  phosphorée, 
M.  Abraham  y  a  substitué  le  baume  de  Tolu  phosphore.  Mais  cette 
préparation»  pas  plus  que  celle  do  M.  Gerrard,  n^est  soluble  dan5 
l'estomac,  ni  fusible  à  la  température  du  corps  humain.  Elle  n'offre 
aucun  avantage  pratique  bien  marqué  sur  la  colophane  phosphorée 
et  ne  s'en  distingue  guère  que  par  la  plus  grande  facilité  de  sa 
préparation. 

La  cire  phosphorée,  fusible  vers  68  degrés  centigrades,  n^est  pas 
d'un  usage  plus  avantageux  ;  elle  est  pourtant  plus  facile  à  trans- 
former en  pilules  que  les  préparations  précédentes,  mais  ces  pilules 
traversent  le  tube  digestif  sans  se  modifier  ni  perdre  sensiblement 
do  leur  poids. 

En  proposant  de  substituer  au  phosphore  ordinaire  le  phosphore 
rouge  ou  phosphore  amorphe,  M.  A.-W.  Postans  (1)  semble  avoir 
oublié  que  Taction  du  phosphore  amorphe,  pur  de  toute  trace  de 
phosphore  cristallisable,  est  des  plus  contestées.  Assurément,  si  ce 
n'était  son  défaut  d'action>  le  phosphore  rouge  se  prêterait,  aussi 
bien  que  toutes  les  poudres  sur  lesquelles  Tair  n'a  pas  d'action 
sensible^  à  la  forme  pilulaire. 

Voici  d'ailleurs  la  formule  de  M.  Postans  : 

Phosphore  amorphe 6  grains  (0f,890} 

Poudre  de  réglisse 3      —     (0  ,195) 

Extrait  de  laraxacum 5      —     (0,195) 

Cette  masse  est  divisée  en  six  pilules  contenant  chacune  1  grain 
(0*,065)  de  phosphore  amorphe. 

M.  John  Williams  (2)  a  proposé  l'usage  d'une  solution  do  12  grains 
(78  centigrammes)  de  phosphore  dans  9  onces  fluides  (266^%  13)  de 
glycérine  et  9  onces  fluides  ^d'alcool.  Cette  solution  contient  par 
oonséquent  un  douzième  do  grain  (0^^0054)  de  phosphore  par 
drachme  fluide  (3''%  7)  \  elle  est  donc  peu  chargée. 

La  solution  du  phosphore  primitivement  obtenue  avec  Falcooi 
seul  ne  se  faisait  pas  aisément,  car  Talcool  froid  dissout  mal  le 
phosphore  ;  aussi  dut-on  recourir  à  Faction  de  la  chaleur  et  main- 
tenir l'alcool  à  une  température  voisine  de  celle  do  TébuUitioni 

(1)  Pharmaceuiical  Journal,  novembre  1874,  p.  364. 

(2)  PharmaceuUcaljQumal,  septembre  1874,  p.  310, 
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jusqu'à  ce  que  la  solution  fût  complète.  Cette  dissolution  exigeant 
douze  à  vingt-quatre  heures^  il  fallait  opérer  dans  une  cornue  ou 
dans  un  appareil  qui  permit  de  condenser  exactement  les  vapeurs 
alcooliques.  Malgré  cette  précaution,  Tair,  agissant  sur  la  solution, 
oxydait  une  notable  partie  du  phosphore.  M.  Williams  a  changé 
ce  mode  opératoire  à  la  fois  vicieux  et  incommode  ;  c'est  dans  la 
glycérine  qu'il  dissout  aujourd'hui  le  phosphore  (12  grains  dans 
9  onces  fluides  de  glycérine)  à  une  température  un  peu  élevée  ;  il 
ajoute  à  la  solution  phosphorée  encore  chaude  l'alcool  absolu  éga- 
lement chauiïé.  Il  obtient  ainsi,  en  quelques  minutes,  une  solution 
phosphorée  très-propre  aux  usages  pharmaceutiques. 

La  solution  phosphorée  primitivement  obtenue  avec  Talcool 
était  toujours  très-acide,  preuve  manifeste  de  la  transformation  du 
phosphore  en  ses  composés  oxygénés;  la  solution  dans  la  glycérine 
rougit  plus  difficilement  le  tournesol. 

M.  J.  Williams  avoue  que  cotte  solution  phosphorée  (alcool  et 
glycérine)  dépose  avec  le  temps  une  partie  de  son  phosphore  ;  elle 
a  donc  le  défaut  commun  à  toutes  les  solutions  sursaturées,  comme 
est  celle  de  Thuile  phosphorée  du  Codex  français  à  2  pour  100  de 
phosphore.  La  solution  de  M.  J.  Williams  n'est  donc  pas  titrée 
d'une  façon  stable  ;  sa  richesse  en  phosphore  varie  avec  le  temps 
et  la  température  ;  l'alcool  tendant  à  s'évaporer  et  la  glycérine  à 
absorber  Thumidité  atmosphérique^  ces  deux  effets  s'ajoutent  pour 
hâter  la  précipitation  du  phosphore.  L'addition  de  la  solution  de 
M.  J.Williams  à  un  liquide  aqueux  détermine  la  précipitation 
immédiate  du  phosphore  solide,  danger  immense  que  j'ai  déjà 
signalé. 

H.  J.  Williams  a  essayé  de  doser  le  phosphore  de  sa  solution  en 
réservant  du  bichlorure  de  mercure.  On  sait  depuis  longtemps  que 
ce  sel  est  transformé  en  protochlorure  de  mercure  par  le  contact 
du  phosphore  ;  mais  l'acide  hypophosphoreux  et  d'autres  produits 
oxygénés  du  phosphore  jouissent  également  du  même  pouvoir, 
aussi  les  expériences  de  M.  Williams  n'ont-elles  pas  abouti  à  des 
conclusions  pratiques  irréprochables.        '  (A  suivre.) 


1^—^ 
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CHIMIE 


Beeherehes  sur  le  latt  ; 

Par  M.  N.  Gbrbbr. 

1 .  Dosage  de  Peau.  — >  Pour  doser  l'eau,  on  prend,  d'après  Haidlén , 
de  1  à  3  grammes  de  sulfate  de  chaux  et  15  à  20  centimètres  cubes 
de  lait.  On  chauffe  ce  mélange  sur  une  petite  flamme,  puis  dans 
Pétuve  de  105  à  110  degrés.  Mais  il  vaut  mieux  prendre  autant  de 
sable  lavé  que  de  lait  (10  à  20  grammes),  chauffer  ce  mélange  au 
hain^marie  et  après  dans  Tétuve  à  110  degrés,  jusqu'à  ce  que  le 
poids  ne  diminue  plus.  Do  cette  manière,*  le  lait  ne  s'oxyde  pas  et 
on  obtient  des  résultats  très-exacts.  Pour  doser  Teau  dans  du  lait 
condensé^  il  faut  de  même  bien  mêler  ce  lait  avec  le  sable. 

2.  Dosage  du  beurre.  —  Le  dosage  du  beurre  par  le  procédé  de 
M.  HoppO'Seyler,  consistant  à  traiter  le  lait  dans  un  tube  gradué 
par  réther  et  un  peu  de  potasse^  laisse  toujours  de  la  potasse  dans 
le  résidu  sec  ;  en  outre,  cette  méthode  n'est  pas  commode  comme 
manipulation. 

Le  lait  qui  a  servi  poi;r  doser  Teau  ne  peut  donner  un  résidu 
apte  à  Textraction  du  beurre  par  Téther. 

Aussitôt  qu'on  a  coagulé  le  lait  d'après  la  méthode  ordinaire,  il 
faut  filtrer,  laver  d'abord  avec  de  l'eau  froide,  puis  avec  de  Talcool 
fort  et  tout  de  suite  après  avec  de  Téther^  jusqu'à  ce  que  le  coagu- 
lum  soit  épuisé.  Si  on  laissait  celui-ci  devenir  compacte,  il  serait 
impossible  plus  tard  d'en  extraire  le  beurre  par  l'éther,  parce  que 
la  caséine  enveloppe  toujours  des  parties  de  graisse,  si  bien  qu'il 
est  impossible  d'épuiser  le  résidu. 

3*  Dosage  de  l'albumine.  —  Pour  obtenir  des  résultats  exacts,  il 
ne  suffit  pas  de  chauffer  le  liquide  filtré  du  lait  caillé,  traité  d'a- 
près la  méthode  ordinaire  par  l'acide  acétique  et  Tacide  carbonique, 
mais  il  faut  l'évaporer  au  quart  de  son  volume,  et  ce  n'est  que  de 
cette  manière  qu'on  parvient  à  coaguler  dans  la  liqueur  à  peu  près 
tous  les  albuminates  exempts  de  lactoprotéine. 

4.  Le  lait  coagulé  par  l'acide  acétique  laisse  séparer  la  caséine 
beaucoup  plus  vite  que  le  lait  coagulé  spontanément. 

5.  Du  lait  chauffé  dans  un  tube  de  verre  au  bain-marie,  puis 
scellé  à  chaud,  reste  plus  de  trois  mois  incoagulé.  D'autre  part,  1q 
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même  lait,  enfermé  sans  avoir  été  chauffé,  s'est  coagulé  après 
quatre  semaines. 

6.  Dans  le  lait  exposé  à  un  grand  froid,  on  trouve  les  globules 
sous  le  microscope  plus  grands  et  plus  éloignés  les  uns  dos  autres 
que  dans  le  lait  ordinaire.  Aussi  ce  lait  restet-il  beaucoup  plus 
longtemps  sans  s'altérer,  comme  le  lait  qui  avait  été  chauffé^  ce  qui 
semble  montrer  que  les  spores  sont  détruits  par  le  grand  froid 
comme  par  la  chaleur. 

7.  La  pellicule  que  donne  le  lait  en  bouillant  ne  contient  pas 
seulement  de  la  caséine  coagulée  et  des  graisses,  mais  aussi  de 
l'albumine  coagulée. 

8.  Pour  doser  le  beurre,  j'ai  fait  construire  un  appareil  con- 
sistant en  un  léger  flacon,  dans  la  tubuluro  duquel  est  un  enton* 
noir  fermant  à  Témeri,  où  Ton  place  le  filtre  chargé  de  coagulum. 
L'embouchure  de  l'entonnoir  est  jointe  à  un  réfrigérant  qui  con- 
dense les  vapeurs  d'éther.  On  place  dans  le  flacon  trois  quarts  de 
son  volume  d'éther^  et  on  met  l'appareil  monté  sur  un  bain- marie. 
On  chauffe  le  bain  jusqu'à  une  légère  ébullition;  de  celte  manière, 
Téther  dégraisse  le  coagulum  de  bas  en  haut.  L'éther  qui  monte 
au-dessus  du  filtre  se  condense  dans  le  réfrigérant  et  tombe  de 
nouveau  sur  le  filtre,  de  sorte  que  le  dégraissage  se  fait  de  lui- 
mâme  très-complètement.  Cette  manière  de  dégraisser  présente 
différents  avantages  : 

1°  On  ne  perd  point  d'éther;  2*  la  manipulation,  qui,  par  la  mé- 
thode ordinaire,  est  très- fastidieuse,  se  fait  d^elle-même;  S""  après 
avoir  dégraissé,  on  n'a  qu'à  démonter  l'entonnoir  et  le  réfrigérant^ 
distiller  Péther^  chauffer  le  résidu  au  bain-marie,  puis  à  l'étuve  à 
liO  degrés,  et  peser;  on  obtient  le  beurre  par  différence. 

Cette  méthode  donne  avec  peu  de  peine  des  résultats  beaucoup 
plus  eiacts  que  les  autres  procédés.  Ce  dégraisseur  offre  par  sa 
simplicité  beaucoup  plus  d'avantages  que  celui  de  M.  de  Bibra. 
L'appareil  est  construit  à  Paris  chez  les  frères  Âlvergniat. 

Analyses  du  lait  de  yache. 

I.                II.  m.           lY.  Moyenne. 

Poids  spéciflqae 1,0234      1,09^6  i,029      i,0278       i,0262 

HSO 84^  86,84  88,79  84,67  86,21 

Beurre 4,56         3.95  4,50       3,73           4,18 

AlbtmiieJ *'77         4,77         5,13       5,02  4,43 

Sucre 5.36         2,38         2,70       5,65  4,28 

?cl8 0,73         1,01         0,80       0,91  0,86 


.■ 


99,96       99,97       99,92      99,98         99,96 
^éftcitan  loujoara  un  peu  acide. 
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Ukét 


h        u.        m.  rr.  r.  vi.       iioi«&ft«. 

Poids  tpécifiqoe.      1,027    1,031  1,020  1,028  1»031  1,021» 

Age  de  la  femme.     53  ans.    52.       23.  27.  25.  23. 

Age  du  lait.   .   .    50  jours.   74.       77.  48.  60.  170. 


■«••«Mb     w.*M 


HiO 88,020/0  80,22    84,86    80,62    87,57    95,17     89,05  0/0 

Beurre 2,90  »      4,54     5,23     4,64     5,44     2,15       5,50    » 

Albiel-  '  •     *»^^  *      ^♦^^      ^»'^*     ^'^     ^^^^      *'^      ^''^    • 

Saore 7,03  »      5,96     6,40     6,46     0,27     8,46      5,?»    » 

Sels 0,31  »      0,41      0,75      0,22      0,67      0,14      0,42    » 

^^^■M^B^^B^B^    k^i^^BVH^Ba»    taWi^iMaH^Mi      aM^HHiMBMaaa    «■■■iViWMMntf       mmmmÊm^^^mmmmm^  ^nMaaMa^HHMMBHMBBaH* 

90,860/0  99,04    99,98    99,97    99,98    99,98     99,95  0/0 
R4a«tion  .  •  .  .    Keatre*  Neutre.  Alcal.  Neutre.  Neutre.  Neuire. 

(BulL  Soc»  chim.) 

Note  «Kr  l'srâéalAle  ée  sonde; 

Pif  M.  G.  PtseiiT,  pbarmaeten «-major  de  1^»  classe. 

Ayant  eu  à  préparer  une  eau  minérale  arlificielie  ressemblant  le 
plus  possible  à  celle  de  la  Bourboule,  j'ai  dû  me  préoccuper  de 
conoftttre  Mcotèmeot  la  composition  de  Tanéniate  de  soude  em- 
ployé. 

En  effet,  les  auteurs  sont  en  désaccord  au  sujet  de  ce  sel.  Le 
formulaire  des  hôpitaux  militaires  lui  attribue  douze  molécules 
d'eau;  le  Codex,  sept^  elle  Dictionnaire  de  chimie  y  publié  sous  la 
direction  de  M.  Wurtz,  huit  (1).  Le  premier  nombre  convient  h  un 
se!  cristallisé  au-dessous  de  la  température  de  20  degrés.  Il  s'agissait 
de  savoir  si  le  sel  que  Fon  trouve  chez  les  marchands  de  produits 
chimiques  offre  une  composition  constante  et  si  Ton  ne  trouverait 
pas,  tantôt  Tun,  tantôt  l'autre  des  deux  hydrates,  ou  même  un 
mélange.  En  effet,  rien  ne  prouve  que  les  fabricants  s'astreignent  à 
produire  la  cristallisation  aurdessus  de  20  degrés.  J^aî  analysé  trois 
échantillons  ayant  des  origines  différentes,  du  moins  tout  porte  à 
le  croire,  et  j'ai  trouvé  exactement  sept  molécules  d'eau  dans  cha- 
cun d'eux.  L'arséniate  de  soude  des  pharmacies  a  donc  pour  for- 
mule :  Na»H.A«0»'+.7H»0*. 

Il  suit'  de  là  que  les  médecins  qui  prescrivent  ce  médicament 
très-actif  doivent  se  rappeler  que  la  posologie  n'est  pas  bien  fixée 
à  son  endroit,  ce  qui  peut  occasionner  des  erreurs  graves.  Les  phar* 
maciens  se  souviendront  que  la  quantité  de  ce  sol  qui  figure  dans 
les  tableaux  d'analyses  d'eaux  minérales  se  rapporte  $u  sel  séché  è 

(1)  En  équivalents  ;  24HO,14HO>16  HO  {Réd.). 
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100  degrés;  un  hydrologiste  éminent  le  représente  même,  dans  son 
analyse  des  eaux  de  la  Bourboule,  abstraction  faite  de  son  équiva- 
lent d^eau  de  constitution.  Quel  que  soit  notre  respect  pour  ce 
savant  chimiste,  nous  croyons  qu'on  ne  devrait  pas  représenter  un 
phosphate  comme  un  pyrophosphate. 

Il  est  une  autre  cause  d'erreurs  utile  à  signaler.  Le  Dictionnaire 
encyclopédique  des  sciences  médicales^  actuellement  en  cours  de  pu- 
blication, indique  dans  les  tableaux  d'analyses  de  deux  sources  de 
la  Bourboule  des  quantités  d'arséniate  de  soude  dix  fois  plus  con- 
sidérables que  celles  qui  ont  été  réellement  dosées  par  l'auteur  de 
ces  analyses.  Les  médecins  qui  se  fieraient  à  ce  document  pour 
prescrire  une  boisson  similaire  de  l'eau  minérale  naturelle  pour- 
raient voir  des  phénomènes  d^intoxication  se  produire,  alors  surtout 
qu'il  ressort  d'une  discussion,  qui  a  occupé  la  Société  d'hydrologie 
médicale  en  1863,  que  r«au  naturelle  est  bien  plus  inoffensive  que 
toute  solution  artificielle  renfermant  la  môme  dose  d'arséniate  de 
soude  (1).  {Mém,  pharm.  fnil.) 


Heeherehe  des  matières  sondronnenses  dans  rammoniaque 

du  commerce  f 

Par  M.  KuPFrERSGILAEGEB. 

L'action  de  l'acide  nitrique  sur  le  sulfate  d'aniline,  ayant  été 
décrite  à  diverses  reprises,  peut  être  considérée  comme  connue; 
mais -ce  qui  ne  Test  guère,  c'est  l'application  qu'on  peut  faire  de 
cette  réaction  très-sensible  à  la  constatation  de  la  pureté  de  l'am* 
moniaque  caustique. 

Plusieurs  traités  de  chimie  analytique  rapportent  que  l'épreuve 
la  plus  certaine  à  faire  subir  à  une  ammoniaque  douteuse,  dans  le 
but  d'y  constater  la  présence  de  matières  organiques  incolores  de 
nature  goudronneuse,  consiste  à  en  verser  un  excès  dans  une  disso- 
lution ferrique,  et  à  abandonner  le  vase  couvert  au  repos  jusqu'à 
éclaircissement  de  la  liqueur  surnageante;  de  la  filtrer  ensuite, 

(1)  Pour  mieux  faire  comprendre  à  nos  lecteurs  l'importance  quMl  y  aurait  à  dé^ 
terminer  exactement  la  proportion  d'eau  que  doit  contenir  le  sel  officinal,  et  à  bien 
préciser  lequel  de  ces  sels  doit  être  employé,  nous  avons  calculé  les  différentes 
proportions  d^eau  pour  100  que  contient  Tarséniate  de  soude  suivant  les  diverses 
formules. 

Â80^HO,2NaO <  .  .    Sel  sans  eau  de  cristallisation. 

AsOBHO,2NaO-hl4HO 40,38  pour  100  d'eau. 

A808HO,2NaO+16HO 43,63  — 

A8Q»IÏO,2NaO-H24HO 53,73  —  E.  L, 
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puis  d*y  verser  du  sulfhydrate  amraonique,  qui  ne  produira  rien, 
si  Tammoniaque  est  pure  (parce  qu'elle  aura  précipité  tout  Toxyde 
ferrique),  mais  qui,  dans  le  cas  contraire,  y  produira  un  précipité 
noir  de  sulfure  de  fer,  ou  une  coloration  brune,  selon  la  quantité 
de  métal  restée  dans  la  liqueur. 

Ce  procédé  long  et  compliqué  n'indique  nullement  l'origine  de 
Tammoniaque^  ni  la  nature  de  ses  impuretés.  C'est  pourquoi  nous 
lui  préférons  la  coloration  que  Tacide  nitrique  produit  avec  l'ani- 
line et  la  toluidine  existant  presque  toujours  dans  Tammoniaque 
retirée  des  eaux  vannes  et  des  eaux  goudronneuses  du  gaz  d'éclai- 
rage; la  moindre  trace  de  ces  matières  produit^  dans  ce  cas,  une 
coloration  rouge-groseille,  surtout  si  Ton  opère  comme  il  suit  : 

On  verse  peu  à  peu  Tammoniaque  que  l'on  veut  essayer  dans 
un  tube  d'essai  contenant  quelques  centimètres  cubes  d'acide  ni- 
trique  incolore  et  étendu  du  quart  de  son  volume  d'eau  :  si  elle  est 
goudronneuse,  une  coloration  rouge-groseille  apparaît  immédiate- 
ment et  devient  brune  à  mesure  que  l'on  ajoute  de  Tammoniaque 
impure  ;  en  outre,  le  mélange  s^échautTe  considérablement  et  exbale 
manifestement  Todeur  de  goudron,  surtout  si  l'on  n'ajoute  pas 
Tammoniaque  en  excès,  c'est-à-dire  si  l'on  cesse  lorsqu'elle  n'agit 
plus  énergiquement  sur  Tacide  nitrique,  autrement  son  odeur  do- 
minerait. La  couleur  brune  persiste  indéfiniment. 

L'acide  chlo^rhydrique  employé  de  la  même  façon  donne  aussi 
lieu  à  une  coloration  rouge  et  à  un  dépôt  de  chlorure  ammonique  ; 
Tacide  sulfurique  colore  l'ammoniaque  essayée  en  brun  plus  ou 
moins  foncé,  et  la  réaction  est  tumultueuse;  c'est  l'acide  nitrique 
qu'il  est  préférable  d'employer^  parce  qu'il  forme  une  zone  bien 
isolée  et  très-distincte. 

L^ammoniaque  goudronneuse  ne  peut  servir  ni  à  la  précipitation 
complète  des  oxydes,  ni  à  la  préparation  de  certains  réactifs,  no- 
tamment du  molybdate  nilrico-ammonique,  qui  dans  ce  cas  est 
brun^  alors  qu'il  doit  être  incolore^  pour  rechercher  les  acides 
phosphorique  et  arsénique.  [BulL  Soc,  chim.) 
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CHIMIE  PItYSI0U)6IQQE 


Réflexions  erltiqnes  sur  la  <s#flCfilflllQii  lin  «Mg  (l)t 

Par  M.  Paul  CftSKRiovft,  ifeettofé  \u  «oi^tM, 
fin  UlMratoire  de  ehimie  biologique  da  la  Ffloulté  de  méèi<iM» 

Mais  pour  revenir  au  savant  travail  du  jeune  docteur  lyonnais, 
quelle  conclusion  trouvons-nous  à  la  suite  de  ce  cortège  d'expériences 
mises  en  œuvre  avec  une  brillante  sagacité?  Nous  trouvons  l'inter- 
prétation suivante  du  phénomène  :  La  coagulation  est  la  mort  du 
sang.  Les  corps  étrangers  qui  diffèrent  de  la  structure  physique  de 
la  paroi  vasculaîre  hâtent  la  coagulation,  nous  l'avons  vu.  Ils  bâ- 
tent, d\t  M.  Glénard,  la  mort  du  sang;  l'évaporation  spontanée 
réloigne.  Le  sang  s'épaissit-il  à  l'air  libre  dans  un  çegment,  comme 
dans  la  jolie  expérience  que  nous  avons  rapportée,  se  dessèche-t-îl 
même  j  il  conserve,  dit  M.  Frantz  Glénard  sa  vitalité  à  Tétat  latent 
comme  les  rotifères^  les  tardigrades  et  certains  infusoires  desséchés 
dont  la  reviviscence  s'opère  au  contact  de  l'eau. 

Ces  conclusions  sont-elles  acceptables?  D'abord  qu'entendre  par 
la  mort  du  sang?  Le  sang  à  l'état  normal  est  incontestablement 
le  siège  d'une  rénovation  moléculaire  continue.  C'est  là,  si  Ton 
veut,  la  caractéristique  de  sa  vitalité.  Mais  quel  est  le  réactif 
propre  à  déceler  cette  vitalité  persistante?  Un  lambeau  cutané  est- 
il  vivant,  la  greffe  devra  en  témoigner  pour  mettre  en  lumière  la 
force  vitale  qui  peut  résider  dans  ses  éléments,  de  môme  que  Ton 
a  recours  à  Téleclrophore  pour  faire  apparaître  la  force  électrique 
en  tension  dans  un  corps  quelconque.  Dans  le  cas  actuel^  quel  signe 
dô  la  persistance  de  la  vie  dans  un  sang  non  coagulé?  L'injection 
dans  un  organisme  animal  et  son  utilisation.  Le  sang  desséché  con- 
serve sa  vie  à  l'état  latent,  dit  M.  Glénard,  mais  repris  par  Peau 
ôst-îl  susceptible  de  remplir  un  rôle  physiologique?  M.  Glénard  ne 
répoiid  pas. 

Et  ce  sang  du  segment  plongé  dans  l'acide  sulfhydrique  n'a-t-il 
pas  perdu  toute  sa  vitalité  ?  La  toxicologie  répond  affirmativement  : 
l'acide  sulfhydrique  est  un  poison  du  sang.  Cependant  il  ne  coagule 
pas.  Voilà  un  sang  mort  non  coagulé  que  M.  Glénard  dit  ôtre  vivant 
parce  qu'il  est  spontanément  coagulable. 

Il  est  d'ailleurs  une  expérience  curieuse  que  M.  Ranvier  prétend 

(t)  Suite  et  fin,  —  Voir  le  préeédenl  numéro. 
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«voir  mise  à  «Kécatioo  et  qoi  à  Qlle  «««le  infirinerait  les  ooDclusioDS 
d«  M*  Olénard.  On  reçoit  du  sang  de  grenouille  dans  un  creuset  de 
platine^  et  w  le  met  à  Tabri  de  toutes  les  causes  qui  peuvent  déter-* 
miner  la  putréfaction.  On  remarque  que  ce  sang  se  coagule^  que  la 
coagulum  se  redtssout  au  bout  de  quelque  temps,  et  qu'aprèa  re- 
dissolution spontanée  du  coagulum  les  hématies  sont  parfaitenient 
iotaois  et  les  leucoejtes  sont  encore  doués  de  tous  leurs  mouira^ 
ments  amiboïdes.  Si  les  éléments  organisés  du  sang  sont  TWants» 
U  est  à  présumer  que  le  liquide  en  un  mot  est  vivant,  si  Ton  entend 
par  vie  les  conditions  peu  connues  dans  leur  intimité  qui  le  rappro- 
chent de  Tétat  physiologique. 

M.  Olénard  dira-t-»i)  que  le  sang  est  mort,  puis  est  ressuscité,  dans 
^  Texpérience  que  nous  venons  de  rapporter,  et  cela  sans  quo  les 
conditions  physiques  aient  changé? 

D'ailleurs,  à  regarder  les  choses  de  près,  la  vie  du  sang  se  trabil 
par  quoi?  Par  la  mise  en  jeu  purement  et  simplement  de  forces 
physico-chimiques.  Que  Ton  dise  que  ces  forces  sont  équilibrées 
d'une  certaine  façon  à  Tétat  physiologique,  qu'elles  se  révèlent 
sous  lïn  mode  un  peu  différent  que  nous  le  royons  é^at  les  corp» 
inorganiques,  que  Ton  donne  même  le  nom  de  force  vitale  à  cetto 
puissance  d'action  qui  semble  se  manifester  avec  des  caractères  un 
pep  spéciaux^  peu  importe.  Toujours  est^l  que  le  sang  nst  un  mé- 
lange de  principes  immédiats,  qui  varie  de  composition  dans  Vùt^ 
ganisme  animal  d'une  façon  incessante.  Que  les  ecmditions  physi-* 
ques  changent  :  nous  allons  voir  ce  sang  éprouver  des  modifies tio&s 
dans  ragcégiation  de  ses  éléments  eonstituants  ;  que  sa  composition 
chimique  se  modifie  :  nous  allons  voir  des  phénomènes  de  dissocia- 
tion Ou  de  combinaison  s'opérer  dans  le  liquide^  jusqu'à  ce  que 
Véquilibte  moléculaire  soit  établi.  Cet  équilibre  se  traduit  souvent 
par  la  coagulation.  D'autres  fois  le  sang  reste  fluide.  On  atteiiit 
cette  stabilité  avec  des  solutions  salines. 

Et  certes  on  ne  dira  pas  que  le  chlorure  de  sodium, par  exemple, 
en  retardantla  coagulation  modifie  profondément  les  élémmits  ohimi^ 
ques  du  sang.  U  suspend  seulement  le  conflit  moléculaire,  il  para* 
lyse  Taotivité  chimique.  M.  Glénard  dira  qu'il  vivifie  le  sang,  qu'il 
éfeigne  sa  mott.  Nous  allons  lui  répondre. 

Recevons  au  sortir  de  la  veine  100  granunes  de  sang  daae 
12  grammes  d'eau  contenant  4  grammes  de  chlohire  de  sodium^ 
ei  maânteoons  le  tout  à  une  température  inférieure  à  10  degrés* 
Huit  jours  après,  le  sang  n'est  pas  coagulé.  On  jette  sur  un  filtre. 
Les  globules  moins  souples,  moins  élastiques  ne  passent  pas  à  tra<" 
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vers  le  filtre.  Il  coule  lin  plasma  à  peu  près  incolore,  qui  coagulera 
par  addition  d'eau,  dans  un  (emps  qui  variera  avec  la  proportion 
-d'eau  ajoutée.  Plus  la  quantité  d'eau  sera  forte ^  plus  rapide  sera  la 
coagulation.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  côté  réellement  intéressant  de 
l'expérience.  Que  Ton  prenne  ce  plasma  filtré  et  non  coagulé^  qu'on 
le  dessèche  dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique  sur  Tacide 
sulfurique,  puis,  qu'on  le  pulvérise  pour  lui  faire  subir  subséquem- 
mentune  température  de  110  degrés  pendant  une  heure.  Si  on  le 
reprend  ensuite  par  l'eau  il  se  dissout  ;  il  se  comporte  en  cela 
comme  de  l'albumine  d'œuf  desséchée  à  basse  température,  que 
l'on  porte  ensuite  à  la  température  de  110  degrés.  Elle  ne  passe 
pas  à  l'état  insoluble,  fait  signalé  depuis  longtemps  déjà  par  M.  Che- 
vreul.  Ce  plasma  donc,  dissous  dans  Teau,  peut  être  filtré.  H  coa- 
gule après  fiUraiion.  Si  nous  concluons  avec  M.  Glénard,  nous  ser- 
rons forfié  de  dire  que  Teau  tue  le  sang,  et  qu'une  température  de 
110  degrés  n'est  pas  incompatible  avec  sa  vie.  Reportons-nous  à  la 
vie  physiologique  du  sang  en  circulation  dans  l'organisme  ;  il  est 
de  toute,  évidence  que  la  proposition  contraire  est  seule  soutenable, 
c'est-à-dire  queTaddilion  d'eau  n'est  pas  incompatible  av^cla  vie 
et  qu'une  température  de  110  degrés  amènera  la  mort  certaine  de 
ce  pabulum  vitœ  des  anciens  (1). 

Nous  voyons  où  nous  entraînent  ces  conceptions  théoriques^  qui 
nous  sont  suggérées  sans  fondement  par  des  phénomènes  dont 
Texpression  nous  échappe  encore.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  pour 
nous  pénétrer  de  l'esprit  qu'il  faut  apporter  dans  Finterprétation  des 
faits  scientifiques  que  de  citer  l'opinion  du  grand  physiologiste  : 

«U  faut  toujours  expliquer  ce  qui  est  obscur  par  ce  qui  est  plus 
clair  et  mieux  défini,  et  c'est  tomber  dans  une  faute  de  méthode  ex- 
périmentale que  d'expliquer  les  phénomènes  physico-chimiques 
par  une  force  vitale  vague  et  non  définie. 

«Et  cependant,  chose  singulière^  c'est  une  faute  que  commettent 
tous  les  jours  précisément  les  chimistes  lorsqu'ils  veulent  s'occuper 
de  questions  physiologiques^  toujours  ils  font  intervenir  en  dernier 
lieu  des  propriétés  vitales.  Veut-on  expliquer,  par  exemple,  ce  qui 
fté  fait  dans  la  fermentation  alcoolique  7  On  sait  que  la  levure  de 
bière,  sous  l'influence  de  certaines  conditions,  transforme  le  sucre 
en  alcool  et  en  acide  carbonique,  et  l'on  parait  satisfait  en  disant  : 
c'est  là  le  résultat  des  propriétés  d'un  être  organisé^  la  levure  de 
bière.  Mais  dans  ces  teriues,  la  question  physiologique  n'est  vrai- 

(i)  Expérience  due  à  M.  Armand  Gautier  (communication  verbale  à  la  Société 
•Iklmique dfini  sa séancedn  7 mai  1675), 
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ment  pas  résolue,  il  faut  entrer  dans  la  constitution  même  de  l'or- 
ganisme élémentaire  de  la  levure,  y  trouver  les  matières  qui  pos* 
sèdent  les  propriétés  chimiques  de  dissocier  les  éléments  du  sucre; 
il  faut  réduire,  en  un  met,  la  fermentation  à  une  cause  chimique  et 
non  à  une  cause  vitale,  et  ce  qui  prouve  qu'il  doit  en  être  ainsi, 
c'est  que  les  produits  de  cette  fermentation,  alcool  et  acide  car** 
bonique,  se  font  par  d'autres  procédés  en  dehors  de  la  vie. 

«Je  ne  cesserai  de  le  répéter^  faisons  tous  nos  efforts  pour  suppri* 
mer  les  forces  vitales  dans  tout  ce  qui  est  manifestement  des  phé- 
nomènes de  la  vie.  Et^  en  effets  si  nous  voulons  admettre  une  force 
vitale  organisatrice,  il  faut  savoir  que  les  tissus  une  fois  formés, 
agissent,  soit  mécaniquement,  soit  physiquement.  En  d'autres  ter- 
mes^ nous  devons  continuer  nos  éludes  sans  relâche  et  ne  nous  ar- 
rêter que  lorsque  nous  serons  arrivés  à  ramener  aux  lois  physico- 
chimiques Texpression  de  tous  les  phénomènes  de  la  vio  (1).  » 

Un  des  faits  fondamentaux  observés  par  le  docteur  Glénard,  c'est 
que  la  formation  de  la  fibrine  est  hâtée  par  les  corps  étrangers,  les 
corps  mgueux,  les  corps  qui  s'éloignent,  comme  structure  physique 
de  la  paroi  lisse  des  vaisseaux.  Quelque  chose  d'analogue  s'observe 
très-fréquemment  dans  Fétude  de  la  cristallisation  des  sels  ;  on  sait 
combien  l'état  lisse  ou  rugueux  des  parois  du  vase  relarde  ou  hâte 
l'apparition  de  tel  ou  tel  composé  qu'on  cherche  à  faire  cristalliser. 
On  sait  aussi  combien  l'agitation  favorise  les  dépôts  salins.  Âjou* 
tez  à  une  solution  étendue  de  potasse  une  solution  d'acide  tartrique 
également  étendue  ;  pas  de  cristaux  formés.  Agitez  la  solution  avec 
une  baguette  que  vous  promènerez  rudement  au  contact  des  parois 
du  récipient  et  les  cristaux  de  bitartrate  apparaissent  abondamment. 
M.  Glénard  a  reconnu  que  si  le  sang  conservé  dans  un  segment  res- 
tait longtemps  fluide,  il  se  coagulait  assez  rapidement  si  l'on  agitait 
le  segment. 

Le  sang  peut-il  se  concentrer  dans  un  segment,  nous  le  voyons 
devenir  poisseux,  épais  sans  que  la  coagulation  ait  lieu.  Quelques 
sucres  cristallisables  et  en  particulier  le  glucose  se  comportent  d'une 
façon  analogue.  La  solution  est-elle  trop  concentrée,  les  molécules 
cristallines  ne  peuvent  se  mouvoir  pour  s'unir.  Pas  de  solidifioa-» 
tion  dans  un  cas  comme  dans  l'autre. 

Si  certains  corps^  certaines  solutions  salines  conservent  le  sang 
fluide,  c'est  'que  ces  solutions  tiennent  la  fibrine  en  dissolution 
après  sa  formation,  ou  bien  jouent  le  rôle  [de  certaines  substancqa 

(1)  Voir  Gl.  Bernard,  Uçons  sur  les  anestMsiquêSt  1875,  p.  413, 
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éirangèra  qui,  mime  en  petite  quantité»  empfoheiit  toute  eriMaU 
lisation  daos  un  milieu  sosoeptible  de  cristalliser.    . 

Incontestablement  le  processus  chimique  qui  aboutit  à  la  coagu* 
lation  du  sang  se  traduira  peut-être  par  une  opération  beaucoup 
plus  compliquée  que  celle  que  nous  envisageons  dans  nos  compa- 
raisons» Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  fibrine^  terme  final  du 
conflit  moléculaire^  est  un  principe  immédiat  ou  Un  mélange  de 
principes  immédiats^  et  non  pas  une  substance  organisée^  produit 
de  la  désorganisation  du  sang»  oomme  M»  Frantz  Glénard  semble 
vouloir  Tadmettre. 

D'ailleurs  si  nous  nous  sommes  permis  de  ne  pas  partager 
entièrement  Tinterprétation  de  l'auteur,  nous  n'en  acceplons  pas 
moins  les  conclusions  fondamentales  de  son  travail  très-important^ 
qui  établit  d'une  façon  irrécusable  les  conditions  physiques  de  la 
coagulation  :  »  Tout  corps  qui  s'éloignera  de  la  structure  physique 
des  Vaisseaux  hâtera  la  coagulation.  Ni  Tair  ni  Tacide  carbonique 
najouenlderôle  dans  le  phénomène,  dans  quelques  proportions 
qu'im  Iii  fasse  intervenir.  »  * 
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Motes  sur  l^aeage  externe  de  la  pondre  de  Goâ  dans  eertaines 

«HaladléM  de  la  péatt  (1)  ; 

Par  le  docteur  Henry  Blang^  médecin- major  k  l'armée  des  Indes. 

Cette  variété  de  Vherpei  eircinatui^  qui  se  distingue  par  la  pèti* 
tasse  et  la  ooafluenfte  des  vésioalès,  est  tris*coitimiine  aat  Indes. 
Les  médecins  anglais  désignent  cette  affection  par  le  nom  de  ring^ 
worm  )  nom  qui  lui  a  été  donné  à  cause  de  Tapparenee  que  eette 
maladie  revêt»  Elle  se  montre  sur  laface^  le  tronc  et  les  eitréinitési 
La  variété  furfuraoée  se  distingue  de  oelle  dont  ùonâ  venens  de 
parter  par  la  présonee  de  petites  lamelles  épidermiques  fines  recou* 
vrant  leâ  anfteanx  et  leur  donnant  un  aspect  partioulier.  Le  ring-- 
worm  débute  par  un  point  rouge^  et  la  maladie  se  propageant  par 

^1)  £^n  même  temps  (^ua  notre  distingué  confrère  de  Tarmée  anglaise  nous  en* 
voyait  ce  travail,  en  date  de  Bombay,  le  4  avril  1875,  il  nous  faisait  remettre  par 
les'  soitaé  dto  soa  eéllbgùé,  H.  \é  ddctetaf  l.-tV.  Gillésplc,  une  petite  pt*oylsion  dé 
la  poudre  de  Goa  que  je  vais  expérimenter  dans  le  nervice  de  la  teigne  à  TbÀpital 
Beaujon.  (A.  Gubler.}- 
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leftbdrds  àfà  poinl^  un  oercle  se  forai»  qui  va  s^agranditsant  de  Jour 
en  jour.  Le  oentre  de  Tannean,  le  siège  primitif  de  la  maladiei 
reprend  bientôt  son  aspeet  naturel^  et,  au  bout  de  peu  de  temps, 
la  maladie  se  montre  sous  l'aspect  de  oercles  rouges  ou  furftiraeés, 
plus  ou  moins  parfaits^  dont  le  centre  présente  la  coloration  natil* 
relie  de  la  peau.  Dans  certains  cas  exceptionnels  le  contre  de 
Fanneau  reste  malade  et  au  lieu  d'anneaux  on  itoHv^  des  plaques 
royges  et  fnrfuracées. 

Cette  maladie  ne  dépend  pas  d'un  état  morbide  général,  elle  est 
locale  et  essentiellement  contagieuse.  Elle  produit  une  démangeai- 
son des  plus  Tires. 

Là  nature  parasitaire  de  Vhêrpes  circinatuê  est  admise  par  la 
plupart  des  dermatologistes  anglais,  mais  pas  par  tous  ;  d'un  Autre 
oAté)  certains  auteurs  admettent  que  Yhirpeê  cireinatus  et  le  tiMê 
tonsurans  sont  des  maladies  identiques  ;  en  effets  il  n*est  pas  rare 
de  renoontrer  aux  Itides  des  cas  oii  l' herpès  dre(natU9  siège  sur  des 
parties  de  la  face  ou  du  cou  au  voisinage  du  cuir  ohevilu.  Dsnt 
ces  circonstances  la  partie  du  cercle  herpétique  qui  occupe  la  face 
ofTre  les  caractères  ordinaires  de  Y  herpès  circinatuSi  tandis  que  la 
partie  qui  a  envahi  le  cuir  chevelu  se  préseùté  sdtts  la  forme  du 
tinea  tonsurans. 

J'ai  traité  tràs-fréquemment  le  ringtoorm  par  la  poudre  de  Goa, 
et  toujours  avec  succès.  Il  y  a  quelques  années^  j'eus  l'occasion 
d'étudier  le  ringworm  sur  une  échelle  considérable  \  c'était  durant 
un  voyage  &  bord  d'un  bateau  à  voiles  qui  me  ratticbâit  de  Chine 
avec  mon  régiment.  Plusieurs  des  soldats  étaient  atteints  de  cette 
maladie  lors  de  leur  embarquement^  et,  après  quelques  jours,  la 
maladie  se  dommuhiquà  à  la  plus  grande  partie  des  sdldâls  ;  plu- 
sieurs mémo  des  officiers^  moi-même  etitre  autres,  fufetit  aueii 
atteints.  J'employai,  avee  peu  dé  sueeès  toutefois^  quelques  8ub« 
standes  parasiti6ides,  que  nous  avions  à  bord  (sdlutioa  de  biehlo- 
rure  de  inéi'cure^  teinture  d'iode»  etc*);  arrivés  à  Pointe  de  Gralles  je 
pus  me  procurer  de  Ift  poudre  de  6oa,  et  grâce  à  son  emploi,  eu 
peu  de  jours  tout  le  monde  fiât  guéri. 

Le  chioasma  est  une  affection  que  Ton  rencontre  fréquetnmeoi 
aux  Indes,  et  elle  cède  aussi  très-bien  à  l'usage  de  la  poudte 
de  Goa. 

Je  n'ai  jamais  mot-mômd  employé  la  poudre  de  Goa  dabs  d*àu- 
tlree  affeetions  parasitaires^  ou  autres^  de  la  peau,  et  je  n'ai  pas 
oennaiisance  que  eel  essai  ait  été  fait»  C'est  une  expérienoe  à  faire> 
maii)  Jugeant  par  analogie^  je  peos^  que  la  poudre  de  Goa  pourra 
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trouver  une  application  heureuse  dans  le  tinea.ionsuranê^  le  tinea 
favosa,  le  tinea  decalvans^  le  tinea  sycosisj  et,  de  plus,  comme  cette 
poudre,  en  outre  de  ces  propriétés  parasiticides,  produit  une  sti- 
mutation  de  la  peau,  elle  pourrait  être  expérimentée  dans  certaines 
affections  chroniques  et  rebelles  de  la  peau^  telles  qu^ecsema^ 
psoriasis,  etc. 

Composition  de  la  poudre  de  Goa.  ^  C'est  une  substance  végétale, 
mais  son  origine  est  encore  entourée  de  mystère  ;  elle  se  fabrique 
à  Goa>  et  on  croit  que  c'est  une  espèce  de  lichen  qui  est  exporté  en 
grande  quantité  de  Mozambique  ;  d'autres,  et  parmi  eux  les  profes- 
seurs D.-S.  Kemp  et  Attfîeld,  croient  que  c'est  la  moelle  sèche  d'un 
arbre  de  l'ordre  des  Cœsalpina,  famille  des  légumineuses.  Une 
quantité  considérable  est  importée  aux  Indes  ; .  et  comme  il  n'en 
faut  que  quelques  grammes  pour  guérir  une  attaque  aiguë  d'herpei 
circinatus^  les  natifs  en  font  une  grande  consommation. 

D'après  le  professeur  Attfîeld  la  composition  de  la  poudre  de  Goa 
serait  la  iuivante  : 

Quantité  pour  100. 
Humidité.  . Environ  1,00 

On  principe  sucré.  .  .  .  .   i 

Un  ou  des  principes  amers.  |  .  .  .  .  —  7^00 

Une  variété  d'arabine.  .  .  ) 

Acide  chrysophanique. -*-         80  à  84,00 

Corps  résineux —  2,00 

Fibres  ligneuses —  5,50 

Matière  minérale  (cendres) —  0,50 

100,00 

Les  principes  sucrés  et  amers  devraient  âtre  le  sujet  de  recher-* 
ches  ultérieures  ;  probablement  à  l'un  ou  à  l'autre,  ou  aux  deux, 
appartient  l'activité  médicinale  de  cette  poudre. 

L'acide  chrysophanique  constitue  la  plus  grande  partie  de  ce 
médicament,  et  on  peut  se  demander  avec  le  professeur  D.-S.  Kemp 
si  les  propriétés  antiparasitaires  de  cette  poudre  n'appartiendraient 
pas  à  Tacide  chrysophanique  et  les  effets  toniques  et  réparateurs  à 
son  principe  amer,  il  y  a  ici  encore  un  point  très-intéressant  à  étu- 
dier et  à  résoudre. 

La  poudre  de  Goa  est  presque  insoluble  dans  Teau  froide. 

Traitée  par  Peau  bouillante,  la  poudre  de  Groa  cède  7  pour  100 
de  son  poids;  en  continuant  à  laver  la  poudre  avec  de  l'eau  chaude 
on  obtient  une  solution  très-faible,  ce  qui  prouverait  la  présence  de 
quelque  substance  facilement  dissoute  par  Teau  bouillante  et  d'une 
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«abstance  en  quantité  beaucoup  plus  considérable  et  à  peine  soluble 
dans  Feau  cbaude. 

L'infusion  chaude  de  la  poudre  de  Goa  a  une  couleur  jaune  et 
un  goût  amer;  traitée  par  l'acétate  de  plomb,  elle  donne  une  sub- 
stance ayant  la  plupart  des  caractères  d'un  glucoside;  traitée  par 
le  sous-acétate  de  plomb,  elle  abandonne  un  principe  amer. 

Les  90  pour  100  de  poudre  de  Goa  insolubles  ou  presque  enti^ 
rement  insolubles  dans  l'eau^  étant  séchés  et  traités  par  la  benzine, 
sont  presque  entièrement  dissous. 

Le  professeur  Attfield,  auquel  sont  dues  ces  expériences,  par  une 
série  de  réactions  trop  longue  à  décrire  ici,  conclut  que  la  partie 
de  la  poudre  de  Goa  insoluble  dans  l'eau  et  soluble  dans  la  benzine 
chaude  est  Tacide  chrysophaniquo  ;  et  cette  substance  formerait 
ainsi  près  de  quatre  cinquièmes  de  cette  poudre. 

L'acide  chrysophaniquo  obtenu  par  sublimation  se  présente  sous 
forme  d'écaillés  d'un  jaune  d'or  brillantes  et  délicates  ou  en  aiguilles 
courtes.  Obtenu  d'une  dissolution,  Tacide  chrysophaniqu»se  dépose 
sous  la  forme  de  petits  cristaux  soyeux,  ^formant  de  petits  groupes 
cristallins  ressemblant  à  de  la  mousse. 

Mode  (temphi.  —  A.  Usage  externe.  La  partie  malade  doit  préa- 
lablement être  mouillée,  avec  de  l'eau,  et  pendant  qu'elle  est 
mouillée,  avec  le  doigt,  on  frotte  légèrement  un  peu  de  la  poudre 
sur  l'endroit  malade^  ayant  soin  de  l'appliquer  partout.  On  ne 
doit  pas  employer  trop  de  poudre,  car  elle  formerait  en  séchant  de 
petites  plaques  qui  se  détacheraient,  tandis  qu'en  n'appliquant 
qu'une  petite  quantité  de  la  poudre,  elle  adhère  intimement  à  la 
peau. 

Cette  application  devra  être  renouvelée  matin  et  soir  ;  toutefois, 
quand  la  maladie  existe  sur  la  face^  il  vaut  mieux^  à  cause  de  la 
couleur  foncée  de  la  poudre^  ne  l'appliquer  que  la  nuit  ;  la  guéri- 
son  sera  retardée  de  quelques  jours  seulement  et  on  évite  au  malade 
le  désagrément  d'avoir  la  figure  barbouillée  pendant  le  jour.  Dans 
les  ca^  aigus  {herpès  circinatus)  une  application  matin  et  soir  suffit 
pour  amener  la  guérison  en  trois  ou  quatre  jours  au:  plus. 

Chez  les  enfants^  les  femmes  et  les  personnes  dont  la  peau  est 
fine  et  délicate^  la  poudre  de  Goa  produit  souvent  un  peu  d'irri- 
tation. Quand  cela  a  lieu,  il  faut  en  suspendre  l'usage  et  enduire  la 
surface  irritée  avec  un  corps  gras  (tel  que  le  cold-cream);  sous  cette 
influence  l'irritation  disparaît  rapidement,  et  généralement  on 
trouve  que  la  maladie  a  disparu  en  même  temps.  Toutefois,  on 
rencontre  des  cas  où  la  maladie  persiste  après  que  l'irritation  a  été 
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oèïabatttte  ;  dans  ces  eas  rares^  il  faut  mâler  ube  pineéd  da  la  pottdi^ 

dans  une  cuillerée  d'eau-de<vie;  on  se  sert  alors  de  oe  mélangé,  qui 
ne  produit  pas  d'irritation. 

Quand  on  se  aert  de  la  poudte  sur  la  face  il  faut  prendre  garde 
qu'elle  ne  pénètre  dans  les  yeui,  où  elle  p^oroqudrait  une  irritation 
avec  injection  Tire  de  la  conjonctive  ;  quand  6et  accident  se  pro- 
duit il  faut  laver  l'œil  à  grande  eau  et  faire  éviter  au  malade  la 
lumière  pendant  un  ou  deut  joursi  Qua'nd  on  désiré  employer  ce 
médicament  sur  la  face,  il  vaut  mieui  se  servir  d'un  mélange  d'eau« 
de-vie  et  de  poudre,  ce  qui  produit  une  irritation  moinà  vive,  et 
enlève  tout  danger  de  la  pénétration  de  la  poudre  dans  les  yeuxi 

B.  Usage  inierne.  Il  se  peut  que  les  principes  sucrés  et  amers 
de  ce  médicament  renferment  une  action  thérapeutique  spéciale  et 
puissante.  Le  point  qui  est  encore  à  déterminer  ne  peut  être  résolu 
que  par  rèxpérimentatiod  directe.  L'infusioii  où  l'extfait  aqueux 
renferme  ces  principes; 

SuivanlSchroff^  Pacide  chrysophaniqUe  possède  une  action  pur* 
gative  plus  faible  que  celle  de  la  rhubarbe.  Cette  substance  ren<> 
ferme  une  quantité  assez  considérable  d'acide  ôhrysophaniqtie;  et 
cet  acide,  aved  quelques  résines  et  un  prihcipe  amer^  sontcensidé- 
tés  cdhime  renfermant  les  principes  thérapeutiques  de  là  rhubarbe. 
lA  poudi'e  de  Ooa  est  peut-être  destinée  à  devenir  Une  rivato  de  la 
rhubarbe.  {Jouîm.  de  Tàéirapi) 

Nous  avons  donné  darts  ce  recueil  (nouv.  Série,  t.  1,  p.  513),  Un  extràll  fl'dh 
li-âtflii  dëîl.  Palâsne-Chahipeâux  éur  dné  poUdi*ë  aiitibërt)6ti4uë{  là  pottâhb  de 
Bahia^  qui  nous  piratt  ivùlr  la  plus  grande  analbgie  aveb  la  poudre  de  Qot.  Ua 
Iravail  original  a  paru  dans  les  Archives  de  médecine  navalet  1873,  p.  568. 

{Réd.) 
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Séance  dù  ^  jtilii.  —  t*réâidèfacé  de  lÉ.  t^LARCHBii. 

A  l'occasion  de  la  lecture  du  procès-verbal,  M.  Limousin  fait  observer, 
d*UDe  manière  générale,  qu6  les  procès-verbaux  ctatil  publies  dans  le  Jour- 
hal  de  pharmacie  avant  d'avoir  été  sodmis  â  réptlrobatiod  de  Id  ^octélê,  fl 
|)ëiti  en  résulter  des  incohVénients,  particulièt*emént  an  pbitit  de  i'né  de 
leur  exactitude.  Il  exprimé  ie  désir  que  ces  procès- Véhba Ut j  ainsi  que  les 
communications  faites  à  la  Société^  qui  sont  donnés  au'  Journal  de  phaT' 
macte,  pour  être  imprimés^  «oient  l'objet  4'Mn  tirage  à  part;  ce  qui  eotraî* 
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ntnïi  à  très-peu  de  frais,  Aurait  ravantoge  de  grouper  les  travaux  dé  U 
Sociélé  et  ))ermettrsit  de  tes  distribuer  à  toutes  les  Sociétés  similaires  aidsi 
qu*à  tous  les  journaux  de  piiarmacie« 

M;  Poggrale  répond  que  les  reciiflcaiioos  sont  faites  dans  le  procès^ 
verbal  publié  ultérieurement. 

M.  Bussy  pense  que  tous  ceux  que  peurent  intéresser  les  travaux  de  la 
Société  sont  abonnés  du  Journal  de  pharmaeie  et  que,  par  suiie^  Renvoi  des 
travaux  spéciaux  de  la  Sociélé  est  inutile. 

M.  Stanislas  Martin  présente  un  échantillon  d'une  plante  légumineuse 
dont  nous  n'entebdens  pas  le  nom  et  un  autre  échantillon  de  cacao  de  Ni* 
caragua,  provenant  des  plantations  de  M.  Méuier. 

M.  Gendron,  dans  une  note  dont  M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture, 
réclame,  pour  lui^ia  priorité  de  l'invention  des  tisanes  sèches.  M.Stanislas 
Martin  fait  observer  que  ces  préparations  lui  sont  connues  depbis  1835. 
M.  Limousin  rappelle  que  ses  collaborateurs  et  lui,  dans  la  note  qu'ils  ont 
publiée  sur  ce  sujet,  ont  eu  le  soin  de  déclarer  qu'ils  n'avaient  la  prétention 
de  rien  avoir  inventé  et  qu'ils  oht  même  longuement  cité  ce  qui  avait  été 
fait  par  d'auti*es  dans  le  même  sens.  Mi  Limousin  avait  d'ailleurs  fait  dette 
même  obim^vatton  dans  la  séance  précédente,  alors  que  M.  Baudrimont  avait 
réclamé  déjà  poui^  M.  Gendron.  M.  Liinousin  ajoute  que  le  produit  qu'il  a 
désigné  sdua  le  nom  de  «ttcf^-ltiond  diffère,  sinon  dans  l'application,  du 
moins  par  la  forme  et  le  mode  de  préparatio'n,  des  nombreux  produits  ton^^ 
seilléfl  jusqu'ici. 

k  ce  propos j  Mi  Marais  aborde  la  question  des  extraits  fluides  et  particu- 
lièrement l'extrait  antiscoibutiqUe;  il  pense  que  Ces  préparations  présentent 
un  danger  et  n^offrent  qbe  l'intérêt  d*une  question  commerciale,  ftl.  Mayet 
lui  répond  que  la  préparation  de  l'extrait  fluide  antiscorbutique  à  pour  but 
de  permettre  eu  phàrmaeierl  de  préparer  le  sirop,  alors  que  la  saison  OU 
l'éloignement  le  mettent  dans  l'impossibilité  de  se  procurer  les  planter 
frAlchês. 

M.  Méhu  offre  trois  notes  sur  les  tnaiyses  qu'il  a  faites  de  liquides  extraits 
de  différents  kystes  séreux. 

M.  Blondeau  dépose  une  noie  de  M.  Dominé,  pharmacien  à  Reims,  sur 
reiamen  de  différents  chocolats  recueillis  dans  une  tournée  d'inspection;  il 
demande  que  cette  note  soit  renvoyée  à  M.  Planchon. 

Mi  Poggiaie  présente  une  note  de  M.  Pollacci  sur  l'oxydation  du  soufré 
elles  conditions  de  temps  et  de  température  dans  lesquelles  elle  se  produit. 

M.  Mëyet  a  dêjA  i*emdrqué  que  certainîj  soufrés,"  convenablement  lavés, 
devenaient  acides  au  bout  d'uh  certain  temps.  M.  Bussy  fait  également 
remarquer  qiie  lés  pastillés  de  soufre  peuvent  devetiiir  acides  avec  le  temps. 
M.  Roussin  demande  si  le  soufre  soumis  aux  expériences  appartenait  à 
la  variété  prismatique  ou  octaédriquo. 

M.  Roussin  communique  les  résultats  d'expériences  qu'il  a  entreprises 
sur  le  racine  de  réglisse. 

Quand  on  traite  une  macération  de  réglisse  par  un  acide  étendu,  oh 
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précipite  la  glyeyrrhizine  à  l'état  insoluble.  Celle-ci,  après  avoir  été  lavée, 
est  dissoute  dans  un  mélange  d^aleoolet  d'éther,  puis  précipitée  de  nouveau 
par  Talcool  ammoniacal.  —  Le  précipité  obtenu  est,  d'après  M.  Roussin^ 
une  combinaison  nouvelle,  la  glyeyrrhizine  ammoniacale;  laquelle  est 
très-soluble  dans  Teau  et  se  distingue  par  une  saveur  sucrée  très-déve* 
loppée  de  la  glyeyrrhizine  qui  est  sans  saveur  et  dont  le  goût  ne  se  perçoit 
que  sous  l'influence  de  la  salive  normalement  alcaline.  C*est  à  la  présence 
de  Tammoniaque  pu  des  alcalis  que  M.  Roussin  attribue  le  développement 
de  la  saveur  sucrée.  La  macération  de  réglisse  et  la  solution  de  glyeyrrhi- 
zine ammoniacale  jouissent  de  la  propriété  de  précipiter  les  solutions  d'al- 
caloïdes, ainsi  que  Témétique. 

M.  Bourgoin  demande  à  M.  Roussin  s'il  s* est  assuré  que  l'ammoniaque 
est  bien  combinée  à  la  glyeyrrhizine  et  s'il  a  fait  des  analyses  à  ce  sujet. 
M.  Roussin  répond  qu'il  n*a  pas  fait  d^analyses,  mais  qu*i|  est  certain  qu'il 
y  a  combinaison  et  que  d'ailleurs  c^est  là  pour  lui  une  question  réservée  (i). 

M.  Mialhe,  à  Poccasion  de  cette  communication  rappelle,  dans  une  longue 
digression,  ses  travaux  antérieurs  sur  Tinfluence  de  l'alcalinité  de  la  salive, 
sur  la  sapiditédes  résines,  sur  la  présence  du  phosphate  de  soude  et  des  bicar- 
bonates alcalins  dans  Téconomie,  sur  la  combustion  des  acides  organiques. 

M.  Bussy  demande  si  la  propriété  dont  jouit  l'infusion  de  réglisse  de  pré- 
cipiter les  alcaloïdes  ne  serait  pas  une  cause  d'incompatibilité  dans  l'em* 
ploi  thérapeutique. 

y.  le  Président  ayant  fait  remarquer  que  les  communications  présentées 
à  la  Société  doivent  être  remises  par  les  auteurs  pour  être  publiées  dans  le 
Journal  de  pharmacie.  M.  Lebaigue  dit  qu'il  pense  que  les  communicationa 
faites  en  séance  ne  sont  pas  la  propriété  exclusive  du  Journal  de  pharmacie, 
mais  qu'elles  appartiennent  à  la  Société  et  par  suite  â  tous  les  membres  et 
qu'a  ce  titre,  il  se  croit  le  droit  de  résumer,  de  consulter  et  même  de  re- 
produire textuellement  les  communications  faites  en  séance  publique. 

M.  Baudrimont  demande  que  les  travaux  communiqués  A  la  Société, 
quand  ils  sont  reproduits  dans  le  Journal  de  ph<vrmacie,  portent  en  tète  : 
ff  Communiqué  d  la  Société  de  pharmacie.  » 

(1)  Il  serait  d'autant  plus  intéressant  que  M.  Roussin  complétât  ses  observations 
sur  la  réglisse  par  une  étade  chimique  que  le  fait  d'un  corps  non  azoté,  d'un 
glucoside^  comme  la  glyeyrrhizine,  fixant,  dans  les  conditions  ci-dessus,  les  éléments 
de  l'ammoniaque  ne  serait  pas  sans  intérêt. 

D'ailleurs,  F.  Lade  {Ann:  der  Chem.  und  Pharm,,  LIX,â24)  dit  que  la  racine  de 
réglisse  renferme  une  matière  sucrée  en  combinaison  avec  la  chaux  et  VammO' 
niaque  (Gerhardt).  D'un  autre  côté,  l'on  sait  que  les  glucosides  sont  caractérisés 
par  leur  dédoublement  en  glucose  et  en  une  autre  matiëre  variable,  que  ce  dédou- 
blement s'op'ere  sous  l'influence  de  certains  agents,  parmi  lesquels,  la  levdre,  la 
salive  (Wurlz,  Dict,  ch.). 

Les  dissolutions  aqueuses  de  glyeyrrhizine  sont  précipitées  par  le  chlorure  de 
barium,  le  sulfate  de  magnésie  et  le  cuivre,  Tacétate  de  plomb  tribasique,  le  sesqu^ 
chlorure  de  fer,  etc.  (Pelouse  et  Frémy),  E.  L. 
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M.  Baudrimont  fait  nne  intéressante  communication  sur  le  monosulfure 
de  sodium.  Ayant  entendu  exprimer  par  des  chimistes  habiles  et  compé- 
tents Favis  que  le  monosulfure  de  sodium  préparé  d'après  le  procédé  du 
Codex,  était  du  sulfhydrate  de  sulfure,  il  a  voulu  élucider  cette  question 
et  il  s'est  assuré  que  le  mode  opératoire  indiqué  par  le  formulaire  officiel 
donnait  bien  du  monosulfure  de  sodium.  En  effet,  H.  Baudrimont  a  observé 
que  le  sulfhydrate  de  sulfure  cristallise  trés>difficilement,  tandis  que  le 
monosulfure  cristallise  au  contraire  très-facilement,  surtout  dans  des 
liqueurs  encore  alcalines  ;  ce  qui  est  le  cas  du  Codex  qui  prescrit  de  faire 
passer  Phydrogène  sulfuré  jusqu'à  ce  quMl  cesse  d*étre  absorbé  et  par  con- 
séquent avant  qu'il  ait  pu  se  produire  de  sulfhydrate. 

M.  Baudrimont,  pour  distinguer  entre  eux  les  deux  produits,  donne  les 
réactions  suivantes  : 

1«  Le  monosulfure  de  sodium  précipite  les  sels  solubles  de  manganèse  sans 
dégagement  de  gaz;  le  sulfhydrate  de  sulfure  les  précipite  également,  mais 
avec  dégagement  d'acide  sulfhydrique  ; 

2<»  Le  monosulfure  précipite  lés  sels  de  magnésie,  le  sulfhydrate  de  sul- 
fure ne  les  précipite  pas; 

3^  Le  chloral  précipite  en  blanc  (soufre)  le  monosulfure  et  en  rouge 
intense  le  sulfhydrate  de  sulfure. 

M.  Limousin  présente  une  substance  inconnue  pour  la  détermination  de 
laquelle  il  fait  appel  à  l'expérience  de  M.  Planchon.  Les  quelques  essais 
qu'il  a  tentés  lui  donnent  lieu  de  croire  qu'elle  constitue,  au  moins  en 
partie,  la  poudre  dite  :  Poudre  de  Goa,  que  M.  le  docteur  H.  Blanc  a  décrite 
dans  h  Journal  de  thérapeutique  (1)  comme  douée  de  propriétés  curatives 
dans  le  traitement  des  affections  cutanées  ;  note  dans  laquelle  sont  consi- 
gnées quelques-unes  des  propriétés  physiques  et  chimiques  de  cette  poudre. 
C'est  la  présence^  commune  dans  les  deux  produits,  de  Tacide  chrysopha- 
nique  ainsi  que  la  comparaison  qu*en  a  faite  M.  le  professeur  Gubler,  qui 
font  penser  à  M.  Limousin  que  la  poudre  de  6oa  est  préparée  avec  la 
même  substance  que  celle  qu'il  a  en  sa  possession  et  qui  lui  a  été  remise 
sans  indication  aucune.  E.  L« 

Soeiété  de  photoffraplde. 

COHMUNICATION  SUR  LA  REPRODUCTION  PHOTOGRAPHIQUE  DES  ÉTUDES 

FAITES  AU  MICROSCOPE  ; 

Par  M.  Aimé  Girard,  professeur  de  Chimie  industrielle  au  Conservatoire  des  arts 

et  métiers  (2). 

Appelé,  soit  pour  mon  enseignement,  soit  pour  mes  études  personnelles, 
à  faire  du  microscope  un  usage  presque  journalier,  désireux  de  fixer  d'une 

(1)  Voir  pins  haut  la  Revue  de  thérapeutique. 

(3]  Nous  devons  cette  commanicalion  intéressante  à  Tobligeance  de  M.  Kozielli 
secrétaire  général  de  la  Société  française  de  photographie,  qui  a  bien  voulu  mettre 
à  notre  disposition  le  BiMetin  de  la  Société  devant  laquelle  le  professeur  Aipt^ 
Girard  a  fait  cette  démonstration. 
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ip(^i))ire  4nraUe  \^  obs^rvaiions  que  c^el  iastrumeat  mt  foamit,  me  mé- 
fiant  du  dessin  dpnt  la  fidélité  peut  souvent  être  sii8|»eo(ée/  je  me  miI^ 
souvenu  que  j'avaiSi  en  d'autres  temps^  rendu  quelques  servioes  h  la  pho« 
tographie,  e^  je  lui  ai  demandé  de  n)'en  rendre  •  son  tonr« 

Elle  n'y  a  pas  n^aqqué,  et^  grâce  à  elle,  je  puis  aujeurd'hui,  d^une  part» 
au  moyen  de  projections,  placer  mes  auditeurs  en  faee  d'un  mlcroicope 
gigantesque  et  l^nr  faire  çonnaitre  ainsi,  avec  une  exactitude  parfaite»  U 
constitulioq  intime  des  matières  premières  de  rindualrie  et  dea  matières 
fabriquées  ;  et  je  puis  de  même»  d'autre  part,  enregistrer»  pour  ensuite 
les  consulter  à  loisir,  les  résultats  que  me  fournit  Tobservation  personnelle. 

Mais,  pour  atteindre  ce  but»  je  me  suis  bien  gardé  de  chercher  à  dé« 
couvrir  des  méthodes  opératoires  nouvelles  :  je  roe  suis  contenté  de  choisir, 
parmi  les  systèmes  déjd  connus,  ceux  qui  me  paraissaient  le$  plus  oon* 
^irenables;,  pour  les  approprier  ensuite  de  la  manière  U  pluseommode  et  la 
plus  économique  à  mes  besoins. 

L'appareil  dont  je  fais  usage  comprend  treia  parties  esae«tieiles  }  la 
partie  éclairante,  la  partie  agrandissante  et  eniiu  la  partie  réellement  pho- 
tographique. ^ 

U  est  trés-ramassé,  et  dispesé  de  telle  sorte  que»  Iqut  en  eonservant  un 
foyer  assez  long,  de  70  centimètres  environ,  i)  ne  présente  cependant 
qu'une  longueur  effective  assez  restreinte»  ne  dépassant  pas  ^  eeniimétres, 
une  longueur  telle,  en  un  mot,  que  Vobservateur,  placé  en  face  delà  glace 
dépolie,  puisse  de  li^,  sans  se  déranger- et  sans  avoir  recours  â  aucune  aide» 
en  faire  mouvoir  toutes  les  parties, 

Je  m'occuperai  d'abord  de  réclairage*  J'ai  oomplétement  jrenoneé  à  la 
lumière  solaire  :  c'est  U  lumière  artificielle,  e'esV  la  lumière  Araramond 
que  j'emploie. 

U  lumière  solaire,  en  effet,  est  trop  capricieuse  pour  qu'on  puisse  en 
faire  la  base  d'un  travail  régulier;  souvent,  au  moment  même  où  elle  est 
nécessaire,  elle  fait  complètement  défaut,  e(;  telle  observation  alors»  qu'il 
serait  important  de  noter  pUotographi^uement,  peut  se  treuver  perdue  ; 
en  outre,  elle  présente,  par  suite  des  variations  de  son  inteasité^deâiAcen* 
vénients  sérieux. 

La  lumière  artificielle,  eu  contraire,  est  toujours  prête,  et  c'est  chose 
facile  de. lui  donner  une  intensité  sensiblement  constante* 

L'appareil  d'éclairage  que  j'emploie  est  extrêmement  simple.  Je  ne  l'ai 
pas  fait  construire  exprès  pour  mes  besoins  ;  je  l'ai  pris  dans  le  commerce  ; 
c'est  un  dou1)Ie  chalumeau,  construit  dans  d'excellentes  conditions^  par 
M.  Molteni,  muni  de  deux  tubes  latéraux,  dont  l'un  reçoit  le  gaz  ordinaire 
de  réclairage  pris  directement  â  la  conduite,  dont  l'autre  reçoit  le  gaz  oxy- 
gène dont  on  a  enfermé  une  provision  suffisante  dans  un  grand  sac  de 
caoutchouc  bien  étanche,  sur  lequel,  au  moyen  de  volets  et  de  poids»  on 
eierce  une  pression  suffisante  pour  obtenir  nn^mîssion  régulière. 

Les  deux  gai  s'échappent  à  reitrémité  du  tube  à  double  enveloppe  qut 
lemine  le  chalumeau,  et  lé,  une  fois  enflammés,  le  gaz  de  l'éclairage, 
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brAH  0Mplé(«iiie»t  pf^r  rttoés  d-0xygène,  fenmt  uae  flamme  Maue,  à 
pftîQtt  coldrée,  à  peine  visible,  maig  douée  d'un  pouvoir  rtloriique  cdqsît 
dérable. 

Le  dard  que  ce  ehalameau  fournit  vient  frapper  aiore  un  petit  cylindre 
de  ohaui  vive,  monté  s«r  une  tige  métallique  à  laquelle,  au  moyen  de  deu^ 
via  de  rappel,  on  peut  imprimer  un  déplacement  de  quelques  oenlimètres, 
floit  en  verticale  pour  remonter  ou  abaisser  le  point  lumineux  produit  par 
rineandf scence  de  la  chaui,  soit  en  horiiontale  pour  dire  varier  son  éloî* 
gnement  de  Tappareil  d'agrandissement. 

fin  avent  du  cylindre  de  ehaux  est  placée  une  grosse  lentille  plan»coB« 
vexe  chargée  de  concentrer  sur  le  miroir  de  cet  appareil  la  lumière  qu'émet 
la  chaux  sous  l'ioAuence  de  la  haute  température  que  lui  communique  U 
combustion  du  gaz  à  la  sortie  du  chalumeau. 

Rien  de  plus  simple  que  cet  appareil,  rien  de  plus  régulier  que  son  fone* 
lionnemeot. 

L'appereil  d'agrandissement  est  le  microscope  ordinaire  :  c'est  le  micros*- 
cope  destiné  aux  recherchée  de  chaque  jour  ;  sa  construelion  n'offre  rien 
de  particulier,  et  il  me  sert  tout  aussi  bien  pour  observer  directement  que 
pour  opérer  par  la  voie  photographique. 

Je  lui  ai  conservé  la  position  verticale  ;  divws  opéntevra  préfèrent  agir 
autrement  et  placer  horitonlelemeAt  Tappareil  d'agrandissement  quMIsem* 
ploient,  ie  ne  crois  pas  que  cette  disposition  soit  bonne  ;  elle  oblige,  «e 
effeti  à  pUcer  dans  une  position  verticale  les  préparations  miQrogra«- 
phiqueSf  et  ces  préparations  soBt  alors  sujettes  é  se  déplao^r,  par  leur 
seule  gravité,  au  milieu  du  liquide  dans  lequel  elles  sont  noyéeii  ;  ellei 
glissent  et  s'échappent  en  dehors  du  champ  d'observation  ;  tandis  qu'avec 
le  microscope  à  tube  vertical  les  préparaiians,  reposant  sur  la  platine  hori- 
tootele,  restent  d«ns  un  repos  parfait  et  donnent  à  Tobservateur  totte 
sécurité. 

Pour  a^ivprior  le  microscope  on  travail  photographique,  il  suffit  alors 
d'en  plaoer  le  miroir  en  face  de  ia  ientille  qui  concentre  la  lumière  émise 
parla  chaux  incandescente,  et  à  courte  distance  de  oelto  lentille,  puis  do 
rorîen^  de  teUe  sorte  (|ue  le  Cuisooau  kniiaf  ux  qu'il  réfléchit  vienne 
Irapper  oormalORMUit  la  ppépAretàon  pLacéo  au-dessus  du  trou  de  la  pletino. 

(iêia  bit^^on  eiilè«»  i 'oculaire  et,  an  moyen  d'une  petite  pièce  suppléa 
mentaire  (c'est  un  tube  formé  de  deux  bouts  soudés^  de  diamétral  diffé- 
teaiMi,  on  place  le  tube  dn  mîerp^cope  stans  i*axB  do  l'appareil  phelogra- 
phi^ue  j^roproineot  dit» 

iioluÎHM^fiampoioë'isneisbambre  notre  ordinaire,  turélevée  au  moyen 
d'un  plaleau  iioriseiilal,  mwie  à  son  extrémité  postérieure  d*noe  giace  dé- 
plie quo  l'on  obmïK  au^si  fine  qno  possible,  nt  porUnt  à  J'avant^  â  ia 
piatce  4|u'oocMp»  babitueli«menit  rolgeetàf,  un  tube  de  cuivre,  bien  eeniréy 
do  d  ceoiimètres  de  diamètre  .enviroo. 

Le  raocordemoot  entre  rapjpareil  photographique  et  le  iit(ax>scope  pour* 
mit  à  la  iri^uoar  avoir  lieu  en  «disposant  venîôaloment,  dans  Taxe  mém«  du 


344  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

microscope^  et  la  chambre  noire  et  le  tube  métallique  qui  la  termine  *,  des 
constructions  de  ce  genre  ont  même  été  faites,  et  elles  ont  donné  des  ré- 
sultats sérieux. 

Mais  cette  disposition  a  le  grand  inconTénient  dMloigner  l'observateur, 
placé  près  de  la  glace  dépolie,  de  l'objet  quMl  désire  étudier  ou  reproduire. 

Pour  parer  à  cet  inconvénient,  j'ai  eu  l'idée  de  donner  à  Tappareil  une 
disposition  analogue  d  celle  du  microscope  d'Amîci  ;  la  ligne  focale  a  été 
brisée  au  tiers  environ  de  sa  longueur  et,  au  coude  même  formé  par  cette 
brisure,  le  constructeur  de  Tappareil,  M.  Nachet,  est  venu  disposer,  avec 
son  habileté  bien  connue,  un  petit  miroir  plan  en  verre  argenté  qui,  placé  i 
45  degrés,  renvoie  horizontalement  et  sans  déformation,  sur  la  glace  dé- 
polie de  la  chambre,  l'image  agrandie  par  Tobjectif  du  microscope. 

Grâce  à  cette  disposition,  Tappareil,  dans  toute  sa  longueur,  ne  mesure 
guère  plus  de  50  centimètres,  quoique  en  réalité  il  ait  70  centimètres  de. 
longueur  focale.  L'observateur,  assis  tranquillement  en  face  de  la  glace  dé- 
polie,  peut  alors  faire  mouvoir  les  différents  organes  dont  l'ensemble  se 
compose,  modérer  ou  activer  la  flamme,  déplacer  la  préparation  sur  la  pla- 
tine du  microscope,  faire  avancer  ou  reculer  la  glace  dépolie,  de  manière  à 
varier  les  dimensions  de  l'épreuve,  mettre  au  point  enûn,  en  élevant  ou 
abaissant  à  volonté  l'objectif. 

L'agrandissement,  bien  entendu,  est  celui  que  l'on  veut  ;  sur  la  glace  dé- 
polie, on  peut  obtenir  des  images  variant  de  4  â  8  centimètres  de  dia- 
mètre, et  c'est  d'ailleurs  chose  facile,  en  faisant  varier  les  objectifs  du  mi- 
croscope, que  de  passer  d'un  grossissement  de  15  ou  20  diamètres  à  des 
grossissements  de  500  ou  600  diamètres. 

Quant  au  procédé  photographique  à  employer,  je  m'en  étais  beaucoup 
préoccupé  i  l'origine,  mais  c'était  un  tort  ;  car  la  pose,  pourvu  que  l'objet 
ne  soit  pas  trop  coloré,  exige  rarement  plus  de  dix  â  trente  secondes.  Aussi 
est-ce  tout  simplement  au  collodion  humide  que  j'ai  recours. 

En  disposant  cet  appareil,  j'ai  cherché  à  me  débarrasser  du  plus  grand 
nombre  possible  àHmpedimerUay  à  réduire,  en  un  mot,  les  choses  i  leur 
plus  simple  expression. 

C'est  également  en  me  plaçant  a  ce  point  de  vue  que  j'ai  été  conduit,  il 
y  a  plus  d'un  an,  à  adopter,  pour  les  opérations  de  sensibilisation  et  de 
développement,  la  combustion  complète  du  gaz  d'éclairage,  préalablement 
mélangé  de  vapeurs  salées. 

Pour  utiliser  cette  lumière,  aucun  appareil  spécial  n'est  nécessaire  ;  je 
me  sers  habituellement  d'une  lampe  destinée  à  un  tout  autre  usage,  c'est 
la  lampe  que,  le  premier,  M.  Duboscq  a  construite  pour  le  service  du  pola- 
rimèlre  à  pénombres.  Elle  est,  sans  doute,  très-imparfaite  au  point  de  vue 
de  l'éclairage  d'un  atelier,  mais  nul  doute  que,  le  principe  une  fois  connu, 
nos  constructeurs  ne  trouvent  bientôt  à  la  question  une  solution  meilleure. 

Cette  lampe  se  compose  d*un  bec  de  Bunsen,  monté  sur  pied,  à  l'extré- 
mité duquel  le  gaz  brûle  complètement,  en  produisant  une  flamme  bleue 
à  peine  visible  ;  daqs  cette  flamme,  on  plonge  un  petit  panier^  formé  d'un 
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treillis  de  ÛIs  de  platine  et  dans  lequel  on  place  quelques  fragments  de  sel 
ordinaire,  de  chlorure  de  sodium,  préalablement  fondu.  Immédiatement  la 
flamme  prend  une  couleur  d'un  jaune  franc,  qui  communique  aux  objets  en- 
vironnants une  teinte  désagréable,  mais  dont  les  propriétés  photogra- 
phiques sont  à  peine  sensibles.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  ces 
propriétés  soient  absolument  nulles.  La  lumière  jaune  ainsi  produite,  en 
effet,  n'est  pas  d'une  pureté  absolue;  elle  contient  toujours,  surtout  avec 
certains  appareils,  une  certaine  quantité  de  violet,  et  ce  sertit  chose  im- 
prudente que  de  s'en  rapprocher  outre  mesure  ;  mais,  en  se  plaçant  à  une 
distance  raisonnable,  à  1  mètre  par  exemple,  celte  lumière,,  si  la  flamme 
est  bien  conduite,  ne  présente  aucun  danger.  L'opérateur  a  d'ailleurs,  pour 
en  apprécier  la  qualité,  un  appareil  simple  et  sûr  à  sa  disposition  :  c'est  le  ' 
spectroscope,  qui  ne  doit  permettre  d'y  constater  qu'une  raie  lumineuse, 
la  raie  jaune  du  sodium. 


INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 


Soelété  de  pharmaeie  de  Maine-et-Loire. 

La  Société  de  pharmaeie  de  Maine-et-Loire  nous  adresse  le  résultat  corn* 
plet  des  procès  intentés  contre  des  épiciers,  droguistes,  herboristes,  con- 
fiseurs, etc.,  ayant  commis,  dans  la  ville  d'Angers,  l'exercice  illégal  de  la 
pharmacie  : 

1<>  Jugements  du  17  avril  1875  :  MM.  M...  et  B...,  épiciers,  pour  vente 
de  quinquina  au  poids  médicinal,  ont  été  condamnés  chacun  à  50  francs 
d'amende  et  50  francs  de  dommages-intérêts  ; 

2»  Jugement  du  24  avril  :  MM.  F...  et  (J..,  droguistes,  pour  avoir  rem- 
pli des  ordonnances  de  médecins,  condamnés  chacun  à  500  francs 
d'amende  et  100  francs  de  dommages-intérêts; 

3«  Jugements  du  1"  mai  1875  :  M.  D...,  épicier,  pour  vente  d'huile  de 
foie  de  morue  de  Biche,  50  francs  d'amende  et  50  francs  de  dommages- 
intérêts.  M.  P...,  droguiste,  et  M.  B...,  épicier- droguiste,  pour  vente  de 
quinquina  et  d'huile  de  foie  de  morue,  chacun  50  francs  d'amende  et 
50  francs  de  dommages-intérêts  ; 

4«  Jugements  du  8  mai  1875  :  Trois  herboristes,  pour  avoir  vendu  du 
quinquina,  de  la  rhubarbe  en  poudre,  du  séné,  des  pastilles  de  Vichy,  de 
la  santonîne,  ont  été  condamnés  chacun  à  500  francs  d'amende  et  50  francs 
de  dommages-intérêts  ; 

5<>  Jugements  du  15  mai  :  M.  6...,  confiseur,  pour  vente  de  pastilles  de 
santonîne,  500  francs  d'am«nde,  50  francs  de  dommages-intérêts;  et 
M;  G...,  fabricant  d'huile  et  non  épicier,  pour  vente  d'huile  de  foie  de 
morue  (par  bouteilles  ou  litres),  500  francs  d'amende  et  50  francs  dédom- 
mages-intérêts. 


346  âÉPMTOIUB  Dfi  PHARUÀCIfi. 

Soelété  A^  pbarmaele  de  Naney. 

il  viêDl  de  se  fonder  è  Ifanoy  ime  sôdétë  de  phnrmacie,  par  l'itiiUaliYe 
et  aeus  la  présidence  de  M.  Oberlln,  professeur  à  rBcole  supérieure  de 
pharmacie. 

La  Société  se  propose  de  protéger  leâ  intérêts  divers  de  la  profession,  et, 
entre  autres^  d'empêcher  la  vente  illicite  de  produits  pharmaeeutlqaes^  et 
d'assurer  tm  recrutement  plus  sérieux  des  élèves  stagiaires  en  pharmacie. 


VARIÉTÉS 

Les  cottsammateurs  d'opium  et  de  hattohiaeh.  -^  VEtoplora^ 
tewr  vient  de  publier  un  article  très-înléressanl  sur  les  consommateurs 
d'opium  et  de  haschisch.  G^est  surtout  en  Egypte  et  en  Syrie  que  ces 
funestes  habitudes  ont  pris  le  plus  de  développements.  Les  extraits  sui- 
vants montreront  les.  dangers  qui  en  résultent  pour  l'organisme  : 

Les  tabagies  où  on  sert  ces  narcotiques  sont  des  trous  misérables,  sans 
air  ni  lumière,  ouverts  au  public  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  dix 
heures  du  soir.  Le  long  des  murs  se  trouvent  des  divans  en  pierre  »  recou- 
verts de  nattes  en  paille.  Un  mince  rayon  de  lumière  est  admis  par  la  porte; 
quelquefois  la  salle  est  éclairée  par  une  lampe  fumeuse  au  pétrole. 

Les  fumeurs  d'opium  qui  sont  habituel  viennent  d^rdinaire  par  deux  et 
s'assoient  ou  se  couchent  sur  les  nattes.  Un  des  deux  prend  un  pan  de 
tombeki  (tabac  fait  avec  les  côtes  des  feuilles)  ;  il  le  pétrit  en  l'additionnant 
d'une  légère  quantité  de  raisiné,  et  inlrodiiit  cette  p&te  dans  le  narghilé* 

A  ce  mélange,  on  ajoute  un  petit  morceau  d'opium  broyé,  de  la  gros* 
seur  d'un  pois,  qu'on  recouvre  ensuite  d'un  peu  de  tombekU  On  place  tur 
le  tout  quelques  charbons  ardents.  Après  cinq  ou  six  a#piralions,  le  fumeur 
passe  son  narghilé  à  son  voisin,  lequel, après  avoir  fiiit  quelques  aspirations» 
le  rend,  et  ainsi  de  suite  jusqu*à  ce  qu'ils  s'endorment»  Ou  aspire  la  famée 
comme  l'on  fait  pour  l'air,  et  on  respire  par  le  nos. 

Au  début,  les  fumeurs  causent  beaucoup,  la  conversation  est  aninïée, 
mais  s'arrête  bientôt  ;  ils  sont  pris  d'accès  de  fou  rire  sans^avolr  pourquoi, 

A  ces  symptômes  succède  un  état  d'afl'aissemeni  et  d'engourdissement 
qui  se  reflété  sur  des  visages  qui  blêmissent  et  sont  bientôt  recouverts 
d'une  pAleur  mortelle.  C'est  alors  que  le  fumeur  tombe  dans  un  sommeil 
profond,  et  qui,  parfois,  dure  plusieurs  heures. 

ÏAt  fumeurs  de  haschisch  mélangent  un  peu  de  cette  substance  avec  le 
tombéki  de  leur  narghilé;  ils  le  fument  comme  nous  venons  de  le  dédrirê 
pour  Topium.  Beaucoup  de  personnes  prennent  le  haschisch  et  l'opium 
sous  forme  de  pilules  et  mélangé  avec  du  miel  ou  du  sucre. 

On  fait  aussi  avec  le  haschisch^  du  miel  et  des  épioes»  «ne  espèce  dé 
pâte  qn'on  appelle  moégun  ou  baïf^^  et  dont  la  consommation  est  très» 
considérable  pour  les  personnes  de  tout  âge. 
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Quand  un  Arabe  ou  un  Kurde  s'est  adonné  a  Tabui  de  l'opium  ou  du 
haschisch^  de  même  que  pour  les  mangeurs  d'arsenic  et  les  buveurs  d'aU 
cool,  il  lui  est  excessivement  difficile  de  rompre  avec  ses  habitudes  ;  le  voi« 
sinage  d'une  tabagie  d'opium  le  met  dans  un  état  de  sureicitalion  indicible 
et  exerce  une  tentation  à  laquelle  il  ne  peut  résister. 

Se  déshabituer  soudainement  de  l'emploi  de  ces  drogues  pernicieuses 
peut  amener  des  résultats  fâcheux. 

Quand  ces  habitudes  ont  persisté  longtemps,  les  facultés  morales  et  phy- 
siques s'affaiblissent;  les  fumeurs  ne  reculent  pas  devant  le  crime  pour 
trouver  les  moyens  de  satisfaire  leur  passion  funeste. 

Au  débuts  la  quantité  prise  est  celle  qui  suffit  à  amener  un  état  d'assou- 
pissement^ dinsensibilité  aux  impressions  extérieures,  un  sentiment  de 
bien-èlreet  une  surexcitation  de  Timagination  ;  mais  la  dose  nécessaire 
pour  produire  ces  effets  s*augmeute  peu  à  peu  et  devient  bientôt  trè6<*con- 
sidérable. 

Les  effets  de  cet  empoisonnement  lent  se  font  remarquer  pardes^sym* 
ptômes  caractéristiques. 

Les  mangeurs  d'opium  se  distinguent  ordinairement  par  un  air  abattu, 
leur  iace  jaunAtre  et  livide,  leur  inappétence,  le  tremblement  de  leurs 
membres*  L'intelligence  s'évanouit  aussi  dans  cette  ruine  générale.  La  mé« 
moire  et  le  jugement  se  perdent  ;  l'indifférence  devient  de  plus  en  plus 
.complète  pour  les  impressions  extérieures;  bientôt  le  malade  tombe  dans 
un  état  d'idioiisme«  Ce  n'est  que  par  l'emploi  répété  du  narcotique  quMl 
peut  encore  se  procurer  un  moment  de  bien-être  moral  et  physique. 

Les  consommateurs  d'opium,  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  tom* 
bentà  la  fin  dans  un  état  de  marasme  général,  qui  se  termine  par  la  mort. 

Les  effets  narcotiques  du  haschisch  sont  beaucoup  moins  funestes.  Le 
fumeur  ou  mangeur  de  haschisch  se  trouve  souvent  transporté  dans  un 
monde  enehanté  de  rêves  ;  son  corps  est  dans  un  état  de  bien-être  inexpri^ 
mable,  sans  que  son  organisme  soit  affecté  d'une  manière  aussi  dangereuse 
qu'avec  l'opium. 

Les  symptômes  de  la  narootisatlon  par  le  haschisch  différent  selon  Tin- 
dWidu.  Ches  les  uns,  cinq  ou  six  aspirations  suffisent  pour  amener  une 
forte  surexcitation  nerveuse  avec  un  tremblement  des  membres  qui  per« 
siste  jusqu'à  ce  que  le  sommeil  survienne,  tandis  que  d'atitres  jouissent  de 
la  tranquillité  la  plus  parfaite. 

Les  Arabes,  en  cas  de  maladies  douloureuses  ou  incurables^  d'accidents, 
de  malheurs  de  tonte  espèce,  ont  souvent  recours  au  haschisch  en  fumée 
00  en  confitures  pour  se  procurer,  avec  l'oubli  momentané  de  leurs  peines, 
une  insensibilité  heureuse.  L'habitué  du  haschisch  n'a  pas  cet  air  misérable 
et  abattu  de  Thabitué  de  l'opium. 

Beaucoup  ont  fait  usage  du  premier  de  ces  narcotiques  régulièrement 
pendant  trente  ans  et  même  davantage,  et  atteignent  cependant  l'âge  de 
soixante  â  solxante-etâix  ans.  Il  est  néanmoins  évident  t|Ufe  Tabos  continuel 
du  haschisch  doit  finir  par  exercer  des  effets  pernicieux  sur  l'organisme. 
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Culture  du  persil.  —  Bien  des  gens  seront  étonnés  d^apprendre  que 
la  culture  du  persil  donne  lieu,  dans  certaines  régions  du  Midi,  à  des  trans- 
actions qui  produisent  des  milliers  de  francs. 

C'est  au  printemps  que  se  sème  ordinairement  cette  ombellifère.  Dans 
les  environs  de  Toulon,  où  Ton  cultive,  on  le  sait^  les  primeurs  sur  une 
grande  échelle,  on  affecte  à  la  culture  du  persil  de  vastes  surfaces  de  ter- 
rains. Comme  pour  les  autres  productions  végétales,  c'est  vers  Paris  que  se 
dirigent  les  fortes  expéditions  de  persil.  On  peut  citer  tel  agriculteur  qui 
fait  pour  plus  de  80000  francs  d*affaires  par  an  avec  les  halles  de  Paris,  où 
il  dirige  ce  végétal. 

Cependant  —  les  ménagères  le  savent  — >  on  ne  fait  pas  payer  le  persil. 
Que  Ton  achète  en  gros  ou  en  détail  des  légumes  chez  les  fruitiers,  il  est 
d'nsage  que  Ton  donne  un  bouquet  de  persil  par-dessus  le  marché,  comme 
on  dit  communément. 

Ainsi  ce  produit,  qui  est  livré  gratuitement  à  la  consommation,  est  l'objet, 
dans  le  commerce,  d'affaires  qui,  isolément,  se  chiffrent  par  des  sommes 
approchant  de  100000  francs. 

Le  persil  est  une  plante  spontanée  dans  les  lieux  frais  et  ombragés  du 
midi  de  l'Europe.  Il  est  cultivé,  en  outre^  dans  les  jarc|ins  potagers  ;  dans  le 
Nord,  il  exige  beaucoup  de  précautions  par  les  temps  de  gelée  et  de  neige. 

Tout  le  monde  connaît  les  usages  du  persil  comme  condiment.  La  con- 
sommation en  est  considérable. 

On  ne  saurait  trop  signaler  le  danger  qu'il  y  a  à  confondre,  comme  cela 
arrive  quelquefois,  les  feuilles  de  la  petite  ciguë  que  Ton  trouve  sous  U 
main,  dans  les  jardins,  dans  les  champs,  sur  les  chemins,  avec  les  feuilles 
de  persil.  Cette  erreur  a  plusieurs  fois  occasionné  des  accidents  assez 
graves.  Pour  un  cultivateur  ou  pour  un  botaniste,  l'erreur  n'est  guère 
possible,  les  caractères  de  ces  deux  végétaux  ne  permettent  pas  de  les  con* 
fondre.  Mais  aux  personnes  étrangères  à  la  culture,  il  suffit  de  faire  re- 
marquer que  ces  plantes  n'ont  pas  la  même  odeur.  Ainsi,  celle  du  persil 
est  aromatique,  tandis  que  la  petite  ciguë  est  désagréable  et  nauséabonde. 

C'est  le  cas  de  parler  ici  d'une  autre  plante  potagère  fort  en  usage,  clas- 
sée, conune  le  persil,  dans  la  famille  des  ombellifères  et,  comme  lui,  ser- 
vant d'assaisonnement  :  le  cerfeuil.  Cette  plante  croît  spontanément  dans 
les  contrées  méridionales  ;  elle  est  cultivée  en  outre  facilement  et  elle  est 
l'objet  d'un  commerce  étendu.  Elle  est  d'une  odeur  et  d'une  saveur  légè- 
rement aromatiques. 

En  Italie^  sur  les  Alpes,  dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  on  trouve  le  cer- 
feuil musqué,  cinq  ou  six  fois  plus  grand  que  l'espèce  commune,  et  exha- 
lant une  odeur  aromatique  très-prononcée.  Il  y  a  aussi  le  cerfeuil  bulbeux, 
qui  mérite  de  fixer  Tattention.  Cette  plante,  indigène  dans  beaucoup  de 
pays  de  l'Europe,  vient  en  abondance  dans  plusieurs  départements  français, 
dans  TEst  principalement,  et  on  l'utilise  avec  grand  succès,  comme  plante 
alimentaire,  aussi  irourrissante,  sinon  plus  que  la  pomme  de  terre. 

Gonserration  des  bois.  — •  Un  pasteur  anglais,  le  Révérend  docteur 
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Jones,  vient  de  découvrir  le  moyen  de  rendre  le  bois  incombustible  et  inal- 
térable en  même  temps.  La  plupart  des  anciennes  méthodes  employées  pour 
préserver  le  bois  de  la  vermoulure'  ou  des  attaques  des  insectes  le  rendent 
au  contraire  plus  inflammable^  ainsi  qu'on  en  a  eu  une  preuve  dans  l'in- 
cendie du  débarcadère  flottant  de  Liverpool.  Le  révérend  Joncs  met  le  bois 
quMl  veut  rendre  inattaquable  à  tremper  pendant  un  certain  temps  dans 
une  solution  de  tungstate  de  soude  et  d'eau  d'une  pesanteur  spécifique 
de  1 .2. 

Le  tungstate  est  obtenu  par  la  mise  en  présence  de  tungstate  de  chaux, 
d'acide  chlorhydrique  et  de  sel.  Le  tungstate  se  combine  avec  la  soude  du 
chlorure  de  sodium  pour  former  du  tungstate  de  soude;  la  chaux,  mise  en 
liberté^  se  combine  de  son  côté  avec  le  chlore  du  sel  marin,  et  cela  en 
assez  grande  quantité  pour  couvrir  tous  les  frais  de  manipulation. 

Or,  d'après  les  expériences  qui  ont  été  tout  récemment  faites  en  public 
et  en  particulier,  le  tungstate  de  soude  possède  la  propriété  de  rendre  les 
bois  tendres^  comme  le  sapin,  par  exemple,  aussi  durs  que  le  chêne  ou  le 
teak  ;  de  plus,  il  répare  les  ravages  faits  par  la  vermoulure  au  point  de 
rendre  aux  bois  atteints  leur  solidité  et  leur  dureté  premières. 

Le  Daily  News  donnait^  il  y  a  quelque  lemps^  le  compte  rendu  suivant 
de  quelques  expériences  faites  à  Godstone  dans  le  but  d'étudier  la  valeur 
du  procédé  du  docteur  Jones  : 

Quatre  expériences  ont  été  faites  et  elles  ont  été  suivies  avec  toute  l'at- 
tention désirable. 

Une  première  fois,  deux  petites  pyramides  furent  établies,  la  première 
composée  de  pièces  de  bois  préparé,  la  seconde  de  bois  ordinaire.  Toutes 
deux  furent  saturées  d'essence  et  enflammées.  Sur  la  pyramide  préparée^ 
Tessence  brûla  sans  allumer  le  bois,  qui  fut  seulement  un  peu  charbonné. 
L'autre  pyramide  brûla  rapidement  et  fut  réduite  en  cendres  en  moins  d'une 
demi-heure. 

La  seconde  expérience  fut  faite  avec  deux  huttes  en  bois^  dont  l'une  bâtie 
en  bols  préparé^  Tautre  en  sapin  d'Ecosse  non  préparé.  Un  feu  suffisant 
pour  incendier  une  maison  fut  allumé  dans  chacune  de  ces  huttes,  et  le 
résultat  fut  le  même  que  dans  la  précédente  expérience. 

Enfin,  un  coffre  construit  en  bois  préparé  et  renfermant  un  document 
sur  parchemin  fut  jeté  dans  les  flammes  et  retiré  quelque  temps  après.  Le 
coffre  était  un  peu  charbonné,  mais  l'intérieur  était  intact  et  froid  et  les 
cachets  de  cire  du  parchemin  n'avaient  pas  subi  la  moindre  atteinte. 

L'expérience  la  plus  décisive  est  peut-être  la  dernière,  qui  fut  faite  avec 
de  la  poudre  à  canon.  Dans  le  fond  d'un  baril  préalablement  préparé  fut 
mis  un  paquet  contenant  2  onces  de  poudre,  et  une  feuille  de  papier  im- 
prégnée de  tungstate  fut  collée  par-dessus.  Le  baril  fut  alors  renversé  sur 
son  côté,  ouvert  et  entouré  de  copeaux  auxquels  on  mit  le  feu  ;  sur  le  fond 
du  baril  on  alluma  d'autres  copeaux  trempés  dans  du  pétrole. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  cette  conflagration  n'avait  pas  produit  le  plus 
petit  effet  sur  le  baril  ni  sur  la  poudre.  Pour  rendre  l'expérience  plps  com- 
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plèle  encore,  le  bftriï  fut  d^  nôtiireatt  renversé  ei  des  eopeflttx  enflammés 
forent  Jeiés  sur  la  poudre  protégée  seulement  par  h  feuille  de  papier  pré-- 
parée.  Le  papier  résista  admirablement  et  repoussa  si  parfaitement  le  feu, 
qu'il  ne  fut  même  pas  roussi.  La  poudre  fut  ensuite  retirée  du  tonneau  et 
enflammée. 

Appliquée  à  la  marine,  la  découterte  du  révérend  Jones  donnerait,  on 
peut  le  croire,  des  résultats  aussi  concluants.  Dans  l'emploi  général  de  ce 
moyen  se  trouve  peut-être  la  solution  du  problème  de  rincombusllbilité 
des  navires  qui  préoccupe  depuis  si  longtemps  les  hommes  du  métier. 

Matelas  ûe  liég«  granulé  pour  la  marine.  *-  M.  le  vice-amiral 
Ryder^  en  ce  moment  commandant  en  chef  la  station  anglaise  des  mers  de 
Chine,  vient  d'appeler  encore  Tatiention  de  ramiraulé  sur  les  grands  ser- 
vices que  pourrait  rendre  à  bord  l'adoption  de  matelas  garnis  de  liège  gra- 
nulé à  la  place  de  laine  ou  de  crin  ;  le  liège,  permettant  au  matelas  de 
Hottes  ferait  ainsi  du  hamac  une  véritable  petite  embarcation  de  sau* 
vêlage,  constamment  à  la  portée  des  hommes,  Bien  longtemps  avant  le 
désastre  du  Norih-FUet,  l'amiral  avait  demandé  Tadoplion  de  semblables 
matelas^  pouvant  supporter  un  poids  de  100  il  130  livres,  et  dont  le  prix 
devait  varier  suivant  le  qualité  de  la  toile. 

Que  d'existences,  dit  l'amiral  Ryder,  auraient  été  sauvées  par  cet  appa- 
reil si  simple^  quand  on  songe  aux  catastrophes  des  vaisseaux  anglais  le 
Bombay,  l Amazone^  V Orphée  ;  de  la  frégate  russe  perdue  dans  la  Baltique^ 
du  Roi'd'Ualie,  de  la  corvette  américaine  perdue  dans  les  Antilles,  et  de 
cette  foule  de  navires  de  commerce  perdus  dans  le  dernier  hiver  ! 

Le  plus  grand  point  à  atteindre  pour  arriver  à  sauver  des  hommes  est  de 
leur  mettre  à  la  main  des  appareils  aussi  simples  que  pratiquesi  pouvant 
facilement  se  placer  à  bord  ;  le  hamac  remplit  parfaitement  ces  conditions* 
Les  marins,  en  général,  nViiment  pas  à  faire  de  dépenses  pour  les  appareils 
de  sauvetage  i  ils  voient,  en  outre,  un  côté  ridicule  dans  celte  pensée  ;  le 
hamac  n'a  pas  pour  eux  cet  inconvénient. 

Il  faut  iHen  penser  qu'à  tort  ou  à  raison  les  embarcations  d'un  navire  ne 
peuvent  pas  recevoir  tout  Téquipage  et  les  passagers  qui  s'y  précipitent  en 
masse  au  moment  d'un  danger  ;  elles  disparaissent  généralement  sous  le 
nombre*  Avec  les  hamacs  en  liège,  chaque  homme  a  son  moyen  de  salut 
qui  lui  permet  d'attendre  que  les  embarcations  viennent  le  recueillir. 

Les  marines  militaices  de  la  Prusse  et  de  la  Russie  viennent  de  faire  une 
commande  considérable  de  matelas  en  liège;  Tamirauté  des  StaU-^Unls  en 
propose  radoptioQ  pour  la  marine  américaine. 

Inoombustlbllitô  des  tissas.  —  M.  Maitran  a  inventé  des  procédés 
pour  empêcher  Tinflammation  des  tissus  sans  altérer  leur  couleur  ni  leur 
souplesse,  et  sans  diminuer  leur  durée  ni  leur  solidité.  De  nombreuses  re« 
cherches  Tont  amené  Â  reconnattre  qu*un  mélange,  en  proportions  con- 
venables, de  borax,  de  sulfate  de  soude  et  d'acide  borique,  atteignait  par* 
faitement  te  but. 
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tlMtÊsddUmiÊmamt  ém  tHukmbvm^  ém  mmlmàmê^  «^  U  Bulletin 
fifwçm$$\f^]e  le  iMPoeédè  rocommandé  pir  le  doeteur  Manrin  pour  pro- 
duire d«  la  frateheur  dana  lea  chambres  de  malades.  11  oonaîste  A  nieUre  aux 
fenèlres  largement  ouvertes  des  liages  imbibés d'aan,  Oo  iaiteombiao  Teait, 
pour  passer  de  Télai  liquide  à  Télal  gaxaqx,  absorba  do  ealorlque.  Cette 
absorption  fait  baisser  en  quelques  inHanis  de  5  à  6  dofréa  la  tempéralore 
do  rappartomaoU  el  rhumldité  répandoe^ans  Tair  fait  aipporUr  plue  faci- 
lemeot  la  ckalonr.  Par  oo  aystèmOy  les  malades  se  ironYOïit,  néme  au  plus 
fort  de  rété«  dans  une  atmosphire  rafraichio  oxuiloguo  à  eello  qoi  règne 
après  les  orages. 

Bhcpoaltioii  latoiuationale  d^ortienlture.  -^  Elle  aura  lien  à 
Amsterdam  a»  printemps  de  1876,  dans  le  mois  d^arril.  Outre  les  produc- 
tions ordinaires  d*hortîcullure»  on  exposera  les  produits  du  règne  tégétal 
des  colonies,  ce  qui  présentera  un  grand  intérêt^  surtout  pour  les  étrangers. 
On  invitera  les  gouvernements  étrangers  k  envoyer,  4  leurs  frais  al  à  leurs 
risques  et  périls^  les  collections  provenant  de  leurs  colonies. 

L^exposilion  sera  organisée  do  manière  quo  la  réuniou  des  Oores  des 
divers  pays  puisse  offrir  une  inMge  du  règne  végétal  de  la  terre  entière. 

Autant  que  faire  se  pourra,  il  sera  présenté  un  tableau  général  dos 
diverses  espèces  et  leurs  variétés,  ainsi  que  des  changements  à  remarquer 
dans  ces  variétés,  aGu  de  démontrer  ainsi  les  progr^  do  rborticulUro. 
En  même  temps  que  Texposiiion,  aura  lieu  un  grand  congrès.  On  voit  que 
la  Hollande  se  propose  de  bien  {aire  les  choses. 

École  de  pharmacie  de  Paris.  —  M.  Wallon,  ministre  dellnstruc-* 
tion  publique,  a  visité  TScolo  do  pharwooie. 

Péniblemeai  ioipreasioooô  par  la  vue  dosbitvQoots  aux  moUiplos  lésordis 
et  qui  menacent  de  sMcrouler,  malgré  une  forêt  d'étais  ne  reposant  OOI- 
mêmes  quo  %nt  ua  sol  affouillé  par  (os  eaux  sou^rvaîoo»*  M.  Wailoo  it  re- 
CQimu»  QQoime  ftag<«0(9  soo  honoroUo  coHèguo  ltt«  Coîllaux^  quo  la  roooi- 
atXttcUoo  do  TBoolo  de  pbttrmaoio  s'iv^poao  avec  lo  oaraetèro  d*oiie  grande 
tirgooco.  U^  plaJ9«  do  la  «ouvollo  Keole,  rovi^s  p«r  lo  Co»soU  des  blUmnts 
civils^  ei  quo  lui  a  souwia  M^  LaÂsoé:^  ardiltoeU  4«  goovoroomeot»  ont  poia 
lûoa  conçus. 

U  paico^s  dea  laboxotAiioa»  où  il  i  4tô  pq^ai  avoc  uoo  rospoetuoiMe 
sympathie  par  plus  de  cinq  cents  élèves  s'o^erçont^  avec  ordco  ot  on  vé- 
ritable entrain,  sous  la  surveillance  de  chefs  de  service  habiles  et  dévoués  à 
leur  importante  roîssioir,  aux  travaux  pratiques  de  chimie,  de  botanique 
tticrographique  et  de  physique,  a  causé  à  M,  le  ministre  une  satisfaction 
qu*îl  a  exprimée  â  plusieurs  reprises. 

M.  Wallon  a  pu  se  ftifre  une  idée,  par  ce  qall  a  vu  â  tVcole  de  phar- 
maeio,  dos  progrès  rdeonts  des  études  pratiques  dans  renseignement  supé- 
rieur* (Monde  pharm.) 
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Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine.—*  Examen 
pratique  des  élèves.  •—  La  deuxième  session  des  examens  pratiques  pour 
l'année  1875  a  eu  lieu  lundi  7  juin  à  ramphilhéAlre  de  Tinstitution  Ganot- 
Gommaiile^  rue  de  TEperon,  IS. 

Sur  les  candidats  inscrits,  quatre  seulement,  réalisant  les  conditions  de 
stage  et  de  scolarité,  ont  subi  les  épreuves  ;  trois  ont  été  admis  ;  ce  sont  : 

MM.  Goignet,  élève  de  M.  Dufour,  pharmacien  h  Orléans,  actuellement 
chez  M.  Grimault,  pharmacien,  7,  place  Péreire  ;  Esehbach,  élève  chez 
M.  Grignon,  pharmacien,  158,  avenue  de  Neuilly  ;  Schulzé,  élève  chez 
M.  Peyron,  70,  rue  du  Faubourg-Montmartre. 

Nous  engageons  nos  confrères  à  prévenir  ceux  de  leurs  élèves  qui  dési* 
reraient  passer  cet  examen  à  adresser  leur  demande  rue  de  Turenne,  n°  45, 
à  M.  Grinon,  président  de  la  Société,  qui  tient  le  programme  à  leur  dispo- 
sition. 

La  prochaine  session  aura  Heu  dans  le  mois  de  novembre  prochain. 

Société  des  amis  des  sciences.  —  La  séance  publique  annuelle  de 
la  Société  des  amis  des  sciences  a  eu  lieu  le  samedi  8  mai,  à  la  Sorbonne 
sous  la  présidence  de  M.  Dumas,  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des 
sciences.  M.  Félix  Boudet,  secrétaire  de  la  Société,  a  rendu  compte  de  la  ges- 
tion du  conseil  d'administration  pendant  Texercice  1874,  et  des  secours  votés 
par  la  Société  pour  Tannée  1875,  montant  à  33000  francs,  y  compris  les 
subventions  annuelles  accordées  aux  familles  des  aéronautes  Grocé-Spinelli 
et  Sivel. 

Le  siège  de  la  Société  est  rue  de  Seine,  34. 

Le  prix  de  la  souscription  annuelle  est  de  10  francs.  Celui  de  la  sous- 
cription perpétuelle  est  de  200  francs  une  fois  payés. 

Nomination.  —  Ecole  de  pharmacie  de  Paris.  —  M.  Gantenot,  licencié 
ès-sciences,  est  chargé  des  fonctions  de  préparateur  des  travaux  microgra- 
phiques. 

Ecole  de  médecine  d^ Amiens.  •—  M.  Bor,  pharmacien  de  V*  classe,  est 
institué  suppléant  des  chaires  de  chimie  et  de  pharmacie  à  TEcole  prépa- 
ratoire de   médecine  et  de  pharmacie,  pour  une  période  de  six  années. 

Ecole  de  médecine  de  Besançon,'^  M.  Boisson,  pharmacien  de  1'^  classe, 
est  institué  suppléant  de  chimie  et  de  pharmacie  pour  six  années. 

Ecole  de  médecine  de  Poitiers,  —  M.  Dupont  (Etienne-Norbert),  pharma- 
cien de  1'*  classe,  est  institué  suppléant  des  chaires  de  chimie  et  de  phar- 
macie pour  une  période  de  six  années. 

Réclamation.  -^  M.  Ailhet  (Félix),  pharmacien^  78,  boulevard  des 
Batignolles,  nous  prie  d'annoncer  qu'il  n'est  pas  le  sieur  Ailhet  (sans  pré- 
noms), 31,  rue  des  Couronnes,  désigné  dans  le  premier  alinéa  du  compte 
rendu  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  l'«  classe  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  comme  ayant  été  condamné  pour  exercice  illégal  de  la 

pharmacie, 

Le  directeur^gérant  :  Adrun, 
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Sur  les  différents  modes  d'adminislrer  le  phosphore 

en  natore(l); 

Par  H.  le  docteur  G.  M^hu,  pharmacien  de  l'hôpital  Necker. 

Le  docteur  Routh  a  proposé  le  blanc  de  bakine  phosphore  comme 
une  préparation  recommandable  pour  Tadministration  du  phos- 
phore, mais  aucune  expérience  n'a  été  publiée  par  le  savant  méde- 
cin de  Londres  poun  justifier  son  sentiment. 

J'ai  reconnu  expérimentalement  qu'il  était  très-facile  de  dis- 
soudre dans  le  blanc  de  baleine,  fondu  aune  température  d'environ 
70  degrés  centigrades,  2  pour  100  de  son  poids  de  phosphore.  La 
solution,  agitée  pendant  le  refroidissement  dans  un  flacon  fermé 
hermétiquement,  donne  une  préparation  assez  homogène  ;  mais  \q 
blanc  de  baleine  phosphore  rougit  avec  une  extrême  facilité  s'il  est 
exposé  à  l'action  de  la  lumière,  môme  diffuse  ;  pendant  les  mois 
d'hiver,  l'effet  est  déjà  très-sensible  au  bout  de  quelques  heures. 
Môme  quand  il  ne  renferme  que  1  pour  100  de  son  poids  de  jphos- 
phore^  la  lumière  colore  rapidement  le  blanc  de  baleine  phos- 
phore (2  j.  D'ailleurs,  l'usage  de  celte  préparation  a  tous  les 
inconvénients  des  préparations  solides,  qu'il  faut  nécessairement 
pulvériser  pour  en  tirer  parti.  Si  le  blanc  de  baleine  était  fusible  à 
uue  température  voisine  de  celle  du  corps,  comme  le  beurre  ou 
l'huile  de  cacao,  cette  préparation  pourrait  être  introduite  directe- 
ment dans  l'économie  \  mais  le  blanc  de  baleine  fond  à  49  degrés; 
il  est  donc  de  toute  nécessité  de  le  réduire  en  poudre  pour  l'intro- 
duire dans  une  préparation  pharmaceutique.  Il  n'offre  par  consé- 
quent aucun  avantage  sur  la  colophane  [phosphorée  et  les  autres 
préparations  solides. 

M.  le  docteur  Routh  n'est  pas  d'ailleurs  l'ennemi  juré  de  l'huile 
phosphorée,  malgré  son  affection  pour  le  blanc  de  baleine  phos- 
phore ;  aussi  a-t-il  signalé  V huile  de  pied  de  bœuf  comme  un  bon 

(1)  Suite  et  fin.  — »  Voir  le  précédent  numéro. 

(2)  Une  bougie  de  blanc  de  baleine  phosphore  à  1  pour  100  de  phosphore  n 
peut  brûler  au-delà  de  deux  ou  trois  minutes,  sans  doute  parce  que  l'acide  phos- 
phorique  qui  se  produit  charbonne  immédiatement  la  mëche.  La  flamme  n'a  d'ail- 
leurs, pendant  les  quelques  instants  que  dure  la  combustion,  qu*une  très-faible 
intensité. 

T.  m.  N<>  xn.  JUIN  1875.  23 
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dissolvant  du  phosphore.  Il  "a  omis  d'en  indiquer  les  avantages 
particuliers,  probablement  pareo  qu'il  n'en  connaissait  d'aucune 
sorte  ;  je  me  permettrai  donc  de  dire  que  les  huiles  animales  que 
j'ai  jadis  expérimentées  m'ont  toutes  donné  de  très-médiocres 
résultats.  Puis,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'huile  de  pied  de  bœuf 
du  commence  est  un  produit  dont  la  composition  varie  avec  chaque 
fabrique  ;  il  en  existe  de  plusieurs  qualités  dans  chaque  établisse- 
ment, et,  SOÛS  ce  ûOùi,  l*ôn  Confond  trop  gétléraldméilt  dans  le 
commerce  les  huiles  de  pied  de  cheval  ;et  de  pied  de  mouton, 
6*ést-à-dire  des  produits  tr^s-dlfférentâ  obtenus  dans  dés  condi- 
tions si  diverses,  qu41s  ne  pèilvent  être  sagement  admis  dans  une 
préparation  dont  la  composition  constante  est  la  qualité  indispen- 
sable. 

Aussi,  loin  de  conseiller  là  dissolution  directe  à  chaud  du  phos- 
phore dans  l'huile  de  foie  de  morue,  je  suis  d'avis  d*y  verser  la 
quantité  d*huile  d'amandes  douces  titrée  à  1  pour  100  de  phos- 
phore nécessaire  pour  obtenir  la  richesse  en  phosphore  qu^on 
désire  lui  doûner. 

Véther  phosphore  est  une  préparation  délaissée  depuis  longtemps; 
car,  en  raison  dé  sa  trop  facile  volatilisation,  l*éther  dépose  aisé- 
ment du  phosphore  libre^  solide,  dont  les  inconvénients  graves 
ont  été  rappelés  plus  haut.  L^éihôr  est  d'ailleurs  difficilement 
obtenu  exempt  d'alcool  et  d'eau  ;  son  pouvoir  dissolvant  vis-à-vis 
du  phosphore  varie  avec  les  proportions  éminemment  variables  de 
l'alcool  ou  de  l'eau  qui  le  souillent.  I)^autre  l)art,  l'éther  phosphore 
ne  se  mélange  pas  avec  l'eau  ;  introduit  dans  une  émuJf  ion  ou  dails 
une  potion,  il  dépose  bientôt  du  phosphore  solide;  on  peut  égale- 
ment craindre  ce  dépôt  de  phosphore  solide,  si  l'on  introduit  dans 
l'Ostômac  des  capsules  d^élher  phosphore.  L^éther  est  un  dissolvant 
du  phosphore  aussi  médiocre  qu^inslable  et  incommode  ;  il  ne  faut 
pas  non  plus  oublier  qu*il  empêche  la  phosphorescence  du  phos- 
phore ;  tout  contribue  donc  à  démontrer  que  Téther  n'est  pas  pré- 
cisément un  dissolvant  recommandable. 

Je  ne  fais  guère  que  mentionner  la  solution  dite  de  chlorophos- 
phure  d^arsenic  (1),  obtenue  en  faisant  réagir  Tacide  chlôrhydrî(|lte 
sur  du  phosphore  et  de  l'arsenic  dans  Un  grand  état  dé  divisiôd. 
Un  pareil  mélange  n'est  ni  une  solutiaa  4e  phosphore  ea  aatiire^ 
ni  du  chloro^ho.'^phure  d'amem^»)  mai»  Ufle  siridtten  ofatorhyâtk{ue 
ftô  composilîoû  variable  dés  pfoduiti  oxygénée  dé  l*awefltc  Bt  du 
phosphore.  Cette  préparation  est  indigne  dé  toute  âttentidU. 

(1)  Phqrmac€utical  Journal^  mai  1874,  p.  964. 


.  Je  ne  parle  pas  ici  du  pbospbiire  de  iii»0|  ee  iDédieaixIeiii  te 
poavaat  Aire  considéré  caoufte  offrant  à  Véeouoiâie  du  pbospkore 
e&  nature. 

Je  partage  Tam  de  M.  Marliadade  (1)  dbant  qud  le  etaatiffige 
préalable  de  ThuUe  d'ataaades  dooœe  à  300  degréi  Fahfénfaeîi 
(149  degrés  centigrades}  n'est  pas  une  précaution  abeeioment  nAcee* 
saire  {unneeesêarj/refinemeni)  pour  obtenir  une  buile  pbosphorétf  da 
bonne  qualitéi  Q«aad  j^ai  reoomnaaiidé  ee  surehauffage  préalablty 
>'ai  eu  pour  but  de  rendre  cette  pré^ration  nialtérable  à  la 
Ittiaièrei  el  >*ai  sn»  ee  p(»nt  ber»  de  totit  doute  pw  de  très-imii« 
breuses  eipér iences  ;  c'est  aiftsi  qiie  je  cosserTe  des  bâtions  d'h«ilo 
phospborée  à  1  pour  100  de  pbospbore  depuis  bientôt  sept  aâliées^ 
à  la  lumière^  sans  qu'il  s*y  smt  manifesté  jamais  le  moindre 
troublcy  sans  qu'une  Irace  de  pbospbore  ronge  se  soit  jamais  dépo* 
sée.  Att  Congrès  pbarn»acelttiq«ie  de  Saint-Pétersbourg^  au  nuris 
d'août  1&74,  j'ai  présenté  cmnparativement  de  i'butte  phospbofée 
inaltérée^  préparée  depuis  sii  ans  avec  rbuile  d'amandes  douces 
surchauffée,  et  de  Thuile  phosphorée  à  1  pour  100  de  pbospbcnfe^ 
préparée  avec  la  mtede  buUe  d'amandes  douces  non  sorchauffée  ; 
le  phosphore  de  cette  darnièie  s'était  presque  entièrotnetit  ptécî« 
pité  à  rétat  de  pbospbore  nnige,  bien  que  la  8(4atioB  fût,  comme 
la  pfécédenlei  contenue  dans  u»  matras  scellé  à  la  laçipe. 

L'bttUe  pbôsphorée  dont  je  ya^  te  ici  les  arantageA  est  aajotird^ui 
insesile  dans  la  Pharmacopée  britannique  (éditioù  de  1874)  et  dans 
le  Formulaire  des  bâ^itaux  DAilitaifes  françatSi  La  coâBttitssio&  de 
la  Pharmacopée  internationale  a  également  adopté  la  formule  que 
je  lui  an  communiquée^ 

L'buile  pfaosphorée  du  Codex  français  de  1867  seraU  assttfément 
uae  préparatiea  Urée«acceplable>  quoique  imparfaite  «u  point  de 
vue  de  sa  conservation,  si  eUe  avait  été  formuM  arec  1  pour  100 
de  phosphore  et  non  avec  2  pour  100.  C«  dmaf^e  peut  paraiire 
étrange,  puisque  la  pommade  f^osphorée  avait  été,  k  tràs^juste 
raison»  dosée  à  1  |>our  100*  On  sait  que  la  pommade  à  i  pour  100 
de  phosphore  de  Taneien  Codex  de  I84I7  renf«ntlait  4tt  pbospbore 
non  dissous,  dont  les  inconvénients  pour  la  p^U  des  patieiitê  Cfil 
été  parfois  assez  graves  pom?  que  Tusage  de  Cette  préparatiott  soit 
devenu  À  peu  près  nul  dans  les  bâfûtaux  de  Fatis;  Phuilé  prépafée 
à  2  pottc  100  du  phosphore  ou  eursatiurée  de  f^spitete  t»iMPê»t 
les  mêmes  dangers  ;  on  n'auffaii  pas  à  les  redouter  wm  Thuife  à 
1  pour  100  de  phosphore. 

(1)  PHmrrmmMul  Jmtrunit  nn  It34^  p.  902. 
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D'après  M.  Ashburton  Thompson,  Thuile  phosphorée  serait  une 
mauvaise  préparation^  parce  qu'abandonnée  à  l'air,  le  phosphore 
qu'elle  renferme  s'oxyde  avec  facilité.  Cette  oxydation  se  produit 
non-seulement  avec  l'huile  phosphorée,  mais  encore  avec  toutes 
les  préparations  qui  renferment  du  phosphore  en  nature;  ce  n'est 
pas  là  un  obstacle  sérieux  à  Tusage  de  Thuile  phosphorée^  car 
quelques  gouttes  d'éther  ajoutées  à  l'huile  phosphorée  permettent 
de  la  conserver,   sans  oxydation   sensible^   dans  un  flacon  en 
vidange.  On  atteint  le  môme  résultat  par  l'addition  d'une  petite 
quantité  d'essence  de  térébenthine  ;  mais  il  y  a  lieu  de  craindre^ 
avec  juste  raison^  que  l'essence  de  térébenthine  ne  soit  un  obstacle 
à  Taction  du  médicament,  puisqu'elle  agit  comme  contre-poison. 
L'éther^  à  très-petite  dose,  en  raison  de  sa  très-grande  volatilité, 
n'a  pas  le  môme  inconvénient.  Je  puis  conserver  pendant  de  longs 
mois  de  l'huile  phosphorée  dans  des  flacons  ouverts  chaque  jour, 
sans  que  le  produit  subisse  d'altération  sensible  ;  bien  qu'elle  soit 
additionnée  de  i  ou  2  pour  100  d'éther^  ses  effets  thérapeutiques 
n'ont  jamais  varié  d'intensité. 

Après  toutes  ces  critiques,  je  crois  devoir  rappeler  brièvement  le 
mode  opératoire  qu'une  expérience  continue  de  dix  années  m'a  fait 
reconnaître  préférable  à  tous  ceux  que  j'ai  essayés. 

L'huile  d'amandes  douces  pure,  peu  colorée,  limpide,  provenant 
exclusivement  des  amandes  (ïamygdalus,  sans  mélange  avec  les 
huiles  d'amandes  de  />runtis,  de  persica^  comme  le  sont  la  plupart 
des  huiles  du  commerce^  est  colle  que  je  préfère  pour  la  prépara- 
tion de  l'huile  phosphorée.  Je  chauffe  cette  huile  dans  pne  capsule 
de  porcelaine  ;  elle  se  décolore  très-sensiblement  dès  que  la  tem- 
pérature est  voisine  de  150  degrés  centigrades.  Cette  décoloration 
est  encore  plus  marquée  quand  la  température  est  plus  élevée, 
mais  la  décoloration  ne  persiste  pas  entièrement  après  le  refroidis- 
sement. Cette  décoloration  est  un  signe  de  la  bonne  qualité  de 
Thuile;  caries  huiles  à  teinte  rouge,  extraites  des'  amandes  de 
diverses  rosacées,  se  décolorent  très-peu,  ce  qui  nuit  à  la  beauté 
du  produit  sans  altérer  pourtant  ni  ses  qualités  dissolvantes  ni  sa 
parfaite  conservation. 

L'huile  portée  pendant  trois  ou  quatre  minutes  à  une  tempéra- 
ture de  200  à  250  degrés  centigrades  est  ensuite  abandonnée  au 
refroidissement  partiel,  puis  filtrée  encore  chaude  à  travers  un 
filtre  de  papier.  Le  vase  qui  la  reçoit  doit  être  rigoureusement  sec 
et  d'une  irréprochable  pureté. 
Cette  huile  peut  dissoudre  un  quatre-vingtième  de  son  poids  de 
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phosphore  :  je  ne  conseille  pas  d'y  dissoudre  plus  de  1  pour  100  de 
son  poids  de  phosphore  ;  ce  dosage  est  suffisant,  il  rend  le  travail 
plus  facile  et  évite  les  dangers  de  la  sursaturation.  Pour  transformer 
cette  huile  surchau&ée  en  huile  phosphorée,  j'en  remplis  aux  neuf 
dixièmes  un  flacon  à  Témeri  bien  sec  ;  j'ajoute  un  fragment  de 
phosphore  d'un  poids  cent  fois  moindre^  soit  1  centigramme  de 
phosphore  par  chaque  gramme  d'huile.  Le  phosphore^  coupé  sous 
Peau  et  pesé  après  avoir  été  essuyé  dans  un  linge  fin,  doit  être  par- 
faitement transparent,  incolore^  exempt  de  phosphore  rouge  et  de 
phosphore  blanc.  Le  flacon  est  mis  dans  un  bain-marie  d'eau  bouil" 
lante  jusqu'au  col;  dès  qu'il  est  suffisamment  échauffé,  je  Ip  ferme, 
et|  quand  sa  température  s'est  élevée  à  peu  près  à  80  ou  90  degrés 
centigrades^  je  l'agite  vivement  jusqu'à  ce  que  là  dissolution  du 
phosphore  soit  complète.  Je  n'opère  jamais  sur  plus  de  1  kilo- 
gramme d'huile  à  la  fois,  pour  que  l'agitation  ne  soit  pas  trop 
pénible. 

Quand  le  flacon  est  refroidi,  si  on  l|ouvre  dans  l'obscurité,  l'huile 
offre  une  belle  phosphorescence  et  émet  des  vapeurs  lumineuses. 
Quelques  gouttes  d'éther  versées  sur  le  bouchon  au  moment  de 
l'ouverture  du  flacon  suffisent  à  empêcher  cette  oxydation  et  à 
prévenir  la  phosphorescence. 

Je  conserve  pendant  de  longues  années  des  provisions  d'huile 
phosphorée  dans  des  matras  fermés  à  la  lampe  ;  le  plus  souvent  ce 
sont  des  matras  d'essayeur  de  100  ^centimètres  cubes  de  capacité. 
Pour  les  obtenir  j'ai  le  plus  grand  soin  de  verser  f  huile  d'amandes 
surchauffée^  mais  froide^  directement  au  fond  du  matras  sans  en 
mouiller  aucunement  les  parois  dans  les  points  que  la  lampe  doit 
échauffer  pendant  la  fermeture  \  dans  ce  but  je  me  sers  d'un  tube 
effilé  par  en  bas  et  terminé  en  entonnoir  dans  sa  partie  supérieure. 
Pour  rendre  la  préparation  aussi  parfaite  que  possible^  j'ajoute 
quelques  gouttes  d'éther  à  la  surface  de  l'huile  (après  l'addition  du 
phosphore),  de  façon  à  déplacer  la  plus  grande  partie  de  Tair^  ou 
bien  je  chasse  l'air  par  un  courant  d'acide  carbonique  sec  au 
moment  même  de  la  fermeture  du  matras.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
chauffer  ces  matras  au  bain-marie  et  à  les  agiter  jusqu'à  parfaite 
solution.  Les  produits  obtenus  «dans  ces  conditions,  en  somme  faciles 
à  réaliser,  sont  d'une  conservation  indéfinie  à  la  lumière  solaire;  ils 
sont  restés  absolument  limpides  depuis  1866^  époque  à  laquelle  j'ai 
publié  mes  premières  expériences. 

La  plupart  des  huiles  grasses  dissolvent  à  peu  près  un  quatre- 
vingtième  de  leur  poids  de  phosphore;  l'huile  de  ricin  n'en  dissout 
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gahfe  qu^uQ  eeni-eiaquième  k  U  iemfiératurd  ^diaflir^.  Des  expé- 
ri«B€es  que  j'ai  Caites  arae  Taeide  mviénieux  m^oQl  dopaé  des  insul- 
tais tout  dif&îrrats  ;  Thuile  d«  ridn  an  a  dissous  tmk  millièmes  df 
son  poids,  taudis  que  l'huile  d'aioaades  en  dissolirait  à  peine  un 
millièmQ, 

Je  rappelle  «ncore  quil  résulte  da  mes  espériences  qi^e  ies 
issenees  qui  ne  r0»feMnent  point  d'oxygène  empêchent  taules  la  phesr 
phorescencê  de  lliuile  phosphofée  ;  les  huiles  essentielles  oxygénées 
fie  possèdent  pas  ee  ppuvoir, 

La  £eraie  pharmaceutique  qui  se  prête  le  mieux  à  Pusaga  eontinu 
da  rhuile  phosphôT/éa  est  ealle  ^e  £apsu)cs  à  1  miliigrampae  de 
phosphore.  Ca  sont  e^s  efpsulee  qui  ont  été  eo^ployées  par  M,  le 
docteur  Delpecb  daiv»  sas  études  >suf  l'aetion  d^  phosphore  sur  las 
paralysies  et  sur  rinioxûsiîatiofi  pi\edttite  par  le  sulfura  de  aarhona, 
at  qui  fervent  encore  dans  les  hôpita^ux.  Elles  sont  d^one  eonservg- 
tion  indéfinie. 

On  peut  égalemj^  emf^yar  la  potion  suivante,  qui  esi  des  plus 
facilas  à  préparer: 

Sirop  de  gomme ^  ^00 

Eau  distillée  de  menthe.  ......    30  ,00 

Dans  «iB  fl&eoii  de  60  gr&mraes  d«  capacité,  verses  IM^  gr amnet  de 
«Irop  4®  (Somnif,  .![«£  nùm  éteailrai,  par  une  légère  agUatiAB^Mr 

pUprée  m  QpP.t)^m,e  {»ut99t  d«  dépigrgisipçp  <|ye  Ig  0m  4pW 
contenir  de  /nilljgrammes  de  pho8pliore)|  agitez  forlem^i^  et 
versez  l'eau  distfliée  de  menthe.  Agitez  la  potion  au  moment  de 
i^dmfnisirer  ««  naïade)  four  rendra  l'émulsioa  parAiît«mMit 
l»AH9i»g««it.  ^^u  li^u  d^  pei^r  VM\0,  U  tmi  miaax  la  vfrser  k 

Si  l'oi)  ayaît  besoin  d'une  préparatîou  de  phosphore  de  consis- 
tance ferme,  le  heurre  de  cacao  (préalahlepi^nt  chauffé  ^  15Q  dej^és 
centigrades),  pur  ou  méUpgé  avec  des  proportion^  variables  d^huiie 
d'amaqdes  douces  surchauffée,  comme  il  a  été  dijt  plus  haut^  serait 
un  excellent  dissolvant  à\i  phosphore,  et  se  prêterait  aisémept  à  la 
fprme  pilulaire^  91^^  j^  ^^'^  ^^^^  ^®  recomrpander. 
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CHIMIE 


Sur  les  ferments  ohim|«|ii$9  et  pliy^tol^i^lqines  | 

Par  M.  A.  lIcNra. 

Lft  différence  qui  exUte  entre  les  fermenU  douée  de  yie  etles  f^r- 
menls  consistant  pn  un^  substance  azotée  non  organisée  est  établie 
depuis  longtemps.  M.  Dumas  a  appliqué  à  ces  derniers  la  qualiflca- 
liôu  tfès-cjiPfLctéristiqae  (]e  fermenta  non  reproductibles  ;  ils  n'ont,  en 
effet,  Ti@n  de  Qe  qui  caractérise  Tôtre  vivant  :  ils  m  sont  pas  aptesi 
à  se  multiplier,  nçn  plus  que  toute  autre  substance  obiwqueuient 
définie. 

La  dénônaipatiou  commune  qu'on  appliqua  ^  ç^%  deu^  Qlas^ea 

4'agents  de  transformation  uq  peut  donc  se  justifier  que  par  U  simili- 
tude de  leur  mod^  d' action  ^ur  l^s  matières  aptes  à  subir  leur  in^ 

fluence. 

ïl  e^t  quelquefois  difû«ilQ,  eji  préi?finç«  4<?  aertwuefi  transforma- 
tions, de  décider  s'il  y  a  intervention  OU  ^W  d'ôt^'^si  prgAWiçéSi  et 
l'observation  mioroscçpiquo  m  perm9(  pa§  toujourii  do  tr^uober 
celle  question.  On  comprend,  fip  effet,  qu'il  puis^^  ein\^X  4es  qrt^' 
nisme^i  vivants  qui,  spit  par  Uur  pi^tilôsse,  soit  par  \mv  r^ss^m- 
b}anQ§  avpp  des  f^rpuspules  inorganisés,  spit  par  la  YftleS'^  4§  l^ur 
indicé  do  réfrartioPi  ^çbapp^nt  k  VçfHA^  micrographe, 

Il  y  a  un  caraoï^ro  qui  étubljt  quelquefois  une  difïérçnop  §nJre 
ces  deux  ^ortç^  d^  fermentatiuRs,  çaraqlère  çepopdant  trè§rinçj^r- 
tain  ;  las  fermants  44^ués  d©  vie  ont  leur  m^^ioîwai  d'action  i^jtué  à 

une  température  vairiAnt  do  .!^5  h  40  degr4$;  tandis  que  1^  généralité 

des  fermente  chimiques  §t  ce  mâ^ioauuj  situ4  seusiblement  plus 
haut|  h  m^  température  pî^la  vi^  ne  so'mauife§t9  plus  qm  diffifii- 

Un  cortain  intérêt  a^att^pbaut  à  la  disiinptipn  de  pe^  deux  ordres 

de  pbénamène^,  opofondus  squs  Jp  mm  ^^  fermentation^,  j'ai  cher- 
ché un  agent  qui  permît  de  l^s  distinguer  uotti^ment,  Le  chlorp- 
formp  remplit pntièremeni;  les  conditions  voulues  :  il  ompôçhe  aibso- 

lumçnt  toute  feroîentation  concomitaute  4o  la  yije  ;  i)  mi  absolument 

sans  influence  sur  les  fermentations  d'ordre  chimique. 

1°  200  centimètres  cubes  de  lait,  additionnés  dç  5  centimètres 
cubes  de  chloroforme,  restent  depujf  quatre  mp!§  sgins  se  Çf^\[\QY  ; 
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aucun  organisme  ne  s'y  manifeste.  (Le  beurre  s'est  en  partie  dissous 
dans  le  chloroforme  et  s'est  précipité  au  fond  avec  lui.) 

2*»  200  centimètres  cubes  d'urine  fraîche^  additionnée  de  2  centi- 
mètres cubes  de  chloroforme,  restent  depuis  deux  mois,  à  une  tem* 
pérature  de  25  à  30  degrés,  sans  subir  la  fermentation  ammonia- 
cale ;  aucun  organisme  n'y  apparaît. 

3°  10  grammes  de  sucre  de  canne,  dissous  dans  200  centimètres 
cubes  d'eau,  en  présence  de  craie,  de  fromage  et  de  3  centimètres 
cubes  de  chloroforme,  ne  manifestent  pas,  au  bout  de  quatre  mois, 
la  fermentation  lactique;  aucun  organisme  ne  prend  naissance  dans 
la  liqueur. 

4°  De  la  chair,  de  la  gélatine,  de  l'empois  d'amidon,  d'autres  sub- 
stances très-altérables,  en  présence  de  l'eau  et  d'une  petite  quantité 
de  chloroforme,  se  conservent  depuis  plus  de  trois  mois,  malgré  la 
température  d'environ  30  degrés  à  laquelle  ils  sont  soumis.  Aucun 
être  vivant,  ni  animal,  ni  végétal,  ne  se  trouve  dans  les  liquides. 

5^  La  fermentation  alcoolique  des  sucres,  en  présence  de  la 
levure  de  bière,  est  complètement  arrêtée  à  partir  du  moment  où 
le  chloroforme  est  mis  en  contact  avec  les  dissolutions. 

Les  fermentations  concomitantes  de  la  vie  ne  se  manifestent  donc 
pas  en  présence  du  chloroforme. 

Au  contraire,  les  fermentations  chimiques  ne  sont  ni  entravées  ni 
même  ralenties  par  la  présence  du  môme  agent. 

V  2  grammes  d'orge  germée  sèche,  contenant  originairement 
5  centigrammes  de  glucose  (1),  ont  été  mis  en  contact  avec  40  cen- 
timètres cubes  d'eau  et  5  centimètres  cubes  de  chloroforme:  au 
bout  de  cinquante  heures,  il  s'était  formé  52  centigrammes  de 
glucose.  Dans  une  expérience  parallèle,  sans  chloroforme,  il  s'é- 
tait développé,  dans  le  môme  temps,  54  centigrammes  de  glucose. 

2^  10  grammes  de  tourteau  d'amandes  amères,  contenant  origi- 
nairement 6  milligrammes. d'acide  cyanhydrique  (2),  ont  été  mis  en 
contact  avec  300  centimètres  cubes  d'eau  et  5  centimètres  cubes 
de  chloroforme  :  au  bout  de  soixante  et  dix  heures  il  s'était  déve- 
loppé 32  milligrammes  d'acide  cyanhydrique.  Dans  une  expé- 
rience parallèle,  sans  chloroforme,  il  s'était  également  développé 
32  milligrammes  d'acide  cyanhydrique. 

S^  De  l'empois  d'amidon  très-liquide,  contenant  originairement, 
pour  100  centimètres  cubes  environ,  15  milligrammes  de  glucose,  a 

(1)  Dosé  par  la  liqueur  de  Fehling. 

(2)  Dosé  par  le  procédé  de  H.  Buîgnet. 
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été  mis  en  contact  avec  de  la  salive  et  du  chloroforme  en  grande 
quantité  :  après  quinze  heures^  il  s'était  formé,  pour  100  de  liquide 
120  milligrammes  de  glucose.  Le  même  empois^  sans  chloroforme, 
a  donnéf  avec  la  salive,  dans  le  même  temps,  110  milligrammes 
pour  100  de  glucose. 

4°  De  la  farine  de  graine  de  moutarde,  qui  ne  contenait  que  des 
traces  d'essence^  mise  en  contact  avec  de  Teau  et  du  chloroforme, 
a  développé  une  odeur  aussi  forte  que  celle  de  la  farine  qui  était 
avecFeau  pure. 

5*"  100  centimètres  cubes  d'une  dissolution  de  sucre  de  canne  à  5 
pour  100  marquait  au  saccharimètre  33  degrés  à  droite.  Additionnée 
de  Sgrammes  de  levure  et  de  5  gouttes  de  chloroforme,  cette  liqueur^ 
sans  dégager  une  bulle  d'acide  carbonique,  s'est  intervertie  à  peu 
près  complètement  au  bout  de  quarante-huit  heures.  En  effet  elle 
marquait,  au  boutdecetemps^  9°,5  à  gauche.  Dans  cette  expérience, 
la  levure  a  donc  produit  son  action  chimique,  Tintervcrsion,  due  à 
une  matière  soluble  qu'elle  renferme  et  qui  a  la  plus  grande  ana- 
logie avec  la  diastase  et  ses  congénères  :  elle  n'a  pas  produit  la  fer- 
mentation alcoolique^  qui  est  un  acte  physiologique,  c'est-à-dire 
concomitant  delà  vie. 

Ces  exemples  suf Osent  pour  montrer  qu'il  est  possible  d'établir, 
au  moyen  du  chloroforme,  une  distinction  très-nette  entre  les  fer- 
mentations d'ordre  chimique  et  les  fermentations  d^ordre  physiolo- 
gique. 

Cette  propriété  me  permettra^  je  l'espère,  d'aborder  sous  un  point 
de  vue  nouveau  Tétude  des  virus  et  des  autres  matières  d'origine 
animale  qui  sont  aptes  à  jeter  des  désordres  dans  l'organisme  vivant. 
On  pourra,  en  effet,  faire  la  distinction  entre  les  virus  qui  parais- 
sent agir  à  la  manièrorde  la  diastase  et  de  ses  analogues  et  les  liqui- 
des altérés  produisant  les  symptômes  de  la  septicémie,  qu'on  croit 
devoir  attribuer  à  des  animalcules^  leà  vibrions.  Il  sera  possible 
aussi  de  faire  la  part  de  l'intervention  des  êtres  organisés  dans  ces 
fermentations  ou  transformations  curieuses  que  M.  Berthelotà  dé- 
crites (1). 

Dans  le  cours  de  ces  recherches,  je  n'ai  pas  étudié  d'une  manière 
spéciale  les  symptômes  d'aneslhésie  chez  les  organismes  inférieurs. 
La  levure  de  bière  anesthésiée  pendant  plusieurs  heures  n'a  jamais, 
après  qu'on  l'eut  soustraite  à  Taction  du  chloroforme,  paru  repren- 
dre, avec  la  même  intensité,  son  action  sur  les  matières  sucrées.  Lé 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3*  série,  t.  L,  p..  332  et  369. 
T.  ui.  N»  xu.  JUIN  1875.  24 
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ferment  iactiquo  a  paru  plus  susceptible  de  reprendre  son  fonction- 
nement ordinaire.  Un  contact  prolongé  amène  la  mort. 

Je  continue  ces  recherches  dans  Vordre  d'idées  indiqué  dans  le 
présent  travail. 


Snr  la  composition  4a  lal»orajRdi(l); 

Par  M.  Ernest  Hàu»t. 

Le  jaborandi,  introduit  en  Europe  par  M.  le  docteur  Coutinbo, 
forme,  d'après  les  recherches  do  M.  Bâillon  et  celles  de  M.  Plan- 
chon,  une  espèce  particulière,  le  pilocarpus  pinnatus.  Ses  effets 
physiologiques  sont  Irès-accusés.  Nous  avons  reconnu,  M.  le  doc- 
teur Bail  et  moi  (Société  de  biologie,  7  novembre  1874),  qu'une  in- 
fusion de  4  grammes  do  jaborandi  produit,  quand  on  l'introduit 
dans  l'organisme,  une  diminution  d'urée  dans  Turine,  et  une  aug- 
mentation dans  la  sueur;  le  fait  a  été  confirmé  par  les  observateurs 
qui  ont  depuis  répété  ces  expériences. 

Le  jaborandi  a  une  composition  complexe.  Il  fournit  une  essence, 
un  alcaloïde  particulier^  qui^  d'après  la  nomenclature  ordinaire 
doit  porter  le  nom  de  pilocarpinCf  un  acide  volatil  et  un  deuxième 
alcaloïde,  mais  je  n'ai  pas  encore  suffisamment  étudié  ces  deux 
dernières  substances  pour  leur  proposer  un  nom.  Tai  fait  connaître 
(Société  de  biologie,  13  mars  1875)  le  procédé  qui  m*a  servi  à  obte- 
nir ces  diverses  matières.  Il  m'a  été  suggéré  par  les  résultats  d'une  ex- 
périence physiologique.  Lorsqu'on  injecte  une  infusion  de  jaborandi 
dans  les  veines  d'un  chien^  on  voit  s'écouler  une  grande  quantité 
de  salive  qu'on  peut  recuaillir  on  introduisant  une  sonde  dans  les 
conduits  de  Warton.  En  injectant  sous  la  peau  de  l'animal  mis  eh 
expérience  une  solution  d'atropine,  M.  Carvîlle  a  montré  que  la 
sécrétion  salivaire  s'arrête  immédiatement. 

On  sait  d^autre  part,  par  les  expériences  de  Schmiedberg»  que  la 
muscarine  injectée  sous  la  peau  d'un  animal  arrête  rapidement  les 
mouvements  du  cœur,  et  que  l'injection  d'atropine  sous  la  peau 
les  fait  reparaître  de  nouveau. 

Cette  analogie  de  propriétés  physiologiques  m'a  porté  à  appli- 
quer au  jaborandi  le  procédé  qui  a  servi  à  Schmiedberg  pour  isoler 
ia  muscarine.  Je  n'ai  toutefois  suivi  cette  méthode  que  dans  la  pre- 
mière partie  du  traitement.  Dans  la  seconde,  je  me  suis  servi  d'une 
réaction  propre  à  la  pilocarpîne  qui  m'a  permis  de  Hsoler  com- 

(1)  Gommvniqué  à  la  SooUté  de  ihérapeiittqaa. 
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plétetueni  dos  subslancea  qui  raccompagnent,  et  qui  est  fandéo  sur 
la  propriété  qu'elle  possède  de  s^anir  aux  sels  de  mercure  on  for- 
mant avec  eox  des  combinaisons  insolubles* 

Pour  extraire  la  pilocarpioe  on  fait  successivement  un  extrait 
aqueux  et  alcoolique  des  feuilles  ou  des  tiges  du  jai)orandi,  on 
traite  par  l'acétate  de  plomb  ammoniacal,  on  précipite  le  liquide^ 
privé  de  plomb  au  moyen  de  Tliydrogène  sulfuré^  par  le  biablo^ 
rure  de  mercure.  On  obtient  on  précipité  et  des  eaux  mères  ;  le 
précipité»  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré,  donne  le  chlorhy- 
drate de  pilocarpine. 

Le  chlorhydrate  de  pilocarpino  est  bien  cristallisé,  soluble  dans 
Teau^  insoluble  dans  l'alcool  absolu  et  dans  Téther.  Il  forme  avec 
le  chlorure  d'or  un  sel  double  parfaitement  cristallisé.  Décomposé 
par  Pammoniaque  en  présence  d'éther  alcoolisé,  il  se  décompose 
et  donne  la  pilocarpine  libre. 

En  faisant  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  dans  les  eaux 
mères  qui  restent  après  l'addition  du  bichlorure  de  mercure,  on 
obtient  un  liquide  qui  donne  par  Févaporation  un  corps  volatil, 
formant  des  oristaus  volumineux,  et  paraissa»!  jouir  des  propriétés 
des  acides. 

Lft  liquide  restant,  évaporé  de  nouveau,  se  prend  en  une  masse 
de  cristaux.  Cette  nouvelle  substance  est  le  chlorhydrate  d'un  alca- 
loïde q«i  peut  être  mis  en  liberté  à  l'aide  des  alcalis. 

Le  cblorhydi'ale  de  pilocarpine  est  la  seule  de  ces  substance's 
qui  ait  été  jusqu'ici  Vobjet  de  quelques  recherches  physiologiques; 
il  est  tovtque;  injecté  dans  la  patte  d'une  grenouille  dont  le  cœur 
a  été  mis  à  nu,  il  arrête  les  mouvements  du  eceur;  et  quand 
eeux^ci  sont  cooafMlMaeftt  abolis,  rinjeetion  d'une  solution  d'a- 
tropine èai5  Taiitre  p^tte  les  fait  reparaître  pr^que  immédiate- 
uent. 

Ces  reebsfdies  ont  été  faites,  à  FËeole  de  méfdecme,  dans  le  la- 
b€Mrat<»re  de  H.  W  profesMi»  Regnauld* 


HISTOIRE  NATURELLE  MEDICALE 


Le  piersénia  exeefsa  («Mmsto  etteeUm)  ; 

Cet  arbre  est  très-rare  dans  les  cultures,  et  il  est  même  probable 
qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  individu  vivait  dans  notre  pays,  peut- 
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être  même  dans  le  reste  de  TEurope,  que  celui  qui  a  été  présenté 
dernièrement  à  la  Société  d'horticulture  par  M.  le  docteur  Bâillon. 

L'histoire  de  cette  plante  est  singulière.  Elle  avait  été  obtenue 
de  graines,  vers  1868,  par  Barillet-Deschamps^  qui  en  fit  présent 
au  jardin  de  la  Faculté  de  médecine,  et  il  est  vraisemblable  que  ces 
graines  venaient  de  la  Martinique;  car  M.  Bellanger,  directeur  du 
jardin  colonial  de  Saint-Pierre,  et  M.  Hahn  ont  quelquefois  expédié 
en  Europe  les  semences  de  cette  plante,  sous  le  nom  de  bùiera  fe- 
brifuga.  Difficile  à  déterminer  à  cause  de  sa  jeunesse,  le  petit 
arbre  se  distinguait  déjà  par  Taraertume  extrême  de  toutes  ses  par- 
ties>  notamment  de  ses  feuilles  alternes,  compôsées-imparipennées, 
dépourvues  de  ponctuations  translucides.  Il  végétait  faiblement 
dans  une  serre  chaude  où  on  l'avait  placé  à  cause  de  sa  patrie  pré- 
sumée, mais  qui  ne  lui  convenait  guère,  lorsqu'un  obus  prussien 
détruisit  cette  serre,  le  20  janvier  1871. 

Comme  la  nuit  qui  suivit  fut  très-froide,  la  plupart  des  plantes 
qui  s'y  trouvaient  périrent  presque  immédiatement;  mais  celle-ci 
résista.  Comme  en  même  temps  son  bourgeon  terminal  avait  été 
coupé  par  un  éclat  du  projectile^  on  put  Texaminer  à  loisir  et  voir 
qu'il  contenait  une  jeune  inflorescence  dont  les  fleurs,  bien  qu'as- 
sez peu  avancées  encore  en  développement,  présentaient  tous  les 
caractères  des  rutacées  et  des  groupes  voisins  de  cette  famille.  La 
plante,  convenablement  rempotée,  fut  placée  alors  dans  une  serre 
froide  où  elle  reprit  bien  ;  elle  se  couvrit  de  feuilles  au  printemps 
et  depuis  lors  elle  n'a  cessé  do  développer  ses  feuilles  chaque 
année^  en  plein  air,  et  de  porter,  en  orangerie,  à  la  fin  de  Thiver, 
des  fleurs  femelles. 

Cette  espèce  est  commune,  dit-on,  à  la  Jamaïque^  où  elle  atteint 
jusqu'à  une  soixantaine  de  pieds  de  hauteur.  Les  colons  anglais 
rappellent  bilter  ash,  c'est-à-dire  frêne  amer^  et  elle  fournit  les 
bûches  dites  de  quassia  jaune  ou  de  quassta  de  la  Jamaïque,  Elle 
sert  surlout  à  la  fabrication  de  ces  gobelets  qui  se  vendent  aujour- 
d'hui dans  la  plupart  des  pharmacies  de  Londres  et  de  PariS/  et 
qui  communiquent  une  grande  amertume  aux  boissons  qu'on  y 
laisse  séjourner.  Ces  gobelets  sont  souvent  désignés  sous  le  nom  de 
verres  de  quassia  amara;  mais  celte  dernière  espèce  est  trop  petite 
pour  qu'on  puisse  trouver  dans  ses  tiges  ou  ses  branches  principales 
des  vases  aussi  gros  que  le  bras,  comme  on  en  voit  assez  souvent  dans 
le  commerce. 

Les  copeaux  de  déchet  ne  sont  pas  perdus  ;  on  les  vend  aussi 
fréquemment  comme  bois  de  quassia  amarra  et  ils  ont  exactement 
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les  mêmes  propriétés.  On  s'en  est  beaucoup  servi,  dit-on,  en  An- 
gleterre, pour  donner  de  l'amertume  à  la  bière.  L'écorce,  blanchâ- 
tre et  fibreuse  à  l'intérieur,  est  aussi  extrêmement  amère.  Le  bois 
est  d'un  grain  moins  fin  que  celui  du  véritable  quassia  amara  et 
moins  susceptible  de  poli;  mais  il  est  assez  agréablement  satiné; 
les  insectes  destructeurs  redoutent  sa  grande  amertume,  et  il  en  ré- 
sulte qu'on  remploie  avec  avantage  à  la  fabrication  de  coiïrets  dans 
lesquels  on  conserve  les  étoffes  à  l'abri  de  leurs  attaques.  Il  a  servi 
aussi  à  faire  des  objets  délicats  d'ébénisterie. 

Il  est  regrettable  qu'un  arbre  aussi  utile  soit  peu  cultivé  en  Eu- 
rope. Ce  n-est  pas,  comme  on  l'a  pensé  jusqu'ici,  un  arbre  de  serre 
chaude.  Originaire  des  Antilles,  il  n'y  croit  probablement  qu'à  une 
assez  grande  altitude.  Il  souffre  en  serre  chaude,  et  le  pied  présenté 
ne  se  portait  bien  que  depuis  qu'il  avait  été  placé  en  orangerie.  C'est 
un  arbre  qui  perd  ses  feuilles  à  la  mauvaise  saison  et  qui  se  con- 
tentera sans  doute  des  mêmes  conditions  climatériques  que  les 
orangers^  les  eucalyptus  et  le  gymnocladus  chinois. 


REVUE  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Qaelqaes  eonaldérations  sur  les  bains  de  mer 
sar  les  plages  da  Nord» 

M.  Lemarchand  a  fait^  à  l'appui  de  sa  candidature  au  titre  do 
membre  titulaire  de  la  Société  de  médecine  pratique,  une  commu- 
nication sur  l'usage  des  bains  de  mer  dont  voici  les  conclusions  : 

V  Recherche  (T un  logement,  —  Choisir  pour  les  malades  l'endroit 
le  mieux  exposé  et  le  plus  à  Tabri  des  vents  régnants. 

2°  Hygiène  de  la  mer.  —  Il  n'est  pas  prudent  do  passer  plusieurs 
heures  à  contempler  les  vagues,  surtout  si  les  vents  sont  fermes- 
Lorsqu'on  arrive  à  la  mer,  il  faut  toujours  avoir  un  double  vête- 
ment à  se  mettre  sur  les  épaules  pour  parer  aux  variations  de  tem- 
pérature. Avant  et  après  le  bain  il  faut  se  promener  pour  aider  à 
la  réaction.  Il  faut  se  tenir  en  garde  contre  un  appétit  formidable 
qui  se  développe  chez  la  plus  grande  partie  des  baigneurs  et  ne  pas 
oublier  que  les  forces  digestives  ne  sont  pas  toujours  en  harmonie 
avec  le  développement  de  cet  appétit.  C'est  pour  parer  à  cet  incon- 
vénient que  les  Anglais  purgent  les  malades  qui  prennent  les  eaux 
de  mer. 
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3^  De  l'emploi  du  bain  de  mer,  —  Une  saison  de  bains  ne  devrait 
jamais  être  commencée  sans  avoir  pris  conseil  d'un  médecin  oom« 
pètent,  un  mauvais  début  est  toujours  une  chose  fâcheuse  pour  un 
malade. 

4*^  Application  des  bains,  *—  Ce  n^esl  pas  par  sa  longue  durée  que  le 
bain  agit  favorablement,  un  bain  d'une  ou  deux  minutes  peut  être 
trop  long  pour  un  malade  et  trop  court  pour  un  autre.  Le  bain  de 
mer  doit  être  classé  parmi  les  médications  énergiques,  qu'il  faut 
doser  avec  la  plus  grande  prudence.  Quand  les  bains  ue  peuvent 
pas  être  tolérés  au  début,  on  essaye  les  lotious  froides  ou  fraîches 
très-courtes  suivies  de  frictions  sèches,  les  douches  écossaises.  Alors 
que  ces  dernières  sont  bien  supportées^  do  là  à  la  mer  il  n'y  a  qu'un 
pas. 

5"*  De  r heure  du  bain.  ^  L'heure  du  bain  n'est  pas  indifférente 
pour  tous  les  baigneurs  ;  généralement,  on  peut  se  baigner  à  toute 
heure  du  jour,  mais  mieux  vaut  le  faire  à  jeun  le  matin^  surtout 
lorsque  l'estomac  est  paresseux  et  que  la  seconde  digestion  est 
lente.  Pour  les  enfants  et  les  malades  débilités,  faire  faire  un  léger 
repas  deux  heures  avant  le  bain. 

6°  Manière  de  prendre  le  bain.  —  Divers  médecins  commencent 
un  traitement  maritime  par  une  série  de  bains  chauds  dont  ils  di- 
minuent la  durée  et  la  température  pour  arriver  à  l'eau  froide. 
Cette  méthode  est  vicieuse^  le  bain  chaud  congestionne  la  peau^ 
d'autant  plus  que  le  bain  a  été  plus  long  et  h  une  température  plus 
élevée. 

Au  sortir  du  bain  elle  est  aecéssible  à  r6£f6t  du  froid  de  la  tem- 
pérature extérieure,  et  la  partie  la  plus  exposée  au  vent  est  celle 
qui  se  prend  :  de  là  rhumatismes,  névralgies,  etc»  On  comprendra 
facilement  que  le  bain  chaud  préparera  fort  peu  le  malade  à  sup- 
porter les  bains  froids.  Aussi  ai-je  dû  renoncer  à  cette  manière  de 
faire  dans  Pintérêt  des  malades. 

Le  bain  froid  au  contraire  endurcit  la  peau,  et  si  vous  rentres 
promptement  dans  votre  cabine,  vous  pouvez,  après  être  habillé, 
lutter  avantageusement  contre  toutes  les  variations  de  vent. 

7*  Nombre  des  bains,  -^  Le  nombre  des  bains  est  relatif  à  l'ac- 
tion qu'on  veut  déterminer  et  à  la  nature  de  raffection  qu'on  veut 
guérir. 

8**  Du  bain  chez  les  enfants,  —  Le  bain  chez  les  enfants  exige  une 
foule  de  précautions  sans  lesquelles,  dans  certains  cas,  il  peut  de*- 
venir  nuisible.  Généralement  il  ne  faut  employer  cette  médication 
pour  eux  que  lorsqu'ils  ont  atteint  l'âge  de  six  à  sept  ans,  c'eitrà^ 
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dire  après  le  commeDcement  de  la  seconde  dentition  ;  mieut  vaut 
encore  après  son  accomplissement. 

L'air  de  la  mer  est  presque  toujours  suffisamment  tonique  et 
excitant  pour  reconstituer  leur  santé.  Presque  tous^  au  bout  de 
douze  ou  quinze  jours,  deviennent  insupportables^  taquins  et  tur- 
bulents; si  Tair  de  la  mer  seul  suffit  à  déterminer  une  pareille 
surexcitation,  il  ne  faut  pas  ajouter  à  celte  cause  déjà  si  énergique 
Teffet  du  bain. 

9°  Abu$  du  bain»  -^  Lie  bain  de  mer  pour  les  malades  sérieux  ne 
doit  jamais  dépasser  deux  minutes.  Appliqué  avec  celte  prudence, 
il  00  comptera  que  des  succès. 

10^  Différente»  applicaiiom  de  Veau  de  mer,  —  On  peut  Tadmi- 
nistrer  avec  avantage  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  on  ablutions  ou 
en  lotions  chaudes  et  froides^  en  douches  ascendantes  et  descen- 
dantes, en  injections,  en  lavements,  quelquefois  môme  sous  forme 
de  bains  de  sable  artiûcieis  sur  nos  côtes  froides,  puis  enfin  sous 
celle  de  bains  chauds^  de  douches  écossaises  et  alternantes. 

1 1°  A  quelU  époque  prendre  les  bains  de  mer?  —  Toute  Tannée^  en 
prenant  la  précaution  de  les  limiter  à  quelques  secondes  pendant 
rbiver. 

12^  A  quels  signes  peut-on  reconnaître  r intolérance  des  bains  de 
mer?  —  A  une  lassitude  générale  après  le  bain^  à  raccablement 
du  corps  et  de  la  pensée,  à  la  paresse  à  marcher ^  à  reogourdissemen  t 
et  à  de  la  somnolence  au  milieu  du  jour,  surtout  après  le 
repas.  Pendant  la  nuit,  le  sommeil  est  plus  profond^  plus  lourd  oo 
môme  plus  agité  que  de  coutume,  puis  enfin,  après  quelques 
bains  trop  longs,  les  malades  sont  moins  bien  et  perdent  leurs 
forces. 

Le  bain  de  durée  convenable  et  agissant  favorablement  ne  doit 
faire  sentir  ses  effets  immédiats  par  aucun  symptôme  appré^ 
ciable. 

13°  Dans  quels  cas  les  bains  de  mer  sontÀls  applicables  ?  —  Faire 
rénumération  de  tous  les  cas  serait  un  travail  très-long  et  qui 
exigerait  trop  de  développement.  Mais  ce  que  Ton  peut  avancer 
avec  certitude,  c'est  que  le  bain  de  mer  est  éminemment  recon- 
stituant, et  qu'avec  son  aide  on  bonifie  également  l'état  général 
et  on  modifie  favorablement  les  symptômes  particuliers  qui  en  dé  - 
pendent. 

14**  De  certains  effets  produits  par  Peau  de  mer.  —  Souvent  la  mer 
détermine  des  poussées  sur  tel  on  tel  organe,  elles  peuvent  être 
l'expression  de  deux  états  bien  distincts;  tantôt  elles  sont  la  mani- 
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feslation  de  l'effet  cnralif  des  eaux,  d'autres  fois  elles  en  traduisent 
rintolérance. 

Le  plus  souvent  elles  se  manifestent  sur  la  peau  sous  forme 
d*érythème  plus  ou  moins  violent,  et  quelquefois  aussi  sur  les  mu- 
queuses. 

15**  Du  bain  de  mer  chaud,  —  Dans  plusieurs  circonstances,  les 
bains  froids  ne  peuvent  être  supportés,  on  peut  essayer  l'emploi  des 
bains  chauds.  Mais  généralement  sur  nos  côtes  du  Nord  ils  sont  mal 
supportés,  à  tel  point  que  j*ai  dû  renoncer  à  leur  emploi  chez  les 
personnes  sérieusement  malades. 

Dans  le  cas  où  le  bain  froid  ne  peut  être  employé,  on  le  rempla- 
cera avec  un  très-grand  avantage  par  les  douches  écossaises  et 
même  par  les  lotions  froides. 

16*  Eau  de  mer  à  Vintérievr.  —  L'eau  de  mer  est  un  des  plus 
puissants  toniques  que  nous  possédions. 

Administrée  à  l'intérieur  à  la  dose  de  quelques  cuillerées  à  bou- 
che tous  les  jours  avant  le  repas,  elle  est  essentiellement  reconsti- 
tuante; comme  fondant,  on  en  relire  aussi  d'excellents  effets. 

17°  De  la  stérilité.  —  Les  causes  de  la  stérilité,  il  faut  bien  l'a- 
vouer, sont  obscures,  par  cela  difficiles  à  saisir  et  presque  toujours 
mixtes.  Peut-on  affirmer  aussi  qu'elles  dépendent  exclusivement  de 
la  femme? 

Dans  la  stérilité  comme  dans  beaucoup  d'autres  affections,  il  faut 
envisager  l'eau  salée  comme  un  puissant  tonique  qui  peut,  en  modi- 
fiant favorablement  les  organes  de  la  reproduction,  leur  rendre 
l'équilibre  indispensable  ou  la  force  dont  ils  manquent. 

IS°  De  l'hydrothérapie  maritime.  —  C'est  chose  trop  compliquée 
au  bord  de  la  mer,  pour  qu'on  puisse  en  indiquer  ici  l'usage.  Cha- 
que malade  exige  en  quelque  sorte  un  traitement  spécial,  les  douches, 
les  ablutions  ne  se  ressemblent  que  par  le  liquide  qui  les  consti- 
tue. Qu'il  suffise  de  savoir  qu'aucune  naédication  n'est  plus  énergique 
et  no  donne,  quand  elle  est  bien  dirigée^  de  meilleurs  résultats; 
mais  aussi  que,  abandonnée  à  la  volonté  capricieuse  des  malades 
ou  même  aux  salariés,  elle  peut  déterminer  les  accidents  les  plus 
graves. 

Conclusion.  —  Voilà  en  abrégé  les  quelques  conseils  indispensa- 
bles qui  peuvent  être  saisis  avec  fruit  par  les  malades  qui  viennent 
chercher  la  santé  au  bord  de  la  mer. 

Somme  toute,  son  effet  principal  est  d'agir  comme  un  tonique 
puissant. 
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RETUE  DES  SOQÉTÉS  SAVANTES 


Aeadémie  des  seienees. 

Séance  da  29  mai  1875. 

EXTRAIT    DU    PROCÈS*VERBilL. 

M.  le  président  de  la  commission  du  phylloxéra  (1)  lui  communique  les 
iustruclioDS  qu'il  a  préparées,  de  concert  avec  ses  délégués,  pour  porter  à 
la  connaissance  des  personnes  qu'elles  intéressent,  Findicalion  des  méthodes 
considérées,  quant  à  présent,  comme  les  plus  propres  à  circonscrire  les 
progrès  du  phylloxéra. 

La  commission  donne  son  approbation  à  ces  instructions  et  décide  qu'elles 
seront  transmises  à  M.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce. 

La  circulaire  du  8  mai  1875,  de  M.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du 
commerce,  a  produit  immédiatement  Teffet  qu'on  en  espérait.  Des  comités 
se  forment  sur  divers  points  de  la  France  pour  appeler  l'attention  dea  pro- 
priétaires sur  les  symptômes  caractéristiques  de  l'invasion  du  phylloxéra  et 
pour  examiner  avec  l'atleotion  nécessaire  les  vignes  signalées  comme  sus- 
pectes. Lés  résultats  avantageux  des  mesures  protectrices  adoptées  par  l'ad- 
ministration  ne  se  sont  donc  pas  fait  attendre,  et  son  concours  a  été  ré- 
clamé déjà,  dans  les  conditions  qu*elle  avait  formulées,  pour  les  points 
d'attaque  suivants  : 

i^  Environs  de  Sainte-Foix  et  communes  de  Vérac  et  de  Lugon,  départe- 
ment de  la  Gironde  ; 

2<^  Environs  de  Bergerac,  département  de  la  Oordogne  ; 

3^  Chermignac,  près  de  Saintes,  département  de  la  Charente-Inférieure  ; 

4®  Communes  de  Sablons  et  de  Roussillon,  arrondissement  de  Vienne, 
département  de  l'Isère  ; 

5<^  Commune  de  Mézel,  département  du  Puy-de-Dôme,  où  la  brusque  dé- 
couverte du  phylloxéra,  aux  portes  de  Glermont,  est  venue  porterie  trouble 
dans  les  esprits  prévoyants  de  l'Auvergne  (2). 

MM.  Mouillefert,  professeur  à  l'école  de  Grignon,  délégué  de  TAcadémie  ; 
Duclaux,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  délégué  de  l'Aca- 
démie ;  Rommier,  délégué  de  l'Académie,  et  Truchot,  ancien  professeur  à 
l'Ecole  normale  de  Gluny,  directeur  de  la  station  agricole  de  Gièrmont^ 
Ferrand,ont  été  désignés  par  la  commission  pour  agir  sur  les  points  atta- 
qués ou  menacés  par  ces  diverses  taches  dMnvasion. 

(1)  Cette  commission  est  composée  de  MM.  Dumas,  secrélaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie, président;  Mil  ne-Edwards,  Duchartre,  Blanchard,  Pasteur,  Thénard  et 
Bouley. 

(2)  Depuis  la  rédaction  de  ce  rapport,  de  nouvelles  et  nombreuses  demandes  sont 
parvenues  au  ministère  de  l'agriculture  el  du  commerce. 
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M.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce  s'est  réservé  le  soin  de 
les  accréditer  auprès  des  autorités  des  divers  déptrtemë&ls  qu'elles  occupent. 
Voici  la  marche  que  ces  délégués  auront  â  suivre  : 
Ils  ne  perdront  jamais  de  vue  que  le  phylloxéra  fait  périr  la  vigne  en  la 
privant  de  toutes  les  radicelles  qui  lui  fournissent  la  nourriture  dont  elle  a 
besoin  et  quMles  puisent  dans  le  sol  d  son  proQt.  La  vigne  meurt  donc 
d'inanition.  Le  phylloxéra  la  rend  maUde»  d'ailleurs^  dès  qu'il  s'établit  sur 
ses  racines,  en  modifiant  la  composition  et  la  constitution  des  liquides  nour- 
riciers qu'elles  contiennent.  II  est  donc  de  principe  absolu  que,  pour  sauver 
le»  vignes  atteintes  dn  phylloxéra,  il  y  a  Béce»sité  de  les  soumettre  à  un 
double  traitement  :  reconstituant  pour  la  vigne,  c'e$uà-dire  emplùi  d'un 
engraii  approprié;  destructeur  contre  r insecte,  c'est-à-dire  l'emploi  d'un 
toxique  bien  choisi. 

Pour  ranimer  la  vigne,  à  Tégard  de  l'engrais  on  doil  »e  renseigner  d«Qf 
la  localité  même.  Chaque  propriétaire  con&ait,  par  sa  propre  expérience  ou 
parcelle  de  ses  alentours,  de  queU  engrais  complémentaires  sod  domaioe  a 
besoin  et  dont  la  nature  varie  avec  celle  du  sol.  La  composition  de  celui-ci 
peut  exiger  tantôt  une  addition  de  potasse  ou  de  phosphates,  par  exemple^ 
tantôt  celle  des  engrais  azotés.  Lorsque  la  vigne  est  atteinte  par  te  phyU 
loxera^  il  est  nécessaire  de  loi  donner  l'engrais  que  rexpértence  a  signalé 
comme  ie  plus  convenable,  et  même  d'en  augmenter  la  proportloo 
habituelle» 

Dans  les  pays  où  la  vigne  reçoil  peu  ou  même  ne  reçoit  pas  d'engrais 
dans  les  circonstances  ordinaires^  il  convient,  si  on  vent  la  sauver,  de  lui 
fournir^  quand  elle  est  phylloxérée,  un  engrais  complet,  tel  qt^e  le  fttmier 
de  ferme^  le  guano  ou  des  mélanges  de  tourteaax  ou  d'engrais  animaux  lor^ 
reliés,  de  phosphate  de  chaux  et  de  sels  de  potasse. 

Les  liqueurs  ammoniacales,  telles  que  les  urines  pourries,  les  eanx  ammo- 
niacales et  la  chaux  d'épuration  des  usines  é  gax,  les  mélanges  de  ehadket 
de  sela  ammoniacaux,  constituent  aussi  des  moyens  qui,  tout  en  contri  - 
buant  à  la  destruction  du  phylloxéra^  fournissent  à  la  vigne  un  alimeiil 
asoté  d'une  grande  efiicacité. 

Mais  les  sels  ammoniacaux  et  l'ammoniaque  ne  doivent  jamais  être 
employés  en  même  temps  que  les  sulfoearbonates,  et  seulement  quinsi 
jours  après  au  plus  tôt,  et  en  couverture. 

Sous  auenn  prétexte,  il  ne  faut  abandonner  la  vigne  à  elle-même  et  lui 
refuser  Tengrais  que  rend  indispensable  l'état  maladif  dû  à  la  présence  et  A 
l'action  de  l'insecte. 

Pour  détruire  le  phylloxéra^  il  faut  faire  usage  des  insecticides  les  raient 
éprouvés  : 

l*'  Le  plus  simple  serait  l'eau  employée  selon  le  procédé  de  M.  Faucon. 
L'expérience  a  démontré  qu'après  quarante  jours  de  submersion,  en  hiver, 
la  vigne  est  débarrassée  de  Tinsecte  ; 

2°  Lorsque  ce  procédé  n'est  pas  applicable,  on  peut  faire  usage  du  sulfo- 
carbonate  de  potassium,  dont  le  comité  de  Cognac  a  adopté  remploi» 
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Le  sulfocarboDftte  de  poUssiam  constitae  un  agent  capable  de  se  décom- 
poser sous  Fintluence  de  Tacide  carbonique  libre  contenu  dans  le  sol,  en 
carbonate  de  potasse,  sulfure  de  carbone  et  hydrogène  sulfuré.  C'est  une 
source  de  sulfure  de  carbone,  placée  au  Toisinage  des  racines. 

Gomme  le  sulfure  de  carbone,  éminemment  vénéneux  pour  les  insectes, 
peut  devenir  nuisible  â  la  vigne,  surtout  pendant  réléi  période  active  de  la 
végétation,  il  importe  d'en  régler  Temploi  plutôt  trop  basque  trop  haut. 

On  est  d'autant  plus  fondé  â  recommander  cette  précaution,  qu'il  suffit 
de  dissoudre  1  seul  gramme  de  sulfocarbonate  dans  i  hectolitre  d'eau  pour 
que  l'effet  sur  le  phylloxéra  soit  encore  appréciable  dans  les  expériences 
sur  les  vignes  en  pots;  n  plus  forte  raison, si  on  en  porte  la  dose  à  iO,  20* 
30  ou  40  grammes  de  sulfocarbonate  supposé  sec. 

Le  sulfocarbonate  de  potassium  qu'on  livre  au  commerce,  spécialement 
celui  dont  les  délégués  de  l'Académie  auront  â  faire  emploi,  est  en  disso- 
lution ;  il  contient  la  moitié  de  son  poids  de  sel  sec.  Si  on  en  met  2  on 
3  centilitres  par  cep  ou  par  mètre  carré,  la  dose  sera  suflisante  en  été.  Elle 
représente  3  ou  4  litres  de  sulfure  de  carbone  en  vapeur  et  autant  d'hydro- 
gène sulfuré  gazeux,  capables  en  se  développant  peu  â  peu  de  communiquer 
leur  pouvoir  toxique  à  des  centaines  de  litres  d'air. 

Les  expériences  de  M.  Mouillefert  a  la  station  de  Cognac  établissent  que 
le  sulfocarbonate  n'agit  pas  seulement  au  moment  de  son  emploi,  mais  que 
son  action  se  développe  et  continue  pendant  plusieurs  jours. 

Le  sulfocarbonate  doit  être  employé  à  l'état  de  dissolution  dans  l'eau,  et 
il  n'est  pas  toujours  possible  de  se  procurer  dans  la  belle  saison  les  quan- 
tités d'eau  nécessaires  à  son  application*  Mais  si  on  dépose  le  sulfocarbo- 
nate dans  le  sol,  en  novembre  ou  décembre,  les  ploies  d'hiver  se  chargent 
de  le  dissoudre  et  de  le  porter  au  contact  des  racines  couvertes  de  phyl- 
loxéras, qu'elles  en  débarrassent.  Pour  ce  dernier  cas,  le  sulfocarbonate 
peut  être  rendu  transportable  en  sacs  et  maniable  é  la  brouette  et  h 
la  pelle. 

U  suffît  de  l'absorber  au  moyen  d'un  engrais  pulvérulent,  tel  que  la 
sciure  de  bois,  la  corne  torréfiée,  les  tourteaux,  le  plâtre  en  poudre,  h 
chaux  éteinte,  etc.  Les  meilleurs  excipients  sont  ceux  qui  retardent  l'action 
de  Pacide  carbonique  et  qui  permettent  au  sulfocarbonate  d'attendre  rarri« 
vée  de  la  pluie. 

Lorsque  la  vigne  est  en  pleine  végétation,  nous  avons  vu  que  la  dose  de 
sulfocarbonate  doit  être  ménagée.  Pendant  l'hiver,  si  l'insecte  résiste  un 
peu  plus  à  l'action  toxique  de  cette  substance,  de  son  côté,  la  vigne  étant 
bien  moins  exposée  â  en  souffrir,  la  dose  peut  être  augmentée  jusqu'au 
double  et  au  triple. 

Lorsqu'il  s'agit  de  traiter  une  tache  isolée,  atteignant  une  quantité  limi- 
tée de  ceps  et  menaçant  par  son  extension  les  vignobles  d'une  région,  la 
question  de  la  dépense  à  effectuer  pour  se  procurer  l'eau  nécessaire  ne 
pouvant  plus  être  mise  en  ligne  de  compte,  il  convient  de  ne  point  attendre 
l'automne  ou  l'hiver  pour  combattre  le  mal.  En  l'altaquanl  dès  qu'il  est  si- 
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gnalé,  on  met  obstacle  d'ailleurs  à  Tapparition  et  a  rémigration  des  phyl- 
loxéras ailés  qui  se  maDÎfestent  de  juillet  en  septembre. 

Dans  ce  cas,  il  convient  donc  de  faire  emploi  du  sulfocarbonate  de  potas- 
sium dissous  dans  Teau  et  porté  dans  le  sol  jusqu'aux  racines,  pour  dé- 

m 

truire  les  phylloxéras  aptères. 

Après  Tapplication  du  sulfocarbonate,  on  couvrira  la  surface  infestée 
d'une  couche  de  matière  spongieuse  imprégnée  d*hullc  lourde  de  goudron 
de  houille.  Les  vapeurs  qu'elle  répand  sont  particulièrement  propres  h  la 
destruction  des  phylloxéras  ailés  et  contribuent^  même  pour  une  part  impor- 
tante^ à  celle  de  Pinsccte  â  tous  les  états,  si  on  s'en  sert  en  été,  sur  un  ter- 
rain sec  et  pénétrable  aux  vapeurs-. 

Ces  procédés,  bien  appliqués^  réussiront.  Ils  ne  sont  cependant,  ni  le 
dernier  mot  de  la  science,  ni  le  dernier  mol  de  la  pratique  ;  mais  déduits 
de  Tapplication  soutenue  de  la  méthode  expérimentale,  ils  ouvrent  la  voie 
et,  tout  en  remédiant  à  une  partie  du  mal,  ils  montrent  comment  on  doit 
procéder  pour  le  vaincre  plus  sûrement  encore. 

Il  est  à  espérer  que  les  commissions  et  les  comités  ainsi  que  les  person- 
nes, en  grahd  nombre,  que  Timportance  de  la  question  excite  à  s'en  occu- 
per, découvriront  d'autres  moyens  d'un  emploi  plus  facile  ou  plus  écono- 
mique pour  la  destruction  du  phylloxéra. 

Les  délégués  de  l'Académie  sont  invités  a  encourager  tous  les  essais,  il 
provoquer  la  formation  des  comités  locaux  de  surveillance  et  â  stimuler  le 
zèle  par  des  conférences  s'adressant  aux  instituteurs  et  aux  propriétaires 
de  vignes. 

Les  prix  institués  par  l'Assemblée  nationale  en  faveur  des  inventeurs  sont 
l'objet  d'un  concours  qui  demeure  toujours  ouvert. 

En  attendant,  les  commissions  locales  doivent  porter  toute  leur  attention 
sur  les  vignes  de  leur  circonscription.  Dès  qu'un  état  maladif  se  manifeste 
sur  quelques  ceps^  le  propriétaire  a  tout  intérêt  à  prévenir  ta  commission 
locale,  qui  s'empressera  de  faire  les  constatations  nécessaires  par  l'examen 
attentif  des  racines  de  ces  ceps.  Le  phylloxéra  étant  reconnu,  on  circon- 
scrira l'étendue  de  la  partie  atteinte  et  on  traitera  tous  les  ceps  malades 
qu'elle  contient^  ainsi  que  les  ceps  sains  compris  dans  une  zone  de  préser- 
vation faisant  le  tour  de  la  tache  sur  laquelle  on  a  effectué  l'opération  prin- 
cipale. Pris  à  son  début,  le  mal  sera  bien  plus  sûrement  combattu,  circon- 
scrit et  dominé. 

La  tache  ainsi  traitée  et  les  vignes  qui  l'entourent  seront  d'ailleurs  l'objet 
d'une  surveillance  particulière  et  tout  indice  signalant  un  état  maladif  des 
ceps  des  environs  sera  l'occasion  d'une  étude  approfondie. 

On  peut  espérer  que  ces  procédés  mis  en  Usage  régulièrement  et  patiem- 
ment pourront  prévenir  l'extension  de  la  maladie  et  que  leur  emploi  dans 
des  localités  variées  répandra  parmi  les  propriétaires  de  vignes  la  conna'ïs- 
sance  des  conditions  qu'il  y  a  lieu  d'observer  et  que  l'expérience  seule 
peut  faire  connaître,  soit  pour  tirer  le  meilleur  parti  des  moyens  connus, 
soit  pour  en  susciter  de  nouveaux. 
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En  résumé,  l'application  des  sulfocarboDales  suppose  : 

1<^  Que  toule  la  surface  infestée  soit  traitée  ; 

2**  Que  le  poison  soit  porté  assez  profondément  pour  atteindre  tous  les 
phylloxéras. 

La  quantité  d^eau  à  employer  pour  dissoudre  ou  délayer  le  sulfocarbonate 
peut  varier  de  4  à  5  litres  à  25  ou  30  par  mètre  carré,  selon  la  nature  du 
sol,  sa  profondeur  et  son  état  sec,  humide  ou  mouillé. 

Dans  la  plupart  des  cas,  il  convient  de  dissoudre  le  sulfocarbonate  dans 
2  ou  3  litres  d'eau,  de  verser  le  liquide  sur  la  place  préparée  pour  le  rece- 
voir,  et -lorsqu'elle  est  bien  imbibée,  c'est-à-dire  après  quelques  minutes, 
de  répandre  par-dessus  le  reste  de  l'eau* 

Pour  préparer  le  sol  à  recevoir  le  sulfocarbonate,  il  résulte  des  expé- 
riences effectuées  à  Cognac  par  M.  Nouillefert,  qu^il  faut  disposer  autour 
de  chaque  cep,  ou  par  chaque  métré  carré,  une  excavation  carrée  à  fond 
pint,  de  10  à  15  centimètres  de  profondeur  sur  60  centimètres  de  côté,  et 
répandre  sur  la  surface  la  dissolution  d'abord  et  Teau  ensuite. 

Lorsque  le  sulfocarbonate  et  l'eau  sont  absorbés,  on  recouvre  le  fond  de 
l'excavation  d'une  couche  de  coallar  grossièrement  divisé  par  une  matière 
ou  engrais  spongieux.  On  laisse  sur  les  bords  de  rcxcavalion  la  terre  relevée 
en  talus,  jusqu'à  la  première  façon  à  donner  à  la  vigne. 

Les  propriétaires  des  vignes  menacées,  mais  non  atteintes  encore,  pour- 
ront se  contenter  de  répandre  sur  le  sol  le  produit  spongieux  coallarisé, 
sciure  de  bois  ou  autre  ;  c'est  le  {iréservatif  le  mieux  indiqué  qu^on  puisse 
conseiller  contre  l'invasion  des  phylloxéras  émigrants  et  surtout  contre  celle 
des  phylloxéras  ailés. 

Le  secrétaire  perpélwl  de  V Académie  des  setenceSj 
président  de  la  commissioUj 

Dumas. 

Le  secrétaire  de  la  commission , 
Cornu. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ETRANGERS 


Extraits  des  Joarnanx  aiiflais$ 

Par  M.  Paul  Stéveiuii. 

Sur  l'acide  salicylique  {British  Médical  Journal).  —  L'attention  a  été 
appelée  dernièrement  sur  les  qualités  antiseptiques  de  ce  produit^  que  Ton 
peut  obtenir  aujourd'hui  par  les  voies  synthétiques. 

L'acide  salicylique  est  coloré  en  jaune  clair;  il  se  présente  sous  forme  de 
cristaux  très^fins,  aisément  solubles  dans  l'alcool,  l'ctheret  l'eau  bouillante, 
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mais  uou  dans  Teau  froide.  Il  fond  à  31 8 degrés  Fahrenheit  (160 degrés  cen- 
Ijgrades).  Si  on  le  chauffe  brusquement  il  se  décompose  en  acides  earboni* 
qneel  phénique;  chauffé  modérément,  il  sublime  sans  décompositioA. 

Le  professeur  Kolbe  confirme  les  observations  de  Knapp,  Neogebauer, 
Thîerseh  et  autres  ;  \l  conclut  que  Taelde  salicylfque  possède  des  qualités 
sérîenses  comme  antiseptique  et  comme  moyen  prévenlîf  contre  la  fermen- 
tation ou  la  putréfaction.  Dans  Mon  des  cas  l'acide  salicylique  est  préfé- 
rable A  Paciie  phénique,  il  n'a  pas  d'odetir,  pag  de  saveur  désagréable;  il 
petit  être  employé  à  l'intérieur  comme  pour  Tubage  externe  sans  entraîner 
4iiiettD  inconvénient;  et  il  a  été  employé  avec  snccés  à  des  usages  chirur- 
gicaux. 

Les  expériences  du  professeur  Neugebauer  prouven^t  qu'nt>e  petite  quan- 
tité diacide  salicylique  suffit  pour  prévenir  non^senlement  la  seconde  fer- 
menlation  du  via  el  par  conséquent  le  trouble  qu'elle  produit,  mais  aussi 
la  formation  de  champignons  dans  les  tonneaux.  Les  expériences  du  profes- 
seur Kolbe  montrent  que  50  centigrammes  de  cet  acide  suffisent  à  empêcher 
la  fermentation  produite  par  5  grammes  de  levôre  de  bière  dans  une  solu- 
tion de  120  grammes  de  sucre  dans  1  litre  d'eau.  On  peut  conclure  de  ces 
expériences  que  Tacide  salicylique  serait  utilement  employé  dans  la  conser- 
vation des  champagnes,  bières  et  sirops  destinés  h  l'exportation.  Une  autre 
application  importante  que  le  professeur  Rolbe  tire  de  ses*expériences^  c'est 
son  emploi  pour  la  conservation  de  l'eau  à  bord  des  navires  soit  en  rajou- 
tant é  l'eau  dans  la  proportion  d'un  deux-cent  millième,  soit  en  couvrant  la 
bonde  des  tonneaux  de  coton  trempé  dans  Tacide  salicylique,  ce  qui  préser- 
verait l'eau  par  la  filtralioii  de  l'air.  On  pourrait  de  même  préserver  lespro- 
visioBS  de  boaehe  en  les  couvrant  d'acide  salicylîque.  On  a  trouvé  que  ia 
coagulation  du  lait  était  retardée  de  trente-six  heures  par  l'addition  de  0,04 
pour  100  d'acide  »»licylique.  Ces  différents  résultats  ont  été  obtenus  avec 
l'acide  salicylique  libre,  et  non  avec  ses  sels.  Le  professeur  Kolbe  pense 
aussi  que  cet  acide  serait  particulièrement  propre  aux  usages  de  toilette, 
comme  dentifrice  et  contre  Todeur  désagréable  causée  par  la  transpiration. 

Quanta  Tusage  plus  important  de  cet  acide  dans  les  pansements  chirurgi- 
caux, le  professeur  Tliiersch  et  le  docteur  Fehling,  qui  l'ont  employé  d'une 
façon  assez  génirale,  rapporleni  qu*il  anothàle  Todeur  de  la  putréfaction  sans 
produire  aucune  inllamm.ition  appréciable,  et  qu'un  mélange  de  1  parlie 
d'acide  salicylique,  3  parties  de  phosphate  de  soude  et  50  parties  d'eau  ac- 
tive la  cicatrisation. 

On  a  employé,  dMis  le»  opéralm»  ehirurgie»l«9,  un  mélange  d'acide  et 
d'eau  dans  la  proportion  d'un  tFois-^Antiéme^  on  couvrait  la  plaie  de  ouate 
trempée  dans  cette  solution. 

A  l'hôpîla!  d'accouchements  de  LeipzigTacide  saficyKqne  a  été  employé  à 
la  place  de  Kacidie  phénique  dans  les  maladies  de  la  matrice  et  pour  couvrir 
les  ulcères  puerpéraux.  Comme  cet  acide  est  soîuble  dans  les  huiles  grassesj, 
Il  peut  être  employé,  comme  l'acide  phénique,  pour  les  bandages  Lister. 

A  l'intérieur,  il  a  été  employé  contre  les  maladies  contractées  par  conta- 
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gion.  Le  professeur  Kolbe,  «prés  eipérieDce  personnelU,  a  trouvé  qu'il 
|m>uvaU  ètra  pris  àti  gramme  à  l«,25  de  cet  acide  par  jour,  sans  le  moîn* 
dre  ificottvëoieDt  m  trouble  de  récoDomie  générale. 

Les  premières  expérteaces  sur  Taeide  salicyUqne  oui  été  faites  e^i  Aile- 
magoe. 

IvoiEE  AATmaEL  (Americtm  Druggiité"  Circular  and  Chêmtêt  and  Drug" 
gi$l).  '^  Deux  livres  de  eaoatchooc  pur  sout  dissoutes  dans  trente -six  livres 
de  chloroforme  et  la  sofulion  saturée  de  gaz  ammoniac  pur.  Le  chloroforme 
«st alors  distillé  i  une  température  de  485  degrés  Fahrenheit.  Le  résidu  est 
mêlé  avec  du  phosphate  de  calcinm  ou  du  carbonate  de  zioc  pulvérisés, 
IH^tSfEé  dans  des  moules  et  séché.  Lorsqu'on  se  sert  de  phosphate  de  calcium, 
le  produit  possède  à  un  degré  avancé  la  nature  et  la  composition  de  l'ivoire 
naturel,  il  a  la  proportion  nécessaire  de  phosphate  et  de  caoutchouc  pour 
remplacer  le  cartilage  ;  les  autres  parties  du  produit  naturel  étant  de  peu 
d'importance. 

SuEDR  DES  PIEDS  (Pkatm,  Zeitung  and  ChemiH  and  Druggiit),  —  iiager 
recommande  la  pondre  suivante  contre  la  sueur  abondante  des  pieds  : 

ÂluQ  calciné 5       parties. 

Acide  salf  cylique 21/2    — 

Amidon  de  blé 15  — 

Talc  de  Venise.   ....,.«    50  — 

Mêlez  et  faites  une  poudre  très-fine. 

Nouvelle  PROPRIÉTÉ  DE  LÀ  GLTCÉjiiNB  (Journal  ofapplied  Science,  juij]  i875). 
—  R.  Godeffroy,  en  observant  une  glyccxiue  chimiquement  pure,  trouva 
que,  chauffée  à  302  degrés  Fahrenheit  (150  degrés  centigrades)^  elle  prend 
feu^  et  brûle  avec  une  ûamme  bleue«  consiaiile  et  non  lumineuse,  sans 
répandre  aucune  odeur  et  sans  laisser  de  résidu.  Cette  glycérine  avait  une 
pesanteur  spécifique  de  1260,9.  Celte  propriété  permet  à  la  glycérine  d'une 
faible  densité  de  brûler  à  Taide  d'Une  simple  lampe  à  mèche. 


Extraits  des  Journaux  allemands  ; 

Par  M.  GuiGHARD. 

Falsification  '  DU  séné  [Schweizeriche  Wochenschrift ,  p.  143,  1875). 
—  On  trouve  sur  le  marché  de  Londres  une  nouvelle  espèce  de  séné  nom- 
mée fine  tmma.  Ce  nouveau  séné  a  un  aspeeC  différent  du  véritable  ;  il  res- 
semble, pour  la  couleur  et  la  grandeur,  eux  feuilles  de  séné  Tinnevelly. 
Il  est  fermé  par  le  oofstVi  brevi]M$i  ^-  ^•;  '^  vient  de  GosU-Hica  et  de  Pa- 
nama, it  ei^  si  peu  actif,  qu'une  Infusion  de  15  grammes  est  sans  effet. 

ilÉDifcniiE  ;  NOtrvtL  éuèment  m  uerre  ooMMtïN  (HEpraiA  HSiLis:)  (docteur 
Hartsen,  Archiv  der  Pharm,,  p.  299,  1875).  —  L'hédérine  est  un  princifie 
ÈaàÊT  ;  quelques  ehlmtstes  la  eousidèretit  comme  un  alcaloïde  t  il  n'en  est 
rien  d'après  l'auteur. 

fm\r  préparsr  ce  produit,  Tauteur  divise  finement  les  feuilleB  de  lierre 
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et  fail  une  bouillie  avec  de  Talcool  h  85, 90  degrés.  Après  deux  heures,  il 
presse  et  distille  Talcool.  Par  le  refroidissement,  un  précipité  se  sépare;  on 
lave  avec  de  Teau  et  on  filtre.  Le  liquide  filtré  contient  Tacide  liédcro- 
tannique.  Le  résidu  est  rbédérine  avec  des  matières  grasses  et  de  la  chlo- 
rophylle. On  dessèche  le  résidu,  on  le  dissout  dans  Talcool  bouillant  et, 
par  révaporatiou  spontanée,  Thédérine  se  sépare  en  petits  grains.  On  des- 
séche de  nouveau  et  on  lave  avec  la  benzine.  Enfin  on  le  lave  avec  de  Teau 
et  on  le  fait  cristalliser  dans  Talcool,  après  Favoir  décoloré  par  le  charbon 
animal.  On  peut  encore  le  dissoudre  dans  un  alcali,  et  précipiter  par  Tacide 
chlorhydrique. 

C'est  une  poudre  légère;  qui  se  présente  en  écailles  au  microscope. 
A  peine  soluble  dans  Teau  froide,  Téther,  la  benzine  ;  facilement  soluble 
dans  l'alcool  bouillant,  elle  donne  à  Teau  la  propriété  de  mousser. 

Elle  se  rapproche  ainsi  de  la  saponine,  mais  elle  n'est  pas  si  facilement 
soluble  qu'elle  dans  Teau  ;  elle  ne  paraît  pas  vénéneuse,  caries  feuilles  de 
lierre  sont  pour  les  chèvres  une  nourriture  recherchée. 

Cet  élément  existe  en  grande  quantité  dans  les  feuilles  de  lierre,  surtout 
dans  les  vieilles  feuilles  qui  sont  exposées  à  la  lumière  directe  du  soleil. 

Le  docteur  Kœnig  a  analysé  la  substance  ;  elle  contient  : 

G  e=s  63,44  pour  iOO. 
H  =  i0,40       - 

Par  rébullition  avec  l'acide  sulfurique  étendu,  elle  donne  33  à  38  pour  100 
de  sucre.  • 


INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 


Soeiété  de  prévoyanee 

des  pharmaciens  de  1'^  classe  du  département  de  la  Seine, 

BXTRAIT  SIS  PROCàS-TERBAUX  DES  s£a«GB8  DU  COUSEIL  D*ADIIIHUTRATI01f 

Séance  du  11  mai  1875. 
Présidence  de  M.  Griitoh,  président. 

iSur  la  proposition  qui  lui  est  faite  par  M.  Fnmouze,  le  conseil  décide  à 
i^nanimité  que  M.  le  secrétaire  général  adressera  à  tous  les  pharmaciens 
4n  département  de  la  Seine  indistinctement  une  circulaire  pour  leur  rap- 
peler qu'il  a  été  organisé  un  examen  pratique  à  faire  subir  aux  élèves  sta- 
giaires, et  que  le  jury  se  réunit  trois  fois  par  an,  en  février,  juin  et  no- 
vembre. 

M.  Lissonde,  13,  rue  d'Antin,  est  nommé  membre  titulaire  de  la  Société 
de  prévoyance. 

M.  Giffard,  secrétaire  général  de  la  Société  des  pharmaciens  de  Maine^ 
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et-Loire,  informe  le  conseil  que  le  tribunal  de  police  correctionnelle,  faisant 
application  de  l'article  33  de  la  loi  de  germinal  an  XI,  a  condamné  deux 
épiciers  et  deux  droguistes  pour  vente  de  quinquina  au  détail. 

Le  tribunal  de  police  correctionnelle  de  la  Seine,  à  Taudience  du  7  mai, 
a  condamné  les  sieurs  Lebrou  et  Jeannier  (prèle-nom),  rue  de  la  Uuchette, 
36,  à  500  francs  d'amende,  aux  frais  et  à  iOO  francs  dédommages-intérêts 
envers  la  partie  civile. 

M.  le  président  communique  au  conseil  une  lettre  établissant  d'une  ma« 
nière  formelle  que  la  maison  de  VOlivier,  90,  rue  de  Rivoli,  est  devenue  la 
propriété  d'un  pharmacien.  Après  cette  communication,  le  conseil  décide 
qu'il  n'y  a  plus  lieu  de  continuer  les  poursuites  dont  M.  Popelin  était 
l'objet,  pour  vente  au  détail  d'huile  de  foie  de  morue. 


Soeiété  des  pharmaeiens  des  Bonehes-da-Rhène* 

La  Société  des  pharmaciens  des  Bouches-du-Bhône  vient  d'obtenir  devant 
le  Tribunal  de  Marseille  les  condamnations  suivantes,  qui  prouvent  son 
activité  à  poursuivre  les  abus  : 

Quatre  droguistes  et  un  herboriste  ont  été  traduits  devant  le  Tribunal 
correctionnel  (4™^  Chambre),  pour  exercice  illégal  de  la  médecine  et  de  la 
pharmacie. 

La  dame  6...,  herboriste,  prévenue  d'exercice  illégal  de  la  médecine  et  de 
vente  de  substances  médicamenteuses,  a  été  condamnée  sur  le  premier  chef 
à  5  francs  d'amende,  et  sur  le  second  à  25  francs,  et,  en  outre,  à  i  franc 
de  dommages-intérêts  à  chaque  plaignant. 

Le  nommé  G. . .,  droguiste,  poursuivi  pour  la  vente  du  papier  Fayard,  a 
a  été  condamné,  ainsi  que  les  sieurs  P.  S.  et  6.,  à  500  francs  d'amende,  et 
à  1  franc  de  dommages-intérêts  envers  la  partie  civile. 


VARIÉTÉS 

Marie  Iiecomte,la  cataleptique  del*h6pital  Gochin.—  La  cata- 
lepsie qui  vient  d'être  observée  dans  Tun  des  principaux  hôpitaux  de  Paris, 
autour  de  laquelle  il  y  a  eu  assez  de  publicité  pour  que  les  plus  incrédules 
puissent  vérifier  ou  faire  vérifier,  ne  manquera  pas  d'être  un  sujet  intéres- 
sant de  méditations  pour  le  médecin,  le  philosophe  et  l'historien.  Il  ne 
s^agit  point  ici  de  ces  faits  que  le  mysticisme,  la  religion  ou  la  crédulité 
publique  ont  entourés  souvent  de  nuages,  en  leur  prêtant  un  côté  merveil- 
leux ou  surnaturel,  exploité  suivant  les  besoins  du  moment;  il  s'agit  d'un 
fait  pathologique  exclusivement  scientifique. 

Une  malade,  entrée  dans  le  service  du  docteur  Désprés  pour  une  affec- 
tion chirurgicale,  fut  prise  peu  de  temps  après  de  dysménorrhée  et  de 
vomissements  incoercibles  ;  ces  complications  furent  suivies  à  leur  tour 
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d'aphoDÎe  nerveuse  et  de  suppression  de  l'excrétion  urinaire,  puis  de  déri* 
vallon  supplémentaire  de  Turine  par  les  vomissements.  Au  commencement 
d'avril,  la  fonction  urinaice  longtempa  suspendue  se  rétablissait,  lorsque 
le  lundis  avril,  la  malade  tomba  en  léthargie;  elle  respirait  insensible- 
ment, ses  lèvres  étaient  roses  et  son  teint  plutôt  eoloré  que  pâle,  le  tronc 
et  les  membres  étaient  dans  la  résolution  complète,  le  pouls  était  normal, 
les  mouvements  involontaires  même  n'existaient  plus;  par  la  bouche 
entr'onverte^  le  doigt  porté  sur  la  glotte,  ce  point  le  plus  sensible  de  Téco- 
nomie,  ne  provoque  ni  toux,  ni  mouvements.  Aussi  M.  De^prés  prescrivit 
de  ne  point  donner  le  moindre  aliment  à  la  malade,  mômQ  avec  la  soride 
employée  pour  nourrir  les  paralytiques,  de  peur  que  les  tentatives  dMif 
mentation  ne  devinssent  une  cause  d*asphyxte. 

Le  6  avril,  tons  les  muscles  de  la  malade  étaient  tendus  et  durs  ;  ils 
étaient  contractures.  C'était  la  rigidité  cadavérique,  moins  la  mort,  car  le 

pouls  battait  lipiMQte  et  dix  pulsations,  et  la  température  du  i;prps,  prise 
Qvec  un  thermomètre  plaao  sous  les  aisselles,  était  de  38  degrés,  A  ce  mo- 
ment, il  y  4vait  catalepsie  et  la  léthargie  persistait. 

Cet  état  dura  six  jours  pleins,  pendant  lesquels  la  malade  resta  dans  VMH 
de  naprt  apparente  et  ne  prit  aucune  nourriture. 

Vpiçî  ce  qui  a  été  observé  pendant  celte  attaque  ;  En  premier  lieU|  Toi) 
a  constaté  la  rigidité  musculaire.  Les  membres  étaient  dans  Texlension  ;  Içs 
bra^,  içollés  au  tronc,  faisaient  res^emblçr  1a  mal{|de  aux  momiep  antiques  ; 
pour  changer  la  position  d'un  membre  il  fallail,  employer  h  force  :  les 
membres,  les  main$;  et  )e§  doigts  conservaient  les  al^iiMdes  Içs  plus 
bizarres  qu'on  leur  donnait  pendant  des  heures  ei)lière$i^puis  peu  à  peu  il^ 
revcinaieut  par  saccades  se  placer  dans  la  position  d'où  on  les  av^it  lires,  et 
il3  y  restaient  aussi  cputracturés  qu'auparavant,  il  n'y  eut  p^s  un  instant 
d'épuisement  delà  coutracture  musculaire.  A  lOPte  ^eure  de  uuit  çt  de 
jour,  la  malade  a  été  vue,  et  son  état  était  toujours  le  même.  Plusieurs 
tentatives  ont  été  faites  pour  réveiller  la  malade,  piqûres  des  points  les 
plus  sensibles,  liges  rigides  dans  les  narines,  rien  n'a  fait,  et  les  médecins 
qui  ont  employé  ces  moyens  ont  été  convaincus  que  l'abolilion  des  mou- 
vements réflexes  était  bien  réelle.  M.  Desprès  a  renouvelé  une  expérience 

tendant  à  montrer  que  la  oontraeture  rouseulaire  était  involouiatre,  4p<*(9tive 
concluante;  les  muscles  de  l'abdomen,  eontracturés  comme  ceux  du  reste 
du  corps,  conservaient  la  forme  qu  ou  leur  donnait.  Sn  appliquait  forter 
ment  la  main  sur  Tabdomen,  on  déprimait  les  muscles,  et  l'empreinte  4e 
la  main  restait  visible  pendant  trois  minutes  au  moins.  G^s  muscles  reje- 
taient contractés  dans  la  position  qu'on  leur  doqnait,  chose  qui  ne  peut 
être  jamaie  obtenue  par  l'effort  de  la  volonté,  eu  auçqne  çircon^tancer 

Le  septième  jour  de  la  crise,  la  malade  murmura  quelques  moM  et  d<l«- 
manda  à  boire  ;  elle  but  une  petite  qu{inii(9  de  café  noijr  et  de  bQuiUop, 
qu'elle  vernit  en  partie  quelques  heures  après» 

Le  huitième  jour,  la  malade  retomba  dape  l'état  cataleptique.  CeUe  oou- 
velle  crise  dura  quarante  heures. 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMAjÛIE.  179 

I4  djoiizièaiâ  jour»  il  y  eut  un  noureAu  révei]  iocowplet.  La  malade  appe- 
lait ses  voisines^  les  élèves  du  service  et  la  sœur  sans  recoujaaUre  les 
l^^ctianes  qu'elle  avait  appelées,  sans  répondre  aui  que^Uons  qu'où  lui 
A4re$fiait;  elle  t)ut  encore  du  bouillon  et  du  Odfé,  qu'elle  vomit  le  l^jadô- 

l^  treizième  joui*,  recfiute  ;  catalepsie  et  léiliar^e  pendant  seiïse  heures. 

L<e  quatorzième  jour,  réveil  iacomplet»  puis  catalepsie  pendant  huit 
h^res  environ  durant  la  nuil. 

Pans  Tinlervalle  des  criâ^,  la  malade  buvait  du  bouillon  et  du  café; 
seulement,  comme  #lle  vomissait  ensuite  une  partie  de  ce  qu'elle  avait  pris 
Tabsiinence  Tavait  noiablemeiit  maigrie,  et  le  pouls  petit,  élevé  à  iOO,  in- 
diquait que  le  manque  dd  nourriture  produisait  ses  eQ^ti^  aeconlumés, 

A  partir  de  ee  momenjt,  les  cerises  de  o^lalepsie  cessèrent.  La  «Milade 
demeura  dans  un  étal  de  rêve-éveillé,  c^est-à-dire  ()«  somnambiillisinec  B1I« 
^e  reponnais^aix  perfoane,  roaia  pouvait  néanmoins  prendra  dei  boisions  e^ 
^  pariicuMeiP  du  café  noirnvec  un  p#u  dis  toit. 

Le  dix-septième  jour,  il  y  eut  un  phénomène  noMvean-  Uann  son  r^v#, 
|a  malade  se  plaignit  de  ne  point  voir,  et  croyait  dtre  ayeugle.  ëq  réalité, 
n4  objeit  brillant  placé  devant  ses  yeu^L  et  mèn^  la  lumière  du  jour  ne  sév- 
iraient pas  être  perçn^:  par  la  maladn*  G#lie'-ci,  par  des  monvemeuts  anl9- 
«Iiatiques,  coi^tr?  lc#qu»ls  on  IqUait^u  vai?,  portait  ses  doigts  .à  ses  yeu;i  et 
m  les  frottait  laveç  nne  rjige  fébrile,  au  point  que  Ton  dut  4itanber  «es 

JSnfin  jle  dif  ^huitième  jour,  la  vue  é^ait  revenue  ;  bi  malade  reonnniit 
quelques  personnes  du  s^rficeet  pnt  prendre  des  alimenta  liqui^  d'une 

muniàr^  régulière. 

Le  vingtreinquièmo  jour,  )a  malad#  ne  vomis^it  pina;  elle  gardait  la 
ft^urriUif e  qn'nlln  prenait  ;  elle  était  entièrement  revenue  à  U  santé  jet  ne 
se  plaigaait  q««  éû  douleurs  dans  les  membres,  ce  qu'elle  comparait  à  de 
la  fatigue. 

Le  trentième  four,  elle  put  8«  Inver,  et  aujourd'hui  5  mai  elle  est  entiê- 
nemeut  rétablie. 

Les  bits  du  genre  de  celui  qui  a  ét4  obseriré  à  rhôpital  Coehin  n6  sont 
yas  nonveaui,  mets  ils  ont  éié  rerement  bien  observéSt  On  connaît,  depuis 
les  remarquables  r#çbercbe}i  du  professeur  Laségue,  la  catalepsie  intermit- 
tente dei;  hystériques  et  des  fous  extAti^ues,  et  m4me  des  gens  «ains, 

C'#st  un  étAt  que  l'on  provoque  pour  ainsi  dire  h  voLoplé  ou  qui  sur- 
prend les  malades  pendant  un  lap^  de  temps  asse?  court,  témoin  le  magis- 
trat ni«^  par  Fehr  «),  et  qm,  ipjnrié  sur  son  siège,  et  s'ét^nt  levé  pour 
parler,  reista  le  bras  t^ndu,  la  bpu/çbe  béanl^,  dans  un  état  d^  calalepsiequi 

dura  plus  d'un  quart  d'iieure. 

On  connaît  bien  aujourd'hui  la  i^talepste  compliquée  de  somnambulisme 
chez  les  hystériques,  qui  se  présente  par  crise  d'une  heure  au  plus  et 

(i)  Fehr,  Hieva  picra  seu  de  Absinthaf  18(J7. 
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qui,  si  elle  n'est  pas  simulée,  est  au  moins  entretenue  parla  volonté  des 
malades  ou  par  une  tendance  à  laquelle  elles  pourraient  résister,  si  elles  le 
voulaient.  Cette  catalepsie  est  presque  exclusivement  le  triste  privilège 
du  sexe  féminin  et  des  prêtres  (i).  Les  cataleptiques  qui  ont  exploité  les 
superstitions  religieuses  et  que  PËglise  a  quelquefois  encouragés  appar- 
tiennent au  groupe  de  faits  où  la  catalepsie  est  compliquée  de  somnambu- 
lisme ou  d'extase.  Louise  Lateau  est  une  cataleptique  de  ce  genre.  La  cata- 
leptique de  rhôpilal  Gochin  offre  une  autre  variété  de  catalepsie  :  l'accès 
débute  par  le  coma  léthargique^  et  vingt-quatre  heures  après  survient  la 
contracture  musculaire  généralisée.  Au  réveil,  la  malade  est  somnambule. 
La  catalepsie,  doublée  de  léthargie,  dure  six  jours  pleins,  pendant  lesquels 
il  y  a  mort  apparente.  Après  le  réveil,  il  y  a  trois  rechutes,  et  le  mal  ne 
semble  céder  que  peu  à  peu,  après  des  alternatives  de  réveil  et  de  léthargie 
pendant  plusieurs  jours. 

Il  y  a  là  une  maladie  qui  est  désignée  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
névrose  et  qui  est  rattachée  au  tempérament  hystérique,  où  rien  de  mer- 
veilleux n'a  été  observé.  Marie  Lecomte  est  un  enfant  trouvé  ;  elle  a  vingt- 
quatre  ans  ;  elle  n'avait  jamais  quitté  Thospice  des  Enfants- Assistés,  et  la 
ferme  où  elle  était  placée.  Simple  et  sage  (car  elle  est  vierge) ,  celte  pauvre 
fille  n'avait  ni  idées  religieuses  exagérées,  ni  mœurs  légères.  Avant  son 
attaque  et  après,  pendant  l'état  d'extase  et  de  somnambulisme  qui  a  suivi 
les  six  jours  dé  catalepsie,  elle  n'a  tenu  aucune  conversatioh  suivie,  die 
~  n'a  dit  nulle  prière  ni  prononcé  le  nom  de  Dieu  ;  mais  elle  demandait  à 
'boire  de  l'eau  bu  de  la  glace,  appelait  ses  voisines  de  lit  qu'elle  connaissait 
le  mieux,  en  ii'n  mot  elle  parlait  suivant  ses  goûts  et  ses  habitudes.  Gomme 
les  hôpitaux  de  Paris,  ouverts  à  tout  le  monde,  sont  généralement  confiés  à 
des  médecins  qui  ont  l'expérience  des  malades  et  voient  les  choses  du  côté 
positif,  ainsi  que  le  veut  la  science,  on  n'a  point  cherché  dans  les  paroles 
de  la  malade  quelques  mots  prêtant  au  surnaturel.  L'observation  de  Marie 
Lecomte,  qui  doit  être  publiée  avec  tous  les  détails,  devient  un  fait  scien- 
tifique qui,  sous  le  rapport  de  l'authenticité,  l'emporte  sur  les  faits  du 
seizième,  du  dix-septiéme  et  même  du  dix-huitième  siècle.  A  ces  époques, 
en  effet,  les  cataleptiques  hystériques  ou  aliénés  religieux  passaient  pour 
des  élus  de  la  Divinité,  et  les  cataleptiques  extatiques  ou  somnambules  qui 
ne  parlaient  pas  de  Dieu  étaient  exorcisés  et  même  brûlés. 

Au  point  de  vue  de  la  léthargie  et  de  l'absence  de  nourriture,  Marie 
Lecomte  n'est  pas  le  type  le  plus  remarquable.  Il  y  a  des  aliénés  qui  sont 
restés  aussi  longtemps  dans  l'état  cataleptique  ou  léthargique,  mais  la  rela- 
tion des  faits  est  obscure,  et  l'on  ne  dit  point  si  pendant  tout  le  temps  que 
l'accès  semble  avoir  duré,  le  système  musculaire  était  contracture,  comme 
il  l'a  été  chez  Marie  Lecomte  pendant  six  jours  pleins. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  répondre  ici  à  une  question  qui  peut  troubler 

(1)  Rondelet  parle  d'un  prêtre  qui  tombait  en  catalepsie  extatique  à  la  lecture  de 
hi  passion  {Methodw  cur,  morb.,  éd.  1583,  lib.  I,  cap.  xx). 
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quelques  esprits.  On  se  demandera  si,  en  présence  de  Tétat  de  mort  appa- 
rente, il  n'eût  pas  été  possible  que  des  populations  ignorantes  eussent  cru 
à  la  mort  réelle  et  eussent  enterré  la  malade.  La  réponse  est  facile,  le  mé«* 
decin  le  plus  inexpérimenté  qui  aurait  tftté  le  pouls  n'aurait  pu  avoir  un 
instant  de  doute,  et  il  y  a  lieu  de  penser  que  si  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  un  malade  cataleptique  en  léthargie  a  pu  être  enterré  virant, 
c'est  que  le  médecin  n'y  avait  pas  regardé.  Cela  est  rassurant,  on  le  voit,  et 
de  l'histoire  de  Marie  Lecomte  on  pourra  tirer  cet  enseignement  que,  mal- 
gré les  apparences  de  mort,  les  signes  de  la  vie  étaient  tellement  positifs, 
que  les  médecins  les  moins  instruits  n'auraient  pas  pu  conserver  un  in" 
tant  la  moindre  incertitude  sur  la  vie  de  la  malade.         {Rev.  scient.) 


»  Nouveau  parasite  de  la  vigne.  — -  M.  Je  marquis  de  Vibraye  fait 
savoir  à  l'Académie  que  la  vigne  dan^  les  environs  de  Blois  est  envahie  en 
ce  moment  par  un  insecte  qui  cause  certains  ravages.  L'insecte  est  le  pAy- 
tocoris  golhious,  petit  hémiptère  qui  suce  les  racines  et  finit  par  tuer  le 
végétal.  Le  péril  n'est  pas  grand,  mais  enfin  c'est  un  ennemi  de  plus  qu-il 
importe  de  signaler  â  Tattention  des  viticulteurs. 

.  Liiberté  d^enseignement  supérieur.  —  Dans  la  deuxième  délibéra- 
tion sur  la  proposition  de  M.  le  comte  Jaubert,  relative  à  la  liberté  de  l'en- 
seignement supérieur^  un  amendemeut  de  M.  Bouisson  avait  été  renvoyé  à 
la  commission^  qui  a  préparé  un  nouvel  article  ainsi  conçu  : 

<K  Art.  tibis,  —  S'il  s'agit  d'une  faculté  de  médecine,  d'une  faculté  mixt« 
de  médecine  ou  de  pharmacie,  ou  d'une  école  de  médecine  ou  de  pharmacie, 
la  déclaration  signée  par  les  administrateurs  devra  établir  : 

«  Que  ladite  faculté  ou  école  dispose,  dans  un  hôpital  fondé  par  elle  ou 
cédé  par  l'Assistance  publique,  de  120.lits  au  moins,  habituellementoccupés 
pour  les  trois  enseignements  cliniques  principaux  :  médical,  chirurgical, 
obstétrical  ; 

«  Qu'elle  est  pourvue:  i<^  de  salles  de  dissection  munies  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  aux  exercices  anatomiques  des  élèves  ;  ^^  des  laboratoires 
nécessaires  aux  études  de  chimie,  de  physique  et  de  physiologie  ;  3^  des 
collections  d'étude  pour  Tanatomie  normale  et  pathologique,  d'un  cabinet 
de  physique,  d'une  collection  de  matière  médicale^  d'une  collection  d'instru- 
ments et  appareils  de  chirurgie  ; 

«  Qu'elle  met  à  la  disposition  des  élèves  un  jardin  de  plantes  médicinales 
et  une  bibliothèque  spéciale. 

a  S'il  s'agit  d'une  école  spéciale  de  pharmacie,  les  administrateurs  de  cet 
établissement  devront  déclarer  qu'il  possède  des  laboratoires  de  physique, 
de  chimie,  de  pharmacie  et  d'histoire  naturelle,  les  collections  nécessaires  i 
l'enseignement  de  la  pharmacie,  un  jardin  de  plantes  médicinales  et  une 
bibliothèque  spéciale.  )) 

Cet  article  additionnel  a  été  adopté. 
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Séaiio»  Mum^lle  de  rAeaâémi»  éem  soleitobflk  ^l/htààémM  éf9 
science»  a  tenu  lundi  dernier»  é  rinstitiit^s»  s4ftfAC6  publique  ^^ntieUey  fOi» 
la  prémdeftee  de  M.  Frémy,  qui  a  prononcé  le  disoourg'd'ottveviApe* 

Où  a  proclamé  ensuite  les  prix  déceroéB  e»  i874  et  les  sujels  deis  prii 
pre^posés  pour  ies  anâées  suivantes.  Nous  avons  remarqué  qm^i 

Le  prixJecker  (chimie)  a  été  partagé  entre  MM.  Reb^iil  e4  G.  Bouekardal^ 

Le  pria  Barbier  (boUn-ic^ue)  n'a  pas  élé  décefoé. 

Trois  prix  Jlfonl^n  (médecine  e4  chirurgie)  ont  été  ohlênva  par  AllA.  les 
dtfûteurs  Dieulafoy,  Malassea  elMéku }  trois  meuftioits  accordées  à  NM.  Bé^ 
retfger-FérMid^  Leiiévand  et  Petite  et  des  citatiûi»»é  MM.  le  d«eto«r  Be»i* 
Barde»  J^  Bourrai,  le  processeur  HerrgoU»  le  docleor  Deehatfx,  le  dœtétMr 
Lunier,  le  docteur  Angel-Marvand,  le  docteur  Moncoq,  le  docteur  T.  Mar- 
tin, et  Salle. 

Le  prias  M^mt^v^  (arts  insalubres)  »'a  pwséié  déeefUé. 

Prq|et  de  snppi^esaioii  des  deux  etosse»  de  pfearmacieiie^-^Le 

Consul  d'Etat  vient  d'être  saisi  d'»»  projet  de  réglementatioA  «diiiiiiis4ra«if& 
%ui  intéressé  ks  pluM'HAciens. 
Le  programme  des  examens  serait  quelque  pe«  ^eté;  toi»  brevets  êe  pf#' 

mière  et  de  seconde  classe  seraient  supprimés.  Il  n'y  aurait  plus  qu'une 
classe  de  pharmaciens,  et  les  brevets  obtenus  donneraient  le  droit  d'exercer 
datis  toute  la  France. 

BA($calÀ«iréat,  -^  M.  l«  ministre  tietit  de  détidei*  que^  pendafnt  «ine 
période  de  trois  *ns,  les  Candidats  âtt  certîfiftat  de  gfammiirc  qn!  s»  disstî- 
nent  an^t  êtufdes  médicales  on  phdrmacetitlqtreis  ne  seraient  pas  interrogés 
sur"  i«8  !e(ng«res  vivantes. 

Néerolog^ev  -^  U  pharma-ei^  pariaonnii  Viieftt  de  ftiiré  «ne  nivelle 
perte,  i.  Ubeairlt  tfeat  de  mourir  à  l'Age  de  ctequèûte-sepl  ai^s.  Nmïs  !ië 
saurioBsiniieulx  faire  que  de  rêf^rodulre  ici  léS  parles  éfnuéàqiï'a  pi*ofioneê«t 
sur  sa  tombe  son  ami  personnel^  M.  Ë.  Genevoix^  et  le  dernief  «idi^ij  que 
lai  a  adresfsé  M.  Mayet  au  âoni  àvtr  Conseil  de  sârt«fllftnce  ée  la  Société 
frençafte^  H.  Genêtoix  s'est  ainsi  exfurimé  t 

€  La  mOrt  est  insatiable.  Le  nombre  ne  lui  sufât  plus;  depuis  un  an, 
c'est  à  la  science?,  aux  lettres,  à  la  richesse,  qu'elle  résierve  les  coups  répé- 
tés de  sa  faux  égalitaire.  Elle  choisit  ses  victimes,  et  donne  ainsi  à  Thuiha» 
nité  les  plus  austères  leçons. 

«  Le  confrère  et  râmi  dont  nous  accompagnoTis  la  dépouille  mortelle 
appartenait  depuis  trente-cinq  ans  à  la  pharmacie  parisienne,  fl  s'y  était 
créé,  à  forcé  dé  travail  et  d'ériërgîe,  une  nolofîétè  et  une  opulence  rares. 
Lé  succès  s^èst  faîl  longtemps  attendra  ;  le*  débuts  de  Lebeaultont  été  rudes. 

«  Né  en  181*,  à  Joûrs-ért-Vaux  (Côte-ct*Or),  îï  n'a  eu  pour  développer 
son  JnténîgéiïC€  qtie  le  dévouement  d'fin  modeste  instituteur  de  village. 

«  Muni  d'une  forte  instruction  primaire  —  et  i1  est  la  t)reuve  qu'elle 
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p«ul  placer  l*hoinme  mdmeâ  U  h(it>Uiir/d*uiie  earriére  libértU-^Lebeault 
«  débuté  dans  une  étude  de  notaire,  où  il  s*est  initié  aux  premiors  élé» 
ments  des  relations  d^affaires,  et  est  entré  en  pharmacie^  é  Lyon^  à  l'âge 
de  seize  abn. 

•  Après  un  stage  de  huit  ans,  il  a  été  reçu  pharmacien  de  l'ficOle  de 
Paris  en  1843.  H  fut  Fur  des  derniers  pharmaciena  de  cette  écolei  bénéi- 
claot  du  régime  non  amendé  d«  la  loi  de  germinal^  et  il  ût  partie  de  cette 
pléiade  de  robustes  praticiens  ^\\i  rachetaient  Tabseoce  d'études  littéraires 
par  la  plus  solide  connaissance  des  manipulations  du  laboratoire. 

a  Acquéreur  de  la  pharmacie  Petite  rue  Saint«Martln|  il  y  connut  toutes 
les  Ipretés  dn  travail^  1m  pla<  vife  déchirements  du  cœur  et  les  rlgumtre 
insensées  de  la  politique. 

<s  II  aimait  la  liberté  et  la  république  ;  il  paya  cette  affection  d'ttn  mois 
de  prison  préventife. 

«  Dans  cette  solitude  •«-  il  me  Ta  souvent  répété  —  il  mûrit  ridde  d'un 
dépôt  central  des  spécialités  pharmaceutiques.  Cette  création  a  été  Me  in- 
dustrie nouvelle,  rinitiation  à  In  vie  commerciale  des  produiti  spéciaux* 

«  Ce  dépôt,  dont  les  aimilaifes  se  multiplient  chaque  Jour^  a  été  p^ur 
Lebeault  une  ineltaiîon  continuelle  au  travail ,  à  la  régularité,  aux  habitudes 
des  grandes  affaires. 

«  Sn  rendant  aervice  à  ses  confrères^  il  a  été  récompensé  de  son  tnitîA- 
tivo^  de  son  dévouement»  car  c'est  à  ce  genre  d'occupation  qu'il  dut  ci  son 
association  et  sa  transaction  avec  M.  Bugeaud. 

«  Ce  fut  alors  la  fortune,  réblouissante  fortune  I  Au  luxe  dee  fêtes  succé- 
daient les  bienfaits  et  les  discrètes  largesses*  Toute  bonne  eiuvre  prof^s- 
eionnelle  le  comptait  comme  premier  souscripteuri  Sa  mort  assure  à  sa  pro* 
fession  son  concours  posthume  d«ns  une  large  proportion. 

((  Mais»  hélas  !  la  fortune  n'a  pas  été  la  seule  compagne  de  sa  vie.  Depuis 
dit  ans,  h  moitié  de  soh  Côfps  élah  devénite  la  pfofe  de  lu  pàrâtystfe  ;  il  a 
accepté  les  plus  hoirrîbles  sooffrântJes  pour  combattre  Ce  mal  impitoyable 
qui,  par  intervalles,  semblait  vouloir  le  dévorer  en  entier,  et  qot,  dé  guei*fe 
lassé,  Ta  étnponé. 

€  Ban§  cette  lullé  de  dix  ftns,  lutte  pendaûl  laquelle  Jl  a  donné  la  ^\ns 
lArgé  éXlettsion  â  8êS  afîaîfeS,  mufgi'é  le  feiôuf  ï>érit)diqtlô  d^affalssémetit 
moral,  il  a  montré  le  courage  et  l'impassibilité  d'un  martyr. 

*  Voire  mort,  UbtftttU,  (I  été  potif  v«ui  11  déllvratice  ;  pouf  wm^  elle 
sêrft  H  soufsiiif  de  vo^  boe'tHsa  eetlvrest 

c  Pouf  votre  fil»,  pour  Vès  parents,  pmf  vo«  amis^  je  tous  dis  :  Adieu.  » 

Voici  les  paroles  de  M.  May  et  : 
c  lUessietit's, 

€  Avant  d'abandonner  à  la  tert-e  le*  rtStés  moftel!;  de  ceitti  ijlû  tut  tiOti'e 
ami,  permettez-moi  de  lui  dire  un  dernier  adieu.  C'est  un  devoir  que  m'im- 
poserait motl  affection  personnelle  à  défaut  de  la  mission  qui  m'en  a  été 
donnée  par  le  conseil  de  surveillance  de  la  Société  française,  dont  il  fut  Tun 
des  fondateurs. 
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«  Âf  lâché  Â  LebeauU  par  des  relations  d'amitié  qui  dataient  de  Tépoque  où 
D0U8  suivions  ensemble  les  cours  de  TËcoIe  de  pharmacie  et  que  j'avais  re- 
nouées av«c  lui  lors  de  la  fondation  de  la  Société  française,  j'ai  pu  apprécier 
tout  ce  que  son  caractère  renfermait  de  droiture  et  de  générosité. 

«^  Notre  confrère  ne  s'abusait  pas  surFissue  de  la  maladie  qui  depuis  long- 
temps le  clouait  sur  son  fauteuil,  et  cependant  plus  d'une  fois  nous  avons 
pu  admirer  la  fermeté  d'âme  avec  laquelle  il  avait  su  conserver  une  affa- 
bilité qui  le  faisait  aimer,  et  une  égalité  d'humeur  qui  rendait  son  abord 
agréable. 

<  Favorisé  par  la  fortuné^  il  ouvrait  volontiers  sa  maison  à  ses  amis,  qui 
prenaient  plaisir  à  sa  société,  parce  quUls  savaient  qu'on  ne  rencontrait 
«hez  lui  ni  vanité  ni  ostentation. 

«  LebeauU  avait  la  douleur  d'être  privé  depuis  longtemps  des  soins  d'une 
compagne^  mais  la  Providence  lui  avait  réservé  une  compensation  dans  la 
personne  de  son  fils,  dont  l'affectioa  et  le  dévouement  ne  lui  ont  jamais 
fait  défaut. 

<  La  maladie  de  notre  confrère  remontait  â  plus  de  dix  ans;  quoique  ses 
:armis  ne  s^en  dissimulassent  pas  la  gravité^  en  voyant  le  mal  si  longtemps 
stationnaire,  ils  pouvaient  espérer  que  la  mort  attendrait  encore  pour 
«chever  son  œuvre,  mais  ils  avaient  trop  oublié  que^  selon  Pexpression  de 
Sénèque>  le  jour  où  ron  cesse  de  vivre  ne  fait  pas  la  mort,  mais  la  con- 
aomme^  et  LebeauU  était  trop  profondément  atteint  par  la  maladie^  pour  que 
île  terme  fatal  ne  fût  pas  rapproché. 

c  LebeauU  laissera  parmi  nous  la  mémoire  d'un  excellent  ami  ;  en  lui  disant 
itdieu  pour  la  dernière  fois,  nous  emportons  de  lui  dans  nos  cœurs  la  seule 
chos«  qui  reste  de  notre  vie  sur  cette  terre,  un  souvenir,  et  pour  conso- 
lation^ Tespérancede  le  revoir  dans  l'éternité.  » 

—Le  Mobacher  annonce  la  mort  d'un  chimiste  musulman  très-distingué. 
Si  Abdallah  ben  Mohammed,  décédé  i  Alger,  le  1 1  mai  dernier^  à  Tâge  de 
trente-deux  ans. 

Si  Abdallah  beo  Mohammed  s'était  proposé  pour  mission  d'initier  aux 
sciences  physiques  et  particulièrement  à  la  chimie  les  indigènes  algériens  ; 
|)our  cela  il  avait  dû  injenter  une  série  de  termes  arabes.       {Gaz/hâp.) 

JSrrata.  —  Notre  dernier  numéro,  dans  le  compte  rendu  de  la  Société 
de  pharmacie^  renferme  une  inversion  relativement  à  la  réaction,  qu'a  fait 
connaitre  M.  Baudrimont,  de  l'hydrate  de  chloral  sur  les  sulfures  ,*  il  faut 
lire,  page  341,  ligne  49  : 

f  3<»  Le  chloral  précipite  en  blanc  (soufre;  le  sulfhydrate  de  sulfure  et 
colore  en  rouge  intense  le  monosulfure,  n 

Le  directeur  gérant  :  Adrun. 
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Sur  la  Cranaformatioa  du  eanuphjre  des  laoriaées  en  eaniphtee» 
et  réeiproqaement  des  eamphènes  en  eampbrei 

Par  H.  J.  RiBAN. 

A.  Transformation  du  camphre  des  laurinées  en  campkène.  —  Poqr 
effectuer  cette  transformation,  j'ai  d'abord  changé  le  camphre 
C»<>H"0  en  bornéol  C^^H^^O  par  le  procédé  de  M.  Baubigny;  le 
pouvoir  rotatoire  du  corps  obtenu  n'était  que  [a]D  =  +  2^,6,  et  ce- 
pendant le  camphre  générateur  avait  son  pouvoir  rotatoire  normal. 
Par  une  chauffe  à  100  degrés,  avec  de  l'acide  chlorhydrique  fu- 
mant, ce  bornéol  fut  transformé  en  éther  chlorhydrique  C^^H^*,HCI, 
dont  le  pouvoir  rotatoire  était  absolument  nul.  L'action  modifica- 
trice de  rhydracide  avait  produit  cette  perte  de  pouvoir.  L'éther 
chlorhydrique  du  bornéol  rappelle,  par  son  aspect  et  ses  propriétés^ 
les  chlorhydrates  de  camphène  ;  il  fond  dans  le  gaz  chlorhydrique 
à  145  degrés;  il  cède^  quoique  lentement,  une  partie  de  son  hydra- 
cide  à  Teau  froide;  Teau  à  100  degrés  le  décompose  rapidement, 
comme  nous  Tavons  établi  dans  une  note  précédente,  avec  régéné- 
ration d'un  camphène  C^°H^%  que  je  désignerai  sous  le  nom  de 
àoméoeamphène^  rappelant  son  origine. 

Du  boméocamphène.  —  La  décomposition  par  l'eau  de  Téther 
chlorhydrique  du  bornéol  ne  fournit  que  de  petites  quantités  du 
carbure  cherché.  Pour  réaliser  cette  transformation  sur  une  plus 
grande  échelle,  il  suffit  de  chauffer  cet  éther  chlorhydrique  dans 
un  autoclave  de  cuivre,  ou  ^n  tubes  scellés  à  180  degrés,  durant 
soixante  et  dix  heures,  avec  un  excès  de  potasse  alcoolique.  L'affu- 
sion  de  Teau  précipite  le  carbure  formé  ;  on  le  lave^  on  le  frac- 
tionne et  le  comprime  pour  le  débarrasser  de  quelques  traces  de 
corps  huileux.  On  en  obtient  ainsi  50  pour  100  du  poids  de  Télher 
chlorhydrique  employé. 

Le  boméocamphène,  carbure  solide  et  cristallisé,  bout  à  157  de- 
grés (corrigé),  fond  à  47  degrés;  il  correspond  à  la  formule  C*^H**  ; 
il  fournit  par  THCl  un  monochlorhydrate  de  boméocamphène  qui 
possède  le»  caractères  des  chlorhydrates  de  camphène  et  fond  dans 
le  gaz  chlorhydrique  à  145  degrés. 

L'ensemble  de  ces  expériences  réalise  la    transformation   du 
camphre  des  laurinées  en  un  carbure  C^^H"  cristallisé  comme  lui. 
T.  m.  N*»  xni.  JUILLET  1875.  25 
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En  résumé,  on  voit  que,  pour  atteindre  ce  but,  nous  avons  dû 
passer  par  la  série  des  transformations  suivantes,  dont  je  pose  ici' 
les  équations  : 

CioiH604-H«=C*oH'80, 

CiOHi804-HGl=C»OHi«,HCl+H«0, 

CWH«,HC14-K0HtiKî'»B"-|-KGi+H«0. 

B.  Transformation  réciproque  des  camphènes  en  camphre.  —  En 
1832,  M.  Dumas  établissait  les  rapports  qui  doivent  unir  le  camphre 
aux  carbures  C"H**.  M.  Berlhelot,  découvrant  les  premiers  cam- 
phènes, a  constaté  que,  oxydés  sous  Titifluence  du  noir  de  platine, 
ils  so  métamorphosent  en  une  matière  volatile  et  cristalline  douéo 
de  rôdeur  du  camphre»  Plus  tard,  il  signalait  ce  fait  que  le  cam* 
phène  peut  être  changé  en  camphre  par  Tacide  chromique  cristal* 
Usé  humecté  d'eau,  mais  sans  en  faire  une  étude  approfondie  ni  en 
déterminer  le  pouvoir  rotaloire,  etc.  Il  m^a  semblé  que  de  nouvelles 
preuves  seraient  nécessaires  pour 'fixer  d'une  manière  définitive 
Popinion  des  chimistes  sur  ce  point.  Si  je  donne  ces  détails,  c'est 
p^ur  établir  nettement  la  part  qui  revient  à  chacun  dans  cette 
question  importante. 

La  transformation  du  camphfe  des  laurinées  en  camphène^  que 
nous  vouons  de  réaliser  par  voie  analytique,  apporte  un  appui  con- 
sidémblô  À  l'opinion  qui  veut  que  les  camphènes  soient  les  généra* 
leurs  du  camphre»  Mous  allons  prouver  qu'il  en  est  ainsi  eu  effec- 
tuant synthétiquement  la  transformation  ducamphène  en  camphre^ 
puis  en  acide  oampborique. 

Pour  cela»  j'ai  oxydé  le  oamphèn^  a^tif  iévogyre^  dérivé  de  Tes- 
sence  de  térébeoihine  française,  par  le  mélange  classique  de  bichro* 
mate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique  étendu  d'eau,  mais  en  em* 
ployant  ce  dernier  en  quantité  insuffisante  pour  saturer  les  oxydes 
naissants  dans  la  réaction»  On  chauiTe  le  mélange  dans  une  fiole, 
surmontée  d'un  tube  large  :  Toiydatiou  s'effectue  sans  violence,  le 
earbura  reflue  sans  cesse  à  Tétat  liquide  à  la  surface  du  bain  oxy* 
dant.  Au  bout  de  quelques  heures^  on  voit  apparaître,  sur  les  par* 
ties  les  moins  chaudes  de  l'appareil,  une  cristallisation  de  camphre, 
ce  corps  infusible  à  100  degrés  ne  pouvant  plus  fondre  et  refluer. 
Au  bout  de  quinze  à  seize  heures,  ropératîon  est  terminée  ;  on  fail 
passer  dans  la  fiole  un  courant  de  vapeur  d'eau  ;  le  camphro  dis^ 
tille  avec  elle  ei  aveo  Tacide  acétique  formé  par  oxjdatfon.  On  le 
lave  avec  une  solution  alcaline,  on  le  comprime  et  on  le  soumet  à 
une  série  de  distillations  fractionnées,  en  recueillant  chaque  fois  les 
parties  restant  dans  la  cornue  au-dessus  de  204  degrés.  Le  «am- 
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phène  inaltaqué  se  concentre  dans  les  portions  les  plus  volatiles. 
Les  résidas  de  dislillation»  sublimés  à  lOOdegrén  avec  de  la  chaux, 
constituent  le  camphre  cherché,  SU  contient  encore  des  traces  de 
corps  huileux,  ayant  des  points  d'ébullition  supérieurs  au  point 
d'ébttUitioa  du  camphre  formé,  on  Teti  débarrasse  en  le  dissolvant 
dans  Tadde  nitrique,  précipitant  par  l'eau  et  sublimant  avec  la 
chaux. 
Le  corps  aiasi  obtenu  est  bien  le  camphre  ;  il  donne  à  l'analyse  : 

î C...    78,58  H....     10,64  0^...    i0,78 

Il C...    78,63  H....    10,61  0.,.    10,76 

Galeit. . .       C. . . .    78,93  ^       H. . . .    10,52  0. . . .    10,53 

Il  en  possède  l'odeur  pénétrante  jçt  Taspect-;  il  fond  à  178  degréf 
(corrigé)  (les  auteurs  donnent  175  degrés  pour  le  point  de  fusion 
du  camphre  ordinaire)  ;  son  pouvoir  rotatoire  est  [aJoss'^lS'yT. 
Cette  rotation  est  en  sens  inverse  de  celle  du  camphre  ordinaire  et 
do  même  sens  que  celle  du  camphre  de  matriçaire,  mais  d'une  in- 
tensité moindre.  Le  sens  de  cette  déviation  du  camphre  de  synthèse 
présente  un  certain  intérêt  en  effet  ;  l'addition  de  HCl  à  la  molécule 
du  camphène  lévogyre  produit  un  chlorhydrate  dexlxogyro  ;  on 
aurait  pu  penser  que  Taddition  de  0  à  cette  molécule  produirait  un 
changement  de  signe  :  il  n'en  est  rien.  Ceci  nous  indique  de  plus 
que,  pour  obtenir  un  camphre  déviant  dans  le  même  sens  que  celui 
des  laurinées^  on  devra  partir  du  camphène  dextrogyre  dérivé  de 
Tessence  de  térébenthine  anglane  de  même  sens. 

Nous  avons  transformé  le  camphre  de  synthèse  eu  acide  cam- 
phoriquo  par  le  procédé  ordinaire.  Nous  Tavons  purifié  en  le  chan- 
geant en  acide  anhydre»  puis  le  régénérant  par  Taction  d'un  alcali 
bouillant.  Après  plusieurs  cristallisations  dans  l'eau,  il  a  fourni  à 
l'analyse  : 


Ejpéri^nce. 

G.  ••  • 

&d,e3 

H . .  * . 

8,10 

0.... 

31,97 

Calcul 

V.  <  •  • 

60,00 

H<  ••  « 

8,00 

C... 

32,00 

Son  pouvoir  rotatoire  est  [a]D=  —  8*, 5.  Le  point  de  fusion  de 
«et  acide  t^itnphoriquo  de  synthèse  est  situé  à  197-198  degrés  (cor- 
rigé), qu'il  m'a  été  impossible  d'abaisser;  celui  de  Tacide  campho- 
rique  dérivé  du  camphre  des  iaurinées  est  situé,  d'après  mes  expé- 
riences, à  187  degr^  (corrigé);  le  point  175  degrés  donné  par  les 
tttteuro  est  beaucoup  trop  bas^ 

Ainsi  se  trouve  prouvée  expérimentalement,  en  passant  par  les 
camphènes,  la  transformation  de  Tessence  de  térébenthine  en 
^^mphre,  prévue  il  y  a  plus  de  quarante  ans  par  M.  Dumas. 
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Snr  quelques  réaetioiis  des  sels  de  ehreme  ; 

Par  M.  Â.  Etard. 

On  ne  connaît  pas  jusqu'à  présent  de  réaction  qui  permette  de 
transformer  instantanément  et  à  volonté  les  sels  de  sesquioxyde 
de  chrome  d'une  modification  dans  une  autre. 

Les  sels  verts  ne  deviennent  violets  sous  Tinflùence  de  Tacide 
azotique  qu'au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long.  Divers  réactifs 
permettent  d'obtenir  un  résultat  immédiat.  Les  sels  verts  passent 
au  violet  carmin  dès  qu'on  les  additionne  à  froid  d'^ne  petite 
quantité  d'azotite  de  potasse.  La  teinte  carminée  qui  se  développe 
au  moment  du  mélange  des  deux  dissolutions,  et  qui  ressemble  à 
celle  dés  composés  amidochromiques,  disparaît  peu  à  peu  pour 
faire  place  au  bleu  violet  qui  a  l'alun  de  chrome  pour  type. 

Le  sulfocyanure  de  potassium  produit,  mais  plus  lentement,  les 
mêmes  phénomènes.  Enfin  les  dissolutions  de  chrome  vertes  préci- 
pitées par  la  potasse  donnent  un  hydrate  vert  insoluble  dans  Tam- 
mohiaque,  lequel  en  se  dissolvant  dans  Tacide  acétique  un  peu 
concentré  prend  une  couleur  carmin  violet  ;  dans  ce  cas  la  teinte 
carminée  ne  passe  pas  au  violet  bleu  avec  le  temps. 

Les  sels  violets  deviennent  vert  clair  en  quelques  secondes  à  froid, 
sous  rinfluence  des  arséniates  ou  de  l'acide  arsénique  libre  ;  ils  ne 
peuvent  plus  revenir  au  violet  par  les  azotites.  L'azotate  d'argent 
ne  précipite  pas  l'acide  arsénique  de  ces  sels. 

Les  réactions  colorées  indiquées  ci-dessus  peuvent  se  répéter 
d'uiie  façon  très-nette  en  remplissant  aux  trois  quarts  un  tube  à 
essai  un  peu  large  d'une  dissolution  étendue  de  chlorure  de  chrome 
vert;  on  ajoute  4  ou  5  centimètres  cubes  d'azotite  de  potasse,  et 
Ton  donne  une  secousse  :  la  liqueur  devient  violet  carmin.  En 
portant  au  fond  du  tube  un  peu  d'arsénîate  avec  une  pipette,  et  en 
soufflant  avec  précaution  pour  le  mélanger,  la  partie  inférieure  du 
tube  se  colore  en  vert  clair. 

L<£wel  admet  quatre  modifications  de  l'hydrate  de  chrome  :  deux 
vertes,  une  violet  carmin  et  une  violet  bleu  ;  la  couleur  et  les  pro- 
priétés des  sels  transformés  par  les  azotites  et  les  arséniates  s'ac- 
cordent avec  cette  manière  de  voir.  Le  sel  violet  carmin  obtenu 
par  l'azotite  donne  avec  la  potasse  un  précipité  gris  insoluble  dans 
l'ammoniaque,  ce  qui  le  distinguo  nettement  du  sel  violet  bleu 
ordinaire;  Le  sel  vert  clair  obtenu  par  les  arséniates  a  la  propriété 
non  moins  caractéristique  de  donner  par  la  potasse  un  précipité 
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insoluble  dans  Tacide  acétique  et  soluble  en  violet  bleu  dans  Tarn- 
moniaque  ;  c'est  là  une  réaction  diamétralement  opposée  à  celle 
des  sels  vert  foncé  ordinaires. 

Ces  observations  ont  été  faites  au  laboratoire  de  M.  Cahours,  à 
l*École  polytechnique. 


.   Préparation  da  bromure  de  fer  offlelnalf 

Par  M.  E.  Fcbramo. 

L'emploi  du  bromure  de  for  commençant  à. se  généraliser,  et. les 
recueils  que  nous  avons  entre  les  mains  étant  muets  sur  remploi 
de  ce  sel,  nous  nous  empressons  de  transcrire  pour  nos  lecteurs  les 
formules  publiées  par  M.  Prince  dans  le  Journal  de  pharmacie. 

Les  préparations  diverses  où  Ton  fait  entrer  le  bromure  de  fer 
peuvent  être  obtenues  au  moyen  d'une  solution  officinale  au  tiers 
que  Pon  préparera  de  la  manière  suivante  : 

On  prend  :  Limaille  de  fer.; 10  parties. 

Eau  distillée 80     — 

Brome .  .  .  , 21      — 

On  introduit  la  limaille  et  Teau  dans  un  matras,  on  ajoute  une 
petite  quantité  de  brome  et  Ton  bouche  promptement;  on  agite. 
Quand  les  vapeurs  ont  été  presque  entièrement  absorbées,  on  ajoute 
une  nouvelle  quantité  de  métalloïde  et  on  opère  de  môme  jusqu^à 
ce  que  la  dose  entière  ait  été  employée.  Cette  solution  est  conservée 
sur  le  fer  excédant  dans  un  flacon  bouché  à  Témeri  ;  elle  renferme 
le  tiers  de  son  poids  de  bromure  de  fer. 

Pour  la  convertir  en  pilules,  on  Tévapore  en  présence  d'un  petit 
excès  de  fer,  et  on  lui  donne  la  consistance  convenable  par  quan- 
tité sufûsante  de  poudre  de  réglisse  et  de  gomme.  Le  sirop  s'obtient 
en  ajoutant,  à  620  grammes  de  sirop  de  gomme  aromatisé  à  la 
fleur  d'oranger,  12  grammes  de  solution  officinale  filtrée;  31  gram- 
mes de  sirop  (Contiennent  20  centigrammes  de  sel. 

L'idée  de  H.  Prince  est  en  elle-même  excellente;  nous  regrettons 
toutefois  qu'après  avoir  préparé  sa  solution  officinale  sur  le  modèle 
de  la  solution  d'iodure  de  fer,  il  n'ait  pas  adopté  pour  le  dosage  du 
sirop  celui  qui  est  prescrit  par  le  Codex  actuel.  Le  sirop  d'iodure  de 
fer  contient  20  centigrammes  de  sel  par  40  grammes^  et  il  y  aurait, 
à  notre  avis,  un  certain  avantage  à  identifier  les.  deux  formules. 
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Noos  proposons  en  conséquence  cialle-oi  |>our  le  sirop  de  bromnre 
de  fer: 

Sirop  de  gomme 785 

Sirop  de  fleur  d'oranger  ....    200 
SoluUoD  officinale  filtrée  .  .  «  .      15 

{France  méd.) 


Dosasse  dn  tannin  dans  les  vins. 

M.  le  professeur  A.  Carpeni,  des  environs  de  Turin,  propose  une 
méthode  nouvelle  pour  doser  Tacide  tannique  contenu  dans  les  vins 
et  autres  matières  tannifères. 

Le  réactif  proposé  est  Tacétate  de  zinc  ammoniacal  avec  grand 
excès  d'ammoniaque.  Ce  réactif  a  la  propriété  très-précieuse  do 
former  un  tannate  de  Kioo  tout  à  fait  insoluble  dans  Teau,  Tam- 
moniaque  et  un  excès  du  tétctif,  et  de  ne  donner  aucun  précipité 
avec  l'alcool,  l'acide  malique,  Tacide  tartrique,  le  bitartrale  de 
potasse,  le  tartrate  de  chaux,  ia  glycérine»  la  gélatine^  l'albumine 
et  las  sels  ferreux  ou  ferriques  à  acides  organiques.  Par  contre,  il 
produit  un  précipité  soloble  dans  un  excès  de  réactif  et  dans  Tam* 
mbniaque  avec  Tacide  gallique,  Tacide  succinique,  le  glucose  et 
les  sels  d'alumine.  Enfîn^  il  produit  dans  une  solution  d'œnocya- 
nine,  préparée  d'après  la  méthode  proposée  par  le  docteur  Macagno, 
un  précipité  de  couleur  violette,  mais  pas  assez  rapidement  pour 
être  une  cause  d'inexactitude  dans  la  méthode  analytique  proposée. 

En  traitant  le  vin  par  un  excès  de  réactif,  on  obtient  un  précipité 
de  tannate  de  zinc  liiélé  è  une  petite  quantité  de  matière  colorante. 
On  chauffe  presque  à  Tébullition  pour  agglomérer  le  précipité  flo- 
conneux^ et^  après  refroidissement,  on  le  recueille  sur  un  filtre  où 
on  le  lave  peu  à  peu  à  l'eau  bouillante.  On  enlève  ainsi  le  peu  de 
matière  colorante  restée  danâ  le  tannate  de  zinc.  On  reprend  par 
de  l'acide  sulfurique  étendu  et  on  obtient  en  solution  tout  l'acide 
tanniquô  du  vin,  cette  solution  est  très-légèrement  colorée  en  rose 
par  de  petites  traces  d*œnocyanine,  compensatrices  de  la  très  petite 
perte  de  tannin.  On  y  détermine  ce  dernier  par  le  permanganate  de 
potasse,  dont  1  degré  =  08*,00760  acide,  nombre  peu  différent  de 
la  moyenne  0,00743,  indiquée  par  les  chimistes  distingués  E.  Orassi 
et  I.  Macagûo  dans  leurs  travaux  récents. 

L'auteur  donne,  comme  preuve  d'exactitude  : 

Vin  artificiel  à  lg,37  d'acide  tannique 1,3636 

Vin  rouée  ld14.  fermenté  senlemeiit  ansirante  bettres  .  0^4Se3 

*-      '  —  0,475« 

_  -  0,4837 

^  .  ^  0,4806 
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Vin  ronge/ aprëB  «dditlon  de  1  gramme  de  tannin.  .  .  1,4798 

—  —  ,  .  ,  1,4781 

Vin  blanc  1873^  fermenté,  sans  rafles 0,1521 

^  olariaé 0,0053 

Je  ferai  une  seule  observation.  La  plupart  des  auteurs  me  parais- 
sent faire  usage  du  tannin  de  noix  de  galle.  Ce  tannin  n^est  pas 
identique  à  celui  du  raisin.  Il  serait  nécessaire  de  spécifier  et  sur- 
tout de  constater  Pidentilé  ou  la  non-identité  par  des  expériences 
qui  manquent  encore.  (Les  Mondes.) 


Snr  ane  alléraClon  spontanée  dn  ehloroforme  ; 

Par  M.  Jaillard,  pharmacien-major  de  1'^  classe. 

Parmi  les  causes  auxquelles  on  peut  attribuer  les  aocidenta  qui 
surviennent  à  la  suite  ^o  l'inhalation  du  chloroforme,  U  en  98i  une^ 
qui  prime  toutes  les  autres,  c'est  celle  qui  résulte  des  impureté!  de 
cet  anesthésique. 

En  effet,  on  le  trouve  souvent  altéré  par  des  éléments  très-divers  : 
de  Talcool  vinique,  de  Talcool  méthylique,  du  chlore,  de  Tacide 
cblorbydrique,  et  de  certains  composés  chlorés  qui  proviennent  la 
plus  habituellement  de  sa  préparation  et  qu^une  rectification  mal 
exéqutée  n'en  a  point  séparés  complètement. 

Pourtant,  il  est  des  cas  où  le  chloroforme^  débarrassé  do  eea  9ttb- 
stances  étrangères,  devient  promptcment  impropre  aux  ttaegaa  chi« 
rurgicaux  :  c'est  lorsqu'il  se  décompose  spontanément  ea  aoide 
chlorhydrique  et  en  acide  formique.  C'est  là  un  dédoublement  qui 
n'a  pas  encore  été  signalé,  et  qui  se  produit  surtout  lorsque  le  chlo- 
roforme renferme  une  petite  quantité  d'eau  et  qu'il  est  exposé 
pendant  longtemps  à  Vaclion  de  la  lumière  du  jour. 

La  chaleur  aussi  provoque  rapidement  cette  dissociation,  ainsi 
qu'on  peut  s'en  convaincre  en  maintenant  pendant  quelques 
heures  à  100  degrés  la  température  d'un  semblable  mélange. 

Cette  altération,  qu'on  peut  représenter  par  la  formule  suivante  : 
C»HCl'+4HO=:3HCH*C*H*0*,  est  bien  plus  fréquente  qu'on  ne 
le  pense.  Nous  Tavons  rencontrée  bien  des  fois  dans  nos  visites  des 
pharmacies  de  la  circonscription  d'Alger^  et,  dans  certains  cas^  elle 
était  tellement  prononcée,  qu'en  ouvrant  les  flacons  où  elle. s'était 
produite  il  se  dégageait  de  ces  derniers  des  vapeurs  acides  en  tout 
semblables  à  celles  qui  s'échappent  d'une  solution  chlorhydrique 
concentrée. 

Depuis  plusieurs  années,  nous  la  dénonçons  à  l'attention  de  nos 
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élèves,  et,  si  nous  nous  décidons  à  publier  aujourd'hui  les  résultats 
de  rétude  que  nous  avons  faite,  c'est  parce  que  M.  Rabuteau  en  a 
dernièrement  parlé  à  la  Société  biologique,  sans  toutefois  Texpliquer 
et  la  définir. 

Pour  nous  donc,  elle  consiste  dans  la  décomposition  du  chloro- 
forme en  acide  chlorhydrique  et  en  acide  formique. 

On  reconnaît  aisément  la  présence  de  ces  acides  de  la  manière 
suivante  : 

On  prend  une  certaine  quantité  du  liquide  anesthésique  ;  on  Ta- 
gîte  dans  un  flacon  avec  la  moitié  de  son  volume  d'eau  distillée, 
on  enlève  ensuite  celle-ci  avec  une  pipette,  puis  on  la  traite  par  le 
nitrate  d'argent.  Donne-t-elle  lieu  à  un  précipité  blanc,  caillebotté, 
insoluble  dans  Tacide  azotique,  même  bouillant,  et  soluble  dans 
Tammoniaque,  c'est  là  une  preuve  qu'elle  renferme  de  Tacide 
chlorhydrique. 

On  la  jette  ensuite  sur  un  filtre,  de  manière  à  la  débarrasser  du 
chlorure  d'argent  qu'elle  a  fourni,  puis  on  la  soumet  à  Pébullition, 
après  ravoir  additionnée  d'un  excès  du  réactif  argentique.  Remar- 
que-t-on  que  ce  dernier  se  décompose  en  formant  un  précipité  noir 
d'argent  métallique,  on  en  conclut  qu'elle  contient  de  l'acide  for- 
mique. 

Comme  Texistence  de  ces  deux  acides  rend  l'application  du  chlo- 
roforme excessivement  dangereuse,  il  est  important  d'en  débarrasser 
cet  anesthésique.  Pour  cela,  on  le  lave  soigneusement  avec  une  so« 
lution  potassique,  puis,  après  Tavoir  décanté,  on  le  distille  sur  du 
chlorure  de  calcium. 

De  cette  manière,  on  lui  restitue  ses  propriétés  premières,  qu'il 
garde  d'autant  plus  longtemps  qu'il  est  conservé  à  Tabri  de  la 
lumière  et  renfermé  dans  des  vases  d'une  contenance  proportionnée 
à  la  consommation,  de  manière  qu'il  ne  reste  jamais  longtemps  en 
vidange.  {Mém.  ph.  mil.) 


Vlnaiij^re  zincifére  ; 

Par  M.  Jaillarb,  pharmacien-major  de  lr«  classe. 

Déjà  nous  avons  appelé  l'attention  sur  les  inconvénients  que  pré- 
sente l'emploi  des  vases  de  zinc  dans  les  usages  de  la  vie  domes- 
tique. 

Voici  un  fait  qui,  ajouté  à  ceux  que  nous  avons  déjà  signalés, 
vient  démontrer  la  justesse  de  nos  observations  : 
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Dans  une  cantine  de  la  ville  d'Alger  se  manifestèrent  dernière- 
ment des  accidents  chez  les  consommateurs  qui  faisaient  usage 
d'aliments  vinaigrés.  Notre  ami  M.  H...,  appelé  à  leur  prodiguer 
ses  soins,  constata  chez  la  plupart  des  symptômes  sensiblement 
identiques,  à  savoir  :  des  vomituritions,  des  vomissements^  des  sel- 
les abondantes,  de  la  céphalalgie  et  de  rabattement,  qui  cédèrent 
facilement  à  quelques  jours  de  repos,  et  qu'il  attribua  à  la  mauvaise 
qualité  de  la  nourriture  qui  leur  avait  été  servie.  Sous  cette  inspi- 
ration, M.  H...  préleva,  sur  la  provision  de  vinaigre  qui  existait 
dans  rétablissement  en  question,  un  échantillon  qu'il  voulut  bien 
confier  à  notre  examen. 

Ce  vinaigre^  au  premier  abords  ne  semble  présenter  aucune  alté- 
ration. Il  a  une  couleur  blanche  rosée  ;  il  a  une  saveur  franchement 
aigrelette;  il  a  une  densité  égale  à  ^''jS;  en  un  mot,  il  offre  les  ca- 
ractères apparents  des  bons  vinaigres  blancs. 

Mais  il  en  diffère  pourtant  sous  le  rapport  de  ses  propriétés  chimi- 
ques. En  effet,  vient-on  à  le  traiter  par  l'acide  sulfhydrique,  il  four- 
nit un  précipité  blanc  qu  on  n'obtient  pas  avec  les  vinaigres  purs, 
et  qui  nous  a  fait  soupçonner  qu'il  devait  contenir  un  sel  de  zinc. 

Pour  nous  en  assurer,  nous  avons  évaporé  20  centimètres  cubes 
de  ce  condiment  ;  nous  avons  incinéré  la  matière  extractive  qu'il 
nous  a  laissée,  puis  nous  avons  repris  les  cendres  provenant  de  l'in- 
cinération par  l'eau  bouillante  acidulée  avec  l'acide  nitrique. 
Celles-ci  s'étant  complètement  dissoutes,  nous  en  avons  traité  le 
solutum  par  l'ammoniaque,  destinée  à  précipiter  le  fer  et  les  phos- 
phates do  chaux  et  de  magnésie,  et  à  dissoudre  le  zinc  de  manière  à 
le  séparer  de  ces  éléments  inorganiques.  Le  tout  ayant  été  jeté  sur 
un  filtre,  nous  avons  obtenu  une  liqueur  claire  qui,  additionnée 
d'acide  sulfhydrique,  donna  un  précipité  blanc,  insoluble  dans  les 
alcalis  et  les  sulfures  alcalins,  mais  soluble  dans  les  acides  forts, 
précipité  évidemment  formé  de  sulfure  de  zinc,  qui  nous  permit 
d'apprécier  la  quantité  de  ce  métal  et  de  déterminer  qu'elle  s'éle- 
vait à  38%2  pour  100  de  vinaigre. 

Ce  premier  point  établi,  nous  recherchâmes  à  quelle  cause  il  fal- 
lait attribuer  la  présence  de  cet  agent  toxique,  et,  d'après  les  expli- 
cations fournies  par  le  cantinier,  il  résulta  clairement  pour  nous 
qu'on  devait  l'attribuer  au  séjour  plus  ou  moins  prolongé  de  ce 
vinaigre  dans  un  vase  de  zinc,  séjour  pendant  lequel  l'acide  acéti- 
que avait  attaqué  lé  récipient  de  manière  à  lui  enlever  une  partie  de 
sa  substance  et  à  la  transformer  en  acétate  zincique. 
En  admettant  cette  explication  et  en  supposant  que  le  zinc  trouvé 
T,  m,  w*»  xm.  JUILLET  1875.  26 
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fût  à  l'état  d'aeéCato,  on  arrive  par  le  calcul  à  établir  que  C9  vinaigre 
renfermait  9,66  de  ce  sel  pour  1000,  ce  qui  explique  aisément  lee 
accidents  observés.  {Mém,  ph.  mil,) 


TOXICOLOGIE 


Cas  d'empolaoïmemeiit  par  les  fleurs  du  •l'ilaei 

Par  M.  J.  Cloubt,  professeur  de  pharmacie  el  de  toxicQlogie  \k  r&«9l6deni^#çio« 

de  Rouen. 

On  Sait  depuis  longtemps  déjà,  que  l'usage  des  graipes  du  faux 
ébénier  {eytisus  laburnvm,  L.)  produit  sur  l'économie  des  effets 
dangereux. 

En  1816,  en  effet,  MM.  Tollard  et  Vilmorin,  désireux  de  répandre 
Tttaage  de  ces  semences,  qu'ils  considéraient  comme  alimentaires, 
firent  suf  eQx-mômés  des  expériences,  et  les  résultats  peu  favora- 
bles qu'ils  obtinrent  les  forcèrent  à  abandonner  leur  idée.  La  mâme 
année.  Cadet  de  Gassicourt  publia,  dans  le  Bulletin  de  pharmacie, 
Une  note  sur  les  effets  du  cytiso  ;  il  constatait  surtout  que  le  phé- 
nomène  le  plus  remarquable  produit  par  Tingestion  de  cette  plante 
était  un  effet  vomitif  violent. 

En  1818,  MM.  Chevalier  et  Lassaigne  commencèrent  Tétude  des 
semdnoes  du  faux  ébénier.  De  Tex trait  hydro-alcoolique  ils  purent 
obtenir  une  substance  active,  de  saveur  désagréable,  non  azotée, 
dont  M.  Chevalier  constata  bientôt  les  propriétés  physiologiques, 
car  l'administration  successive  de  40  centigrammes  de  substance 
impure  produisit  sur  lui  des  désordres  assez  violents,  dont  l'effet  se 
percevait  encore  après  un  délai  de  quinze  jours.  Les  auteurs  que 
nous  venons  de  citer  continuèrent  leur  travail  pendant  plusieurs 
années;  ils  publièrent  l'analyse  des  semences  du  cytise  (1),  propo^ 
seront  de  donner  le  nom  de  cytisine  k  la  substance  active  qu'ils 
avaient  isolée,  et  notèrent  dans  le  cours  de  leurs  observations  que 
cette  matière  est  également  contenue  dans  les  feuilles  et  dans  les 
fleurs,  mais  que  les  fleurs  en  renferment  moins  que  les  feuilles,  et 
celles-ci  moins  que  les  graines. 

Déjà^  en  1817,  les  fleurs  du  faux  ébénier  avaient  été  étudiées  par 
J.»B.  Caventou,  mais  k  un  autre  point  de  vue.  Il  recherchait  sur« 

(I)  Journal  de  pharmacie,  2«  série,  t.  IV,  p.  540,  et  ReporU^  t.  VU,  p.  268. 
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tout  si  U  belle  naftti^re  cobranto  jaune  qu'il  était  ptovenu  à  isoler 
était  »u8oeptible  d'applications  industrielles;  il  obtint  un  résultat 
négatif.  Il  n'est  pas  extraordinaire  de  ne  pas  voir  relatée  dans  son 
analyse  (1)  rexiatence  d'une  matière  active  spéciale. 

Ayant  surtout  pour  but,  dans  cette  note,  d'appeler  à  nouveau 
raltention  sur  les  effets  toxiques  très-violents  des  fleurs  du  cytise, 
nous  ne  croyons  pas  utile  de  passer  en  revue  tous  les  travaux  qui 
ont  été  publiés  sur  les  semences  de  cet  arbre  ;  cependant,  comme 
le  principe  actif  existant  dans  toutes  les  parties  du  végétal,  le  bois 
excepté,  et  dans  toutes  les  plantes  du  genre  cytise,  a  donné  lieu  à 
de  grandes  divergences  d'opinions  parmi  los  auteurs  qui  se  sont  00* 
cupés  de  la  question,  il  est  peut-ôtre  bon  de  rappeler  sommaire- 
ment les  idées  émises  sur  le  corps  nommé  cyfisine  par  MM«  Cheva- 
lier et  Lassaigne. 

Diaprés  M»  Peschier,  cette  substance  est  identique  à  la  cathartine 
du  séné  (2)  i  on  peut  ajouter  cependant  que  Tanalogie  entre  les 
effets  physiologiques  produits  est  loin  d'ôtre  complète. 

|ia  18G2,  M«  le  docteur  Th.  Scott  Gray  reprit  l'analyse  des  se- 
mences du  cytise,  en  étudiant  la  question  surtout  au  point  de  vue 
chimique  et  thérapeutique  (3)«  Au  lieu  d'un  seul  principe  actif,  il 
annonça  en  avoir  séparé  trois  bien  différents,  auxquels  il  donoa  les 
noms  d'acide  laburnique^  do  laburnine  çt  de  cyitinea^  ces  deux  der- 
nhrt  principes  étant  amers  et  neutres. 

Bnfin,  en  186B,  MM.  Husemann  et  Marmé  étudièrent  très-com- 
plètement les  propriétés  de  la  cytisiue,  après  l'avoir  obtenue  cristal- 
liaéc  et  dans  un  grand  état  de  pureté  (4).  Ils  lui  assignèrent  la  com- 
position suivante  ;  G^^Q^Uz'O';  on  voit  donc  que,  contrairement 
à  Topinion  de  MM.  Chevalier  et  Lassaigne,  c'est  un  principe  azoté. 
Quoi  qu'il  en  soit»  il  résulte  de  leurs  travaux  que  c'est  surtout  dans 
les  semences  et  dans  Técorce  que  ce  principe  est  contenu,  et  qu'il 
existe  en  moindre  proportion  dans  les  feuilles  ;  ils  ne  parlent  même 
pas  des  fleurs,  et  cependant  M*  le  docteur  Rouge  avait  publié  en 
1868  une  observation  fort  intéressante  d'empoisonnement  de  qua- 
torze personnes  à  Lausanne  par  Tusage  de  beignets  à  la  fleur  de 
cytise. 

C'est  un  fait  de  ce  genre  qui  va  maintenant  attirer  notre  attention, 


(1)  Joumai  de  pharmadey  2«  série,  l.  II!,  p.  806. 

(2)  Jùwrnal  de  chimi9  médkalê,  t.  VI,  p.  66. 

(3)  Qa»«U9  médieQU,  année  1862,  d'après  VSdinl^urg  Med,  Jwm. 

(4)  Journal  de  pharmacie,  4»  série,  1870,  p.  509. 
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car  si  Ton  admet,  avec  certains  auteurs,  que  25  centigrammes  de 
cytisine  produisent  autant  d'effet  que  15  centigramtaes  de  tartrato 
antimonico-potassique,  il  est  alors  difficile  de  supposer  que  cette 
matière  active  ne  soit  pas  contenue  en  très-notable  quantité  dans 
les  fleurs,  car  nous  allons'  voir  qu'il  faut  très-peu  de  celles-ci  pour 
amener  des  accidents.  Comme  tous  les  auteurs  sont  au  contraire 
d'accord  pour  admettre  qu'il  y  en  a  plus  dans  les  semences  et  Té- 
corce  que  dans  les  fouilles^  plus  dans  celles-ci  que  dans  les  fleurs, 
il  faut  bien  probablement  supposer  que  la  cytîsine  a  des  propriétés 
excessivement  énergiques  et  plus  grandes  que  celles  qu^on  lui  a  at- 
tribuées jusqu'à  ce  jour. 

Le  18  mai  dernier,  une  famille  de  Rouen,  composée  de  sept  per- 
sonnes^ mangea,  le  matin  à  la  fin  du  repas^  des  beignets  faits  avec  les 
fleurs  du  cytise.  L-analogie  de  forme  avec  celles  de  Tacacia,  quel- 
quefois'employées  pour  la  confection  de  ce  mets,  fit  supposer  à  la 
cuisinière  qu'il  y  avait  innocuité  complète  à  employer  ces  fleurs  en 
place  des  autres.  Huit  grappes,  pesant  ensemble  60  grammes  envi- 
ron^ furent  employées  à  la  composition  de  l'entremets;  les  fleurs 
seules  servirent,  les  pédoncules  floraux  ayant  été  rejetés;  deux 
personnes  seulement  mangèrent  les  beignets  froids.  Quinze  nâinutes 
environ  après  la  fin  du  repas^  trois  dames  furent  prises  d'un  léger 
malaise;  puis  survinrent  des  vomissements,  des  vertiges;  à  des 
sueurs  froides,  qui  durèrent  un  certain  temps,  succéda  un  léger 
mouvement  de  fièvre  *,  puis  la  face  redevint  pâle  ;  une  accélération 
de  la  respiration^  les  traits  fortement  contractés,  annonçaient  de 
vives  souffrances^  que  venaient  augmenter  de  temps  à  autre  de 
brusques  contractions  musculaires.  Après  neuf  heures  il  y  eut  un 
moment  de  langueur^  de  tendance  au  sommeil  ;  mais  cet  instant 
dura  peu  et  Tinsomnie  fut  générale  dans  la  nuit  qui  suivit  Tacci- 
dent.  Tous  ces  phénomènes  se  reproduisirent  chez  les  cinq  personnes 
qui  furent  malades  (sur  sept),  mais  avec  des  degrés  d'intensité  dif- 
férents :  ainsi  les  vomissements  durèrent  chez  l'une  d'elles  douze 
heures  consécutivement,  pendant  que  chez  une  autre  ils  ne  se  répé- 
tèrent que  deux  ou  trois  fois  ;  mais,  par  contre,  les  accidents  furent 
plus  violents  chez  la  dernière  que  chez  les  autres  ;  Teffot  purgatif 
fut  aussi  très- variable.  Chez  un  homme  de  constitution  vigoureuse 
et  dans  la  Torce  de  T&ge,  les  accidents  furent  légers  et  no  se  décla- 
rèrent que  deux  heures  au  moins  après  le  repas  ;  chez  la  servante, 
qui  avait  mangé  les  beignets  froids,  ils  ne  survinrent  qu'au  bout  de 
dix  heures  environ.  Chez  aucun  des  malades  il  ne  s'est  vraiment  pas 
déclaré  d'accidents  d'asphyxie   (  c'est  surtout  à  la  fin  des  effets 
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narcotiques  que  nous  les  avons  observés)^  de  sorte  que  la  respiration 
artificielle  proposée  par  MH.  Huseoiann  et  Marmé  pour  combattre 
l'empoisonnement  n'a  pas  été  essayée;  mais  nous  ne  pourrions 
préconiser  l'emploi  de  la  limonade  tarlrique,  ainsi  que  Ta  fait 
M.  A.  Chevalier,  comme  contre-poison,  car  son  usage  n'a  guère 
modifié  Tétat  des  malades  auxquels  on  Ta  administrée.  La  nature  a 
bien  mieux  agi  que  Tart  dans  ce  cas  d^empoisonnement^  d^ailleurs 
bénin,  car  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  vomissements  rapides  sont 
ceux  aussi  qui  se  sont  le  plus  vite  rétablis. 

Il  résulte  donc  des  faits  que  nous  avons  été  à  même  d'observer, 
que  rintroduction  dans  Torganisme  de  8  grammes  environ  de  fleurs 
de  cytise  peut  déterminer  des  accidentsréméto-cathartiques  violents, 
et  que^  par  conséquent,  l'activité  de  la  cytisine  doit  être  considé- 
rable, puisque  dans  8  grammes  de  fleurs  il  ne  peut  y  en  avoir  qu'une 
trèshminime  quantité.  Son  action  semble  générale  sur  l'homme  et 
les  animaux,  car,  administrée  à  ces  derniers,  elle  amène  rapidement 
la  mort  en  provoquant  dos  vomissements  et  des  convulsions  ;  on 
prétend  cependant  que  les  chevreaux  peuvent  brouter  impunément 
les  feuilles  du  faux  ébénier,  et  que  les  lièvres  et  les  lapins  rongent 
son  écorce. 

II  nous  a  paru  utile  de  signaler  les  accidents  graves  dont  nous 
avons  été  témoin^  afin  de  mettre  bien  en  garde  contre  les  méprises 
funestes  qui  pourraient  avoir  lieu  par  suite  de  l'usage  alimentaire 
du  cytise.  Nous  savons  bien  cependant  que  les  poisons  les  plus  vio- 
lents sont  souvent  les  meilleurs  médicaments,  et  que  M.  Gray  a  pré- 
conisé, dans  certaines  maladies,  l'emploi  de  l'extrait  aqueux  de  ces 
semences  ou  des  corps  dont  il  a  parlé  et  qu'il  affirme  que  Ton  peut 
éviter  facilement  tous  les  accidents  en  se  tenant  dans  les  limites  des 
doses  qu'il  indique  (5  milligrammes  à  25  centigrammes)  ;  mais  nous 
ne  croyons  pas  que  son  traitement  ait  été  employé  autrement  que  par 
lui  ou  ceux  qui  ont  pu  être  témoins  de  ses  recherches,  et  la  théra- 
peutique est  assez  riche  en  médicaments  bien  étudiés,  susceptibles 
d'être  efficaces  dans  les  dyspepsies,  la  dyspnée,  la  coqueluche,  les 
troubles  qui  accompagnent  la  grossesse ,  pour  qu'il  semble  bon 
d'employer  des  médicaments  nouveaux^  dont  la  valeur  n'est  guère 
connue  que  du  médecin  écossais  qui  les  a  vantés,  et  dont,  d'ailleurs, 
les  travaux  ne  paraissent  pas  acceptés»  puisque  ceux  qui,  après  lui, 
ont  étudié  le  faux  ébénier  ne  parlent  même  pas  des  corps  neutres 
ou  acides  qu'il  recommande^  alors  surtout  que  ces  corps  ont  une 
action  énergique  aussi  violente  que  celle  que  nous  avons  relatée. 
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Origine  et  distribution  géog^raphique  de  rimiandler. 

L'origine  première  et  rextension  graduelle  de  nos  arbres  fruitiers 
sont  très>*intéréisantes  à  connaître  ;  mais  presque  toujours  il  est  dif- 
ficile, souvent  môme  à  peu  près  impossible  d'obtenir,  au  moins  fious 
le  preniier  de  ees  rapports^  des  renseignements  parfaitement  précis. 
Relativement  à  Tamandiçr,  le  Journal  de  la  Sociélé  d^hotticulture 
de  France  donne»  d'après  une  noté  publiée  dans  le  Garten-finra  par 
M.  H.  Hoffmann^  les  détails  qui. suivent  : 

((  Dans  sa  Géographie  botanique  rationnée^  M.  Âlpii.  de  Candolle 
dit  que  le  fruit  de  Tamandier  est  mentionné  par  Pline  sous  le  nom 
grée  de  amygdala;  mais  Pline  doute  que  cet  arbri  fût  déjà  connu 
en  Italie  du  temps  de  Caton,  qui  désignait  Tamande  sous  le  nom  de 
noi»  grecque^  Il  est  vrai  que  cette  désignation  prouve  peut-être  uni- 
quement que  Varbre  était  venu  de  Grèce.  En  Grèce,  la  culture  de 
Tamandier  était  répandue^  surtout  dans  les  lies.  Théopfaraste  et 
Dioscoride  en  parlerai  souvent.  Les  anciens  distinguaient  déjà  Ta- 
mande  douce  et  Tamande  amère^  et  ils  croyaient  que  Tari  de  cer-- 
lalns  jardiniers  parvenait  à  ehunger  Tune  en  Tautre»  Les  Hébreux 
eultivaient  Tamandier  et  ep  possédaient  également  les  deux  aortes. 
Aujourd'hui  encore  la  culture  de  cet  arbre  est  trèa^répaodue  en 
8yriel  II  n'existe  pas  dans  Tlnde,  où  on  en  apporte  les  fruits  du 
nord-ouest  et  de  Touest.  Thunberg  ne  Tindique  pas  au  Japon. 
Loureiro  en  àientioline  les  deux  sortes  comme  cultivées  on  Chine, 
tandis  qu'elles  manquent  en  Coohinchine. 

«  L'amandier  est  sauvage  et  oommun  dans  le  sud  du  Gaucase  ; 
tous  les  auteurs  Ty  indiquent  et  la  plupart  d'entre  eux  ne  croient 
pas  qu4l  se  soit  échappé  des  jardins,  ce  qui  cependant  n'est  pas 
impossible.  JHéanmoina,  cet  arbre  étant  cité  comme  existant  à  Tétat 
sauvage  dans  beaucoup  de  localités  de  ces  montagnes,  oe  doit  être 
ttB  fait  rare  qu'il  provienne  des  cultures.  Il  est  fort  possible  qu^l  se 
soit  étendu  de  ce  pays  d'origine  vers  la  Perse^  rAsio  Mineure^  la 
Syrie  et  mômerAlgérie  ;  mais  cela  n'est  pas  démontré.  Les  aman- 
diers sauvages  qu'on  trouve  eu  Grèce  et  en  ItaUe  sont  générale^ 
ment  regardés  oomme  naturalisés  à  la  suite  d'une  culture  aâbienn^ 
et  étendue  \  cependant  Fraai  exprime  Topidion  qu'en  Grèoe  reman- 
dier  à  fruit  doux  n^est  que  naturalisé,  tandis  que  celui  à  fruit  amer 
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est  réellement  indigène.  Quant  à  l'Italie^  Bertoloni  Vy  signale 
comme  venant  sur  les  montagnes  autour  de  Terracine,  sans  rien 
dire  de  son  indigénat;  Morris  ne  Ta  pas  trouvé  en  Sardaigne  hors 
des  limites  de  la  culture  ;  d'un  autre  côté,  on  le  rencontre  en  Sicile^ 
sur  les  rochers  qui  bordent  la  mer.  Dans  ces  localités,  il  semble 
évident  que  cet  arbre  n'est  que  naturalisé,  car,  s'il  y  avait  existé 
de  tout  temfîs^  les  Romains  l'auraient  cultivé  plus  tôt  qu'ils  ne  l'ont 
fait  et  ils  ne  l'auraient  pas  rapporté  de  Grèce. 

«  Pour  l'Afrique,  Linné  dit,  sur  l'autorité  de  Rauwolf,  qu'il  croît 
naturellement  en  Mauritanie,  et  Desfontaines  le  donne  comme  sau- 
vage en  Algérie,  mais  dans  les  champs.  De  son  côté^  M.  Munby  dit 
l'avoir  trouvé  souvent  sauvage,  mais  toujours  comme  échappé  des 
jardins,  tandis  que  M.  Cosson  en  a  vu  des  bois  entiers  qui  parais- 
sent être  bien  réellement  spontanés  près  de  Saïda,  —  La  floraison 
de  l'amandier  est,  on  le  conçoit  sans  peine,  d'autant  plus  tardive 
qu'il  se  trouve  sous  une  latitude  plus  septentrionale,  Elle  a  lieu  k 
Smyrne  au  commencement  de  février;  en  ADgleterre^  en  m^r^; 
dans  les  parties  moyennes  de  l'Allemagne,  pendant  la  seconde 
quinj^aino  d'avril  )  à  Christiania,  ou  commencement  do  juin.  Au  cap 
de  Bonne-Espérance ,  où  on  le  cultive  aujourd'hui ,  l'amandier 
fleurit  au  mois  d'août,  époque  qui,  dans  cette  partie  de  l'hémi* 
sphère  austral^  correspond  au  commencement  du  printemps. 

«  Dans  la  vallée  du  Nil  cet  arbre  dégénère,  assure-t-pn  ;  5on  fruit 
prend  une  coque  dure  .et.  devient  souvent  atper.  En  Scar^dluaviç, 
l'amandier  est  cultivé  surtout  comme  arbuste  d'ornement;  cepen- 
dant, même  sous  la  latitude  de  Stockholm,  ses  fruits  mûrissent  | 
moitié  dans  les  étés  le3  plus  chauds.  Il  y  a  aussi  quelques  localités, 
Krapperup,  Baelteberga,  Jordberga,  où  on  en  trouve  de  vrais  arbres 
qui  mûrissent  leur  fruit  pendant  les  étés  chauds.  Ils  mûrissent  éga- 
lement en  plein  champ,  par  les  étés  chauds,  sur  la  côte  sud<^$t  de 
la  Norwége,  jusqu'à  58  degrés  et  môme  69  degrés  trois  quarts  de 
latitude  septentrionale.  A  Saint-Pétersbourg,  l'amandier  gèle  com- 
plètement tous  les  hivers.  » 
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Extraits  des  Journaaic  américains. 

Par  M.  Ch.  Patrodillaud,  de  Gisors. 

DÉTEBiiiKÂTioii  PB  L4  Quisiisi^  N^t-AKi^Êfi  9E  avu^wisp^  (Ëinik  Scbeff^r  «t 

G.  Lewis  Dichl.  Extrait  cl  Iraluildc  Chemical  E  r  ami  nation  of  a  n^nlrum 


400  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

called  cinchoquinine,  —  American  Journal  of  Pharmacy^iSl^^  p.  136). — 
Lo  méthode  employée  parce$  pharmaciens  américains  est  basée  sur  la  diffé- 
rence de  solubilité  des  deux  alcaloïdes  dans  Teau  ;  elle  leur  a  paru  conduire 
aux  résultats  les  plus  satisfaisants.  Si  Ton  fait  digérer  un  mélange  de  qui> 
oidine  et  de  quinine/au  bain-marie,  avec  de  Teau^  puis  qu^on  laisse  ce  mé- 
lange se  refroidir,  on  obtient  une  solution  saturée  des  deux  alcaloïdes^  si 
tous  deux  ont  été  employés  en  excès.  Si  cependant  Tun  des  deux  alcaloïdes 
se  trouve  dons  le  mélange  en. quantité  plus  petite  que  celle  que  Teau  peut 
dissoudre^  mais  indéterminée,  on  pourra  la  déterminer  en  évaporant  la 
solution  aqueuse  à  siccité,  pesant  le  résidu  obtenu,  et  déduisant  de  ce 
poids  la  proportion  de  Talcaloide  qui  se  trouvait  à  saturation  dans  la 
solution. 

Par  exemple  :  on  a  une  substance  désignée  par  A^  qui  exige  100  parties 
d'eau  pour  être  totalement  dissoute^  et  une  autre  substance,  désignée  par 
B,  qui  n'exige  que  10  parties  d*eau  pour  obtenir  le  même  résultat.  On  a  un 
mélange  de  ces  deux  substances^  et  Ton  désire  connaître  leâ  proportions 
qui  constituent  ce  mélange.  On  pratique^  dans  ce  but,  la  méthode  par  disso- 
lution comme  il  suit  :  on  prend,  par  exemple,  10  parties  du  mélange;  on 
les  fait  digérer  dans  100  parties  d\çau,  on  filtre  la  solution  et  on  Tévapore. 
On  obtient  ainsi  5  parties  de  résidu.  Si  la  substance  essayée  n'était  formée 
que  de  A  seulement,  on  n'aurait  obtenu  que  1  partie  de  résidu;  si  elle  ne 
contenait  que  de  la  matière  B^  ou  seulement  un  dixième  de  son  poids  de  A, 
la  substance  entière  aurait  été  dissoute  et  Ton  aurait  o))tenu  10  parties  de 
résidu  sec.  Mais  on  en  a  obtenu  5  parties,  et  par  conséquent  on  a  obtenu 
une  solution  saturée  de  la  substance  A,  contenant  de  la  substance  6  tout  ce 
que  renfermaient  les  10  parties  de  mélange.  Le  produit  de  Tévaporation 
était  donc  composé  de  1  partie  de  la  substance  A  et  de  4  parties  de  la  sub- 
stance B;  et  le  mélange  essayé  est  formé  de  6  parties  de  A  et  de  4  parties 
deB. 

Les  nombres  donnés  par  les  divers  auteurs  pour  la  solubilité  de  la  qui- 
nine et  de  la  quinidine  sont  les  suivants  : 

1^  La  quinine  est  soluble  dans  364  parties  d'eau  froide,  Dntlos  ;  dans 
480  parties^  Abl  ;  dans  400  parties,  Un-.St.  Dîspensatory  ;  dans  environ 
400  parties,  Matière  médicale  de  Pereira  ;  dans  350  parties,  Chimie  de 
Gottlieb; 

2^  La  quinidine  est  soluble  dans  1 500  parties  d'eau  froide,  van  fleiningen , 
deVrij;  dans  2580  parties,  Leers;  dans  2000  parties,  0.  Hesse;  dans 
1  500  parties,  Chimie  de  Gottlieb, 

0.  Hesse,  qui  a  proposé  de  donner  à  la  quinidine  le  nom  de  cinchoni- 
dine  (1).  prétend  que  la  quinidine  de  Leers  n'est,  en  réalité,  que  la  cincho- 
nidine.  Le  docteur  Wood  fait  la  remarque  que  la  quinidine  doit  toujours 

(1)  Ce  n'est  pas  le  nom  de  ctnchonidine  que  M.  0.  Hesse  a  proposé  pour  la  qui- 
nidine, mais  celui  de  conchicine;  il  y  aura  eu  sans  doute  confusion  pour  les  au- 
teurs de  cette  note. 
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avoir  un  degré  de  solubilité  en  rapport  avec  la  proportion  de  cinchonidine 
qu'elle  contient.  C'est  pourquoi  MM.  Scheffer  et  Lewis  Diehl  n'ont  accordé 
aucune  confiance  au  nombre  donné  par  Leers,  et  ont  adopté  comme  base  de 
leurs  expériences  l'autorité  de  van  Reiningen  et  de  Vrij,  qui  attribuent  â  la 
quinidine  la  solubilité  dans  1 500  parties  d'eau^  à  la  température  ordinaire. 
Pour  la  quinine,  ils  ont  adopté  l'autorité  du  Dispensaire  des  Etats-Unis,  sui- 
vaul  lequel  cet  alcaloïde  est  soluble  dans  400  parties  d'eau  à  la  tempéra* 
turc  ordinaire. 

Voici  comment  la  méthode  d'essai  a  été  mise  en  pratique  :  le  mélange 
des  deux  alcaloïdes,  quinine  et  quinidine»  pesant  0e^,098^  fut  mis  â  digérer 
dans  un  vase  de  verre,  avec  70  grammes  d'eau/aubain-marie,  pendant  douze 
heures,  la  quantité  d'eau  étant  maintenue  aussi  exactement  que  possible 
à  70  grammes,  par  des  additions  répelées  de  ce  liquide.  Le  vase  fut  ensuite 
retiré  du  bain-marie,  le  poids  primitif  rétabli  avec  soin,  et  on  l'abandonna 
au  refroidissement  pendant  toute  la  nuit.  La  solution  froide  saturée  fut  fil- 
trée^ évaporée  jusqu'à  complète  siccité,  et  le  résidu  fut  pesé  :  son  poids  fut 
trouvé  de  0^,06.  i  500  grammes  d'eau  dissolvant  1  gramme  de  quinidine, 
70  grammes  d'eau  doivent  en  dissoudre  0^,0166.  Cette  quantité,  déduite  de 
0^,06,  laisse  0^,0134  pour  la  p/oportion  de  quinine  contenue  dans  la 
substance  essayée;  soit  0^,670  pour  iOO. 

Afin  de  prouver  la  présence  de  la  quinidine  dans  le  résidu  d'évaporation 
de  la  solution  aqueuse,  ce  résidu  fut  dissous  dans  une  petite  quantité  d'eau 
acidulée  et  soumis  aux  réactions  suivantes  : 

1<>  L'eau  chlorée,  suivie  d'une  addition  d'ammoniaque,  produit  un  préci- 
pité franchement  vert,  qui,  suivant  Herapath,  est  distinctifde  la  quinidine 
en  présence  de  la  quinine  en  solution  concentrée; 

2<>  L'eau  chlorée,  suivie  d'une  addition  de  ferricyanure  de  potassium,  puis 
d'ammoniaque,  produit  un  précipité  rouge-brun  sale,  qui,  suivant  Schwar- 
zer^  est  distinctif  de  la  quinidine  en  présence  de  la  quinine  en  solution 
concentrée; 

3^  Une  addition  de  teinture  d'iode  à  la  solution  du  mélange  des  deux  alca- 
loïdes dans  l'alcool  dilué,  contenant  un  excès  d'acide  sulfurique,  produit 
un  précipité  brun-orange,  qui,  après  avoir  été  redissous  par  une  douce  cha- 
leur et  abandonné  à  un  refroidissement  graduel  et  tranquille,  se  trouve 
constitué  en  majeure  partie  par  un  volumineux  précipité  orangé-brun 
d'iodo-sulfate  de  quinidine,  par.«emé  d^un  petit  nombre  de  cristaux  noirs 
d'hérapatite  (iodo-sulfate  de  quinine). 

CoifSBRVATlOIl    DES    PRÉPARATIONS  MÉDICINALES    PAR     l'AIR   FILTRÉ    (  Amert' 

can  Journal  of  Pharmacy,  1875,  p.  170).  —  Le  professeur  Almén,  d'Upsal, 
a  institué  une  série  d'expériences  qui  confirment  les  observations  de  Dusch 
et  Schrœder,  et  celles  de  Folberlh  se  rapportant  à  la  possibilité  de  conser- 
ver pendant  plusieurs  années  les  infusions,  décoctions  et  autres  prépara- 
tions facilement  altérables  dans  les  circonstances  ordinaires.  C'est  en  com- 
binant la  méthode  d'Appert  avec  l'emploi  d'un  bouchon  en  coton,  qu'il  a 
opéré.  La  préparation  à  conserver,  renfermée  dans  une  bouteille,  est  chauf- 
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fée  jusqu'à  réhullition  et  bouchée  avec  un  tampon  de  coton.  Si  tout  le  con- 
tenu de  la  bouteille  ne  doit  pos  être  employé  en  une  seule  fois,  alors  le 
tampon  de  coton  est  remplacé  par  un  liège  à  travers  lequel  passe,  d*abord, 
un  tube  court  rempli  de  duvet  de  coton  légèrement  tassé  et  dont  Textrémité 
inférieure  est  étirée  en  pointe  ;  et  puis  un  siphon,  dont  la  longue  branche 
est  munie  d'un  tube  de  caoutchouc  et  d'un  ressort  compresseur.  Celte 
disposition  est  naturellement  adaptée  à  la  bouteille  pendant  le  chauffage. 
Gomme  le  liquide  est  tiré  au  fond  de  la  bouteille,  Tair  qui  rentre,  flitre 
à  travers  le  colon.  Les  bouteilles  avaient  été  préalablement  lavées  à 
Teau  bouillante,  puisque  l'eau  froide  contient  des  germes^  de  la  présence 
desquels  dépendent  la  fermentation  et  la  putréfaction. 

Poudres  comprimées  (American  Journal  of  Pharmacy,  4875,  p.  i70).  — 
Le  professeur  Rosenthal,  de  Berlin,  recommande  de  comprimer  les  poudres 
volumineuses  qui  doivent  être  ingérées  à  haute  dose  ;  par  exemple,  le 
kousso  et  les  autres  médicaments  vermifuges.  Il  se  sert  d*une  presse  ver- 
ticale ordinaire  dont  le  plateau  inférieur  est  percé  d'un  trou  qui  peut  être 
fermé  par  une  plaque.  25ur  cette  plaque  est  placé  un  tube  dans  rintérieur 
duquel  on  introduit  les  diverses  doses  de  poudre,  séparées  les  unes  des 
autres  par  de  petits  cylindres  n^ialliqu.es.  Une  forte  pression  est  alors 
exercée;  la  plaque  dont  il  a  été  question  est  ensuite  enlevée,  et  les  tablettes 
de  poudre  comprimée  tombent  à  travers  le  trou  du  plateau  inférieur  de  la 
presse.  Il  a  été  reconnu  que  ces  tablettes  se  délayent  facilement  dans  l'esto* 
mat,  bien  qu'on  n*ait  employé  à  leur  préparation  ni  l'eau,  ni  aucun  autre 
intermède.  Le  plus  grand  inconvénient  que  présente  leur  administration, 
c^est  leur  volume  asses  grand,  puisque  leur  poids  est  de  i  à  S  grammes. 

OxYDB  NiTRBux  (  gaz  hilarant)  (American  Journal  of  Pharmacy^  1875, 
p.  170).  — Une  circulaire  du  bureau  royal  de  santé  de  Danemark  (juin  1S73) 
ordonne  que  :  j°  le  gaz  oxyde  pitreux  ne  doit  être  délivré  que  par  les  phar- 
maciens, et  sur  la  prescription  d'un  médecin  ou  d'un  deutisia  diplômé; 
2°  le  réservoir  doit  être  scellé  et  étiqueté  «  gaz  oxyde  nitreux  ».  Celte  or- 
donnance n'aura  probablement  pas  pour  effet  d'obliger  tous  les  pharmaciens 
â  préparer  eux-mêmes  ce  gaz  ;  mais  elle  imposera  aux  fabricants  plusieurs 
obligations:  i^  de  s'assurer  que  le  nitrate  d'ammoniaque  qu'ils  emploient 
ne  contient  pas  d'acide  chlorhydrique  ou  sulfurique,  ni  d'azotate  dépotasse; 
^^  de  faire  passer  le  courant  de  gaz  oxyde  nitreux  à  travers  l'eau,  une 
solution  de  protosuUate  de  fer  et  une  solution  de  potasse  ou  de  soude; 
3°  de  ne  pas  délivrer  ce  gaz  sans  qu'il  soit  resté  en  contact  aves  l'eau  pen- 
dant vingt-quatre  heures  au  moins, 


Extraits  des  Jonmanx  anglais; 

Par  M.  Gallois. 

Alcaloïde  du  jaborandi  ;  son  action  ;  ckistallisatioi^  de  ses  sels  (A .  W. 
Gerrard,-  Pharm.  Journ,  and  Trans,,  1*'  mai  et  3  juin  187SJ. —  M.  Â.-W. 
Gerrard,  professeur  de  [•h'îrmncie  à  UniversUy  Coïlrge  Hospifal^  a  cherché  à 
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isoler  te  principe  actif  dn  jaborandi  en  même  temps  qu*il  étudiait  cette 
plante  au  point  de  vue  pharmaceutique,  sur  la  demande  du  docteur  Ringer. 
Ce  dernier  ayant  constaté  que  relTct  thérapeutique  de  l'écorco  ne  diffère 
pas  de  celui  des  feuilles^  c*est  celle-là  que  l'auteur  a  d*abord  examinée^  afin 
de  ne  pas  être  gêné  par  la  chlorophylle  ;  il  en  a  épuisé  une  certaine  quan- 
tité par  Talcool  à  84  degrés^  et  il  a  ainsi  obtenu  5,40  pour  100  d'un  extrait 
mou,  ayant  d'abord  une  sateur  amére  et  astringente,  et  laissant  sur  la  lan- 
gue, au  bout  de  quelques  minutes,  une  sensation  particulière  et  persistante 
d'engourdissement  accompagné  de  chaleur  :  2  grains  et  demi  de  cet 
extrait  (0s',i62)  produisirent  les  effets  diophoréliques  et  sialagogues  de 
la  piaule.  Abandonné  à  lui-même  jusqu'au  lendemain,  cl  repris  par  l'eau 
froide,  il  se  sépara  en  deux  parties  :  l'une  résineuse,  d'un  vert  foncé, 
d'une  saveur  acre,  ne  paraissait  avoir  aucune  action  ;  2  grains  (Os%13), 
puis  4  grains  (O^^iO)  furent  administrés  sans  effet  apparent;  l'autre 
partie,  soluble  dans  Peau,  d'un  brun  rougeâtre,  ayant  une  saveur  astrin- 
gente et  légèrement  amère^  était  extrêmement  active  et  précipitait  par 
les  réactifs  qui  annoncent  la  présence  des  alcaloïdes  :  ammoniaque^  acide 
molybdique,  phosphomolybdate  d'ammoniaque,  iodhydrargyrate  de  potas- 
sium; le  précipité  obtenu  par  l'ammoniaque  se  redissolvait  dans  un  excès 
de  ce  réactif. 

Pour  isoler  l'alcaloïde,  l'auteur  ajouta  un  léger  excès  d'ammoniaque  à  la 
solution  aqueuse  réduite  A  un  petit  volume  et,  après  l'avoir  divisée  en  trois 
portions,  traita  ehaeune  d'elles  comparativement  par  le  ehloroforniie , 
l'éther  et  la  benzine  ;  avec  le  chloroforme  et  l'éther^  il  obtint  une  sub- 
stance alcaline  agissant  à  la  dose*d'uQ  demi-grain  (0*%032)  ;  la  benzine 
donna  une  substance  analogue,  mais  en  trop  petite  quantité  pour  être 
expérimentée. 

Les  feuilles  convenablement  trailées  ont  donné  des  résaltats  identiques, 
etH.Gerrardrésume  ainsi  le  mode  de  préparation  du  nouvel  alcaloïde,  pour 
lequel  il  propose  le  nom  de  pUocarpine  : 

Préparez  un  extrait  moii  en  traitant  soit  les  feuilles,  soit  l'écorce  de  la 
tige  par  Talcool  à  50  degrés  :  reprenez  cet  extrait  par  l'eau,  fillrez,  évaporez 
de  nouveau  et  ajoutez  de  l'ammoniaque  en  léger  excès  ;  agitez  fortement 
avec  du  chloroforme,  et,  après  repos,  séparez  ce  dernier,  qui^par  évapora- 
tion,  donnera  la  pilocarpine  avec  probablement  quelques  traces  de  matière 
étrangère. 

Outre  la  pilocarpine,  M.  Gerrard  a  trouvé  dans  le  jaborandi  une  résine 
acre,  mentionnée  précédemment,  une  huile  volatile,  du  tannin  et  de  la  chlo- 
rophylle. 

Après  avoir  «înii  isolé  Talcaloîde  du  jaborandi,  Pauleur  l'a  combiné  aux 
acides  dans  l'espoir  d'obtenir  des  sels  cristallisés.  Aveo  l'aide  salfurique  le 
résultat  fut  tout  à  fait  négatif^  mais  l'acide  nitrique  donna  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  des  cristaux  incolores  et  bien  définis  qui  furent  expérimentés 
par  le  docteur  Sydney-Ringer  ;  M.  L.-S.  Jameson,  son  élève,  rapporte  ainsi 
i  es  effets  obtenus  : 
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«  A  une  heure  quarnnte-cînq  de  Taprès-midi,  on  administra  1  demi-grain 
(0s%03â)  de  nilrale  de  piiocarpine  à  un  malade  qui  avail  dîné  une  heure 
et  demie  auparavant  :  le  pouls  était  à  104,  et  la  température  du  corps 
à  37^,5.  11  n'y  eut  pas  d'effet  appréciable  jusqu'à  deux  heures  trente  ;  a 
ce  moment  la  face  et  la  poitrine  commencèrent  à  se  colorer  et  à  se  couvrir 
d'une  légère  transpiration;  au  bout  de  cinq  minutes»  une  sueur  abondante 
sortait  de  tout  le  corps,  en  même  temps  que  le  malade  rendait  une  abon- 
dante quantité  de  salive  ;  la  température  du  corps  avait  diminué  d'un 
demi-degré,  le  pouls  était  à  iOO  et  la  vue  n'était  pas  affectée.  La  saliva- 
tion et  la  transpiration  continuèrent  ainsi  jusqu'à  sept  heures  vingt  mi- 
nutes, mais  en  diminuant  beaucoup  pendant  les  trois  derniers;  quarts 
d'heure  ;  le  malade  se  leva  ensuite^  s'habilla  et,  sauf  une  soif  ardente,  se 
trouva  parfaitement  bien. 

c  11  n'y  eut  pas  de  différence  dans  le  tracé  sphygmographique  avant  et 
pendant  la  sudation.  » 

On  essaya  également  l'action  sur  les  yeux  : 

ff  On  prépara  une  solution  de  nitrate  de  piiocarpine  contenant  1  grain  par 
once  (0s%065  :  28s%3S)  et  Ton  en  introduisit  une  goutte  dans  chaque  œil, 
ce  qui  ne  produisit  ni  douleur  ni  sensation  désagréable  ;  au  bout  de  vingt 
minutes,  les  pupilles  étaient  contractées  et  réduites  à  la  dimension  d'une 
tête  d'épingle  ordinaire  ;  la  vue  était  devenue  beaucoup  plus  perçante  et 
la  malade  pouvait  lire  facilement  à  une  distance  de  3  mètres,  des  caractères 
qd'elle  distinguait  à  peine  auparavant  à  une  distance  moitié  moindre. 

€  La  même  solution  a  donné  des  résultats  identiques  dans  un  autre  cas 
où  la  distance  ne  fut  pas  mesurée,  j» 

M.  Gerrard  a  également  obtenu,  quoiqu'un  peu  plus  difficilement,  le 
chlorhydrate  de  piiocarpine  cristallisé,  et]  il  espère  pouvoir  bientôt  donner 
la  formule  chimique  de  ce  nouvel  et  intéressant  alcaloïde,  le  professeur 
Attfield  lui  ayant  offert  d'en  faire  l'analyse  aussitôt  qu'il  pourrait  mettre  à 
sa  disposition  une  quantité  suffisante  de  produit  purifié. 


INTERETS  PROFESSIONNELS 


Du  service  pharmaeeatiqae  dans  les  bnreanK  de  bienffalsanee 

de  Paris* 

Le  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris  doit,  à  l'occasion  d'un  vœu  émis' 
par  plusieurs  de  ses  membres,  sur  Tinitiative  de  M.  le  docteur  Martin,  s'oc- 
cuper, dans  sa  prochaine  session,  de  Torganisation  du  service  pharma- 
ceutique dans  les  bureaux  de  bienfaisance. 

Nous  allons  montrer  à  nos  lecteurs,  aussi  brièvement  que  possible,  eu 
quoi  consiste  aujourd'hui  cette  organisation  ;  puis  nous  établirons  qu'elle 
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est  défectueuse  et  contraire  à  la  loi  ;  enfin  nous  consacrerons  quelques 
lignes  à  la  discussion  soulevée  par  cette  question  au  sein  de  la  Société  des 
médecins  des  bureaux  de  bienfaisance. 

Les  établissements  où  les  indigents  peuvent  se  procurer  des  secours  sont 
de  fondation  très-ancienne  ;  mais  le  fonctionnement  actuel  des  bureaux  de 
bienfaisance  ne  date  que  du  2  juillet  1816,  date  â  laquelle  une  ordonnance 
royale  a  institué  un  bureau  de  charité  dans  chacun  des  douze  arrondis- 
sements de  Paris. 

Depuis  cette  époque,  le  mode  d'administration  de  ces  bureaux  n'a  subi 
que  de  légères  modifications;  quant  à  leur  nombre,  il  a  été  porté  à  vingt, 
après  Fannexion  des  communes  suburbaines. 

Les  bureaux  de  bienfaisance  ont,  pour  ainsi  dire,  leur  autonomie  propre  ; 
chacun  d'eux  a  son  administration  particulière  ;  ils  ont  des  ressources  spé- 
ciales qui  proviennent  de  dons,  de  quêtes,  etc.,  et  qui  permettent,  dans  la 
plupart  des  arrondissements,  de  pourvoir  aux  besoins  des  indigents  sans 
grever  le  budget  de  l'Assistance  publique;  l'administration  de  chaque 
bureau  est  centralisée  dans  la  mairie  de  Tarrondissement  ;  la  distribution 
des  secours  est  faite  par  des  sœurs  de  charité  dans  des  locaux  répartis  dans 
chaque  arrondissement  et  désignés  sous  le  nom  de  maisons  de  secours, 

n  existe  dans  Paris  cinquante-sept  maisons  de  secours  ;  dans  chacune 
d'elles  se  trouve  un  cabinet  de  consultation  où  un  certain  nombre  de  mé- 
decins^ désignés  à  cet  effet,  reçoivent  les  indigents  qui  ne  sont  pas  assex 
malades  pour  ne  pas  pouvoir  se  déplacer;  ces  consultations  oiit  lieu  tous 
les  jours  et  sont  faites  alternativement  par  les  médecins  attachés  au  bu- 
reau. Les  malades  plus  sérieux  sont  visités  à  domicile.  Il  est  k  peine  utile 
de  dire  que  ce  service  médical  est  très-parcimonieusement  rétribué. 

Le  service  pharmaceutique  se  fait  également  dans  les  maisons  de  secours; 
là  se  trouve  une  pharmacie  approvisionnée  par  la  Pharmacie  centrale  des 
hôpitaux^  laquelle  cède  ses  médicaments  aux  bureaux  de  bienfaisance  à  des 
prix  trés-modérés.  Les  pharmacies  des  maisons  de  secours  sont  tenues  par 
les  Roeurs  de  charité,  qui  délivrent  aux  malades  les  médicaments  prescrits 
par  les  médecins.  Ces  sœurs  ont  a  leur  disposition  la  presque  totalité  des 
médicaments^  à  Texception  des  trenle-sèpt  substances  suivantes  :  acides 
chlorhydrique,  cyanhydrique  médicinal,  nitrique  et  sulfurique^  caustique 
de  Vienne,  chlorhydrate  de  morphine,  chlorure  de  baryum,  bichlorure  de 
mercure,  cyanure  de  potassium^  extraits  d'aconit,  de  digitale^  de  jusquiame, 
de  noix  vomique  et  de  slramonium,  feuilles  de  belladone,  de  ciguë,  de  digi- 
tale, de  jusquiame,  de  morelle  et  de  stramonium,  iodure  de  fer  (excepté  en 
sirop),  protoiodure  de  mercure  (usage  interne),  biiodure  de  mercure,  iodure 
de  soufre,  nitrate  acide  de  mercure^  oxyde  rouge  de  mercure,  pommades  de 
Desault  et  de  Gondret^  potasse  caustique,  préparations  arsenicales,  seigle 
ergoté^  strychnine  et  ses  sels,  sulfate  d'atropine,  teinture  de  cantharides, 
de  musc  et  de  noix  vomique,  vératrine.  Un  certain  nombre  de  pharmaciens 
de  la  ville,  désignés  par  l'administration,  fournissent  â  prix  réduits  ces  di- 
verses substances,  soit  qu'elles  soient  prescrites  isolément,  soit  qu'elles 


406  RÉPERTOmE  PS  PHARMACIE. 

entreoldans  la  compositîoR  d'un  médicament;  dans  ce  dernier  ca»,  la  for- 
mule tout  entière  est  exécutée  par  les  pharmaciens. 

Les  pharmaciens  de  Paris  ont  tenté»  à  plusieurs  reprises»  en  i8i8i  en 
1831,  en  1846  et  en  1848  (1)»  de  défendre  leurs  prérogatives  et  de  montrer  à 
TAdministration  que  les  sœurs  des  maisons  de  secours  commeUaienl  un  acte 
illégal  en  se  livrant  À  Texercice  de  la  pharmacie. 

Leurs  revendications  ont  toujours  été  mal  accueillies  ;  en  1846»  11.  de 
Rambuteau,  préfet  de  la  Seine,  invoquait,  pour  les  combattre,  le  tQxte  de  U 
délibération  de  FEcole  de  médecine  de  1802  et  la  circulaire  ministérielle 
du  1"  octobre  1806. 

Il  est  parfaitement  exact  que  la  délibération  de  l'Ecole  de  médecine  du 
9!  pluviôse  an  X  (1802)  a  conféré  aux  sœurs  de  charité  le  droi^  de  préparer 
certains  médicaments;  mais  il  est  intéressant  de  rechercher  dan^  quelles 
circonstances  elle  a  été  prise. 

La  Révolution  française,  en  détruisant  les  communautés,  avait  aboli 
leurs  privilèges  ;  lorsque,  plus  tard,  les  sœurs  de  charité  furent  rappelées  à 
leurs  anciennes  fonctions^  elles  revendiquèrent  le  droit  de  posséder  une 
pharmacie  pour  leur  usage  Intérieur,  droit  que  leur  accordait  antérieu* 
rement  Tarticle  8  de  la  déclaration  du  roi  du  25  avril  1777.  Le  ministre  de 
l'intérieur,  Chaptal,  considérant  qu'un  pareil  privilège  pouvait  ne  plus  pa- 
raître en  hormonie  avec  les  institutions  nouvelles,  demanda  Tavisde  FËcole 
de  médecine  qui  répondit  par  un  projet  d'instruction  fixant  l'étendue  des 
attributions  des  sœurs  de  charité  et  reconnaissant  qu'il  y  aurait  danger  à 
les  laisser  pratiquer  la  pharmacie  sur  une  échelle  aussi  large  qu'autrefois. 
Un  an  plus  tard,  parut  la  loi  de  germinal,  dont  l'article  25  abrogeait  im- 
plicitement la  délibération  de  l'Ecole  de  médecine  en  stipi^lant  que  nul  au- 
tre que  les  pharmaciens  ne  pourrait  à  l'avenir  préparer,  vendre  ou  dé- 
biter aucun  médicament. 

Le  ministre  de  l'intérieur  de  180C  a  donc  commis  un  excès  de  pouvoir  en 
s'arrogeant  le  droit  dMnterpréter  l'article  25  de  la  loi  de  germinal  comme  il 
l'a  fait  dans  sa  circulaire.  c(  Cette  disposition,  dit-il,  n'est  pas  plus  applicable 
aux  hôpitaux  que  ne  Tétait  autrefois  l'ariicle  6  de  la  déclaration  de  1777 
dont  elle  est  la  reproduction,  o  A  cet  argument,  nous  répondrons  que  cet 
article  6  ne  pouvait  pas  8\tppliquer  aux  hôpitaux  avant  la  loi  de  Tan  XI, 
puisque  la  déclaration  de  1777  contenait,  dans  son  article  8,  une  exception 
en  leur  faveur.  Cette  exception  ne  se  retrouvant  pas  dans  la  loi  de  germinal, 
on  doit  conclure  que  le  législateur  a  voulu  formellement,  dans  Tintér^t  de 
la  santé  publique,  interdire  l'exercice  de  la  pharmacie  à  tout  autre  qu'aux 
pharmaciens. 

Le  même  ministre  a  encore  mal  interprété  la  loi  lorsqu'il  a  prétendu 
que  tt  les  sœurs  de  charité  se  renfermaient  dans  la  légalité)  puisqu'elles 
n'employaient  que  des  drogues  fournies  par  Tadministration  et  préparées 

(1)  Le  Conseil  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine  vient 
encore  de  renouveler  ces  réclamations  en  adressant  un  mémoire  au  Conseil  muni- 
cipal et  au  Préfet  de  la  Seine. 
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par  des  pharmacienâ  légftlement  reçus.  »  En  effets  Tarticle  2tt  de  U  loi  de  ger- 
minal interdit  expressémeot  â  quiconque  n'est  pas  pharmacien,  non-seule- 
ment de  préparer,  mais  encore  de  vendre  et  de  débiter  aucun  médicament. 

En  admettant,  d'ailleurs,  que  la  délibération  de  l'Ecole  de  médecine 
puisse  être  regardée  comme  étant  encore  en  vigueur,  nous  serions  en  droit 
d'accuser  d'excès  de  pouvoir  les  fonctionnaires  qui  ont  renchéri  sur  cette 
délibération  et  élargi  les  attributions  des  sœurs  des  maisons  de  secours. 

Dans  le  principe,  elles  ne  pouvaient  préparera  aucun  médicament  of- 
fMnal,  tel  que  les  sirops  composés,  les  pilules,  les  extraits,  les  électuaires, 
let  sels,  les  emplâtres,  etc.  i»;  elles  devaient'se  borner  é  la  préparation  «  des 
tisanes,  des  potions  huileuses,  des  potions  simples,  des  loochs  simples,  des 
cataplasmes,  des  fomentations,  des  médecines  et  autres  médicaments  maorif- 
traux  n'exigeant  pas  de  connaissances  pharmaceutiques  bien  étendues,  j» 

Peu  à  peu  leur  domniiie  s'est  accru  dans  des  proportions  considérables  ; 
avant  1867,  cinquante-huit  médicaments  étaient  encore  réservés  aux  phar- 
maciens ;  aujourd'hui  ce  chiffre  est  réduit  à  trente-sept,  et,  quand  on  voit 
TAdministration  laisser  aux  f^œursla  libre  manipulation  de  substances  aussi 
dangereuses  que  les  extraits  de  belladone,  de  ciguë  cl  d'opium^  le  chloro- 
forme, l'émétique,  l'huile  de  crolon,  les  laudanums,  etc.,  on  est  fondé  <1 
supposer  de  sa  part  l'intention  do  renoncer  définitivement,  à  un  moment 
donné,  au  concours  des  pharmaciens. 

Nous  montrerons  maintenant  que  l'inexpérience  des  sœurs,  en  matière 
de  pharmacie,  constitue  pour  les  malades  de  sérieux  dangers» 

Elles  ne  possèdent  pas,  en  effet,  les  connaissances  exigées  du  phar- 
macien ;  elles  ignorent  les  propriétés  des  médicaments,  la  manière  d'en 
faire  usage  et  les  précautions  à  prendre  dans  leur  emploi  ;  elles  ne  savent 
à  quelles  doses  telle  substance  devient  nuisible,  et,  par  conséquent,  elles 
sont  incapables  de  reconnaître  les  erreurs  commises  par  les  médecins  dans 
la  rédaction  de  leurs  ordonnances;  elles  déchiffrent  mal  certaines  pres- 
criptions médicales  et  commettent  ainsi  des  erreurs  assez  fréquemment 
constatées  par  les  médecins  des  bureaux  de  bienfaisance  ;  enûn,  elles  ne  sa- 
vent pas  se  rendre  compte  de  Télat  de  conservation  des  médicaments 
qu'elles  ont  en  magasin. 

Notre  opinion  concernant  le  service  pharn\pceu tique  des  maisons  de  se- 
cours est  partagé  par  la  majorité  des  médecins  des  bureaux  de  bienfaisance. 
S^ils  n'ont  jamais  adressé  à  l'aulorilé  supérieure  aucune  plainte  écrite,  ainsi 
que  le  constatait  M.  de  Rambuteau  en  1846,  c'est  qu'il  leur  est  difficile  de 
décrier  une  administration  à  laquelle  ils  sont  attachés. 

Ils  n'ont  pas  observé  la  même  réserve  lorsque,  en  1848,  ils  ont  été  con- 
sultés par  M.  le  docteur  Thierry,  délégué  du  gouvernement  provisoire  prés 
TAdministration  des  hôpitaux,  au  sujet  des  améliorations  à  apporter  dans 
Torganisalion  des  bureaux  de  bienfaisance,  a  La  constitution  actuelle  du 
service  de  la  pharmacie,  disaient-ils  alors  dans  leur,  rapport,  est  la  plaie 
vive  des  bureaux  de  bienfaisance,  o  Et  plus  loin  :  «  C'est  un  changement 
radical  qu'il  convient  d'apporter  dans  le  service  plmrmaceulique  ;  c'est  à  ce 
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résultat  que  doivent  aspirer  tous  ceux  qui  voient,  avant  tout,  dans  l'orga- 
nisation de  ces  bureaux,  l'intérêt  du  pauvre,  sa  santé  et  sa  vie.  » 

Nous  invoquerons  encore  un  témoignage  d'une  grande  autorité,  celui  des 
médecins  de  France  qui,  réunis  en  congrès  général,  en  1845,  ont  volé,  après 
une  longue  discussion,  la  résolution  suivante  destinée  n  faire  partie  de  la 
loi  nouvelle  qui  était,  à  celte  époque,  en  voie  de  préparation  : 

((  Les  hôpitaux,  les  établissements  administratifs,  les  maisons  de  charité 
et  autres  établîssemenls  d«  celle  nature,  ne  pourront  avoir  de  pharmacie 
intérieure  pour  leurs  besoins  particuliers  qu^à  la  condition  de  confier  la 
préparation  des  médicaments  à  un  pharmacien,  et  sans  pouvoir  jamais 
vendre,  débiter  et  même  distribuer  gratuitement  au  dehors  nucun  médi- 
cament. Dans  lesdits  établissements  non  pourvus  de  pharmaciens,  la  pré- 
paration et  la  fourniture  des  médicaments  seront  faites  parles  pharmaciens 
de  la  localité.  » 

'  N.  le  docteur  Martin,  conseiller  municipal  et  médecin  du  bureau  de  bien- 
faisance, a  développé,  en  quelques  mots,  dans  une  communication  faite  ré- 
cemment à  ses  collègues  de  la  Société  des  médecins  des  bureaux  de  bien- 
faisance, les  diverses  objections  que  nous  venons  de  présenter  contre 
Torganisation  actuelle  du  service  pharmaceutique  dans  les  maisons  de 
secours;  mais  il  s'est  surtout  attaché  à  traiter  la  question  au  point  de  vue 
financier,  et,  au  moyen  des  documents  officiels  quMl  a  eus  entre  les  mains, 
il  a  pu  se  convaincre  que  l'Administration  pourrait  réaliser  une  économie 
en  confiant  ce  service  aux  pharmaciens  de  la  ville.  Cette  partie  de  la  corn* 
munication  de  M.  Martin  a  soulevé,  delà  part  de  N.  le  docteur  Passant^  des 
protestations  à  Tappui  desquelles  il  n'a  produit  aucun  chiffre  puisé  aux 
sources  administratives  ;  aussi  nous  rangerons-nous,  jusqu'à  plus  ample 
informé,  à  Tavis  de  M.  Martin. 

M.  Passant  a  chaleureusement  et  agréablement  plaidé,  devant  ses  con* 
frères,  le  maintien  de  l'état  de  choses  actuel  ;  nous  prendrons  la  per- 
mission d'examiner  les  arguments  dont  il  s'est  servi. 

Si  Ton  remplace  les  sœurs,  dit-il^  par  tous  les  pharmaciens  qui  offriront 
leurs  services,  ne  s'exposera-t-on  pas  à  prendre  des  fournisseurs  n'exerçant 
pas  honorablement  leur  profession  ?  Ne  sait-on  pas  que,  dans  certaines  offi- 
cines, il  existe  plusieurs  qualités  de  médicaments? 

Il  est  possible  que  tous  nos  confrères  n'apportent  pas  le  même  soin  et  la 
même  conscience  dans  l'exercice  de  leur  profession  ;  toutefois  le  nombre  des 
pharmacies  recommandables  est  assez  grand  pour  que  Padminîstration  n'ait 
pas  à  redouter  l'écueil  signalé  par  notre  contradicteur.  Peut-être  existe-t-il 
aussi  quelques  rares  confrères  qui  ne  donnent  pas  au  pauvre,  comme  au  riche, 
des  produits  de  qualité  également  irréprochable  ;  si  le  fait  est  vrai,  nous 
sommes  tous  d'accord  pour  les  blâmer  et  les  plaindre;  mais  rien  n'autorisait 
M.  Passant  à  insinuer  qu'une  semblable  pratique  est  presque  une  règle  géné- 
rale. S'il  a  eu  l'occasion  de  pénétrer  les  mystérieux  tripotages  de  certaines 
pharmacies,  il  a  eu  le  tort  de  formuler  son  accusation  de  manière  à  exciter  la 
défiance  de  ses  collègues  contre  une  grande  partie  du  corps  pharmaceutique. 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  409 

L'Adminislration  peul  donc  être  sûre  de  trouver  de  bons  pharmaciens  ;  du 
resle,  elle  n'aura  pas  à  en  chercher,  puisqu'elle  a  ceux  qui  sont  actuellement 
chargés  de  la  fourniture  des  médicaments  que  les  sœurs  n'ont  pas  dans 
leur  pharmacie.  Ces  pharmaciens  ne  se  refuseront  certainement  pas  à  conti- 
nuer feur  concours^  aux  mêmes  conditions,  alors  que  les  fournitures  devien* 
dront  plus  importantes. 

Les  appréhensions  de  M.  Passant  ne  sont  pas  mieux  fondées  lorsqu'il 
avance  que^  après  la  suppression  des  pharmacies  des  maisons  de  secours, 
TAdministration  pourra,  à  un  moment  donné,  se  trouver  â  la  merci  des 
pharmaciens,  qui  lui  dicteront  des  conditions  léonines. 

Croyez-vous  donc^  monsieur  le  docteur^  que  tous  les  pharmaciens,  sans 
exception^  soient  à  ce  point  âpres  au  gain  ?  Pourquoi  donc  notre  cœur  ne 
serait-il  accessible  ni  à  la  charité  ni  a  Thonnêleté?  Ces  vertus  ne  sont  pas, 
que  nous  sachions,  le  monopole  des  médecins  ;  le  corps  pharmaceutique 
eu  revendique  hautement  sa  part.  Taxez  donc  de  cupidité,  si  vous  osez,  la 
courageuse  conduite  de  ce  pharmacien  de  Toulouse  qui,  à  deux  pas  de  son 
officine  dévastée  par  Tinondation,  vient  de  se  faire  remarquer  par  son  intré- 
pidité et  son  dévouement  dans  le  sauvetage  des  victimes  du  faubourg  Saint- 
GyprieniNous  nous  gardons  bien,  quand  nous  rencontrons  un  médecin 
malhonnête  ou  incapable,  de  nous  écrier  :  Ab  uno  disce  omnes;  imitez  donc 
notre  exemple. 

Un  des  grands  avantages  que  rencontrent  les  indigents  dans  les  maisons 
de  secours,  et  que  ne  leur  procureront  pas  les  pharmaciens  de  la  ville,  ajoute 
M.  Passant,  c'est  que  les  sœurs  préparent  les  tisanes. 

Cette  objection  n'est  pas  sérieuse,  attendu  que  la  plupart  des  malades 
préfèrent  demander  aux  sœurs  les  substances  nécessaires  à  la  fabrication  de 
leurs  tisanes  et  les  préparer  eux-mêmes. 

La  pharmacie  abolie,  dit  encore  notre  contradicteur,  la  maison  de  secours 
tombera^  et  ce  sera  véritablement  un  malheur  pour  les  indigents  qui 
seront  alors  privés  des  ressources  dont  les  sœurs,  sont  dépositaires  et  qui 
sont  fournies  par  le  bureau,  la  paroisse  et  les  personnes  charitables. 

M.  Passant  semble  n'avoir  vu  dans  la  proposition  de  M.  Martin  qu'une 
menace  dirigée  contre  une  congrégation  ;  quant  â  nous,  nous  n'éprouvons 
aucune  animosité  contre  les  sœurs,  qui  remplissent  leurs  fonctions  avec  dé- 
vouement et  désintéressement  ;  et,  si  nous  cherchons  à  concilier  le  respect 
de  la  loi  avec  Pinlérêt  des  indigents,  nous  croyons  qu'il  serait  possible  de 
confier  aux  employés  des  mairies  la  distribution  des  secours  de  toute  sorte. 

Dans  son  long  plaidoyer  en  faveur  des  sœurs,  M.  Passant  a  allégué 
qu'elles  se  bornaient  à  distribuer  des  médicaments  tout  préparés  et  provenant 
de  la  meilleure  des  sources  ;  qu^elles  n'étaient  que  des  préposées  de  la  Phar  - 
macie  centrale  des  hôpitaux,  agissant  sous  sa  responsabilité  et  sous  la  sur- 
veillance des  pharmaciens  en  chef,  et  que  les  véritables  pharmaciens  des 
maisons  de  secours  étaient  les  pharmaciens  de  la  ville  qui  sont  chargés  de 
Texéculion  des  préparations  délicates. 

M.  Passant  n'a  pas  été  aussi  loin  que  son  collègue  M.  le  docteur  Domerc, 
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qui,  aa  cours  de  1a  discussion^  a  dit  que  les  sœurs  préparaient  mieux  que 
les  pharmaciens  ;  mais  nous  lui  objecterons  qu'il  s'est  trompé  en  disant  que 
les  sœurs  ne  faisaient  que  distribuer  des  médicaments  tout  préparés  ;  elles 
font  des  potions,  des  pommades,  des  pilules,  etc.,  et  elles  en  font  plus  que 
les  pharmaciens  de  la  ville.  Quant  à  la  surveillance  des  pharmaciens  en  chef 
des  hôpitaux,  elle  est  illusoire,  attendu  qu'elle  consiste  en  une  seule  visite 
par  mois  faite  par  eux  dans  les  «maisons  de  secours. 

On  commet  encore  une  erreur  lorsqu'on  vient  nous  dire  que  les  pfiarma- 
ciennes  des  maisons  de  secours  sont  obligées  de  faire  preuve  d*aptitudes  par* 
liculiéres  avant  de  recevoir  la  direction  du  service  pharmaceutique.  Les 
pharmaciens  des  hôpitaux  ne  leur  font  subir  aucun  examen  ;  elles  ne  font 
aucun  stage^  et,  quand  elles  débutent  dans  leurs  fonctions,  c'est  avec  la 
plus  complète  inexpérience  des  manipulations  pharmaceutiques. 

La  Société  des  médecins  des  bureaux  de  bienfaisance  a  terminé  sa  dis- 
cussion par  un  vote  auquel  ont  pris  part  les  membres  présents,  qui  ne  so 
trouvaient  qu'au  nombre  de  vingt-six.  Dix-sept  ont  voté  en  faveur  des  sœurs^ 
huit  pour  les  pharmaciens,  et  il  y  a  eu  un  bulletin  blanc. 

Si  l'on  examine  le  nombre  des  volants  et  la  répartition  des  voix,  on 
est  fondé  à  considérer  le  résultat  du  scrutin  comme  exprimant  uniquement 
l'opinion  de  dix-sept  médecins,  c'est-à-dire  d'un  groupe  qui  ne  représente 
pas  la  majorité  des  médecins  qui  composent  la  Société  des  médecins  des  bu* 
reaux  de  bienfaisance  et  qui  représente  encore  bien  moins  la  majorité  des 
médecins  des  bureaux  de  bienfaisance  de  Paris. 


VARIÉTÉS 

Expériences  sur  la  culture  des  betteraves.  —  Les  Agriculteurs 
de  tous  les  pays  où  la  betterave  est  cultivée  sur  une  grande  échelle  pour  la 
fabrication  du  sucre,  sont  aujourd'hui  en  quête  des  moyens  de  rechercher 
les  causes  qui  peuvent  faire  varier  le  rendement  et  la  richesse  saccharine 
des  racines.  Des  difficultés  assez  grandes  suscitées  entre  les  cultivateurs  et 
les  fabricants  de  sucre  pendant  les  deux  dernières  campagnes,  ont  forcé- 
ment appelé  Tattenlion  sur  celte  question  importante,  et  des  essais  nom- 
breux ont  été  faits  pour  arriver  à  établir  les  lois  de  la  production  normale 
de  la  betterave. 

Jusqu'à  quel  point  une  grande  richesse  saccharine  peut-elle  être  alliée  à 
une  bonne  forme  dans  la  betterave?  Des  expériences  nombreuses  ont 
prouvé  qu'une  betterave  très-sucrée  n'est  pas  nécessairement  difforme; 
mais  elle  doit  être  pourvue  de  radicelles  abondantes  et  ses  feuilles  doivent 
être  nombreuses,  sinon  très-développées.  Dans  ces  conditions^  une  betterave 
est  naturellement  appelée  à  se  déformer;  pour  éviter  cet  inconvénient,  on 
conseille  In  culture  serrée.  Les  radicelles,  se  trouvant  rapidement  en  contact 
avec  celles  des  plantes  voisines,  ne  prennent  que  peu  de  développement,  et 
le  pivot  peut  seul  prendre  un  accroissement  considérable;  les  racines  devlen- 
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nent  longues,  minces  et  bien  faites^  sans  que  le  collet  se  fende.  La  culture 
serrée  paraît,  dans  ces  conditions,  ayantageijise  pour  toutes  les  variétés  de 
betteraves,  et  même  indispensable  pour  celles  qui  sont  très-riches  en  sucre. 

Diverses  -causes  influent  sur  la  production.  En  premier  lieu,  il  faut 
signaler  la  nature  de  la  graine,  celle  des  engrais  qu'on  lui  donne  et  enfin 
le  mode  de  culture.  La  Société  d'agriculture  de  Gompiègne  a  fait,  pendant 
Tannée  1874,  dans  cinq  champs  d'expériences,  des  essais  qui  ont  amené  à 
des  résultats  importants.  En  voici  les  points  principaux: 

L'influence  de  la  graine,  en  ce  sens  qu'elle  diminue  ou  augmente  le 
poids  de  betteraves  à  l'hectare,  ressort  de  ces  expériences  d'une  manière 
incontestable;  cette  influence  se  fait  également  sentir  pour  la  richesse  en 
sucre  des  racines.  La  graine  produisant  le  maximum  de  rendement  en  poids 
est  généralement  celle  qui  donne  le  minimum  de  richesse  saccharine,  et  ré- 
ciproquement; mais,  entre  ces  variétés,  il.en  est  qui  donnent  de  bons  résuN 
lais  moyens  n  la  fois  en  poids  de  racines  et  en  sucre.  Les  graines  à  haut 
rendement  en  sucre,  c'est-à-dire  les  variétés  à  racines  pivotantes,  racineuses 
et  à  feuilles  abondantes,  peuvent  donner  des  rendements  comparativement 
élevés  lorsque  les  betteraves  sont  cultivées  sur  des  terrains  labourés  pro- 
fondément, largement  fumés,  et  que  les  plants  sont  rapprochés;  mais  ee 
rendement  peut  diminuer  dans  une  proportion  dépassant  la  moitié,  si  les 
terrains  sont  moins  riches  et  moins  bien  préparés. 

Quant  à  Taction  des  engrais,  d'après  les  expériences  delà  Société  d'agri- 
culture de  Compiègnc,  elle  varie  beaucoup  suivant  la  nature  des  sols  et  les 
variétés  de  betteraves.  Les  matières  axotées  ont  augmenté  le  rendement  en 
poids  au  détriment  de  la  richesse  en  sucre,  les  phosphates  ont  augmenté  la 
richesse  en  sucre  sans  influer  beaucoup  sur  le  poids.  Il  parait  résulter 
même  des  essais  que  des  engrais  bien  préparés,  offrant  des  éléments  bien 
appropriés  au  sol,  donneraient  à  la  fois  une  augmentation  dans  la  quantité 
et  une  amélioration  dans  la  qualité  des  betteraves. 

Les  expériences  sur  la  culture  ont  principalement  porté  sur  l'écartement 
des  betteraves.  Dans  deux  champs  où  elles  ont  pu  être  suivies  avec  soin,  on 
a  constaté  que  l'écartement  é  30  centimètres  sur  la  ligne  donnerait  autant 
de  poids  qu'à  25  centimètres,  que  l'écartement  à  35  centimètres  diminue- 
rait le  rendement,  mais  que  ce  ne  serait  qu'.i  45  cenlimètres  que  la  pro- 
duction en  poids  subirait  une  diminution  sensible.  Il  faut  toutefois  remar- 
quer que  le  rapprochement  des  plants  donne  lieu  à  une  assez  grande 
augmentation  dans  la  main-d'œuvre,  surtout  au  moment  de  l'arrachage. 

La  station  agronomique  du  Pas-de  Calais  a  poursuivi  eussi^  en  1874,  des 
expériences  sur  la  culture  des  betteraves.  D'après  ces  essais,  les  causes  in- 
fluant sur  le  produit  sont  essentiellement  :  la  graine,  récartemenl  des 
lignes  et  celui  des  racines  dans  les  lignes,  la  constiliilioD  du  sol,  les  en«- 
grais.  Toutes  ces  causes  n'agissent  pas  également;  l'influence  de  la  culture 
serait  plus  grande  que  celle  de  la  graine,  mais  celle  des  engrais  serait 
énorme.  Tout  compte  fait,  voici  comment  M.  Pagnoul,  directeur  de  la 
station,  indique  les  conditions  d'une- bonne  réussite  : 
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i^  Choisir  une  graine  susceptible  de  fournir  une  richesse  d*au  moins 
ii  pour  100  de  sucre  et  un  rendement  de  50000  kilogrammes  dans  les 
circonstances  ordinaires; 

2^  Semer  le  plus  tôt  possible  sur  des  terres  bien  préparées; 

3°  Avoir  proportionné  la  fumure  é  la  richesse  du  sol^  de  telle  sorte  qu'il 
y  ail  par  hectare  80  kilogrammes  d*azote  dans  un  état  de  combinaison  tel 
que  la  décompositioa  soit  progressive^  et  40  kilogrammes  à  un  état  très- 
rapidement  soluble^  la  potasse  étant,  en  outre^  à  peu  près  le  tiers,  et  Fa- 
cide  phosphorique  la  moitié  de  la  dose  d*azote  ; 

A^  Rapprocher  les  lignes  à  45  centimètres  et  laisser  les  plantes  dans  le 
rang  à  20  ou  au  plus  25  centimètres  de  distance. 

Dans  ces  conditions,  on  sera  certain,  d'après  M.  Pagnoul^  si  d'ailleurs  la 
terre  est  profonde  et  a  reçu  tous  les  travaux  de  labour  nécessaires  pour  la 
bien  aérer,  d'obtenir  des  récoltes  satisfaisantes. 

li^ailaltement  artificiel.  —  La  mortalité  des  enfants  en  bas  âge, 
c'est-n-dire  depuis  leur  naissance  jusqu'à  un  an,  préoccupe  à  bon  droit 
l'opinion  publique,  d'autant  mieux  que  cette  question  se  compliqué^  pour 
la  France^  du  problème  de  la  diminution  de  l'accroissement  de  la  popula- 
tion. Sait-on,  en  effet,  que  sous  ce  rapport  nous  occupons  en  Europe  le  der- 
nier rang?  Sur  100  individus  de  la  population  totale  on  ne  compte,  en 
France^  que  2,55  naissances,  tandis  qu'en  Russie  on  en  compte  4,77.  Les 
autres  pays  offrent  des  chiffres  intermédiaires. 

100  mariages  donnent  en  Prusse  460  enfants  ;  en  France,  300  seulement. 

L'excédant  annuel  des  naissances  sur  les  décès,  calculé*  sur  1  million 
d'habitants,  est,  en  Norwége  et  en  Prusse,  de  prés  de  14000;  en  Russie  et 
en  Suède,  de  12  000;  en  Espagne  et  en  Portugal,  de  8500;  en  France, 
de  2  400! 

On  a  calculé,  d'après  les  données  de  la  statistique,  que  pour  doubler 
notre  population  il  nous  faudrait  170  ans,  tandis  que  42  ans  suffiraient  à  la 
Prusse,  52  a  l'Angleterre,  66  à  la  Russie. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  statistique,  avec  sa  froide  éloquence,  nous  découvre 
un  danger  nouveau  dans  l'effroyable  mortalité  des  enfants  en  bas  âge. 
D'après  M.  Brochard,  100000  nourrissons  meurent  annuellement  en  France 
de  faim,  de  misère,  faute  de  soins  et  de  surveillance.  Il  est  curieux  de  voir 
que  la  mortalité  de  ces  petits  êtres  varie,  suivant  les  départements,  entre  13 
et  40  pour  100;  bien  plus  curieux  encore  d'étudier  ces  énormes  variations 
dans  les  différentes  catégories  d'enfants. 

Tandis  que  les  nourrissons  allaités  par  leur  mère  ou  par  la  nourrice  sur 
lieu,  entourés  de  l'affection  et  des  soins  maternels,  ne  meurent  dans  la 
première  année  que  dans  la  proportion  de  8  à  10  pour  100,  ceux  qui  sont 
envoyés  au  loin  en  nourrice  par  l'administration  des  hôpitaux  et  la  direc- 
tion municipale  des  nourrices  fournissent  une  mortalité  de  30  à  36  pour  100. 
Encore  est-on  heureux  de  constater  que,  grâce  à  la  surveillance  adminis- 
trative, ces  chiffres  ne  sont  pas  plus  élevés.  En  effet,  les  enfants  confiés 
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directemenl  par  les  familles  ou  par  les  bureaux  particuliers  aux  nourrices 
de  province  donnent  les  chiffres  énormes  de  50  à  72  morts  pour  100. 

Les  esprits  sérieux,  les  âmes  charitables  se  sont  émus  de  ces  faits.  De  là 
est  née  la  Société  protectrice  de  Tenfance,  dont  le  but  est  de  développer 
Tallaitement  maternel  et  de  veiller  sur  le  nourrisson  lorsqu'il  est  envoyé 
loin  de  sa  famille.  De  là  encore  le  projet  de  loi  présenté  pnr  M.  Roussel  pour 
la  protection  des  enfants  en  bas  âge  et^  en  particulier,  des  nourrissons. 

Le  fléau  de  Tinduslrie  nourricière  sera-t-il  facilement  amoindri  7  Quel 
temps  est  nécessaire  pour  réprimer  les  abus,  réaliser  les  réformes? 

Dans  une  grande  ville  comme  Paris,  on  compte  un  nombre  immense  de 
ménages  qui,  la  mère  ne  pouvant  allaiter  son  enfant,  ne  peuvent  faire  les 
frais  d'une  nourrice  sur  lieu.  II  ne  reste  pour  eux  que  ralternative  du  bi- 
beron ou  de  renvoi  en  province.  Dans  Tétat  actuel  des  choses,  tout  ce  que 
Ton  tentera  pour  éviter  ce  dernier- parti  sera  un  progrès  pour  la  moralité 
de  la  famille  et  la  conservation  du  nouveau-né. 

L'allaitement  artificiel  offre-t-il  des  conditions  de  sécurité  suffisantes 
pour  le  recommander?  Oui  et  non,  suivant  la  manière  dont  il  sera  pratiqué. 
A  Paris^  par  exemple,  il  est  tombé  dans  un  discrédit  dont  nous  n'essayerons 
pas  de  le  relever.  Cela  se  comprend,  du  reste,  quand  on  réfléchit  que  le  lait 
nous  arrive  de  la  campagne  plus  ou  moins  falsifié,  toujours  étendu  d'eau, 
représentant  la  traite  du  jour  et  de  la  nuit;  il  faut  le  faire  bouillir  pour  le 
conserver.  Aussi  trouve-t-on  difficilement  dans  ce  breuvage  les  éléments 
d'une  nourriture  convenable  pour  les  organes  délicats  du  nouveau-né. 

Autres  conditions,  autres  résultats.  L'expérience  des  pays  où  l'allai- 
tement artificiel  est  passé  d  l'état  d'usage  général  démontre  qu'avec  les 
précautions  prescrites  en  pareil  cas,  à  la  campagne,  avec  la  possibilité  de 
traire  les  animaux  plusieurs  fois  par  jour,  ce  mode  d'alimentation  réussit 
bien.  Sans  le  comparer  â  l'allaitement  maternel,  on  peut  dire  hardiment 
qu'il  est  supérieur  à  l'envoi  en  nourrice.  Aussi  approuvons-nous  l'établis- 
sement de  fermes-nourrices  dans  les  sites  ravissants  qui  abondent  autour  de 
Paris.  Une  maison  isolée  à  la  campagne,  au  milieu  de  bois  et  de  jardins, 
des  vaches  laitières  spécialement  nourries  pour  cet  objet,  l'alimentation 
des  enfants  réglée,  surveillée  par  un  médecin  habile  et  soigneux,  le  con- 
cours de  médecins  distingués  des  hôpitaux,  telles  sont  les  conditions  de 
réussite  d'un  pareil  établissement,  qui  affranchirait  la  population  parisienne 
du  tribut  qu'elle  paye  à  la  province,  et  l'enfance  du  tribut  qu'elle  paye  i 
la  mort.  L'enfant  ne  serait  plus  séparé  de  sa  famille;  on  irait  à  peu  de  frais 
le  visiter  le  jour  où  Ton  est  libre  ;  ce  serait  autant  de  pris  sur  le  cabaret. 

Les  dangers  de  Tencombrement  peuvent  être  évités  au  moyen  de  pavil- 
lons séparés  ne  recevant  chacun  qu'un  petit  nombre  d'élèves.  Pour  les  en- 
.  fants  dont  la  santé  le  réclame,  rien  de  plus  facile  que  de  produire  du  lait 
médicamenteux  au  moyen  d'une  alimentation  spéciale  des  vaches. 

La  pesée,  pratiquée  d'une  façon  méthodique,  indiquerait  semaine  par  se- 
maine, jour  par  jour,  les  progrès  du  nourrisson. 

Dans  des  conditions  aussi  favorables,  nul  doute  que  l'on  n'obtienne  de  bons 
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résultais;  aussi  acconipagnons-nous  de  n<m  voèux  et  de  nos  encoura- 
gements les  hommes  dévoués  à  Tenfance  qui  poursuivent  la  réalisation  de 
ce  projet,  et  qui  seront  bientôt  en  mesure  d'en  offrir  les  bienfaits  au  public. 

(Bulletin  français.) 

Statistique  médicale.  --  Si  Ton  compare  le  personnel  médical 
français  existant  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  sous  celui  de  Napoléon  lU 
et  le  31  décembre  1874^  on  aboutit  aux  résultats  suivants  : 

En  1847,  on  comptait  en  France  18  099  praticiens,  non  compris  ce»»  qui 
exerçaient  à  cette  époque  en  Algérie. 

En  1853,  leur  nombre  était  de  18  110,  y  compris  58  praticiens  algériens; 
en  1857,  ce  chiffre  n'était  plus  que  de  17  555;  en  1866,  il  y  avait  en 
France  11  595  docteurs  en  médecine  et  5  729  officiers  de  santé,  soit  au  total 
17420,  y  compris  les  hommes  de  Tart  qui  exerçaient  alors  au  nombre  de 
303  dans  les  départements  cédés  en  1871  à  rAUemagne. 

En  1874,  il  n'existe  plus  sur  notre  territoire  que  10849  docteurs  et 
4  219  officiers  de  santé;  ensemble,  15  068  praticiens,  soit  une  diminution 
totale  de  1  953  praticiens,  dont  543  docteurs  et  1  410  officiers  de  santé,  dé- 
falcation faîte  du  département  du  Bas-Rhin  et  des  parties  du  département  du 
Haut'Rhin,  de  la  Meurthe,  de  la  Moselle  et  du  Haut-Rhin  quinous  ont  été 
enlevées  à  la  suite  de  la  dernière  guerre. 

Nominations.  -^  Faculté  de  .médecine  de  Paris,  -*  M,  Bouchardal, 
agrégé,  est  chargé  d'un. cours  complémentaire  de  chimie. 

M.  Gariel,  agrégé,  est  chargé  d'un  cours  complémeniaire  de  physique. 

Ecole  de  médecine  d'Àmietis,  --*  M.  Bor,  suppléant  decliîmie,  est  nommé 
professeur  adjoint  de  chimie  et  de  pharmacie. 

Ecole  de  médecine  de  Limoges,  —  M.  Papon,  pharmacien  de  première 
classe,  est  institué  suppléant  des  chaires  de  chimie  et  de  pharmacie  pour 
une  période  de  six  années. 

Ecole  de  médecine  de  Nantes.  —  M.  Charles  Ménier,  pharmacien  de  pre- 
mière classe,  est  institué  suppléant  de  la  chaire  d'histoire  naturelle  et  de 
matière  médicale  pour  une. période  de  six  années. 

Ecole  de  médecine  de  Poitiers, '^Mn  Poirault,  pharmacien  de  première 
classe,  est  nommé  professeur  adjoint  d^histoire  naturelle. 

Concours.  —  Un  concours  pour  un  emploi  de  suppléant  des  chaires 
d'histoire  naturelle,  de  chimie  et  de  pharmacie^  sera  ouvert  près  Pécole  de 
médecine  et  de  pharmacie  d'Alger,  le  3  avril  1876. 

Prix  de  I«a  Fons  Mélicocq.  —  Parmi  les  lauréats  de  TAcadéntie  des 
sciences,  que  nous  avons  cités  dans  noire  dernier  numéro,  nous  avons  omis 
de  dire  que  la  valeur  du  prix  de  U  Fons  Mélicocq  a  été  partagée,  à  litre 
d'encouragement,  entre  M.Xialley,  phannacien  au  Chesne,  pour  son  4  Essai 
de  catalogue  raisonne  et  descriptif  des  plantes  vascuJaires  du  départe- 
ment des  Ardeunes  »,  et  MM.  Ëloi  de  Vicq  et  Bloudiu  de  Bruteletle,  pour 
leur  ff  Catalogue  raisonné  des  plantes  vasculaires  de  U  Somme  », 
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Exposition  intomationale  maritime  et  fluviale  de  1875  (pa- 
lais de  rioduslrie  à  Paris).  Classe  des  produits  pharmaceutiques,  -« 
M.  Giievrier,  commissaire  de  la  classe  pharmaceutique,  dcooe  avis  à 
MM.  les  exposants  que  toutes  leurs  yUrines  sont  construites  et  en  place 
au  palais  de  Tlodustrie.  Il  les  engage  à  vouloir  prendre,  sans  retard,  les 
dispositions  nécessaires  pour  installation  intérieure  de  ces  vitrines,  afin 
que  tout  soit  prêt  au  jour  fixé  pour  Tinaugaration  de  l'exposition. 

Les  intéressés  peuvent  entrer  au  palais  de  l'Industrie  en  demandant  à 
«'adresser  au  représentant  de  la  classe  pharmaceutique. 

Exposition  internationale  de  médecine.  -^  Une  exposition  inter- 
nationale de  médecine  et  des  difTérenles  branches  de  secours  hnmani- 
laires  se- tiendra  à  Bruxelles  de  juin  j)  octobre  4876. 

L'exposition  comprendra  les  dix  sections  suivantes  t  i^  appareils  préven- 
tifs de  sauvetage  contre  l'incendie;  2^  appareils  et  engins  de  toute  nature, 
pour  diminuer  les  dangers  sur  l'eau  et  dans  l'eau,  prévenir  les  accidents  et 
porter  secours;  3^  appareils  prévenant  les  dangers  inséparables  delà  circu- 
lation sur  les  routes,  les  tramways  et  les  chemins  de  Fer;  4*  secours  en 
temps  de  guerre;  5»  santé  et  hygiène  publiques  ;  6®  art  de  guérir,  mesures 
préventives  et  secours  dans  leur  application  à  rinduslrie  ;  7°  hygiène  domes- 
tique et  privée;  8^  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  dans  leurs  relations 
avec  les  sept  classes  précédentes  ;  9^  institutions  tendant  à  améliorer  le  sort 
des  classes  ouvrières;  10^  hygiène  et  secours  dans  leur  application  à  l'agri-^ 
culture. 

L'exposition  internationale  de  médecine  est  placée  sous  le  protectorat  du 
roi  des  Belges.  (Mémorial  diplomatique.) 

Nécrologie.  -^  Le  docteur  Demarquay,  qui  vient  de  succomber  si  ra- 
pidement aux  suites  d'une  affection  cancéreuse  de  l'estomac,  dans  sa  pro- 
priété de  Longueval,  près  d^Amtens,  laisse  un  grand  vide  dans  la  chirurgie 
française»  ou  il  avait  su  conquérir  une  des  positions  les  plus  brillantes. 

La  juste  notoriété  qui  s'était  attachée  à  son  nom  comme  chirurgien  n'a 
pas  suffi  à  son  esprit  ardent  et  investigateur^  il  a  voulu  développer  l'activité 
de  ses  facultés  dans  des  recherches  et  dans  des  travaux  souvent  en  dehors 
de  sa  spécialité. 

Cette  tendance  de  son  esprit  a  été  Toccasîon  pour  plusieurs  des  colla- 
borateurs de  ce  journal,  Mussal,  Delpech  et  moi,  de  lui  prêter  notre  faible 
concours.  Comme  presque  tous  ses  anciens  internes  en  pharmacie,  nous 
avons  pu  apprécier  raffabililé  de  son  caractère,  et  nous  avons  trouvé  f  rès 
de  lui  des  éléments  de  travail  et  dUntéressants  sujets  d'étude. 

Son  service  de  la  Maison  municipale  de  santé  n'était  pas  seulement  le 
rendez-vous  des  médecins  et  des  élèves  qui  venaient  assister  à  ses  belles 
Opérations  chirargkales,  it  réunfssnit  aussi  tons  cenx  qui  voulaient  suivre 
les  innovations  thérapeutiques  qu'il  y  poursuivait  avec  une  infatigable 
ardeur. 
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Le  chlorate  de  potasse,  k  glycérine,  Tacide  carbonique,  l'oxygéné,  le 
chloral,  Peucalyptus  ont  été  tour  à  tour  étudiés  par  lui  dès  que  ces  médi- 
caments  ont  fait  leur  apparition. 

On  a  reproché  à  Demarquay  cette  tendance  à  entreprendre  des  travaux 
en  dehors  de  la  chirurgie,  on  lui  a  contesté  les  connaissances  spéciales  in- 
dispensables pour  les  mener  à  bonne  fin  ;  mais  ce  qu'on  ne  saurait  nier» 
c'est  que  son  empressement  et  son  ardeur  à  étudier  toutes  les  nouveautés 
thérapeutiques  ont  souvent  amené  des  résultats  pratiques. 

Les  tentatives  que  le  professeur  Trousseau  fit  à  la  fin  de  sa  carrière  pour 
introduire  Toxygène  dans  la  thérapeutique  seraient  très-vraisemblablement 
restées  sans  résultat  sans  les  persévérantes  études  de  Demarquay.  Ces  tra- 
vaux faits  un  peu  à  la  hâte  laissent  peut-être  un  peu  à  désirer  sous  certains 
rapports,  mais  ils  ont  attiré  l'attention  des  médecins  et  des  physiologistes 
sur  ce  gaz.  Slls  ont  été  pour  quelque  chose  dans  les  intéressantes  re- 
cherches expérimentales  du  professeur  Paul  Bert,  ce  seul  titre  suffirait 
pour  leur  donner  une  incontestable  valeur. 

Si  le  chloral  a  été  expérimenté  en  France  presque  aussitôt  qu'en  Alle- 
magne, au  moment  où  Liebreich  venait  de  signaler  ses  propriétés,  c'est 
au  docteur  Demarquay  qu'on  le  doit.  On  ne  saurait  non  plus  contester  la 
large  part  qui  lui  revient  dans  la  vulgarisation  de  la  glycérine  comme 
agent  thérapeutique  et  chirurgical. 

Citer  tous  les  médicaments  qu'il  a  tour  à  tour  expérimentés  et  préconisés, 
BOUS  entraînerait  trop  loin  ;  il  suffit  de  parcourir  son  livre  sur  la  Glycérine 
et  son  Essai  de  pneumatologie  pour  se  faire  une  idée  de  la  variété  de  ses 
travaux.  Au  moment  où  la  mort  est  venue  le  surprendre,  il  se  préoccupait 
d'apporter  son  tribut  à  la  question  si  obscure  et  si  controversée  des  fer- 
mentations putrides  et  de  leurs  causes. 

Gomme  beaucoup  de  ses  amis  et  de  ses  anciens  élèves,  je  n'ai  pu  assister 
â  son  convoi  et  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  J'ai  voulu  au  moins,  dans 
ces  quelques  lignes,  donner  à  sa  mémoire  ce  faible  témoignage  de  mes 
regrets,  car  je  ne  saurais,  sans  ingratitude,  oublier  sa  bienveillance  et  les 
conseils  amicaux  qu'il  n'a  cessé  de  me  donner  au  début  de  ma  carrière 
pharmaceutique.  S.  Limousin.  . 

Legs.  —  J.  Lebeault,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort  dans  notre  der- 
nier numéro,  a  légué  10000  francs  à  la  Société  de  prévoyance  des  phar- 
maciens de  la  Seine,  et  pareille  somme  à  TÉcole  de  pharmacie  de  Paris. 

Correspondance.  —  M.  E.  R.,  étudiant  à  Bordeaux.  —  Nous  ne 
croyons  pas  que  la  question  de  la  suppression  des  deux  classes  de  pharma- 
ciens puisse  être  traitée  d'une  façon  opportune  en  ce  moment;  nous  at- 
tendrons pour  le  faire  que  la  nouvelle  ait  pris  plus  de  consistance. 

Errata.  —  Lire  Picrœna^  au  lieu  de  Ptcrœnta,  dans  notre  dernier 
numéro,  p.  363. 

Le  directeur  gérant  :  Adrian. 
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CHIMIE  —  PHARMACIE 


Becherehes  ehtoilqaes  sar  le  bois  d'aeajoii; 

Par  M.  Latour^  pharmacien ^n  chef  de  T hôpital  militaire  Saint-Martin^ 
et  M.  Paul  Gazeneutb,  licencié  es  sciences. 

(Communiqué  à  la  Société  de  pharmacie  dans  la  séance  du  7  juillet  1875.) 

Uéiude  des  principes  astringents  que  nous  fournit  le  règne  végé- 
tal est,  on  le  sait,  des  plus  arides^  vu  que  l'on  s'adresse  à  des 
matières  essentiellement  altérables  sous  Tinfluence  de  Toxygène  de 
l'air.  Toutefois,  si  les  fonctions  chimiques  de  ces  protées  d'une 
nouve^e  sorte  sont  difficilement  élucidées,  il  est  au  moins  impor- 
tant d'approfondir  leurs  caractères  généraux,  afin  de  faire  ressortir 
souvent  des  analogies,  et  d'établir  parfois  une  identité  complète 
entre  certaines  de  ces  matières  tannantes  dont  l'origine  végétale 
est  différente. 

Notre  attention  s'est  portée  sur  un  bois  qui  a  été  accueilli  dans 
^industrie  de  teinture,  concurremment  avec  le  bois  de  chône^  le 
bois  de  châtaignier,  etc.  Nous  voulons  parler  du  bois  d'acajou. 

Voici  les  expériences  que  nous  avons  faites  pour  mettre  en  évi- 
dence la  nature  de  son  principe  astringent,  expériences  qui  ont 
abouti  à  son  identification  complète  avec  l'élément  actif  du  cachou. 

La  sciure  de  bois  d'acajou  a  été  séchée  à  une  chaleur  modérée, 
70  degrés  centigrades  environ,  pour  lui  enlever  l'eau  hygroscO'> 
pique  ;  elle  a  été  traitée  par  l'éther  anhydre  et  privé  d'alcool. 
La  liqueur  éthérée,  évaporée  au  bain-marie^  a  donné  un  résidu 
jaune  ambré  formant  un  vernis  opaque  sur  les  parois  de  la  capsule. 
Ce  résidu^  humecté  par  l'eau  distillée  froide  et  préalablement  pri- 
vée d'air  par  Tébullition,  se  gonfle,  blanchit  sans  se  dissoudre; 
mais  si  Ton  porte  la  température  à  100  degrés,  la  liqueur  s'éclaircit 
et  Ton  sépare,  par  filtration,  une  petite  quantité  de  matière  grasse 
insoluble.  Exposée  dans  un  endroit  frais^  la  liqueur  abandonne  la 
plus  grande  partie  d'un  produit  cristallisé  en  aiguilles  très-fines, 
appréciables  seulement  au  microscope.  On  isole  ce  produit  par  une 
nouvelle  filtration,  et^  après  l'avoir  lavé  avec  une  petite  quantité 
d'eau  distillée  froide,  on  le  sèche  rapidement  sur  de  la  porcelaine 
dégourdie,  dans  le  vide,  si  c'est  possible,  mais  surtout  à  i'abri  do  la 
lumière  et  des  vapeurs  ammoniacales,  pour  éviter  qu'il  se  colore. 
T,  m.  w<>  XIV.  JUILLET  1875.  27 
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Ce  produit  présente  tous  les  caractères  de  la  catéchine  ;  nous  les 
indiquerons,  après  avoir  examiné  l'extrait  aqueux  du  bois  d'acajou 
obtenu  par  l'action  de  Peau  sur  ce  bois. 

x\près  le  traitement  éthéré,  on  épuise  le  bois  par  Teau  distillée 
froide;  les  liqueurs  évaporées  au  bain-marie  ont  donné  un  extrait 
sec  coloré  en  rouge  brun,  fortement  acide  et  dont  la  saveur  est 
astringente.  C'est  un  produit  un  peu  complexe  ;  il  renferme  une 
petite  quantité  de  catéchine,  d'une  matière  colorante  jaune,  et 
principalement  une  malière  acide^  astringente,  tout  à  fait  analogue 
au  produit  brun  qu'on  rencontre  dans  les  cachous,  et  que  Ton  a 
désigné  sous  le  nom  d'acide  cachou  tannique.  Ces  deux  traitements 
9uccessifs,  par  Téther  et  par  Peau,  n'ont  pas  totalement  épuisé  le 
bois  ;  Talcool  à  85  degrés  dissout  une  proportion  notable  d'un  pro- 
duit insoluble  dans  les  deux  premiers  dissolvants.  Ce  produit  est 
plus  coloré  en  rouge  ;  il  est  acide,  se  dissout  dans  les  carbonates 
alcalins,  la  solution  est  rouge  carminée  ;  il  se  rapproche  par  ses 
propriétés  de  l'acide  rubinique,  et  de  cette  matière  qu'on  rencontre 
dans  les  quinquinas  et  connue  sous  le  nom  de  rouge  cinchonique. 
Cette  action  successive  de  divers  véhicules  sur  le  bois  d'acajou  avait 
pour  but  de  nous  éclairer  un  peu  sur  sa  composition  générale. 

Nous  avons  examiné  alors  Taction  directe  de  l'eau  et  l'action 
directe  de  l'alcool  sur  le  bois^  afin  de  pouvoir  instituer  une  mé*- 
thode  régulière  d'extraction  soit  de  la  catéchine  ^  soit  de  la  totalité 
des  principes  astringents  du  bois  d'acajou,  qui,  nous  le  comprenons 
déjè,  peuvent  rendre  de  véritables  services  en  pharmacie, 

Action  de  l'eau  chaude  mr  le  bois.  ^  La  sciure,  traitée  par  Teau 
distillée  bouillante»  a  donné  les  résultats  suivants  : 

500  grammes  de  sciure  ont  été  traités  par  6  kilogrammes  d'eau 
bouillante.  —  Le  traitement  a  été  répété  avec  la  même  quantité 
d'eau;  les  liqueurs  évaporées  ont  donné  62  grammes  d'extrait^ 
soit  )  2  grammes  pour  100. 

Cet  extrait  a  été  repris  par  l'eau  distillée  froide,  et  les  liqueurs 
évaporées  ont  donné  29  grammes  d'extrait  sec,  soit  5^,8  pour  100. 

Actvm  de  l'eau  froide.  —  Le  bois  traité  par  l'eau  froide  (2  et  25 
kilogrammes  d'eau  distillée)^  par  macération»  a  donné  130  gram- 
mes d'extrait  sec,  soit  6^,5  pour  100.  Cet  extrait  est  très*soluble 
dans  l'eau. 

Par  la  méthode  de  la  lixiviation,  on  obtient  un  résultat  très- 
satisfaisant  comme  rendement,  mais  l'extrait  est  moins  soluble. 
Une  remarque  intéressante  a  été  faite  dans  le  traitement  du  bois 
par  la  méthode  de  la  lixiviation;  elle  prouve  une  foia  de  plu8  que 
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les  principes  peu  sûlubles  dans  l'eaUj  lorsqu'ils  sont  isolés,  jouis- 
sent d'une  solubilité  beaucoup  plus  grande  à  la  faveur  'd^autres 
principes  qui  sont  contenus  dans  le  produit  naturel  qu'on  soumet 
à  ce  traitement.  Ayant  donc  examiné  les  liqueurs,  on  a  reconnu 
que  le  premier  tiers^  qui  naturellement  est  plus  concentré,  donnait 
au  bout  de  quarante -huit  heures  un  dépôt  très-abondant  duquel  on 
a  pu  isoler  une  proportion  notable  de  oatéchine  ;  les  deux  autres 
tiers  ne  présentaient  pas  le  même  dépôt,  ils  renfermaient  néan- 
moins de  la  catéchine. 

I.e  traitement  par  lixiviation,  fait  avec  la  môme  quantité  de  bois 
et  la  même  quantité  d'eau  distillée  que  pour  le  traitement  par 
macération,  a  donné  8,5  pour  100  d'extrait  sec,  également  très- 
soluble,  mais  plus  riche  en  catéchine. 

Action  de  r alcool  sur  le  boi$,  —  Si  Ton  traite  la  sciure  de  bois 
d'acajou  par  Talcool  à  85  degrés,  par  la  méthode  de  déplacement 
et  en  employant  environ  huit  fois  le  poids  d'alcool,  on  obtient  un 
extrait  très-différent  de  couleur  ;  il  est  rouge  carminé^  très-riohe 
en  catéchine, 

La  composition  de  l'extrait  aqueux  a  été  déterminée  en  précipi- 
tant sa  solution  chaude,  d'abord  par  Tacétate  de  plomb  neutre 
jusqu'à  cessation  de  précipité  coloré,  Ce  précipité^  recueilli  sur  un 
filtre  exempt  de  fer  et  de  chaux ^  est  lavé  par  Teau  distillée  bouil- 
lante, puis  décomposé  par  Thydrogène  sulfuré  ;  la  liqueur  est  éva- 
porée à  siccilé;  le  produit  est  coloré  on  rouge  brun  ;  il  est  redissous 
dans  Teau  distillée^  dans  laquelle  il  est  incomplètement  soluble; 
on  sépare  par  flUration  la  portion  insoluble  ;  on  fait  évaporer  à 
siccilé  et  l'on  obtient  un  produit  brun-chocolat  très-soluble  dans 
l'eau,  fortement  acide,  précipitant  abondamment  la  gélatine  et 
possédant  toutes  les  propriétés  qui  caractérisent  le  principe  du  cachou 
désigné  plus  communément  sous  le  nom  d'acide  cachoutannique. 
La  portion  insoluble  dans  l'eau  se  dissout  complétenoent  dans  Tal- 
cool  ;  la  solution  alcoolique  est  acide  ;  elle  se  dissout  également 
dans  les  carbonales  alcalins  ;  la  solution  est  rouge  carmin. 

Ce  sont  les  produits  colorés  de  l'extrait  aqueux  ;  il  est  difficile  de 
les  obtenir  dans  un  état  de  pureté  assez  satisfaisant.  Pour  fixer  leur 
composition  centésimale  et  déterminer  leur  équivalent,  il  serait 
nécessaire  de  les  purifier  ;  mais  on  remarque  que,  par  suite:  de 
l'évaporation  des  liqueurs,  une  oxydation  plus  profonde  se  produit 
et  compromet  leur  solubilité. 

Après  avoir  séparé  les  produits  colorés  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, nous  avons  précipité  la  liqueur  par  lo  sous-acétate  de  plomb, 
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et  avons  obtenu  un  précipité  blanc  que  nous  avons  lavé  rapidement 
et  décomposé  par  Phydrogène  sulfuré  ;  la  liqueur  évaporée,  après 
filtration  dans  un  courant  d'acide  carbonique^  donne  de  la  catéchine 
à  la  suite  d'une  concentration  suffisante. 

On  voit,  somme  toute,  qu'en  suivant  scrupuleusement  le  mode 
de  préparation  classique  de  la  catéchine  par  Tcxtrait  de  l'acacia 
catéchu  ou  de  Tareca  catéchu,  on  obtient  des  résultats  identiques 
avec  le  bois  d'acajou. 

Pour  résumer,  nous  indiquerons  deux  méthodes  de  préparation 
de  la  catéchine  extraite  du  bois  d'acajou  : 

On  traitera  par  le  sous-acétate  de  plomb  soit  l'infusé  aqueux  de 
bois  d'acajou,  soit  l'extrait  alcoolique  repris  par  l'eau,  de  manière 
à  précipiter  tous  les  produits  colorés.  Après  filtration,  le  liquide  in- 
colore qui  contient  la  catéchine  pure  en  solution  est  additionné 
d'une  nouvelle  quantité  d'acétate  de  plomb.  Le  précipité  blanc, 
recueilli,  lavé  rapidement  à  l'eau  distillée  bouillante,  est  mis  en 
suspension  dans  Teau  et  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré.  Après 
ébuUition,  filtration,  on  évapore  rapidement  dans  un  courant 
d'acide  carbonique.  Le  liquide,  suffisamment  concentré,  laissé  dé- 
poser la  majeure  partie  de  la  catéchine  par  refroidissement.  Re- 
cueillie, lavée  à  Feau  distillée  froide,  préalablement  bouillie,  elle 
est  séchée  rapidement  dans  le  vide. 

On  peut  encore  pour  extraire  la  catéchine  du  bois  d'acajou, 
d'après  nos  expériences  exposées  ci-dessus,  traiter  par  l'élher  an- 
hydre, exempt  d'alcool,  le  bois  desséché  à  basse  température, 
évaporer,  reprendre  par  l'eau  distillée  bouillante,  filtrer  sur  un 
filtre  mouillé  pour  séparer  la  matière  grasse,  laisser  cristalliser, 
recueillir  et  sécher  dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique. 

Nous  avons  fait  l'analyse  élémentaire  du  produit  obtenu  par  le 
premier  procédé,  c'est-à-dire  avec  le  sousacétate  de  plomb.  Nous 
avons  obtenu  les  chiffres  suivants,  de  la  matière  laissée  quarante- 
huit  heures  dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique  : 

Carbone    =  59,43 

Hydrogfene=    5,00 

Oxygëne    =  35,57 

100,00 

U  formule  atomique  C*<^H*<»0®  exigerait  : 

Carbone  se  59,44 
Hydrogëness  4,95 
Oxygène    as  55,61 

100,00 
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Parmi  les  formules  différentes  données  pour  la  catéchine  du 
cachou,  nous  trouvons  que  celle  de  Zwenger  concorde  exactement 
avec  la  nôtre.  L'autour  allemand,  opérant  sur  une  matière  séchée 
à  100  degrés  et  ayant  perdu  4  pour  100  d'eau,  a  donné  la  formule 
Csogisos^  qui  ne  diffère  de  C^off^O»  que  par  H*0  en  moins.  En  cal- 
culant, nous  trouvons  que  4  pour  100  d'eau  représentent  le  poids 
d'une  molécule  d'eau  pour  la  formule  adoptée. 

Notre  catéchine,  séchée  dans  le  vide,  nous  parait  donc  identique 
avec  celle  séchée  à  100  degrés  de  Zwenger,  et  doit  ôtre  exprimée 
par  la  formule  C'<>H*«OSH»0. 

Nous  n'insistons  pas  sur  les  propriétés  générales  de  la  catéchine 
du  bois  d'acajou^  complètement  semblables  à  colles  delà  catéchine 
du  cachou. 

La  distillation  sèche  nous  a  donné  de  Toxyphénol  ou  pyrocaté- 
çhine. 

Le  point  de  fusion  a  été  trouvé  de  216-217  degrés.  Nous  ferons, 
remarquer  en  passant,  que  les  points  de  fusion  différents  donnés 
pour  la  catéchine  par  divers  auteurs  tiennent  à  la  dessiccation 
imparfaite  de  la  catéchine  expérimentée.  Il  faut  avoir  soin  de  des- 
sécher la  catéchine  à  100  degrés  dans  un  courant  d'hydrogène  ou 
d'acide  carbonique,  avant  de  l'enfermer  dans  le  tube  effilé  propre  h. 
évaluer  le  point  de  fusion. 

C'est  ainsi  que  nous  sommes  tombé  sur  le  chiffre  do  Zwenger 
(217  degrés). 

Nous  avons  observé  que  la  catéchine  cristallisée  et  simplement 
séchée  dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique,  fond  dans  son  eau  de 
cristallisation  (4  pour  100)  bien  avant  100  degrés,  de  telle  sorte 
qu'il  est  difficile,  si  l'eau  ne  peut  s'échapper  de  la  partie  effilée  du 
tube ,  de  saisir  ensuite  le  point  de  fusion  exact  de  la  substance 
anhydre. 

Sans  insister  davantage  siîr  les  propriétés  de  notre  catéchine , 
assez  caractérisée  par  l'analyse  élémentaire  et  le  point  de  fusion, 
nous  appellerons  l'attention  sur  le  parti  à  tirer  en  pharmacie  de  ce 
produit  et  des  principes  astringents  congénères  ou  dérivés  que 
recèle  le  bois  d'acajou. 

L'extrait  de  bois  d'acajou,  dont  la  composition  est  identique  à 
celle  de  l'extrait  de  l'acacia  catéchu  (cachou),  ne  devra-t-il  pas  ôtre 
employé  à  titre  de  succédané?  On  sait  que  l'ébénisterie  offre  à  la 
pharmacie  des  quantités  de  sciure  de  bois  d'acajou,  avec  laquelle  il 
serait  facile  de  faire  un  extrait  peu  coûteux,  dont  la  valeur  tonique 
et  astringente  répondrait  à  toutes  les  exigences  de  la  thérapeutique. 


ai  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

Slur  un  nouveau  corps  qu'on  trouve  dans  l'urine 
après  l'Ingestion  d'hydrate  de  ehlorai; 

Par  MM.  Musgulus  et  de  Mervé. 

Où  peut  se  demander  comment  et  sons  quel  état  sont  rejetées  les 
substances  étrangères  introduites  dans  l'organisme.  On  a  formé 
tfôis  groupes  : 

1^  Les  substances  qui  traversent  Torganisme  sans  être  altérées, 
comme  la  créatine,  Tacétamide,  etc.,  que  Ton  retrouve  intactes 
dans  l'urine  ; 

S^  Les  substances  qui  ^ont  décomposées  et  dont  on  retrouve  les 
produitsde  décomposition  dans  le  sang,  la  salive  et  Turine  :  telles, 
par  exemple,  la  leucine  et  le  glycôcolle,  qui  fournissent  de  Turée  ; 

3°  Les  substances  qui  se  combinent  chimiquement  avec  un  pro- 
duit de  Tôrganisme  et  passent  ainsi  dans  l'urine.  Le  type  de  ce 
groupe  est  l'acide  benzoïque,  qui,  en  se  combinant  avec  le  glyco- 
colle,  est  éliminé  à  Tétat  d'acide  hippurique. 

Quel  est  le  sort  du  chloral  quand  il  a  passé  dans  le  sang  ? 

D'après  Liebfeich,  ce  corps  appartiendrait  au  deuxième  groupe  ; 
il  serait  décomposé  par  le  sang  en  acide  formique  et  chloroforme, 
et  ce  serait  à  ce  dernier  produit  qu'il  devrait  son  action  narcotique, 
p  Bôufthut  a  avancé  le  premier  que  le  chloral  traverse  l'organisme 
sans  être  altéré.  M"'  Tomaszewicz,  au  laboratoire  de  M.  Hermann, 
à  Zurich,  a  démontré  la  présence  dans  Turlne  d^une  petite  quantité 
de  chloral  et  l'absence  complète  de  chloroforme.  Récemment  Felt2 
et  Bitter  ont  trouvé^  dans  l'urine  de  chiens  empoisonnés  par  le 
ehloral,  du  chl6ral,  du  sucre  et  une  autre  substance  organique  que 
ces  savants  n'ont  obtenue  qu'en  trop  faible  quantité  pour  en  faire 
l'analyse. 

Nous  avons  examiné  l'urine  rendue  par  des  malades  qui  pre- 
naient 4  à  5  grammes  d'hydrate  de  chloral  par  jour  :  ces  urines 
avaient  Une  réaction  acide  très-proftoncée.  Elles  réduisaient  la  li- 
queur cu{)f6potassique  et  elles  montraient  une  rotation  à  gaucho 
du  plan  de  polarisation,  d'autant  plus  forte  que  là  dose  de  chloral 
Jtaitplus  élevée. 

De  l'urine  fraîche  a  été  précipitée  par  Tacétate  neutre  de  plomb, 
puis,  après  flltration,  par  le  sous-acétate  de  plomb  et  enfin^ar  le 
àous-acétate  et  l'ammoniaque.  Ces  différents  précipités  plombiques 
ont  été  décomposés  par  l'hydrogène  sulfuré. 

te  polarimèlre  montra  que  le  corps  que  nous  cherchions  se  trou- 
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vait  le  plus  abondamment  dans  le  précipité  de  sous-acétate  de 
plomb. 

La  substance,  obtenue  en  quantité  trës-faible,  était  soluble  dans 
Péther  alcoolisé.  Nous  avons  alors  agité  de  Turine  préalablement 
évaporée  avec  un  mélange  d'élher  et  d*alcool  :  Téther,  décanté  et 
évaporé,  laissa  un  résidu  sirupeux  assez  abondant,  mais  qui  n'avait 
aucun  pouvoir  rotatoire.  Comme  nous  pouvions  avoir  affaire  à  un 
acido  rendu  insoluble  dans  le  véhicule  employé^  par  suite  de  sa 
combinaison  avec  une  base,  nous  avons  ajouté  à  Purine,  avant  de 
la  traiter  par  Téther,  d'abord  de  Tacide  acétique  r  le  résultat  fut 
encore  négatif.  Avec  un  acide  minéral  fort  (l'acide  chlorhydrique 
ou  sulfurique),  nous  obtînmes,  par  Tévaporation  de  Téther,  un 
résidu  qui  possédait  un  fort  pouvoir  rotatoire  à  gauche.  C'est  cette 
dernière  méthode  que  nous  avons  employée  pour  isoler  le  corps. 

Nous  avons  d'abord  formé  le  sel  de  potasse  et  obtenu  une  belle 
poudre  blanche  composée  de  cristaux  microscopiques.  Une  solution 
au  centième  de  ce  sel,  examinée  dans  le  tube  de  20  centimètres  du 
saccharimètre  de  Soleil,  tourne  de  5  degrés  à  gauche,  ce  qui  cor^ 
respond  sensiblement  à  [a]  =  —  60.  F^es  urines  obtenues  avec  une 
dose  de  4  à  5  grammes  d'hydrate  de  chloral  donnaient  directement 
une  déviation  de  5  degrés  et  môme  de  6  degrés.  Elles  contenaient 
donc  de  10  à  12  grammes  de  cette  substance  par  litre. 

Nous  avons  obtenu  Tacide  libre  en  groupes  de  cristaux  isolés  en 
formé  d'étoile  et  ressemblant  sous  le  microscope  à  la  tyfosine.  Les 
cristaux  séchés  sur  Taclde  sulfurique  concentré  pendant  plusieurs 
jours  ont  fourni  à  l'analyse  élémentaire  : 

Carbone 31,60 

Hydrogène 4,26 

Chlore 26,70 

L'acide  ne  cristallise  bien  que  s'il  est  complètement  exempt  de 
produits  azotés.  Cet  acido  est  très-soluble  dans  l'eau  et  dans  TaU 
cool,  moins  dans  l'éther  alcoolisé  et  à  peu  près  insoluble  dans 
l'éther  pur.  Il  rougit  fortement  le  papier  bleu  de  tournesol  et  dé-^ 
compose  les  carbonates  avec  effervescence.  Il  n'est  pas  déplacé  pat 
l'acide  acétique.  A  l'ébullilion^  il  réduit  les  solutions  alcalines  de 
cuivre  et  de  bismuth^  ainsi  que  les  sels  d'argent  ;  il  décolore  le  suU 
fate  d'indigo.  Il  tourne  le  plan  de  la  lumière  polarisée  à  gauche^ 
oomme  son  sel  de  potasse. 

Nous  avons  pu  obtenir  à  l'état  cristallin  un  sel  de  potassium^  un 
$^\  de  soditttçi  0t  un  sel  de  cuirre.  Nous  avons  obtenu  un  sel  de 
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baryum  amorphe.  Tous  ces  sels  sont  solubles  dans  Teau  et  inso- 
lubles dans  Talcool  absolu.  Nous  n'avons  obtenu  qu'une  combi- 
naison insoluble  dans  Teau  :  c'est  en  précipitant  l'acide  avec  le 
sous-acétate  de  plomb. 

La  chaleur  décompose  l'acide  rapidement  :  il  jaunit  déjà  à 
100  degrés.  Chauffé  avec  une  solution  de  potasse,  il  brunit  en  dé- 
gageant une  odeur  de  caramel  et  en  cédant  son  chlore  à  la  potasse. 

Sa  solution,  traitée  par  la  méthode  de  M"**  Tomaszewicz,  ne 
donne  pas  de  chloroforme,  de  sorte  que  celui  que  l'on  retire  direc- 
tement de  l'urine  provient  réellement  d'un  peu  de  chloral  inaltéré  ; 
mais  la  moyenne  partie  du  chloral,  ou  plutôt  un  reste  de  ce  corps, 
est  évidemment  combinée  avec  une  substance  tirée  de  l'organisme 
et  est  éliminée  sous  cette  forme  par  l'urine.  Nous  pensons  donc  que 
le  chloral  doit  être  rangé  avec  l'acide  benzoïque  dans  le  troisième 
groupe,  et  nous  proposons  de  donner  provisoirement  à  l'acide  que 
nous  avons  trouvé  le  nom. d'acide  urochloraliqu^. 


IVoavean  mode  de  préparation  de  l'aelde  formiqae  trés-eon- 
eentré»  aa  moyen  de  Taelde  oxalique  déshydraté  et  d'nn  al- 
eool  polyatomlque; 

Par  M.  LoBiN. 

La  préparation  de  l'acide  formique  à  56  pour  100  est  continue 
et  régulière  avec  l'acide  oxalique  et  un  alcool  polyatomlque, 
et  j'ai  obtenu  cet  acide  au  titre  moyen  de  75  par  distillation,  et 
à  son  maximum  de  concentration  par  l'action  de  l'acide  oxa- 
lique déshydraté  sur  l'acide  formique  déjà  concentré.  L'action 
de  l'acide  oxalique  sur  les  alcools  polyatomiques  a  de  l'analogie 
avec  celle  de  Tacide  sulfurique  sur  les  alcools  monoatomiques  ; 
mais  il  y  a  entre  les  deux  genres  de  phénomènes  cette  différence 
capitale,  que  l'acide  sulfurique  est  le  corps  passif  en  quelque  sorte 
et  permanent,  et  l'alcool  monoatomique  le  corps  variable  qui  s'éli- 
mine ;  tandis  que  pour  l'acide  oxalique,  c'est  l'alcool  polyatoml- 
que qui  devient  le  corps  permanent,  et  c'est  l'acide  oxalique  qui  est 
le  corps  variable  et  qui  s'élimine  sous  la  forme  de  ses  composants 
volatifs.  Avec  l'acide  sulfurique,  on  a  de  Téther  hydrique  indéfi- 
niment ;  avec  l'alcool  polyatomique  proprement  dit,  on  a  de  l'acide 
formique  indéfiniment.  Enfin,  une  autre  différence,  également  carac- 
téristique, c'est  que,  si  tous  les  alcools  monoatomiques  peuvent  don- 
ner des  éthers  hydriques  ou  mixtes  avec  l'acide  sulfurique,  etc., 
l'acide  oxalique  est  le  seul  qui  présente  l'éthérification  signalée  dans 
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une  note  (1).  J'espère  pouvoir  indiquer  les  limites  de  cette  ana- 
logie. 

La  distillation  n'ayant  pu  donner  d'acide  formique  à  un  titre  su- 
périeur à  77,5,  j'ai  été  conduit  à  faire  agir  Tacide  oxalique  déshy- 
draté sur  un  alcool  polyatomique,  l'expérience  devant  décider  si 
Tacide  formique  à  un  très-grand  degré  de  concentration  peut  être 
obtenu  ou  non,  de  premier  jct^  avec  cet  acide  oxalique. 

Dans  une  cornue  tubulée  un  peu  grande,  à  col  étirée  on  introduit 
la  glycérine  blanche  qu'on  peut  concentrer  par  la  chaleur,  avant 
Taddition  de  Tacide  oxalique  déshydraté  en  poudre.  On  chauffe  au 
bain-marie.  La  décomposition,  comme  avec  Tacide  oxalique  ordi- 
naire, a  lieu  vers  80  degrés  ;  mais  elle  s'accélère  beaucoup  plus 
par  une  légère  élévation  de  température,  et  à  87  degrés  le  liquide 
est  couvert  d'une  couche  huileuse  d'un  demi-centimètre  d'épais- 
seur. Lorsque  la  décomposition  s'est  ralentie ,  on  ajoute  de  Tacide 
oxalique ,  et  ainsi  de  suite,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'attendre  que 
Tacide  formique  produit  soit  éliminé  \  au  contraire,  il  est  préférable 
de  faire  cette  élimination  en  continuant  de  chauffer  au  bain-marie, 
ou  du  moins  en  ne  dépassant  guère  100  degrés.  On  pourrait  éviter 
l'épuisement  par  l'addition,  de  temps  à  autre,  d'une  petite  portion 
de  glycérine.  La  distillation  de  l'acide  formique  limpide  permet  de 
le  purifier  complètement  et  d'élever  son  titre  de  4  à  5  pour  100 
pour  le  premier  tiers  qui  passe.  L'acide  était  absolument  pur  de 
produits  allyliques  et  titrait  94  en  acide  formique  réel  dans  une  opé- 
ration. Ce  résultat  dispense  d'exagérer  la  déshydratation  de  Tacide 
oxalique,  que  j'ai  faite  avec  Tétuve  de  M.  Wiessnegg. 

On  obtient  de  suite  de  l'acide  formique  très-concentré  avec  l'a- 
cide oxalique  déshydraté  el  un  alcool  polyatomique^  tel  encore  que 
la  mannite  ou  sa  monoformine  brute,  l'érythrite  et  le  glycol,  etc. 
En  particulier,  la  combinaison  du  glycol  avec  l'acide  oxalique  dés- 
hydraté se  fait  avec  une  production  de  chaleur  très-remarquable, 
production  qui,  si  elle  avait  lieu  avec  les  autres  glycols^  suffirait  à 
elle  seule  de  caractère  pour  distinguer  tout  de  suite  les  alcools 
diatomiques  de  tous  les  autres  alcools^  monoatomiques  ou  polyato* 
miques.  La  môme  remarque  a  lieu  pour  l'acide  formique.  Le  gly- 
col a  donné,  dans  un  seul  cas ,  de  l'acide  formique  à  97^5.  Les 
monoformines  et  les  formines  saturées,  diformine  pour  le  glycol, 
triformine  pour  la  glycérine,  etc.,  et  aussi  les  oxalines  s'obtien- 


(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  4t^  série,  t.  XXIX,  p.  371,  et  BuUeiin  de  la 
Société  chinUqueyi.  II,  p.  241  ;  1873. 

T.  m.  N<»  XIV.  JUILLET  1875.  28 
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droflt,«t  tafettx,  avec  Tacide  oxalique  déshydrôté.  J'aurai  Toecasion 
de  revenir  sur  ces  expériences. 


Colov«lioii  du  vin  ^r  la  facUsine; 

Par  M.  Jaillakd^  ptaurroacien-mijer  de  V*  cJasse. 

Pour  des  raisons  nombreuses,  les  marchands  et  les  fabricants  de 
vin  exaltent  la  couleur  de  ces  liquides  avec  la  fuchsine,  sel  de  rosa- 
niline,  dont  la  toxicité  a  été  démontrée  depuis  longtemps  par  des 
expériences  précises.  Dès  lors  l'addition  de  la  fuchsine  aux  vins  ne 
constitue  pas  seulement  une  fraude,  mais  encore  un  attentat  à  la 
santé  des  consommateurs. 

On  reconnaît  facilement  qu'un  produit  vineux  a  été  soumis  à  cette 
manœuvre  coupable,  de  la  manière  suivante  : 

On  en  prend  50  grammes^  qu'on  introduit  dans  une  fiole  à  méde- 
cine en  verre  blanc  d'une  contenance  de  120  à  130  centimètres 
cubes;  on  les  traite  d'abord  par  10  grammes  de  sous-acétate  de 
plomb,  puis  par  20  grammes  d'alcool  amylique.Si,  après  avoir  vive- 
ment agité  ce  mélange,  Talcool  amylique  qui  s'en  sépare  apparaît 
incolore,  cela  prouve  que  le  vin  n'a  pas  été  coloré  par  de  la  fuch- 
sine ;  si,  au  contraire,  il  se  présente  avec  une  teinte  rouge,  cola 
prouve  que  le  vin  a  été  additionné  d'une  certaine  quantité  de  cette 
matière  colorante  toxique. 

Pour  comprendre  les  détails  de  cette  manipulation,  il  suffit  do  se 
rappeler  que  la  matière  colorante  du  vin  est  précipitable  par  le  sel 
de  plomb,  tandis  que  la  fuchsine  ne  l'est  pas,  et  que  l'alcool  amy- 
lique, qui  jouît  de  la  propriété  de  les  dissoudre  toutes  deux  lors- 
qu'elles sont  libres,  n'a  plus  aucune  action  sur  l'œnoline  du  moment 
qu'elle  est  combinée  au  plomb,  tandis  qu'il  conserve  le  pouvoir  d'en- 
lever la  fuchsine  au  liquide  dans  lequel  est  est  dissoute. 

{Mém,  ph,  mît.) 


HISTOIRE  NATURELLE  MEDICALE 


Des  Mlérentft  ntéffflots  qn*on  trouve  ClieaE  f es  herfiortsiefi  { 

Par  M.  Ch.  MSriêre,  d^Angers. 

On  trouve  fréquemment  chez  les  herboristes  le  meliloius  offtci" 
nalis  et  le  melilotus  altissima^  bien  que  le  Codex  presmve  de  ne 
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recherohor  que  le  mélilot  officinal  de  Wildenow.  Tous  les  deax 
sont  à  fleurs  jauties  aromatiques. 

Les  fleurs  de  ces  deux  espèces  sont  adouciâiatites,  anodines, 
émollientes  ;  malgré  ces  qualités  bien  reconnues,  elles  sont  pres- 
que abandonnées. 

Le  melilotus  officinalis  de  Lamarck^  le  melUotus  arvensis^  le  meli^ 
totm  kochinia  de  Decandolle»  appartiennent  tous  à  la  même  espace. 
Il  se  développe  en  juin  et  septembre  avec  une  tige  glabre,  tandis 
que  le  melilotus  altissima  de  Thuilier  a  une  tigo  presque  ligneuse, 
ne  se  trouve  pas  dans  les  terrains  calcaires  comme  Vofficinalisy  mais 
bien  au  bord  des  ruisseaux  ou  dans  les  prairies  humides. 

Tous  ces  mélilots  produisent  également  de  la  coumarine^  et  les 
campagnards  savent  très-bien  que  l'odeur  est  plus  forte  quand  le 
temps  est  à  la  pluie  ou  que  Porage  menace  les  cultivateurs. 

Dans  le  centre  de  la  France,  on  rencontre  également  ces  deux 
espèces-,  mais  en  Anjou  on  trouve  plus  fréquemment  le  melilotus 
altissima  vivant  au  milieu  des  prairies  .et  aromatisant  leé  foins 
lorsqu'ils  sont  seos« 

Autrefois,  avec  les  fleurs^  on  faisait  des  sachetSi  en  ayant  là 
précaution  de  faire  sécher  les  fleurs  dans  du  papier» 

Du  temps  de  Pline,  on  donnait  au  mélilot  le  nom  de  sertulu 
campana  ou  tresse  de  la  Campanie  ;  le  meilleur  était  exporté  de 
ritalie,  et  se  trouvait  abondamment  dans  la  Campanie  ;  eu  Grèce, 
celui  du  cap  Sunium  et  de  l'tle  de  Crôte  étaient  très^rechefehés. 

Son  nom  de  sertula  indique  qu'on  en  faisait  des  eouronûes^  et  si 
nous  citons  à  ce  sujet  Pline^  o'est  pour  relever  une  erreur  dosa  part» 
A  ce  mélilot  officinal,  il  attribua  des  fleurs  blanches,  à  odeur  de 
safran  :  odor  ejus  croco  t^icinus  et  flos  ipsa  cana  ;  tandis  que  Diosco- 
ride,  qui^  cette  fois  encore^  a  été  copié  sans  qu'on  fasse  connaître 
la  source,  dit  positivement  que  les  fleurs  sont  jaunes^  observons 
toutefois  que  cette  remarque  n'est  pas  nouvelle. 

L'auteur  de  la  Flore  du  centre  de  la  France^  M.  Boreauy  qu'une 
mort  prématurée  vient  d'enlever  à  la  science»  regardait  comme 
une  espèce  particulière  une  simple  variété  peut^étrO)  à  petite» 
fleurSi  melilotus  parviflora^  dont  les  fleurs  sont  en  grappes  effilées 
également  chargées  de  eoumarine  e4  récoltées  par  les  campa>- 
gnard^ipuis  livrées  au  commerce. 

Toutes  ces  espèces  jouissent  des  mômes  propriétés^  et  les  distiU««- 
teurs  ne  font  aucune  différence  entre  elles  ;  Teau  aromatique  dont 
on  se  sert  dans  la  parfumerie  possède  une  odeur  suave  qù^on  con« 
fond  avec  celle  du  benjoin  et  du  baume  de  Tolu  :  ainsi,  pendant 
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qu'en  pharmacie  le  mélilot  est  complètement  abandonné,  il  devient 
d'un  usage  fréquent  dans  la  parfumerie.  Aujourd'hui  on  l'emploie 
seul,  tandis  qu'autrefois  : 

Pars  tbyma,  pars  casiam,  pars  melilolon  amant. 

était  le  bouquet  composé  le  plus  agréable  qu'on  pût  offrir  au 
temps  d'Ovide,qui  Ta  chanté  dans  ses  vers.  Ambroise  Paré  utilisait 
une  huile  de  mélilot  (Paré,  V,  12)  ;  Mesue  en  préparait  un  emplâ- 
tre aromatique  avec  lequel  il  calmait  les  douleurs  vives,  etc.,  etc., 
conseillant  de  faire  des  sachets. 


REVUE  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Note  sur  remploi  thérapeutique  du  bromlijdrate  de  quinine. 

Par  M.  A.  Gobler  (!}. 

Le  bromhydrate  de  quinine,  connu  des  chimistes  depuis  quel- 
ques années  seulement,  n'a  encore  été,  de  la  part  des  médecins, 
l'objet  d'aucune  application  pratique.  Je  dois  à  la  libéralité  d'un 
pharmacien  très-honorable  de  Paris,  M.  Boille,  auteur  d'un  excel- 
lent procédé  de  préparation  de  ce  nouvel  agent,  d'avoir  pu  faire  de 
nombreux  essais  thérapeutiques  dont  quelques-uns  ont  donné  des 
résultats  intéressants  et  dignes  d'être  signalés. 

C'estM.  Latour,  pharmacien  principal  de  l'armée,  qui,  le  premier, 
a  réalisé  la  combinaison  de  l'acide  bromhydrique  avec  les  deux  alca- 
loïdes organiques  :  la  quinine  et  la  cinchonine.  Son  procédé  consis- 
tait à  faire  agir,  par  double  décomposition,  du  bromure  de  potassium 
sur  du  sulfate  acide  de  quinine,  et  le  savant  chimiste  ajoutait  (2)  : 

«  Ainsi  obtenu,  ce  sel  est  suffisamment  pur  pour  l'usage  médical  ; 
il  contient  encore  quelques  traces  d'acide  sulfurique.  »  Mais  on 
voit  plus  loin  qu'il  s'agit  de  sulfate  de  potasse  et  non  d'acide  sulfu- 
rique libre. 

La  difficulté  d'obtenir,  par  le  procédé  de  M.  Latour,  un  produit 
pur  et  exempt  de  sulfate  de  potasse  engagea  M.  Boille  à  substituer 
au  bromure  alcalin  le  bromure  de  baryum,  que  sa  grande  solubi- 
lité dans  Talcool  rend  facile  à  séparer  complètement  du  chlorure 
de  baryum ,  tout  à  fait  insoluble,  qu'il  renferme  ordinaireihent  en 
proportion  plus  ou  moins  notable. 

(1)  Joum.  de  thérapeutique, 

(2)  Note  sur  les  bromhydrates  basiques  et  neutres  de  quinine  et  de  cinchonine, 
in  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  1870,  p.  95. 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  4i9 

Il  obtint  de  la  sorte  un  produit  d'une  grande  pureté,  qu'il  fornaa 
encore  directement  en  dissolvant  la  quinine  hydratée  dans  l'acide 
bromhydrique  faible. 

Dès  1872,  M.  Poggiale  présentait  à  l'Académie  de  médecine  le 
bromhydrate  acide  de  quinine  obtenu  par  M.  Boille,  et  deux  ans 
plus  tard  (juillet  1874),  M.  Wurtz  communiquait  à  la  même  com- 
pagnie savante  le  dernier ,  travail  de  l'auteur  sur  la  préparation, 
la  composition  et  les  propriétés  chimiques  d'un  bromhydrate  neu- 
tre ou  basique,  correspondant  au  sulfate  de  quinine  officinal,  ainsi 
que  sur  la  composition  du  bromhydrate  acide  obtenu  d'abord,  mais 
non  exactement  analysé. 

Les  analyses  de  M.  Boille,  confirmées  par  celles  d'un  chimiste 
habile  et  autorisé,  M.  Ernest  Baudrimont,  assignent  au  bromhy- 
drate neutre  de  quinine  la  formule  C*^H«*Az*0SHBr,2H0,  colle 
du  bromhydrate  acide  de  quinine  étant  C*oH**Az*OS2(HBr),6HO. 
M.  Latour,  au  contraire,  admet  celte  dernière  composition  pour 
son  bromhydrate  neutre,  qui  possède  d'ailleurs  une  réaction  acide. 
D'après  ces  formules  et  les  résultats  expérimentaux  (Boille, 
E.  Baudrimont),  le  bromhydrate  neutre  de  quinine  ne  renferme  pas 
moins  de  75  à  76  pour  100  d'alcaloïde  avec  plus  de  18  parties  de 
brome  et  5  d'eau,  tandis  que  le  bromhydrate  acide  ne  représente 
que  60  pour  100  de  quinine  avec  25  pour  100  environ  de  brome. 
La  proportion  de  la  quinine  dans  le  bromhydrate  neutre  est  donc 
beaucoup  plus  considérable  que  dans  son  analogue,  le  sulfate  de 
quinine  officinal  (1). 

Les  bromhydrates  de  quinine  qui  m'ont  été  remis  par  M,  Boille 
étaient  parfaitement  cristallisés  en  longs  cristaux  nacrés,  blancs  ou 
nuancés  de  jaunâtre,  à  facettes  rectangulaires.  Leur  odeur  était 
nulle,  leur  saveiir  fraîche,  salée  et  amère  sans  âcreté. 

La  solubilité  des  combinaisons  de  la  quinine  avec  l'acide  brom- 
hydrique est  beaucoup  plus  grande  que  celle  des  sulfates  corres- 
pondants. Voici  à  cet  égard  des  renseignements  inédits  que  je  dois 
à  l'obligeance  de  M.  Boille  : 

1  partie  de  bromhydrate  de  quinine  1  partie  de  sulfate.de  ;qïiimnc>fficinal 
(neutre  ou  basique)  est  soluble  dans  exige  pour  se  dissoudre  30  parties 
5  parties  d'eau  bouiUante  et  60  parties  d'eau  bouillante  et  788  parties  d'eau 
d'eau  froide  ;  '    froide  ; 

{i)  C'est  là  une  erreur  :  le  sulfate  de  quinine  neutre  du  Codex  renferme  74,3 
pour  100  de  quinine,  et  le  sulfate  acide  du  Codex,  56,1  pour  100  de  la  même  base. 
Celte  erreur  tient  à  une  simple  confusion  :  quand  on  a  doublé  la  formule  de  la  qui< 
nine,  le  sel  basique  est  devenu  sel  neutre,  et  le  sel  neutre  devenu  sel  acide    [Réd.] 
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-r  Papa  ^  parties  4'alcoo}  à  \^  degrés 
ou  18  degrés  ; 

—  Dans  environ  2  parties  et  demie  d'al- 
cool à  21  degrés  ; 

«-  Dans  1  partie  d'alcool  à  40  degrés  ; 

trrPaps  vn  (iers  de  partie  d'alcool  ^    -r  Dana  1|5  parties  4'alGOQl  à  8^  degrés; 
85  degrés  ;  —  Dans  60  parties  d'alcqol  absolp  ; 

—  En  toutes  proportions  dans  alcool  ab-    —  Dans  56  parties  de  glycérine, 
soin  ; 

—  Dans  10  parties  de  glycérine  ; 

T-  Dans  lu  parties  d'un  mélange  à  parp 
tieti  égales  ^e  glycérine  et  d'eau. 

Chose  remarquable,  il  suffirai!,  d'aprks  M.  Boille,  d'ajouter 
10  parties  d'eau  froide  à  la  solution  saturée  de  bromhydrale  de 
quinine  obtenue  par  Teau  bouillante  (1  partie  pour  5)  pour  l'em- 
pêcher de  précipiter  par  le  refroidissenwnl  ;  oe  qui  revient  h  dire 
qu'au  moyen  d'un  léger  artifice,  il  sériait  possible  de  rendre  stable 
la  solution  de  1  partie  de  broo^hydrate  de  quinine  dans  15  parties 
seulement  d'eau  froide,  au  lieu  de  60  parties  reconnues  néce^sai* 
res  lorsqu'on  procède  «lulrement, 

Ainsi,  le  broml^ydrate  de  quinine  est  plus  riche  en  alcaloïde  et 
pluasoluble  dans  l^s  diiTérents  iqenstrues  que  le  sulfate  de  quinine. 
Ce«  deuK  qualités  lui  constituent  en  tout  cas  une  supériorité  réelle, 
B^i(is  surtout  ellea  le  désignent  de  préférence,  toutes  choses  égfiles, 
pour  rft«iploi  ei^  injections  hypodermiques. 

D'un  autre  côté,  il  est  permis  d'espérer  que  le  nouveau  composé 
effriiFa  ]a  i^u^ifin  précieuse  des  propriétés,  en  partie  synergiques^ 
delà  quinine  etfie^prép^tl^tipu^  brpmuréçis.lies  études  cliniques  que 
j'ai  entreprises  ent  eu  pe^r  point  de  départ  ces  vues  ipductives,  qui 
avaient  en  partie  guidé  les  chimiste^  eux-mêmes  dans  la  recherche 
de  la  cpmhiqai^an  du  brpiaae  avec  le  prinoipe  actif  des  quinquinas. 

Mes  premi^s  essais  remoptont  a^  mois  d'qctobro  1874.  Depuis 
Iftrs,  j'ai  eu  bieu  des  fqis  rp.Cç«»siQU  de  presjcrire  le  hreuihydrate  dp 
quinine  soit  en  ville,  soit  à  l'hôpital  Be^ujpn.  Dans  ma  clientèle 
privée.  JÇ  çonspille  l'usage  des  pilules  de  10  çentiçr8(pfiipes.j  ^^ns 
^\ç^^  service  l^Qspit§lie|r,  j'acfP^'^i^tr^  ^ipopl^mpnt  Ip  ^p}  epoprUpfiné 
dans  du  ppin  azyme. 

Les  doses  quotidiennes,  administrées  par  la  bouche,  sont  ordinai- 
rement de  40  centigrammes  en  deux  prises;  quelquefois  de  60 
à  80  çpnti^rarpmes.  Je  n^ai  presque  jamais  ei}  besoin  d'atteindre 
ie  chiiîrp  fie  1  gramme  po^jr  obtpnif  ^ps  çÉfpt^  pl^ysiolqgiqQe^  pt 
thérapeutiques. 
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Généralement  ces  closes  de  brombydrate  de  quinine  sont  très- 
bien  tolérées  par  Teslomac  et  causent  à  peine,  au  premier  moment, 
une  sensation  de  chaleur,  légère  et  fugace. 

L'action  diffusée,  consécutive  à  l'absorption,  se  traduit  par  une 
double  série  de  symptômes  dont  les  plus  apparents  sont  des  traits 
détachés  de  l'histoire  du  quinisme  :  je  veux  parler  du  mal  de  tôte, 
des  bourdonnements  d'oreilles  et  de  la  surdité.  Ces  phénomènes  se 
sont  montrés  à  un  faible  degré  sous  rinfluenoe  de  deux  doses  de 
20  centigramimes  seulement,  dans  1^  journée,  I|s  étaient  plus 
caractérisés  chesç  un  ma^ladequi  prenî^jt  75  centigrammes  de  brom- 
bydrate par  jour. 

Néanmoins ,  une  certaine  langueur  musculaire  accompagnée 
d'une  tendance  prononcée  au  sommeil,  sans  bruissement  d^oreilles, 
rappelait  parfois  le  syndrome  du  bromismo,  et  semblait  indiquer  de 
la  part  du  sujet  une  impressionnabilité  plus  grande  que  de  coutume 
vis-à-vis  do  l'action  spéciale  de  l'acide  bromhydrîquo  ou  du  métal- 
Ipïde.  Mais,  je  le  répète,  ces  symptômes  bromiques  ont  toujours  été 
relativement  peu  accentués. 

Dans  quelques  circonstances  j'î^i  aussi  îptrpduit,  par  la  voie  sous- 
çutané^,  la  solutipn  4e  brombydrate  (neutre  qu  basique)  de  quinjpe 
au  dixième,  daqs  de  J'eau  légèrement  aiguisée  d'^lcggl,  Commo 
1  gramme  de  celte  solution  contient  1  décigramme  de  substance 
active,  on  voit  qu'il  suffît  d'injecter  sous  la  peau  deux  fois  le  oon« 
tenu  de  la  seringue  de  Pravae,dont  nous  nous  servons  habituelle- 
ment, pour  introduire  dans  l'organisme  l'équivalent  de  30  centi- 
grammes de  sulfate  de  quinine,  c'est-à-dire  une  dose  d'alcaloïde 
considérable,  et  plus  que  suffisante,  dans  beaucoup  (je  cas,  pour 
donner  lieu  à  dos  efft^ts  physiologiques  et  curatifs. 

Je  me  h^te  d'ajouter  que,  malgré  la  présence  d'une  petite  prppor- 
tipn  (l'§lcool,  eçlte  solution  (le  bromhyclrate  de  quinine  s'est  mon- 
trée jnoffensjve  pour  les  tissus,  et  que  l'injeQlion  i\\  Içlissé  à  Sfi 
suite  ni  tubercules  induré^  et  dou^Qureyiç;  ni,  à  plus  forte  raison, 
aucune  de  ces  lésions  inûammatoires  plus  avancées  fabcès  furoncu^ 
leux,  eschares),  qui  suooèdent  trop  souvent  encore  aux  injections 
hypodermiques  do  sulfate  acide  de  quinine. 
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REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Soeiété  de  pharmaeie. 

Séance  du  7  juillet.  —  Présidence  de  M.  Planghom. 

M.  Thibault,  pharmacien  d  Lille^  adresse  une  note  sur  l'analyse  d'un  éta- 
mage  qui  lui  a  fourni  la  proportion  énorme  de  44  pour  100  de  plomb,  bien 
que  le  fabricant  ait  indiqué  sur  sa  facture  élain  pur, 

M.  Yuailard  propose  à  la  Société  de  souscrire  une  somme  en  faveur  des 
inondés  ;  sur  les  observations  qui  sont  faites  par  plusieurs  membres,  la  So- 
ciété ne  donne  pas  suite  à  cette  proposition. 

M.  Caries  adresse  une  note'  sur  la  coloration  artificielle  des  eaux-de-vie. 
L'auteur^  considérant  que  les  eaux-de-vie  doivent  leur  couleur  plus  ou  moins 
foncée  à  leur  long  séjour  dans  des  fûts  en  chêne,  propose,  pour  reconnaître 
cette  coloration,  l'emploi  du  sulfate  de  fer  ou  de  l'albumine.  M.  Marais  fait 
observer  qu'il  emploie  pour  la  coloration  de  Teau-de-vie  camphrée  le  tan^ 
auquel  cas  le  procédé  de  M.  Caries  est  sans  application. 

Dans  une  seconde  note  M.  Caries  rappelle  qu'il  a  constaté  que  les  alca^ 
loides  du  quinquina  existaient  surtout  dans  la  partie  extérieure  des  écorces 
(partie  subéreuse)  ;  et  que  les  travaux  de  M.  Howard  se  trouvent  ainsi  con- 
firmes  par  ses  expériences. 

M.  Stanislas  Martin  présente  un  échantillon  de  rutile  (oxyde  de  titane).  Il 
appelle  ensuite  l'attention  de  la  Société  et  de  l'Ecole  sur  une  liqueur  ven- 
due dans  les  rues  comme  propre  à  déceler  la  coloration  artificielle  des 
vins;  cette  liqueur  a  causé  l'empoisonnement  d'un  enfant.  M.  Lebaîgue 
dit  que  cette  liqueur,  qu'il  a  analysée,  n'est  autre  chose  qu'une  solution 
de  nitrate  de  baryte  colorée  par  la  fuschine.  M.  Baudrimont  fait  obser- 
ver qu'une  telle  liqueur  n'est  propre  qu'à  reconnaître  les  vins  plâtrés. 

M.  Baudrimont  présente  une  note  de  M.  Bretet,  pharmacien  à  Cusset,  sur 
un  nouveau  procédé  pour  reconnaître  les  vins  plâtrés.  Le  même  membre 
présente  deux  notes  de  notre  collaborateur  M.  Patrouillard^  de  Gisors^  l'une 
sur  la  présence  de  composés  arsenicaux  dans  les  sels  alcalins  et  alcalino- 
terreux,  l'autre  sur  le  moyen  de  distinguer  le  sirop*  d'écorces  d'oranges 
améres  fait  d'après  le  Codex  de  celui  fait  avec  l'extrait  fluide. 

M.  Méhu  dépose,  au  nom  de  M.  Yvon,  quatorze  exemplaires  de  sa  thèse 
sur  Vanalyse  de  Vurine  qu'il  soumet  au  concours  pour  le  prix  des  thèses. 

M.  Méhu  fait  rembarquer  qu'il  existe  de  grands  vides  parmi  les  correspon- 
dants étrangers  et  demande  s'il  ne  serait  pas  opportun  de  rectifier  la  der- 
nière liste  imprimée. 

M.  Petit  rend  compte  des  nombreuses  expériences  qu'il  a  faites  sur  la 
fermentation  dîastasique  et  l'influence  qu'exercent  dans  ce  cas  les  divers 
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ag«Dtf,  tels  qoe  les  acides  et  les  alcilis  plus  ou  moios  coDcentréi,  l'alcool 
■bsola,  les  sels  métalliques. 

H.  Latour  expote  les  résultats  des  recherches  qu'il  a  ealrepriseï,  eo  col- 
laboration avec  H.  CazeneuTe,  bieu  coqdu  des  lecleurs  de  ce  recueil,  sur 
le  bois  d'acajou  et  la  catéchine  (1). 


SMiéU  4e  IhéMpeatlqnc. 

Séance  du  9  jain  1875.  —  PrésldeDce  de  H.  Diuaui  m  Stiiaitc. 

H,  CODStantin  Paul  rend  compte  d'un  appareil  prothétique  poar  le  pro- 
lapiQs  double  des  paupières  supérieures.  11  a  eu  Toceatiou  d'examiner  trois 


malades  présentant  une  chute  des  deux  paupières  supérieures.  Cette  aiïec- 
tioB  ayait  résisté  i  toute  espèce  de  traitement.  Soigné»  par  les  chirur- 
giens les  plus  en  renom  et  les  oculistes  les  plus  connus,  traités  par 
l 'électricité,  ces  trois  malades  n'avaient  obtenu  aucun  bénéfice  de  ces  trai- 
tements. M.  Constantin  Paul  a  conseillé,  daos  ce  cas,  an  appareil  prothé- 
tique fort  simple  qui  consiste  dans  des  lunettes  portant  i  leur  face  posté- 
rieure un  bord  horizontal  tranchant  (voir  la  figure),  qui,  refoulant  la 
paupière  supérieure  dans  la  cavité  orbitaire,  la  soulève  et  permet  ainsi  bu 
malade  de  remédier  à  la  difformité  qu'il  présente. 

En  examinant  avec  attention  les  paupières  de  ces  malades,  H.  Gonstaotin 
Paul  a  remarqué  qu'elles  présentaient  des  vei^elnres  et  une  augmentalion 
très-manifesle  de  leurs  dimensions.  Pour  lui,  celte  hypertrophie  de  la  pau- 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  417. 


fiiàr^  s$  ppodHit  99  4é^ut  4q  la  m^M\o»  ^\  Q'e^t  el)«  ^^\,  >)Ar  l'augmiin-' 

tatioD  de  poids  qui  en  résulte,  amène  la  fatigue,  puîg  I4  paralysie  du  mugclf 
relffvçur  dg  (a  p^ypière  {supéfiouFâ, 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


.  Par  M.  Gb.  PArROPtitUui),  de  Qiior^. 

Sur  les  principes  actifs  des  ver4ti\um  officinaux,  par  M,  Chas.  L.  Mil- 
chell.  {American  Journal  of  Pharfn<icy,W^^]},  188.)r-,Cemépioire,  pré- 
senté à  l'Association  phfirmaceiUique  de$  États-Unis  pour  le  pfk  Eberl,  est 
divisé  en  trois  parties;  Ayant  pour  titres  ;  Botanique,  Chmie  et  Physiologie. 
La  première  partie  ffipllefnîe  une  histoire  critique  de  l'origine  botanique 
des  semences  de  oâva4ill#  î  l>icn  que  cette  origine  soit  attribuée,  par  la 
Pharmacopée  des  %|\t|isyiifs,  au  veratrum  sabadilla,  de  Retzius,  cependant, 
d'après  le  témoignage  dft  tous  les  auteurs  modernes,  les  semences  de  céva- 
dille  proviennent  priqQJpalement,  si  ce  n'est  même  exclusivement,  de  Tasa- 
grsea  ofticinalis,  de  Mp^l^^Y  (veratrum  oftieioaliti,  gçhlech).  Tandis  quje 
l'étroite  ressemblance  ^'a^pect  et  de  structure  de§  fhlIP'^^s  du  veratrum 
viride  et  du  veratrijj^)  albl'^i  est  particulièreniânt  dâplôptrée  dans  cette 
partie  du  ménioirfi  d^  ^,  Mitchell,  il  n'y  a  ri^p  daqg  la  neeonde  partie  qui 
indique  avec  évidfinQP  qM^  le  rhizome  de  la  pp^pii^fe  eapèce  a  été  réelle^ 
ment  le  seul  emplqy^  mv\r  ies  expériences,  si  ce  n'asl  les  déductions  qu'on 
peut  faire  des  résulti||i|  physiologiques  relatés  dans  la  troisième  partie,  et 
celles  que  l'on  lire  d^i  légères  différences  qui  existent  dans  les  propriétés 
des  deux  alcaloïdes  Q|)|^nus,  en  outre  de  la  jervine;  toutes  leurs  réactions 
sont  essentiellement  identiques;  toutefois  le  point  de  fusion  de  la  véra- 
troîdine  est  fixé  à  265  dégrés  Fahrenheit,  et  celui  de  h  vératralbîne  à  340  de- 
grés Fahrenheit.  Bn  outre,  Paqleuf  a^n^ea  qua  là  vâralfalhina  ne  4onna 
point  de  précipita  avec  le  hiehlorui^a  de  plaijna,  tandis  qqe  U  véiFalfmcJipa 
produit  a v«c  ce  réactif  un  prôcipiU  tbooq^eux;  mAJfi  I*étAt  da  PQDeenirA? 
lion  des  liqueurs  n'a  pas  été  indiqué. 

La  similitude  botanique  des  v^ratvufn  d*Amépiqua  al  d*Ëurope  a  dapul9 
longtemps  euggéré  l'idée  de  Pideqlité  de  leura  ppjnaipai  PQn^iUujintai  et 
ootte  opinion  plaît  appuyée  sud  la  piteuve  pesitivf  da  l'aNani^a  d^  la  vâpa~ 

trine  dans  les  deux  espèoea  a(  sur  laa  PâsuUaM  da^  aipéri^na^^  pbyaiQlpKi-x 

ques  deSchroff,  qui  indiquant  ilQa  Y^asaamblaPpe  qualitiUm  i?i9<^^  Ulia 
identité  dans  leuF  compQ^ition.  La  répeote  décfluvçrtada  la  }WVM  ()ans 
le  veratrum  viride  par  Orflgeqdorff,  pQnfirmaa  actuellement  Ba^  Mt  Hi(cha)l, 
ajouta  da  nfluyallas  prami^a  à  oattfi  pnésomptiQn, 
Les  principaux  résultats  des  recherches  de  M.  ft]jtchejl,  çqmpargj  à  ceux 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  -438 

qui  Qnt  été  déjn  acquis  pr  d'autres  travaux,  ont  été  résumés  comms  il  suit 
pir  |a  commission  chargea  d^eiaminer  le  présent  mémoire: 

in  L'alealoîde  précédemment  nommé  viridine  est  le  même  que  la  jer^ 
vine  et  se  trouve  dans  les  deux  veratrnm,  album  et  viride. 

^9  Ces  alcaloïdes,  appelés  vératroidine  et  vératralbine,  sont  probablement 
différents,  bien  que  la  preuve  positive  n'en  ait  pas  encfire  été  montrée  ju8-> 
qu'à  présent, 

3°  Les  alcaloïdes  ne  pourront  probablement  pas  ôtre  extraits  d'une  mat 
nière  proûtable  poiir  leur  emploi  en  médecine  ; 

4^  Le^  résines  pures  retirées  des  deux  rhiaomes  sont  presque  inactives, 
sinon  totalement, 

3ua  LE^  ALCALOÏDES  ^  LfIS  APIOES  DU  SA^GUINÀRIA  CÀNADEMSIS,    par   LftwiSn 

il,J\Qii\i.'^(Àn\ericm  Journal  9f  PharmQGy,  1875,  p. jl  93). -r  Pour  extraire 
les  alcaloïdes^  la  poudre  de  la  rsicine  fut  épip^ée  pav  déplarement  avec  de 
Talcooli  et  la  teitUnre  obtenue,  évaporée  pu  bain'm<nrie  jusqu'en  consistance 
d'extrait  liquide;  ceUii-çi  fut  mis  en  digestion  pendant  trois  jours  avec  une 
quantité  suffisante  d'acide  ehlopbydrique*  et  alors  versé  dans  Teau  avec 
une  çQnstapte  «agitation  jufiqn'à  ce  qu'il  eût  été  entièrement  mélangé;  par 
un  repos  de  vingt^quatre  beumi  la  résjnç  put  se  précipiter*  Ou  filtra,  et  le 

liquide  clair  fut  rédpit  par  l'^vaporatjon  ^  la  moitié  de  son  volume;  de 

riminQuiaquii  fut  ajoutée,  et  je  précipité  bl^n  pourpre  formé  fut  recueilli 
§Ur  un  (Itre  et  Uyé  {^yec  d^l'^^l^»  Plli^  séché  et  Qgité  à  plusieurs. repriaea 
Hyee  rte  l'étlter  juçq^i'à  sou  PQmpl^t  épuisement.  M  a«lfntfi  dp  sanguinariWB 
fut  obtenu  par  Taddition  d'un  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'élher  à  la  aOr 

hn\^n  éih^r^çr;  il  «eforiflii  uu  précipité  P'istjillip  cr(\iupiM  qui  fut  ^]m  pu- 
rifié pur  qpfi  pqHY^ljfi  pri^laUisntiop  im  l^lcopl  phaud.  Vi^dhy^pargyrate 

jfi  pqt^ssiqpi  produisis  d^»l>  ^  solulifin  M  précipita  rowgeTbriqqfl,  et  l'araT 
mt^niaque^  HR  prRfiiptté  blapfi.  î-a  prçtendup  puccjne  n  é(é  reeherehéf 

Ô'^prèa  !f;  pmélé  fl^  M.  W^yne,  i^%  poiviipp  étbéréç  d'OH  Avait  été  «épjiré 
te  «iil^'Me  de  §ApguinariPft,  était,  fl'm^^  |égèrç  couleur  paille  i  l'étbar  fut  lent 

tfin^e^t  séparé  par  ll  (liîiti|latiq»  \^mm^  pre§quç  \my^'^  %m\^i  Pt  il  rçsM 
df\ït^  la  cornue  m  ^é^irtH  Wigç,  b^^^^  §8  dli^soly^nt  (j^ins  VMcpp}  ^vpp  up^" 
pouieur  rouge.  Qur^çit^e  hydrophlofîqqe  fut  ajouta  en  tv^Srléger  p^çè^  fit 
1^  Siplptipu  (ï{)an(lpuïléç  »  ré^appçfUiçip  apo^^tanée  ;  ppe  première  répqjte  de 
çri?t§ux  fqt  dç  fnm  grfnnmfp,  §epi^bl(ible  aq  sulfate  de  sçiuguinqripp  Pt 
d/unp  léf[ère  cçi^leur  rqitgp-brwp  5  h  m^^^.  réPPlie  fut  ç('pne  cQulppr 
plps  fqqcpÇj  yjo^hyrtrArgyfptÇ produisit  avec  ce^  derpjpr^  crist(^px  pn  prér 
çjpjté  À^upe  c(^uleur^aupç-rQUg^tr.p,  ^i  l'piqfppiaque  pu  précipité  brqpr 
pourpre,  ce  dernier  fournissant  une  solution  pourpre  p^p  If;  phlorqfpri^pr 

Qdpsi  l'ppiulfli^  qu^  ce  ppqduit  gqptfiUHit  eppftr^  H  *«  MPgllinflrÎPP^  op  le 
^t  dij^oudr^  4f|ns  l'p^fl  ftPJdqlép  î|Xfç  l'flcid^  phlftrhydnqup,  qp  HJotttq  ^p 
l'fipfipipn inique,  e^  If  précipita  qflj  efl  résulta  fut  layé  ayeç  dp  Tçf  u?  §échp, 
puis|  agUé  aypp  <i|e  l'ptber. 

En  faisj^nt  passpç  un  m\W^  ^P  Ç^î  «PW^  filllWl'y^ri^ï^?  >,  frayerj  Jf  gflT 
Jqlipp  é^héréfi  l'byfjçoçhloral^  de  s^r^guiflarjne  fi|t  prf cjpi^é  avpp  uuf  çpu- 
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leur  cramoisie.  Le  résidu  insoluble  dans  Télher  était  formé  de  résine  et  de 
matière  colorante  ;  c'est  cette  dernière  qui  colore  en  pourpre  le  précipité 
produit  par  Tammoniaque  et  la  solution  de  ce  précipité  dans  le  chloro- 
forme. En  conclusion,  la  puccine  n'est  pas  autre  chose  que  de  la  sanguî- 
narine,  accompagnée  d'une  petite  quantité  de  résine  et  de  matière  colo- 
rante que  Ton  en  sépare  difficilement. 

La  substance  résineuse  obtenue  au  début  de  cette  série  de  manipulations 
par  précipitation  de  la  teinture  concentrée  de  racine  de  sanguinaire  à  Taide 
de  Teau,  fut  alors  traitée  par  Talcool  ;  fyiis  cette  solution,  acidulée  par  Tacide 
chlorhydrique,  fut  versée  dans  une  grande  quantité  d'eau,  avec  une  agita- 
tion continue  ;  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  la  partie  liquide  fut  filtrée, 
réduite  à  la  moitié  de  son  volume  par  Tévaporation  et  abandonnée  au  repos  ; 
il  se  déposa  des  cristaux  d'une  substance  semblable  à  la  prétendue  puccine^ 
mais  d'une  conteur  plus  claire.  Cette  substance  fut  dissoute  dans  Teau  aci- 
dulée, précipitée  par  l'ammoniaque  en  brun-pourpre,  recueillie  sur  un 
filtre,  lavée  et  séchée^  et  enfin  épuisée  par  Téther,  qui  ne  put  la  dissoudre 
en  totalité.  Un  courant  de  gaz  acide  chlorhydrique  dirigé  à  travers  la  solu- 
tion éthérée  en  sépara  la  sanguinarine  ;  la  partie  insoluble  dans  l'éther 
consistait  en  un  mélange  de  résine  et  de  matière  colorante. 

La  résine  précipitée  par  l'eau  de  la  solution  alcoolique  acidulée,  fut  son- 
mise  i  un  traitement  semblable  à  celui  qui  vient  d'être  rapporté  ;  les 
mêmes  résultats  furent  obtenus  ;  d'une  part  de  la  sanguinarine,  et  point 
de  puccine  ;  d'autre  part  une  substance  résineuse  brune^  sans  goût  ni 
odeur. 

On  chercha  ensuite  â  obtenir  Tacide  sanguinarique  par  la  méthode  indi- 
quée par  Newbold.  Â  la  solution  claire  d'où  la  sanguinarine  avait  été  pré- 
cipitée par  l'ammoniaque^  on  ajouta  de  l'acétate  de  plomb  ;  le  précipité 
blanc-verdâtre  obtenu  fut  recueilli  sur  un  filtre,  bien  lavé,  mis  en  suspen- 
sion dans  Peau  et  décomposé  par  un  courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré.  La 
liqueur  filtrée  fut  évaporée  jusc[u'en  consistance  de  sirop^  mais  par  le  repos 
il  ne  s'y  forma  pas  de  cristaux.  La  couleur  était  d'un  rouge-brun  foncé,  son 
goût  acide  et  assez  agréable,  et  elle  rougissait  le  papier  de  tournesol.  Eten- 
due d'eau,  et  additionnée  d'eau  de  chaux,  il  ne  s'y  produisit  de  précipité 
que  lorsqu'on  eut  chauffé  jusqu'à  l'ébullition.  Ce  précipité,  après  lavage, 
fut  dissous  dans  Peau  à  l'aide  de  Pacide  acétique;  la  chaux  fut  séparée  par 
l'acide  oxalique,  et,  après  un  traitement  par  Palcool,  Pacide  citrique  resta 
seul  dans  la  dissolution  ;  celle-ci  donna  avec  le  chlorure  de  calcium  un 
précipité  soluble  dans  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  et  que  Paction  de  la 
chaleur  fit  reparaître. 

De  Palcool  ajouté  à  la  liqueur  claire  d'où  le  citrate  de  chaux  avait  été 
séparé,  détermina  la  formation  d'un  précipité  abondant  et  floconneux  ;  ce 
précipité  fut  redissous  dans  Peau,  et  la  chaux  séparée  par  Pacide  oxalique 
et  Palcool.  La  liqueur  filtrée  se  comporta  avec  les  réactifs  comme  une  solu- 
tion d'acide  malique.  L'acétate  de  plomb  y  produisit  un  précipité  blanc, 
fusible  dans  Peau  bouillante,  soluble  dans  Pacide  acétique  chaud.  L'eau  de 
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chaux  n'y  forma  de  précipité  qu'après  Taddition  d'alcool.  Ces  recherches 
prouvent  donc  la  non-existence  de  la  puccine,  et  démontrent  que  le  pré- 
tendu acide  sanguinarique  n'est  qu'un  mélange  d'acides  citrique  et  malique. 

Sàponinedams  l'écorce  de  là  racine  de  chionanthus  virginica,  Lin.,  par 
Richard-S.  Justice.  {American  Journal  o/P/iarmacy,  1875,  p.  495).  —  L'é- 
corce réduite'en  poudre  fut  épuisée  par  l'alcool  concentré  ;  la  liqueur  obtenue 
était  d'une  couleur  rouge  brun  clair,  et  possédait  un  goût  amer  et  la  même 
odeur  que  la  racine  ;  par  l'évaporation,  elle  donna  un  extrait  d'un  goût  très- 
amer,  entièrement  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau,  parliellemeut  soluble 
dans  l'éther,  insoluble  dans  le  chloroforme.  Pour  obtenir  la  saponine,  on 
suivit  le  procédé  indiqué  par  Rochleder;  l'extrait  fut  dissous  dans  l'eau  et 
additionné  d'eau  de  baryte  jusqu'à  cessation  de  précipité.  Ce  précipité,  re- 
cueilli sur  un  filtre,  fut  parfaitement  lavé  avec  de  l'eau  de  baryte,  puis  re- 
dissous dans  l'eau.  La  baryte  fut  séparée  d  l'aide  d'un  courant  de  gaz  acide 
carbonique,  et  la  solution  claire  réduite,  par  l'évaporation,  fut  étendue  sur 
une  plaque  de  verre  et  séchée  à  une  basse  température.  Il  résulta  de  cette 
opération  une  poudre  jaune  clair,  parfaitement  soluble  dans  l'eau,  qu'elle 
fait  mousser  par  l'agitation. 

Cette  saponine  ne  change  pas  de  couleur  au  contact  de  l'acide  sulfurique; 
l'acide  nitrique  la  colore  en  rouge  brun,  la  potasse  caustique  en  rouge  et 
le  perchlorure  de  fer  en  vert. 

L'écorce  de  la  racine  du  chionanthus  virginiana  contient  aussi  un  prin- 
cipe amer  qui  paraît  d'une  nature  particulière. 
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Quinquina  Bonsseaax; 

Par  H.  Crinor  (1). 

Nous  entretiendrons  aujourd'hui  nos  lecteurs  d'un  procès  intenté,  à  la 
requête  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine,  contre 
un  nommé  Rousseaux,  qui,  sans  être  pharmacien,  se  livre  depuis  plusieurs 
années  à  la  préparation  et  au  débit  du  vin  de  quinquina. 

Ce  commerce  illicite  lui  a  déjà  valu  plusieurs  condamnations;  mais, 
comme  il  n'est  pas  homme  à  se  soumettre  respectueusement  aux  décisions 
judiciaires,  il  a  pris,  cette  année,  le  parti  de  céder  le  fonds  de  marchand 
de  vin  dans  lequel  il  vendait  précédemment  son  vin  de  quinquina»  afin  de 
se  livrer  spécialement  à  l'exploitation  de  ce  médicament.  Puis  il  a  tenté  de 

(1)  G*est  par  omission  que  notre  dernier  article  d'IiiTfRÉTS  profb8sio?(nbl8  sur 
le  service  pharmaceutique  des  l>ureaux  de  bienfaisance  ne  portait  pas  la  signature 
de  M<  Crikor. 
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99  mettre  «n  règle  avëe  la  loi^  dti  mo\ûê  tn  appftfénôe,  en  eréant,  flvee  uii 
phArmàcieo,  une  société  en  nom  collectif,  sous  la  raison  sociale  Pelossë 
et  Q\ 

Les  ^Diéoéde&u  du  slettr  Rooiiséaut  dettiiêfit  Bator^ièmèftt  bîre  croire 
que  celte  eotubmaîsoit  n'était  ((^'ufi  anbterfogê  destiné  à  masquer  une  iné- 
galité te  traâuitant  tous  une  forme  nou?elle.  Les  poursuites  intentées  con- 
tre lui  et  son  coassocié  viennent  de  se  terminer  par  une  condamnation 
dont  les  prévenus  ont  interjeté  appeL  En  attendant  que  la  Cour  se  soit  pro* 
noncée,  nous  examinerons  lé  jugement  très-longuement  motivé  qui  a  été 
rendu  le  23  juin  dernier^  par  la  neuvième  chambre  du  tribunal  correc- 
tionnel delà  Seine,  et  dont  nous  reproduisons  ici  la  teneur  : 

a  Attendu  que,  le  i3  février  dernier^  l'un  des  commissaires  de  police  dé 
Paris,  assisté  d'un  professeur  h  TËcole  supérieure  de  pharmacie^  s'est  tranis- 
porté  au  numéro  16,  boulevard  Saint^Denis^  ^^  y  a  constaté  la  prôsence, 
dans  un  local  occupé  par  Rousseau^  et  Felosse^  d'environ  deux  cents  bou- 
teilles pleines  de  vins  de  différentes  natures  préparés  au  quinquina  et 
d'une  certaine  quanlilé  de  quinquina  gris  concassé  et  d'écorce  de  quinquina; 

((  Que,  lors  de  celte  perquisition,  Rousseaux  a  reconnu  qu'il  vendait  ces 
vins  an  litre,  â  la  bouieille  et  au  verre. 

«  Attendu  que  le  mélange  du  vin  et  du  quinquina  a  les  caraetères  légattx 
d'une  préparation  pharmaceutique  dont  la  vente  est  Interdite  par  la  décla- 
rilton  de  4177,  confirmée  par  la  loi  du  âl  germinal  an  Xf,  à  quiconque  n'a 
pas  obtenu  le  diplôme  de  pharmacien. 

«  Attendu  que,  pour  se  soustraire  à  la  responsabilité  par  lui  encourue  â 
raison  des  faits  consignés  au  procés-verbal  ci-dessus^  Rousseaux  argumente 
d'une  association  avec  son  coprévenu  Pelossc,  muni  d'un  diplônu;  qui  lu! 
donnerait  le  droit  de  débiter  le  remède  do»!  il  s'agit. 

((  Attendu  que,  si  on  consulte  les  clauses  de  cet  acte^  en  les  rapprochant 
des  révélations  des  débats^  il  ne  peut  être  pris  en  aucune  considération. 

«  Attendu,  en  effet,  que  la  pensée  géâévalnco  de  ce  traité  est  tout  d'abord 
révélée  par  sa  date  (16  novembre  1874); 

«Qu'il  a  été  manifestement  imaginé  à  la  suite  des  condamnations  nom- 
breuse» que  Boiisseaui  avait  eneoitruei^  potir  U  garantir  d^peureaite»  d6u- 
vellef^ 

«  Âitendd  que,  si  on  interroge  l'èconemie  de»  eainrentiont  interfesuet 
entre  les  parties  qui  y  figèrent,  il  en  ressarique  Pelosse,  le  phermacieiir  qvi 
aurait  dà  avoir  la  pioa  large  part  d'action  dans  l'exploitation  sociale,  puis- 
que a'ètl  80»  titre  qui  doit  donner  cooûanee  et  attirer  la  clîcBtèle,  ne  serait 
véritablemeikt  qu'en  commis  et  boa  pat  le  propriétaire  ooMmiun  de  kl  ekoee 
ejqtloitée. 

«  Attendu  foé^  si^  an  début  de  Taete,  on  déclare  que  Petesae  eai  sêcrl 
chargé  de  la  préparation  et  de  la  vente  des  vins,  c'était  une  nécessité  de 
la  aitoation,  pnlaqu'll  était,  de  par  la  tor,  interdit  S  Rdtr»seftttt  di  préparer 
et  de  vendre  âês  remèdes  ; 

«  Mais  que  les  stipulations  qui  suivent  cette  précaution^  dont  it  est  pér« 
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mis  de  dire  nimia  pracautio  dolus^  rapetissent  singulièrement  te  r6le  de 
celui  qtti^  AUX  jeux  du  public^  était  le  principal  associé^  puisquei  prélè'- 
Tement  fait  de  cent  francs  par  mois  pour  chacun^  les  bénéfices  se  parta* 
gèrent  avec  une  inégalité  insolite ,  le  quart  pour  l'homme  de  Fart  sans 
lequel  il  n'y  a  pas  d'exploitation  possible  et  les  trois  quarts  pour  Rous*^ 
seaux  qui,  seul,  s'occupera  de  la  comptabilité  et  tiendra  la  caisse. 

«  Attendu  que  de  semblables  conventions  ne  sauraient  être  réputées  avoir 
un  caractère  sérieux  et  n'ont  été  passées  que  dans  le  but  de  faire  échec 
â  la  loi  répressive  ; 

«  Qu'un  rapprochement  se  peut  concevoir  entre  un  pharmacien  et  un 
tiers,  en  vue  de  Texploitation  d'une  substance  médicale,  dans  le  cas  oâle 
premier  vient  apporter  le  tribut  de  sa  science  concurremment  avec  des  ca- 
pitaux formant  rapport  de  son  coassocié,  parce  que  le  capital  ne  peut  rien 
sans  les  ressources  scientifiques  quMl appelle  à  son  aide; 

Q  Qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  dans  Tespèce^  puisque  Tinvetition  de  la  prépa« 
ration  pharmaceutique  appartient  [au  non -pharmacien  et  que  la  société 
n'est  formée  qtie  pour  la  vente  de  celte  préparation,  les  vins  de  quinquina 
(art.  1")  ; 

«  Qu'il  y  a  donc  lieu  de  considérer  que  l'apport  de  Pelosse  consiste,  non 
pas  dans  sa  spécialité  scientifique  qui,  seule,  aurait  pu  donner  naissance  et 
cause  au  contrat,  mais  dans  son  diplôme  destiné  A  couvrir  les  àtieê  de 
Rousseaux^  c'est'à-dire  une  fraude  aux  lois  sur  la  pharmacie,  lois  essen- 
tiellement conservatrices  de  la  santé  publique  et  dont  rapplieation  ne  SStt* 
rait  être  détour^iée  que  par  un  concert  frauduleux  ; 

«  Que  ce  résultat  j»erait  inévitablement  obtenn  dans  eelte  eireonstanOé  *, 
car^  les  vins  devant  éire  vendus  avec  l'étiquette  quinquina  Rouiêeàuw^  » 
ce  que  ce  dernier  a  confessé  â  Taudience^  -^  il  n'était  pas  loisible  A  Pelosse^ 
eût-il  reconnu  le  danger  du  remède,  de  le  modifier; 

d  D'où  la  coaséquenee  que  son  apport  n'était  pas  la  science  du  phar- 
maciea,  mais  ie  diplôme  dont  il  était  porteur^  sans  les  avantages  que  M 
diplôme  lui  conférait. 

«  Attendu  que  cette  interprétation  du  traité  da  i6  novembre  se  fortifie 
par  les  révélaiione  do  débat  ; 

c(  Qu'elles  apprennent,  avant  tout,  que  la  clause  principale,  la  déclAfatkMl 
qae  Peiosse  est  se«l  diargé  de  la  fabrication  et  de  la  vente,  est  eoostamment 
violée; 

«  Qu'à  eet  égard,  il  a  été  coiiataté  par  le  concierge  de  h  maison  dâ  l«tt- 
ievard  Saigt-Deois,  n»  16^  que  Rousaeaax^  qui,  en  sa  qualité  de  simple  et* 
ploilateur  commercial,  n'a  rien  à  faire  dans  le  laboratoire,  y  travaille  eo 
cemioua  avee  Peloisse  et  qu'il  est  consigné  au  procès-verbal  du  13  février 
que  Rousseaux  a  déclaré  vendre  les  vins  au  litre,  A  la  bouteille  et  au  verre; 

ik  Qtt'aiiisji  rûMi^écttiioa  du  traité^  dans  cette  partie  eapitale^  déraoMre 
%4ie  les  ««ipulasuts  n'y  eut  pat  attaché  vn  sensaèrieui  et  qu'll.écliet^  pottf 
le  irUkUiiiii^  d»  le  mettre  à  l'erratum  de  la  caiise>  abeo)«neol  comme  e'il 
n'exiatait  pae. 
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((  Attendu  que,  cet  acte  étant  rejeté  du  procès,  Rousseaux  reste  proprié- 
taire unique  des  vins  de  quinquina  débités  dans  Tofûcine  sous  l'étiquette 
quinquina  Rousseaux;' 

<i  Qu'en  outre,  il  est  justifié  qu'il  coopère  â  la  fabrication  et  à  la  vente, 
ce  qui  constitue  l'exercice  illégal  de  la  pharmacie,  puisqu'il  ne  peut  repré- 
senter un  diplôme  de  pharmacien. 

ce  Attendu,  en  ce  qui  concerne  Pelosse^  que,  d'après  les  circonstances 
relevées  plus  haut,  il  ne  peut,  au  regard  de  la  justice,  avoir  été  qu'un  prête- 
nom  sous  le  couvert  duquel  Rousseaux  a  exercé  illégalement  la  pharmacie  ; 

((  Qu'il  a  ainsi^  sciemment,  aidé  ou  assisté  l'auteur  d'une  infraction  à  la 
loi,  dans  les  actes  qui  Pont  facilitée  et  consommée. 

«  Attendu  que,  pour  écarter  la  conséquence  de  cette  assistance  illicite, 
Pelosse  soutient  que  le  fait  reproché  à  Rousseaux  ne  constitue  qu'une  con- 
travention, et  que^  d'après  l'article  59  du  Code  pénal,  il  n'y  a  de  complicité 
admissible  qu'en  matière  de  crime  ou  de  délit. 

((  Attendu  qu'il  suffit^  pour  repousser  cette  fin  de  non-recevoir,  de  rap- 
peler la  définition  de  Tarlicle  1^^  du  Gode  pénal,  aux  termes  duquel  Tinfrac- 
tion  que  les  lois  punissent  de  peines  correctionnelles  est  un  délit; 

«  Que>  dans  l'occurrence,  l'infraction  imputée  est  passible  d'une  peine  de 
500  francs  d'amende  ; 

«c  Qu'il  n'y  aurait  pu  avoir  exception  dans  la  matière  soumise  au  Tri- 
bunal que  si  la  loi  spéciale  qui  la  régit  eût  écarté  la  complicité  expressis 
verbiSy  solution  qui  ressort  de  l'article  484  du  Code  pénal. 

«  Attendu,  dès  lors,  que  l'exception  invoquée  par  Pelosse  ne  peut  être 
accueillie  et  qu'il  doit  lui  être  fait  application  des  articles  59  et  60. 

«  Par  ces  motifs,  faisant  application  aux  prévenus  de  l'article  6  de  la 
déclaration  de  1777  et  des  articles  25  et  33  de  la  loi  de  germinal  an  XI^ 
ensemble  des  articles  59,  60  et  55  du  Gode  péQjil  ; 

«  Condamne  Rousseaux  et  Pelosse,  le  premier^  comme  auteur  principal, 
le  second,  comme  complice  de  l'infraction  aux  lois  précitées,  chacun  é 
500  francs  d'amende  et  aux  dépens,  par  voie  de  solidarité  ; 

«  Statuant,  en  même  temps^  sur  les  conclusions  des  six  parties  civiles, 
condamne  Rousseaux  à  payer  à  chacune  d'elles  iOO  francs  de  dommages- 
intérêts  ; 

«  Ordonne,  en  outre,  en  vertu  des  articles  26  de  la  loi  du  26  mai  i819 
et  1036  du  Gode  de  procédure  civile^  et  ce,  à  titre  de  supplément  de  dom- 
mages-intérêts, l'affichage  du  présent  jugement  en  q\tatre  exemplaires, 
dont  deux  à  la  mairie  du  X*  arrondissement  et  deux  à  la  porte  de  la  maison 
n®  16,  boulevard  Saint-Denis  ; 

«  Ordonne  également  l'insertion  dans  trois  journaux^  au  choix  des  parties 
civiles  ;  le  tout^  aux  frais  de  Rousseaux.  n 

11  résulte  de  ce  jugement  que  l'acte  de  société  invoqué  pour  la  défense  des 
prévenus  a  été  considéré  comme  ayant  été  fabriqué  par  ceux-ci  dans  le  bat 
unique  de  se  soustraire  à  la  répression  ;  en  conséquence,  le  tribunal  n'a 
tenu  aucun  compte  de  ce  contrat  et  il  n'a  vu,  dans  eette  affaire,  qu'un  de 
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ces  nombreux  cas  d'exercice  illégal  de  la  pharmacie  pratiqué  sous  le  cou*< 
vert  d^un  prête-nom. 

Les  juges  n*ont  donc  pas  eu,  dans  Tespèce,  l'occasion  de  se  prononcer  sur 
une  question  qui  se  fut  imposée  à  leur  appréciation^  dans  le  cas  où  Pacte 
d'association  aurait  présenté  un  caractère  véritabfement  sérieux  ;  nous  vou- 
lons parler  de  la  question  de  savoir  si  la  loi  permet  à  deux  personnes,  dont 
Tune  seulement  est  diplômée,  de  former  une  société  en  nom  collectif,  pour 
l'exploitation  d*une  pharmacie  ou  d'un  produit  pharmaceutique. 

Les  tribunaux,  et  la  Cour  de  cassation  elle-même,  ont,  à  maintes  reprises, 
décidé  que  la  propriété  et  la  gérance  d'une  officine  doivent  reposer  sur  la 
même  tête  et  résider  dans  les  mêmes  mains  et  qu'une  association  ne  peut 
pas  être  valable  quand  le  pharmacien  ne  jouit  pas  de  toute  son  indépen- 
dance et  de  sa  complète  liberté  d'action . 

Les  magistrats  de  la  neuvième  Chambre  auraient  vraisemblablement  jugé 
dans  le  même  sens,  s'ils  avaient  eu  â  apprécier  la  validité  d'une  société  ne 
réalisant  pas  les  diverses  conditions  que  nous  venons  d'énumérer. 

Le  Tribunal  ayant  regardé  le  sieur  Rousseaux  comme  un  délinquant  ordi- 
naire et  le  sieur  Pelosse  comme  son  prête-nom,  il  devait  naturellement  se 
conformer  à  la  jurisprudence  admise  aujourd'hui  sans  contestation  par 
toutes  les  juridictions,  en  pareille  matière. 

A  ce  sujet,  je  demanderai  à  mes  lecteurs  la  permission  de  faire  dans  le 
domaine  historique  une  petite  excursion  et  d'extraire  de  Tordonnance  rendue 
par  le  roi  Charles  YIII,  dans  le  mois  d'août  1484,  une  disposition  destinée 
à  empêcher  l'exercice  de  la  pharmacie  au  moyen  d'un  prête-nom  : 

«  Dores  en  avant  deffense  est  faite  à  tout  espicier  ««  mêler  du  faict  et  vac" 
cation  (Tapothicairerie  soubs  ombre  d* avoir  serviteur  apothicaire  qu'il  vou- 
drait tenir  en  sa  maison^  si  le  dit  espicier  n'est  lui-même  apothicaire 
congnoissant  et  approuvé  au  dit  mestier  et  qu'il  eust  lui  demeuré  et  servi  en 
iceluy  mestier  d'apothicaire  l'espace  de  quatre  ans,  faict  les  services  et 
gardé  les  solemnités  cy  dessus  requises.  )> 

Les  derniers  considérants  du  jugement  de  la  neuvième  Chambre  offrent  un 
intérêt  tout  particulier,  attendu  que,  en  qualifiant  de  délit  l'exercice  illégal 
de  la  pharmacie,  ils  tranchent  catégoriquement  un  point  de  droit  qui  a 
donné  lieu  à  des  interprétations  divergentes. 

Les  infractions  aux  lois  sur  la  pharmacie  doivent-elles  être  considérées 
comme  des  délits  ou  comme  des  contraventions  ? 

On  chercherait  en  vain  dans  la  loi  de  germinal  les  éléments  nécessaires  à 
la  solution  de  ce  problème,  puisqu'on  rencontre,  dans  un  même  article,  les 
mots  contravention  et  délinquant.  En  employant  ces  expressions,  le  légis- 
lateur n'a  vu  que  leur  sens  général  et  il  ne  leur  a  pas  attribué  la  significa- 
tion juridique  qu'on  leur  accorde  depuis  1810,  c'est-à-dire  depuis  que  le 
Code  pénal  a  déterminé,  d'une  manière  précise,  les  caractères  constitutifs 
du  délit  et  de  la  contravention. 

Aux  termes  de  l'article  1®'  de  ce  Code,  le  délit  est  l'infraction  punie  de 
peines  correctionnelles,  tandis  que  la  contravention  n'est  punie  que  de 


442  RÉPERTOIRE  DE  PHARHâCIB. 

peines  de  simple  police  (de  1  à  15  francs  d'amende  et  de  un  k  cinq  jours 
d'emprisonnement).  On  voit  que  c^est  uniquement  le  taux  de  là  pénalité  qui 
sert  â  distinguer  le  délit  et  la  contravention. 

Les  infractions  aux  lois  sur  la  pharmacie  étant  punies  de  peines  incom- 
parablement plus  fortes  que  celles  que  nous  venons  d'indiquer^  on  en  con- 
dut  qu'elles  doivent  être  rangées  parmi  les  délits. 

Les  explications  qui  suivent  feront  sai^^ir  toute  Timportance  de  la  ques- 
tion qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

En  matière  de  contravention,  le  juge  ne  tient  aucun  compte  de  l'inten- 
tion de  l'inculpé  ;  Il  lie  s'attache  qu'à  U  constatation  d'un  fait  matériel. 

En  matière  de  délit,  au  contraire,  il  doit  rechercher  s'il  y  a  eu,  de  la 
part  du  prévenu,  intention  réelle  de  commettre  l'action  incriminée.  Ainsi, 
par  exemple,  dans  le  jugement  intervenu  en  première  instance, dans  l'affaire 
Popelîn,  l'exercice  illégal  de  la  pharmacie  a  été  regardé  comme  un  délit  et  le 
prévenu  a  été  acquitté  comme  ayant  pu  ne  pas  savoir  que  l'huile  de  foie  de 
morue  vendue  par  lui  était  destinée  à  un  usage  médical.  Nos  lecteurs  se 
souviennent  que,  en  appel,  la  sentence  des  premiers  juges  a  été  réformée; 
mais,  l'arrêt  gardant  le  silence  au  sujet  de  la  qualification  attribuée  par  eux 
h  l'infraction  qui  leur  était  soumise,  on  est  presque  fondé  à  conclure  que 
la  Cour  a  vu,  dans  cette  infraction,  une  simple  contravention. 

Afin  de  prouver  que  les  infractions  aux  lois  qui  régissent  la  police  de  la 
pharmacie  coiî^tituent  des  délits,  on  dit  encore  que  ces  lois  doivent  être 
assimilées  aux  lois  rendues  plus  récemment  sur  cette  matière,  â  la  loi 
du  27  mars  1851,  par  exemple,  qui  punit  la  falsiûcation  des  substances 
médicamenteuses. 

Cette  loi,  il  est  vrai,  ne  prête  pas  à  l'équivoque  et  ne  peut  viser  que  des 
délits,  puisque,  d'une  part,  ell«  édicté  des  peines  supérieures  aux  peines  de 
simple  police  et  que,  de  l'autre,  elle  exigé  que  le  pharmacien  sache  que  lés 
substances  vendues  ou  mises  en  vente  par  lui  sont  falsifiées  ou  corrompues. 

Autre  argument  :  Tarticle  484  du  Gode  pénal,  en  stipulant  qUe,  dans 
toutes  les  matières  qui  n'ont  pas  été  réglées  par  le  Code  pénal  et  qui  sont 
régies  par  des  lois  et  règlements  particuliers,  les  tribunaux  continueront  de 
les  observer,  a  implicitement  reconnu  que  le  caractère  des  infractions  pré- 
vues par  ces  lois  et  règlements  devait  être  défini  par  l'article  1*'  dudit  code. 

A  ce  raisonnement  on  pourrait  objecter  qu'en  élaborant  le  Code  pénal, 
le  législateur  ne  s'est  pas  préoccupé  de  déterminer  dans  quelle  catégorie 
devait  être  rangée  telle  ou  telle  infraction  punie  par  les  lois  spéciales  qui 
restaient  en  vigueur  ;  qu'il  a  principalement  songé  à  conserver  les  péna- 
lités édictées  par  elles*  que,  s'il  avait  été  appelé  à  statuer  poslêrleutement 
â  1810  sur  la  police  de  la  pharmacie,  il  aurait  peut-être  Considéré  comme 
contraventions  les  infractions  qu'il  aurait  eu  à  punir,  ainsi  qu'il  l'a  fait  rcla- 
tlvemenl  à  celles  qui  sont  commises  par  les  imprimeurs,  en  matière  de 
presse,  et  qui  sont,  comme  on  sait,  passibles  d'amendes  supérieures  aux 
amendes  de  simple  police. 

Nous  allons  montrer  que,  dans  le  procès  intenté  aux  sieurs  Rousseaux  et 
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Pelosse,  il  était  intéressant  de  savoir  si  le  fait  incriminé  constituait  un  délit 
ou  une  contravention. 

En  nialière  de  délit,  comme  en  matière  crimiDelle>  il  peut  y  avoir  corn- 
plicité>  et,  aux  termes  de  rarlicle  59  du  Gode  pénal,  le  complice  est  puni 
des  mêmes  peines  que  Tauteur  du  crime  ou  du  délit,  à  moins  que  la  loi 
n*en  ait  disposé  autrement. 

En  matière  de  contravenlion,  au  contraire,  il  n'y  a  pas  de  complicité. 

Si  Texercice  illégal  de  la  pharmacie  constitue  une  contravention,  il  est 
impossible  de  condamner  le  pharmacien  qui  prclo  son  diplôme,  celui-ci  ne 
pouvant  être  considéré  ni  comme  complice  du  non-pharmacien,  ni  comme 
coupable  d'avoir  lui-même  e&ercé  illégalement  la  pharmacie. 

Ce  système  a  été  bien  des  fois  invoqué  dans  des  affaires  de  prête-nom  et 
il  a  été  soutenu  parle  défenseur  de  M.  Pelosse;  le  ministère  public  Ta  com- 
battu et  le  Tribunal  l'a  repoussé  en  faisant  application  à  ce  prévenu  de 
Tarlicle  60  du  Code  pénal,  lequel  punit  comme  complice  tout  individu  qui 
a  aidé  ou  assisté,  avec  connaissance,  l'auteur  d'un  délit,  dans  les  faits  qui 
Tonl  préparé,  ou  facilité,  ou  consommé. 

Nous  avons  signalé  quelques-uns  des  caractères  qui  distinguent  le  délit 
et  la  contravention  ;  nous  en  citerons  encore  un  autre. 

Aux  termes  de  l'article  36^  du  Code  d'instruction  criminelle,  lorsqu'un 
inculpé  est  convaincu  de  plusieurs  crimes  ou  délits,  la  peine  la  plus  forte 
est  seule  prononcée  ;  en  matière  de  contraventions,  nu  contraire,  le  cumul 
des  peines  est  possible,  de  sorte  qu*un  individu  convaincu  de  plusieurs 
contraventions  peut  être  condamné  pour  chacune  de  ces  contraventions. 
C'est  en  vertu  de  ce  principe  que  le  tribunal  de  Brest  a  prononcé,  le 
t4  avril  1874,  cent  trente-six  amendes  de  iO  francs  chacune  contre  un  capi- 
taine de  frégate  prévenu  d^exerctce  illégal  de  la  médecine  et  convaincu  de 
eenl  trente-six  contraventions  parfaitement  établies. 

Si  les  infractions  aux  lois  de  la  pharmacie  étaient  regardées  comme  des 
contraventions,  le  juge  aurait  incontestablement  la  faculté  de  leur  appliquer 
le  cumul  des  peines. 

Tout  en  admettant  que  tes  infractions  constituent  des  délits,  les  tribu- 
naux ont  fréquemment  décidé  que  l'article  36S  du  Code  d'instruction  cri- 
minelle ne  leur  était  pas  applicable,  et  cela,  parce  que  le  bénéfice  de  celte 
disposition  ne  pouvait  pas  s'étendre  aux  faits  punis  par  des  lois  antérieures 
au  Code  pénal. 

Malgré  le  respect  que  nous  inspire  la  chose  jugée,  cette  doctrine  ne  nous 
parait  pas  irréprochable.  En  êfOlti  lorsque,  d'une  part,  on  invoque  Par- 
ticle  !«'  du  Code  pénal  pour  déterminer  le  caractère  délictueux  de  certaines 
infraotioflS)  ou  bieri^  lorsqu'on  fait  application  des  articles  59  et  60  dudit 
code  relatifs  à  Ifl  complicité,  et  lorsque,  d*autre  part,  on  refuse  d'appliquer 
l'article  365  du  Code  d'instruction  criminelle,  bien  qu'il  s'agisse  de  faits 
analogues  et  punis  par  les  mêmes  lois,  il  nous  semble  qu'on  commet  une 
contradiction  flagrante. 
Il  est  arrivé  plusieurs  fois  qu'en  vertu  de  cette  Jurisprudence  bitarroi  un 
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individu  a  été  condamné,  par  un  même  jugement,  à  deux  amendes.  Tune 
pour  exercice  illégal  de  la  pharmacie  et  Tautre  pour  annonce  de  remèdes 
secrets.  Nous  devons  ajouter  que  tout  récemment  la  neuvième  Chambre 
s'est  montrée  plus  conséquente  avec  elle-même  en  déclarant,  dans  une  af- 
faire à  peu  près  semblable^  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  cumul  des  peines  ;  dans 
Pespèce  en  question,  la  peine  la  plus  forte  aurait  dû  être  prononcée  ;  il  n'en 
a  pas  été  ainsi  ;  mais  les  juges  ont  commis,  suivant  nous,  une  erreur  en 
décidant  autrement. 


INTERETS  PROFESSIONNELS 

Soeiélé  de  pharmaeie  de  Seine-et-lHarae. 

Une  session  d'examens  de  fin  d'apprentissage  aura  lieu  à  Melun  dans  la 
première  quinzaine  de  septembre.  Ces  examens  sont  essentiellement  pra- 
tiques. La  seule  condition  exigée  des  candidats  est  la  production  de  certi- 
ficats en  règle  constatant  un.  stage  de  deux  années  au  moins  dans  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Marne,  indépendamment  du  certificat  d'aptitude^  une 
récompense  en  livres  sera  accordée  aux  élèves  qui  mériteraient  la  note 
très-satisfait. 

Les  candidats  doivent  adresser  leur  demande  dMnscription  avec  leurs  cer- 
tificats de  stage,  avant  le  i^^  septembre^  â  M.  Berquier^  président  de  la  So- 
ciété à  Provins,  qui  leur  donnera  tous  les  renseignements  nécessaires^  et 
les  préviendra  en  temps  utile  dii  jour  et  du  lieu  de  Texamen. 

—  Les  élèves  ou  apprentis  qui  désireraient  se  placer  dans  Seine-et-Marne 
sont  priés  de  vouloir  bien  s'adresser  à  M.  Bayard,  secrétaire  de  la  Société  â 
Fontainebleau,  qui  leur  donnera  tous  les  renseignements  nécessaires  pour 
faciliter  leur  placement. 

La  Société  des  pharmaciens  de  Seine-et-Marne,  désirant  entrer  en  relations 
avec  les  diverses  Sociétés  de  pharmacie  de  France  par  l'envoi  de  son  compte 
rendu  annuel,  prie  MM.  les  présidents  de  ces  diverses  Sociétés  qui  n'au- 
raient pas  encore  reçu  ce  compte  rendu  de  vouloir  bien  faire  parvenir  leur 
adresse  à  M.  Berquier^  président  de  la  Société  des  pharmaciens  de  Seine* 
et-Marne,  à  Provins. 


BIBLIOGRAPHIE 

Trmté  pratique  des  essais  au  chalumeau,  par  Â.  Tearbil,  aide-naturalistê 
et  chef  des  travaux  chimiques  au  Muséum  d'histoire  naturelle  (1). 

L'emploi  du  chalumeau  dans  l'analyse  est^  il  faut  en  convenir,  un  peu  dé- 
laissé aujourd'hui.  Faut-il  en  voir  la  cause  dans  ce  fait  que  la  chimie  organi* 

'  (i)  1  vol.  in-8o,  avec  figures,  chez  Savy,  éditeur. 
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que,  dont  le  champ  est  plus  vaste  et  moins  rebattu  que  celui  de  la  chimie  mi- 
nérale, fournit  au  chimiste  moins  d'occasions  d'employer  ce  précieux  procédé 
analytique?  C'est  possible;  mais  néanmoins  il  serait  regrettable  que  cette 
méthode  d'analyse  fût  négligée,  car  elle  est  expéditive  et  pratique  ;  elle  est 
à  même  de  rendre  de  grands  services  en  simplifiant  beaucoup  la  recherche 
des  corps  inorganiques.  Moins  longue  que  l'analyse  par  voie  humide,  elle 
n'exige  d'autres  instruments  de  laboratoire  qu'une  lampe  et  quelques  réac- 
tifs peu  coûteux,  et  peut  s'exécuter  avec  de  très-petites  quantités  de  ma- 
tière. Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  citer  quelques  lignes  des  ana- 
lystes modernes  les  plus  autorisés,  sur  l'utilité  de  l'analyse  au  chalumeau  : 

flenry  Roze,  dans  son  Traité  de  chimie  analytique,  s'exprime  ainsi  : 
«Dans  les  analyses  qualitatives  en  général,  et  spécialement  dans  les  analyses 
qualitatives  des  substances  qui  sont  formées  d'un  grand  nombre  de  parties 
constituantes,  on  ne  peut  pas  se  passer  de  l'emploi  du  chalumeau^  parce 
que  ce  procédé  permet  de  reconnaître  la  présence  de  certaines  substances, 
et  spécialement  de  certains  oxydes  métalliques,  avec  une  plus  grande  faci* 
lité  et  une  plus  grande  certitude  qu'on  ne  pourrait  y  arriver  par  voie 
humide,  surtout  lorsqu'on  n'a  quUine  petite  quantité  de  substance.  » 

Ailleurs  nous  trouvons  :  «  L'emploi  du  chalumeau  est  précieux  dans  les 
recherches  chimiques,  parce  qu'il  donne  des  résultats  immédiats.  Ceux-ci 
sont  de  deux  sortes  :  ou  bien  ils  nous  font  connaître  certaines  propriétés 
générales  du  corps^  sa  fixité,  sa  yolatilité,  sa  fusibilité,  etc.;  ou  bien^  d'a- 
près certains  phénomènes,  ils  nous  indiquent  la  nature  même  du  corps,  » 
(R.  Présenius^  Analyse  chimique.) 

«  Le  chalumeau  est  un  instrument  simple  et  commode  pour  faire,  sur 
une  très-petite  quantité  de  matière  et  en  très-peu  de  temps  l'essai  des 
minéraux  et  la  plupart  des  opérations  qui  s'exécutent  par  la  voie  sèche 
dans  les  laboratoires.  L'emploi  de  cet  instrument  est  si  avantageux,  qu'on 
peut  reconnaître  par  son  secours,  avec  promptitude,  facilité  et  sans  aucuns 
frais,  presque  tous  les  métaux  et  leurs  combinaisons.  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  nous  dirons  qu'en  moins  de  deux  à  trois  minutes  on  peut  démon- 
trer la  présence  de  tous  les  corps  simples  qui  entrent  dans  la  composition 
d'un  des  minéraux  les  plus  compliqués,  le  cuivre  gris,  lequel  renferme  du 
soufre,  de  l'arsenic,  de  l'antimoine,  du  plomb,  du  fer,  du  cuivre  et  de 
l'argent  ;  on  peut  même  déterminer  assez  exactement  la  quantité  de  ce  der- 
nier métal.  ]>  (Laurent.) 

M.  Terreil,  dont  l'habitude  des  manipulations  et  l'autorité  comme  habile 
analyste  ne  sont  plus  â  établir,  nous  donne  aujourd'hui  un  Traité  pratique 
des  essais  du  chalumeau  qui  mérite  de  prendre  place  dans  la  bibliothèque 
de  tout  pharmacien. 

Ce  traité  comprend  :  l^^  un  historique  ;  2<^  un  chapitre  consacré  au  cha- 
lumeau et  aux  instruments  et  accessoires  que  nécessite  son  usage.  Dans  ce 
chapitre  chaque  instrument  est  décrit  avec  soin  ;  ses  avantages  et  ses  dé- 
fauts y  sont  signalés,  les  circonstances  dans  lesquelles  il  est  préférable  de 
l'employer  y  sont  indiquées  ;  3^  un  chapitre  relatif  aux  combustibles  ; 
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4°  un  chapilrç  sur  la  tlamnoe;  5°  un  chapitre  sur  le  support  ;  6°  un  cha- 
pitre irès-élendu  consacré  aux  réactifs  employés  dans  les  essais  pyrognos- 
tiques.  Dans  ce  chapitre  sont  décrites  les  propriétés  générales  de  chaque 
groupe  de  réactifs,  puis  celles  de  chaque  réaclif  en  particulier.  On  y  trouve 
les  moyens  de  s'assurer  de  la  pureté  de  ces  réactifs  et  leurs  différents  mo- 
des d'emploi  selon  les  circonstances  et  la  nature  des  essais.  Dans  ce  cha- 
pitre se  trouve  placé  un  paragraphe  consacré  spécialement  à  la  flamme  con- 
sidérée comme  réactif  au  point  de  vue  des  colorations  qu'elle  prend  sous 
l'influence  du  corps  ;  1°  un  chapitre  traitant  de  la  marche  générale  à  suivre 
dans  les  essais  au  chalumeau.  Ce  chapitre  est  des  plus  importants;  il 
apporte  dans  les  essais  pyrogoosliques  ce  qu'on  chercherait  en  vain  dans 
les  ouvrages  publiés  jusqu'à  présent  sur  le  chalumeau,  c'est-à-dire  l'ordre 
et  la  méthode  qui  permettent  de  déterminer  à  coup  sûr  les  éléments  qui 
constituent  un  corps  minéral  quelconque. 

Cette  marche  ù  suivre  dans  les  essais  au  chalumeau  comporte  quatorze 
opérations,  que  Ton  doit  exécuter  successivement  pour  faire  l'analyse  qua- 
litative complète  de  toute  substance. 

8°  Enfin  un  dernier  chapitre,  qui  est  le  plus  étendu^  est  consacre  à  l'ô- 
tude  des  caractères  généraux  que  les  corps  simples  présentent  au  chalumeau, 
ainsi  que  leurs  composés  et  leurs  minéraux.  Ë.  L. 


VARIÉTÉS 


Pharmaciens  de  2^  classe.  ^  Décret  en  date  du  iÂ  juillet  1875: 

Art.  1"*  Les  études  pour  obtenir  le  diplôme  de  pharmacien  de  2*  clagse 
durent  six  années^  dont  trois  années  de  stage  officinal  et  trois  années  de 
cours  suivis  dans  une  école  supérieure  de  pharmacie  ou  dans  une  école  pré- 
paratoire de  médecine  ou  de  pharmacie. 

Art.  2.  Avant  de  prendre  leur  première  inscription,  soit  de  stage,  soit 
de  scolarité,  les  aspirants  devront  produire  un  certificat  délivré  par  le  rec- 
tçur  de  rAcadémîe,  constatant  qu'ils  ont  justifié,  devant  un  jury  institué  à 
cet  effet ,  des  connaissances  enseignées  dans  la  classe  de  quatrième  das 
lycées. 

Ils  ne  seront  admis  à  prendre  la  cinquième  et  la  neuvième  insoription 
qu'après  avoir  subi  avec  succès  un  exjamen  de  fin  d'année. 

Nul  ne  pourra  se  présenter  aux  examens  de  fin  d'études  avant  respira- 
tion du  dernier  trimestre  de  ces  études. 

Art.  3,  Les  travaux  pratiques  sont  obligatoires  ;  chaque  période  ailDuelle 
de  ces  travaux  est  fixée  à  huit  mois. 

Tout  excédant  de  recettes  constaté  sur  le  produit  des  rétributions  pour 
travaux  pratiques,  après  payement  des  frais  afférents  â  ces  travaux,  sera 
employé  en  prix  et  encouragenaents  aux  élèves  les  plus  méritants. 
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Art.  4.  Les  droits  à  percevoir  des  aspirants  au  diplôme  de  pharmacien 
de  2®  classe  sont  fixés  ainsi  qu'il  suit  : 

12  inscriplions  à  25  francs 500  francs. 

3  années  de  travaux  pratiques  à  50  francs  par 

semestre 300  — 

1«T  examen  de  fin  d'étades 50  — - 

2e  examen 50  — 

!1T«  épreuve ,  50  — 
2«   épreuve,    y    compris 
100  francs  pour  frais  ma- 
tériels   150  — 

3  cerlifîcats  d'aptitude  à  40  francs 120  — 

Diplôme 100  — 

Total.  ...  1 120  francs, 

Les  examens  de  fin  d'année  sont  gratuits. 

Art.  5.  Les  droits  acquittés  por  les  élèves  des  écoles  supérieures  sont 
versés  au  Trésor  public. 

Ceux  qui  sont  acquittés  par  les  élèves  des  écoles  préparatoires  sont  ver- 
sés dans  les  caisses  municipales  ;  toutefois  les  droits  de  certiGcats  d*apti- 
tude  et  de  diplôme  continueront  d  être  perçus  au  compte  de  TElat. 

Art.  6.  Le  présent  règlement  recevra  son  exécution  à  partir  du  !«'  oc- 
tobre 187f);  sous  les  réserves  suivantes  : 

Tout  élève  en  cours  de  stage  au  moment  de  la  promulgation  du  présent 
décret  pourra  régulariser  ce  stage  en  justiflant,  avant  le  1"  janvier  1876, 
du  certificat  de  grammaire  prescrit  par  Tarticle  6  de  Tarrèié  du  23  décem- 
bre iSU, 

Tout  élève  qui,  au  1*^'  octobre  1875,  aura  accompli  sa  troisième  année 
de  stage,  pourra  opter  entre  le  régime  d'études  déterminé  par  le  règlement 
du  22  août  18S4  et  celui  qui  est  établi  par  le  présent  décret. 

Art,  7.  Le  ministre  de  Tinstruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux- 
arts  est  chargé  de  Texécution  du  présent  décret. 

Professeurs  suppléants.  —  Décret  en  date  du  14  juillet  1875: 

Sur  le  rapport  du  minisire  de  rinstructîon  publique»  des  cultes  et  des 
beauX'arts;  vu  Tordonnance  du  18  mars  1841  ;  vu  le  décret  du  4  février 
1874  (1);  le  conseil  supérieur  de  rinstructîon  publique  entendu  ; 

Art.  l«^  11  y  a  dans  chacune  des  écoles  préparatoires  de  médecine  et  de 
pharmacie,  qui  ne  sont  pas  de  plein  exercice»  quatre  emplois  de  suppléants, 
savoir  : 

Pour  les  chaires  de  clinique  et  de  pathologie  internes,  1  ;  pour  les  chaires 
de  clinique  et  de  pathologie  externes  et  d'accouchements,  1  ;  pour  les  chaires 
d'anatomie  et  de  physiologie,  1  ;  pour  les  chaires  de  chimie,  pharmacie^ 
matière  médicale  et  histoire  naturelle,  1. 

(1)  Voir  ce  décret  dans  ce  recueil,  nouvelle  série,  l.  II,  p.  126. 
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Art.  S.  La  darée  des  fonctions  des  suppléants  est  fixée  à  neuf  ans. 

Al  t.  3.  Les  suppléants  sont  astreints  â  un  enseignement  permanent  pen- 
dant  un  semestre  de  Tannée  scolaire. 

Cet  enseignement  consiste  en  conférences  et  en  cours  complémentaires. 
Les  conférences  auront  lieu  le  soir;  elles  porteront:  pour  le  suppléant  des 
chaires  de  médecine,  sur  l'hygiène  publique  et  privée  ;  pour  le  suppléant 
des  chaires  de  chirurgie,  sur  la  chirurgie  d'armée  et  les  secours  â  donner 
aux  blessés  en  temps  de  guerre  ;  pour  le  suppléant  des  chaires  d^anatomie 
et  physiologie,  sur  l'anatomie  générale  et  Tembryogénie;  pour  le  suppléant 
des  chaires  de  chimie,  de  pharmacie,  elc.^  sur  la  physique  médicale  et  la 
toxicologie. 

Art.  4.  La  durée  des  fondions  du  chef  des  travaux  analomiques  est  fixée 
à  dix  ans. 

Art.  5.  Le  traitement  annuel  des  suppléants  et  celui  des  chefs  de  travaux 
analomiques  est  fixé  à  600  francs. 

Art.  6.  Le  ministre  de  l'instruction  publique^  des  cultes  et  des  beaux- 
arts  est  chargé  de  Texccution  du  présent  décret. 

Souscription  pour  les  inondés.  —  La  Société  des  pharmaciens  des 
Bouches-du-Rhône  a,  dans  sa  séance  du  6  juillet  courant,  voté  à  Tunani- 
mité  la  somme  de  1  225  francs  au  profit  des  inondés. 

Cette  somme  sera  envoyée  à  la  Société  des  pharmaciens  de  Toulouseï  et 
spécialement  destinée  à  secourir  les  confrères  de  Toulouse  ou  des  environs 
qui  auraient  souffert  de  l'inondation. 

— La  Société  de  pharmacie  de  la  Corrèze^  dans  sa  réunion  annuelle  qui  a 
eu  lieu  à  Tulle  le  jeudi  i5  juillet,  a  volé  la  somme  de  250  francs  pour  venir 
au  secours  des  inondés  du  Midi.  Cette  somme  a  été  versée,  immédiatement 
après  la  séance,  entre  les  mains  de  M.  le  trésorier  payeur  du  département. 

Ecole  de  pharmacie  de  Paris.  —  M.  fiescherelle-Saint-Ange^  ba- 
chelier es  lettres  et  es  sciences^  est  nommé  commis  au  secrétariat  de 
PËcole  de  pharmacie  (emploi  nouveau). 

Corps  de  santé  militaire.  —  Par  décret,  en  date  du  ^  juillet,  ont 
été  promus  : 
Au  grade  de  pharmacien  principal  de  1'*  classe  :  M.  Leprieur. 
Au  grade  de  pharmacien  principal  de  2«  classe  :  M.  Jaillard. 
Au  grade  de  pharmacien-major  de  1'*  classe:  M.  Puig. 
Au  grade  de  pharmacien-major  de  2°  classe  :  M.  Moissonnier. 

Le  directeur  gérant  :  Ai>RUff. 
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Le  fer  rédnil  aux  Etata-Unis; 

Par  M.  J.  Greusb  (1). 

La  qualité  du  fer  réduit  qu'on  trouve  sur  le  marché  américain 
laisse  beaucoup  à  désirer.  La  proportion  de  fer  métallique  qu'il 
contient  est  loin  de  ce  qu'elle  devrait  être  :  elle  est  même  inférieure 
à  ce  qu'elle  était  il  y  a  quelques  années.  Le  procédé  officinal  pour 
fabriquer  ce  produit  est  si  long  et  si  difficile  que  peu  de  pharma- 
ciens l'essayent  une  seconde  fois;  d'où  il  résulte  que  la  presque 
totalité  de  cet  article  provient  du  fabricant  de  produits  chimiques. 
Il  est  important,  par  conséquent,  d'avoir  une  méthode  sûre  pour 
juger  de  la  qualité  du  fer  réduit.  On  a  proposé  et  on  emploie  plu- 
sieurs procédés  pour  cet  examen,  mais  il  est  nécessaire  de  les  dis- 
cuter et  de  les  examiner  afin  de  se  rendre  compte  de  leur  valeur. 

L'analyse  qualitative  du  produit  n'offre  aucune  difficulté.  Les 
questions  à  résoudre  sont  les  suivantes  :  La  substance  est-elle  du  fer 
réduit  par  l'hydrogène  ou  du  fer  divisé  mécaniquement?  Coitient- 
elledes  impuretés  provenant  d'une  manipulation  défectueuse,  telles 
que  du  soufre  ou  du  carbone,  ou  des  matières  étrangères  ajoutées 
frauduleusement,  comme  de  la  plombagine,  etc.  ? 

La  première  question,  la  plus  importante,  admet  une  solution 
positive.  L'épreuve  de  Magnus  est  sûre  et  certaine  :  le  fer  réduit 
par  Yhydrogène  doit  prendre  feu  quand  on  en  approche  une  allu- 
mette enflammée.  Parfois,  certains  échantillons  ont  besoin  d'ôtre 
légèrement  chauffés  au  préalable,  sans  doute  à  cause  de  l'humidité 
qu'ils  ont  pu  absorber  ;  le  fer  réduit  est  très-hygrométrique. 

En  passant,  je  me  trouve  obligé  de  définir  Texpression  «  fer  ré- 
duit )>.  Sans  doute,  tout  fer  est  réduit  d'une  matière  ou  d'une  autre, 
mais  le  terme  fer  réduit  s'applique  dans  le  commerce  au  métal 
divisé  chimiquement,  pour  le  distinguer  de  la  poudre  qu'on  obtient 
mécaniquement.  Celle-ci  s'appelle  généralement  fer  alcoolisé  ou 
porphyrisé.  Aussi,  tout  fer  par  l'hydrogène  est  un  fer  réduit,  mais 
tout  fer  réduit  n'est  pas  réduit  par  l'hydrogène,  car  les  fabricants 

(1)  Article  lu  devant  la  Société  pharmaceutique  américaine,  à  son  meeling  an* 
noel  de  1874.  Le  comité  a  accordé  une  mention  honorable  à  Tauteur  pour  son  tra- 
vail. 

T.  ni.  N^ï  XY.  AOUT  1875,  29 
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emploient  d'autres  procédés  qui  diffèrent  do  la  méthode  officinale. 
Nous  en  reparlerons  plus  tard. 

Il  est  aussi  d'autres  moyens  pour  distinguer  les  fers  réduits  des 
fers  porphyrisés,  tels  que  l'apparence  de  la  poudre,  sa  couleur,  sa 
densité,  sa  mobilité,  etc.  Ainsi,  vu  au  microscope,  le  fer  réduit  se 
montre  en  morceaux  spongieux,  comme  boursouflés  par  l'action 
d'un  gaz,  tandis  que  le  fer  porphyrisé  a  les  contours  déchirés. 
L'extrême  légèreté  du  fer  réduit  par  l'hydrogène  est  aussi  assez 
remarquable  pour  en  faire  un  caractère  distinctîf  qui  n'est  pas  sans 
valeur. 

Viennent  ensuite  les  impuretés  accidentelles;  parmi  celles-ci,  lo 
soufre  est  sans  contredit  la  plus  préjudiciable  :  le  meilleur  fer  ré- 
duit par  rbydrogène  est  le  pis  qu'on  puisse  employer  quand  il  con- 
tient du  soufre  en  quantités  appréciables.  Le  carbone  est  moins 
nuisible.  Ces  deux  corps  se  reconnaissent  facilement  à  l'odeur  du 
gaz  qui  se  dégage  en  dissolvant  le  fer  dans  un  acide  étendu.  Il  me 
semble  inutile  de  les  doser  d'une  manière  plus  exacte,  puisque 
après  tout  ces  impuretés  n'ont  en  général  d'autre  inconvénient 
que  la  mauvaise  odeur  des  renvois  qu'ils  occasionnent  aux  malades. 
Les  autres  impuretés  se  découvrent  par  les  moyens  ordinaires.  Je 
n'en  ai  pas  trouvé  dans  les  échantillons  que  j'ai  examinés. 

L'analyse  quantitative  du  fer  réduit  présente  plus  de  difficultés. 
On  a  proposé  plusieurs  moyens  pour  doser  le  fer  métallique  qu'il 
contient.  L'un  est  de  transformer  en  sesquioxyde  un  poids  connu 
de  la  substance,  et  de  se  servir  de  l'augmentation  du  poids  pour 
calculer  la  quantité  de  métal.  Un  autre  est  de  traiter  le  produit  à 
examiner  par  Tiode  ou  le  brome,  de  peser  le  résidu,  et  de  sup  - 
poser  que  la  perte  en  poids  correspond  au  poids  du  fer  métallique. 
Enfin  le  troisième  procédé  consiste  à  mesurer  le  volume  d'hydro- 
gène qui  se  dégage  d'une  certaine  quantité  de  la  substance,  et  de 
comparer  ce  volume  à  celui  qu'on  obtient  d'un  même  poids  de  fer 
pur  placé  dans  les  mômes  circonstances. 

Le  premier  ou  procédé  au  sesquioxyde  part  de  la  supposition  que 
le  fer  réduit  par  Tbydrogène  est  un  mélange  de  métal  et  de  l'oxyde 
magnétique  Fe'O*.  On  transforme  une  certaine  quantité  de  Téchan- 
tillon  on  sesquioxyde  de  fer,  on  en  prend  le  poids,  et  comme  on 
connaît  combien  de  sesquioxyde  de  fer  est  produit  par  des  poids 
donnés  de  métal  et  d'oxyde  magnétique,  il  est  facile  de  calculer  la 
proportion  des  deux  corps  au  moyen  d'équations  du  premier  degré 
à  deux  inconnues. 

Malheureusement,  le  point  de  départ  est  erroné  :  l'oxyde  mft- 
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gnétique  qa^on  trouve  dans  le  fer  réduit  a  rarement  la  compodtion 
Fe"0^  :  c'est  ordinairement  un  mélange  en  proportions  inconnues 
des  oxydes  magnétiques  qui  varient  dfrFe'O^  à  Fe^O^  Il  en  résulte 
que  raugmentation  de  poids  causée  par  l'oxydation  n^a  pins  de 
relation  connue  avec  les  proportions  du  métal  et  de  son  oxyde. 
Cela  est  très-regrettable,  car  le  procédé  au  se$qùioiyde  donne  des 
résultats  d'une  grande  précision  et  toujours  d'accord  avec  eux- 
mêmes. 

Lft  second^  ou  procédé  à  tiode,  est  adopté  par  la  pharmacopée  bri- 
tannique. 11  est  fondé  sur  la  théorie  que,  si  on  traite  par  l'iode  un 
mélange  de  fer  et  de  ses  oxydes  magnétiques,  on  dissout  tout  le 
mptal,  tandis  que  les  oxydes  restent  inaltérés  pendant  Topération 
et  pendant  la  dessiccation.  En  pratique,  j'ai  trouvé  le  procédé  lent 
et  incertain  «  Plusieurs  échantillons,  déjà  analysés  d'une  ^utre  fa- 
çon, me  donnèrent  par  cette  méthode  des  résultats  si  fantastiques 
et  si  discordants  que  je  dus  l'abandonner.  L'insuccès  vient  peut-être 
de  mon  manque  d'habileté;  cependant^  avec  tout  le  respect  dû  à  la 
pharmacopée  britannique,  je  désire  suggérer  les  causes  d'er- 
reur suivantes  :  d'abord,  le  fer  pur  n'est  pas  toujours  antiàrement 
dissous  par  l'iode  sans  changement.  Mon  expérience,  et  je  suis  sou- 
tenu en  cela  par  celle  de  M.  Mac.  Entire,  de  New- York,  est  que  le 
for,  même  brillant  et  commercialement  pur,  ne  se  combine  pas  tou- 
jours avec  riode  sans  causer  une  réaction  secondaire  ;  l'efifet  de 
celle-ci  est  (f  oxyder  le  méial  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'eau^  et  de 
dégager  de  Thydrogène.  L'ofTervescenco  qui  se  produit  dans  la 
m<asse,  à  une  température  trop  basse  pour  que  l'eau  puisse  etitrer 
en  ébullition,  prouve  assez  que  c'est  un  gaz  qui  se  forme,  et  l'odeur 
qui  se  répand  est  assez  caractéristique  pour  ne  laisser  guère  de  doute 
sur  la  nature  du  produit  gazeux.  Beaucoup  de  pharmaciens  ont 
pu  remarquer  ce  phénomène,  ainsi  que  la  formation  d'une  poudi» 
noire,  fme  et  plus  légère  que  le  métal,  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
oxyde  magnétique. 

Cependant  cette  source  d'erreur  est  de  peu  d'importance  quand 
on  la  compare  aux  autres.  Outre  qu'on  n'est  pas  certain  du  tout 
que  l'iode  soit  sans  action  oxydante  sur  les  oxydes  magnétiques 
riches  en  fer,  il  est  bien  connu  que  ces  oxydes  sont  très-instables  à 
l'état  humide.  Sous  l'eau,  ils  se  conservent  assez  bien;  mais  <|uand 
on  veut  les  sécher,  il  est  facile  de  voir,  rien  qu'à  leur  couleur,  avec 
quelle  facilité  ils  absorbent  Toxygèno.  Le  procédé  au  brmrm.  e^t 
adopté  parla  pharmacopée  germanique.  Il  est  peut^^étre  ineiUaur 
que  le  procédé  anglais  pour  séparer  le  métal  de  son  oxyde,  mais 


45â  RËPERTOIRB  DE  PHARMACIE. 

rinstabitité  de  Toxyde  magnétique  humide  reste  toujoilrs  là  coiùme 
une  pierre  d'achoppement.  C'est  pourquoi  j'ai  jugé  inutile  d'en- 
courir les  désagréments  inséparables  de  l'emploi  du  brome,  pour 
faire  un  essai  condamné  d'avance. 

Le  troisième  ou  procédé  au  gaz  est  fondé  sur  le  volume  considé- 
rable d'hydrogène  qui  se  dégage  lorsqu'on  dissout  le  fer  dans  les 
acides  étendus.  Tous  les  oxydes^,  au  contraire)  se  dissolvent  sans 
former  de  gaz.  Ce  procédé  n'est  pas  absolument  nouveau  :  je  l'ai 
proposé  en  1856  dans  un  article  publié  par  le  Journal  des  connais- 
sances médicales  et  pharmaceutiques,  mais  il  paraît  avoir  été  oublié 
ou  inaperçu.  Cependant  c'est  une  méthode  simple^  rapide  et  sus- 
ceptible de  toute  la  précision  que  demande  un  essai  pharmaceu- 
tique. 

On  opère  ainsi  qu'il  suit  :  au-dessus  d'une  cuve  à  eau  assez  pro- 
fonde on  renverse  une-  éprouvette  graduée  de  100  à  200  centi- 
mètres cubes.  Le  tube  à  dégagement  doit  ôlre  assez  long  pour 
atteindre  presque  jusqu'au  fond  de  l'éprouvette  et  doit  être  ajusté 
au  moyen  d'un  bouchon  en  liège  à  une  bouteille  ordinaire  d'en- 
viron 125  grammes.  Il  faut  que  le  tube  soit  d'une  seule  pièce,  sans 
jointures  en  caoutchouc.  Lorsque  tout  est  prê.t^  on  verse  dans  la 
bouteille  environ  10  grammes  d'acide  chlorhydrique  et  5  grammes 
d'eau  ;  on  y  introduit  une  certaine  quantité  du  .fer  à  essayer^  de 
50  centigrammes  à  t  gramme,  qu'on  a  soin  d'envelopper  au  préa- 
lable dans  un  peu  de  papier  très -fin  ;  on  ajuste  le  tube  à  dégage- 
ment, dont  l'autre  extrémité  doit  être  introduite  dans  l'éprouvette 
renversée  et  remplie  d'eau,  et  l'opération  commence.  L'enveloppe 
de  papier  retarde  assez  la  réaction  pour  donner  tout  le  temps  né- 
cessaire à  ces  manipulations.  L'appareil  peut  être  alors  laissé  à  lui- 
même,  sauf  une  légère  agitation  de  temps  en  temps.  Au  bout  de 
cinq  ou  six  heures,  le  papier  est  entièrement  délayé,  tout  le  fer  est 
dissous,  tout  le  gaz  s'est  dégagé,  et  tout  l'appareil  avec  ce  qu'il 
contient  a  eu  le  temps  de  revenir  à  la  température  ambiante.  On 
descend  alors  l'éprouvette  dans  la  cuve  jusqu'à  ce  que  les  deux 
liquides  soient  au  même  niveau,  et  on  prend  note  du  nombre  de 
centimètres  cubes  occupés  par  le  gaz  pour  calculer  ensuite  les  ré- 
sultats et  les  corriger  au  besoin. 

Théoriquement,  1  gramme  de  fer  pur  devrait  donner  398",64 
d'hydrogène  à  0  degré.  En  pratique,  on  peut  dire  qu'à  la  tem- 
pérature ordinaire,  1  gramme  de  fer  produit  400  centimètres 
cubes  de  gaz  hydrogène.  Ce  nombre,  obtenu  par  l'expérience,  ne 
diffère  pas  beaucoup  du  résultat  théorique  si  on  fait  les  corrections 
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de  la  tension  de  la  vapeur  d'eau,  de  la  température,  etc.  Il  est  en 
tout  cas  d'une  approximation  suffisante  pour  un  essai  pharmaceu- 
tique. La  présence  d'une  grande  proportion  de  soufre  ou  de  carboné 
pourrait  vicier  les  résultats;  mais,  comme  ces  impuretés  se  recon- 
naissent d'avance  à  l'examen  préliminaire,  un  tel  fer  réduit  ne  mé^ 
rite  pas  d*ôtre  examiné  davantage.  (A  suivre,) 


Note  sur  la  préparation  du  monosulftare  de  Bodlniii 

cristallisé  i 

Par  M.  Ernest  BAUOAiMOifT.  ' 

(Communiquée  à  \a  Société  de  pharmacie,  séance  du  2  juin  1875.) 

On  sait  qu'on  peut  obtenir  facilement  le  monosulfure  de  sodium 
cristallisé,  NaS,  9(H0)  ou  Na'*,  9(H*0^)  (nouvelle  notation),  en  fai- 
sant passer  du  gaz  sulfhydrique  dans  une  solution  concentrée  de 
soude  caustique.  Tel  est,  entre  autres,  le  procédé  formulé  par  le 
Codex  de  1866  :  il  recommande  a  de  prendre  quantité  suffisante  d'une 
solution  de  soude  caustique  à  36  degrés  Baume  (lessive  des  savon- 
niers) et  d'y  faire  passer  un  courant  d'acide  sulfhydrique  jusqu'à  ce 
qu'elle  cesse  d'en  absorber.  Maintenant  la  dissolution  à  l'abri  du 
contact  de  Tair  ^  elle  laisse  déposer  des  cristaux  transparents  et  in- 
colores de  monosulfure  de  sodium.  Lorsque  leur  masse  cesse 
d'augmenter^  on  décante  le  liquide,  et  Ton  fait  égoutter  les  cris- 
taux sur  un  entonnoir  (1}.  » 

C'est  ce  procédé  que  quelques  chimistes  éminents  ont  cru  de- 
voir critiquer  dans  ces  derniers  temps,  prétendant  qu'il  devait  con- 
duire à  la  formation  d'un  sulfhydrate  de  sulfure  NaS,  HS  ou  NaHg, 
et  non  à  celle  d'un  sulfure  simple,  sulfhydrate  qu'on  pourrait,  du 
reste^  toujours  ramener  à  l'état  de  monosulfure^  en  lui  ajoutant 
une  quantité  de  soude  caustique  égale  à  celle  qu'on  aurait  saturée 
d'hydrogène  sulfuré  :  NaHS+NaHO-=I^a*M-H^. 

Cette  affirmation  théorique  nous  ayant  paru  mériter  examen,  et 
la  formule  du  Codex  étant  suivie  dans  tous  les  laboratoires ,  j'ai 
voulu  me  rendre  compte  des  résultats  auxquels  elle  pouvait  con- 
duire. Voici,  à  ce  sujet,  le  résumé  de  mes  recherches  : 

Lorsqu'on  <lirige  un  courant  de  gaz  sulfhydrique  dans  une  solution 
de  soude  caustique  à  36  degrés  et  surtout  à  40  degrés  Baume;  alors 

(1)  Le  sel  obtenu  ainsi  n*est  pas  pur;  il  doit  être  redissoas  dans  Teau,  puis 
soumis  à  une  nouvelle  cristallisation  par  évaporatioQ  des  liqueurs  à  Tabride  l'air. 


I 
i 
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que  la  température  ambiante  ne  dépasâe  guëre  15  degrés,  on  voit* 
presque  dès  les  premiers- temps  de  ropération,  se  former  des  aiguilles 
cristallines  dont  la  composition  correspond  très-probablement  au  sel 
hydraté  découvert  par  M.  Fioger,  Na*§,  6  (H*^);  mais  bientôt  ces 
aiguilles  font  place  à  un  magma  de  cristaux  plus  ou  moins  volu- 
mineux, en  octaèdres  à  base  carrée,  et  représentent  le  monosulfure 
à  neuf  molécules  d'eau  ou  Na%9(H*0^),  Il  arrive  un  moment  où 
ces  cristaux  sont  en  telle  abondance  qu'ils  envahissent  la  presque 
totalité  de  la  liqueur^  de  telle  sorte  qu'il  ne  reste  plus  qu'une  faible 
proportion  de  celle-ci,  que  l'excès  de  gaz  suif  hydrique  traverse 
sans  s.'y  arrêter  longtemps.  En  même  temps,  la  température  de  la 
masse  s'est  élevée  par  le  fait  de  la  combinaison  de  H*S  avec  Na*^, 
et  par  celui  de  la  solidification  du  sulfure  produit. 

Si,  après,  avoir  suspendu  le  courant  du  gaz,  devenu  inutile,  on 
laisse  refroidir  la  liqueur,  et  si,  après  quelques  heures  d'attente,  on 
décante  celle-ci,  on  se  trouve  en  présence  de  cristaux  bien  carac- 
térisés de  monosulfure  et  non  de  sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium. 
En  effet,  en  lavant  légèrement  la  surface  et  en  les  séchant  à  l'aide 
de  papier  buvard>  leur  analyse  par  une  solution  titrée  d'iode  fait 
reconnaître  qu'ils  absorbent  1^,07  de  ce  métalloïde  (  le  nombre 
théorique  est  Ufib)  par  chaque  gramme  de  monosulfure,  tandis 
qu'ils  prendraient  29,32  d'iode  s'ils  étaient  à  Tétat  de  sulfhydrate 
de  sulfure. 

Ayant  reconnu  par  l'analyse  la  nature  des  cristaux  formés,  je  le9 
ai  redissous  ensuite  dans  leur  eau  mère  à  l'aide  d'une  légère  éléva- 
tion de  tepupérature^  et  c'est  alors  que,  sursaturant  cette  solution  de 
gaz  sulfhydrique,  il  s'est  formé  un  véritable  sulfhydrate  de  sulfure, 
tout  à  fait  incristallisable  dans  les  condiiions  présentes,  capable 
d'absorber  une  fois  plus  d'ipde  que  le  premier  sel,  et  perdant  son 
exoàs  d'hydrogène  sulfuré  par  l'ébullition^  qui,  en  le  concentrant^ 
le  ramène  à  l'état  de  monosulfure  de  sodium. 

Ces  faits  bien  constatés  par  des  expériences  multipliées,  j'ai  cher- 
ché à  quelle  cauâe  il  fallait  rapporter  la  promptitude  avec  laquelle 
les  cristaux  de  Na*S,9(ffO^)  se  formaient  dès  le  début  de  la  prépa- 
ration de  ce  produit»  Qr  voici  ce  que  j'ai  reconnu. 

Le  monosulfure  de  Sodium  est  soluhld  dans  moins  des  trois  quarts 
de  son  poids  d'eau,  h  +15  degrés.  SasolutioQi  saturée  à  cette  tempé- 
rature, ae  cristallisant  alors  ni  d'elle*môme  ni  par  l'additioa  d'un 
cristal  du  même  sel,  se  prend  au  contraire  en  bouillie  cristalline,  lors- 
qu'on la  mélange  è  un  peu  de  soude  caustique  à  36  degrés.  Cette 
expérience,  qui  réussit  constariiment  lorscjti'on  opère  à  peu  près 


HËPËRTOIRB  DE  PUÂEMÂGiE.  4SS 

vers  4^15  degrés,  prouve  que  le  monosulfure  de  sodium,  ir^s-so- 
lubie  dans  Teau,  Test  beaucoup  moins  dans  la^soude  caustique.  Là 
évidemment  est  l'explication  cherchée  rce  monosulfure  cristallise 
dès  le  début  de  sa  prépaiatioh  en  raison  de  l'excès  de  soude  en  pré- 
sence; plus  tardj  ces  cristaux  laissent  passer  à  côlé  d'eux  l'excès  de 
gaz  H^  sans  l'absorber  (à  moins  d'une  disposition  spéciale  de  l'ap- 
pareil). Donc,  le  procédé  du  Codex  fournit  du  monosulfure  et  non 
du  sulfhydrate  de  sulfure  de  sodium. 

Du  reste^  il  est  excessivement  difficile  d'obtenir  ce  dernier  sel  à 
rétat  solide.  J'en  ai  eu  la  preuve  en  plaçant  des  cristaux  de  mono- 
sulfure de  sodium  dans  une  allonge  effilée  reposant  sur  un  flacon 
de  Woolf  et  communiquant  par  sa  partie  supérieure  avec  uu  appa- 
reil à  hydrogène  sulfuré.  Sous  l'influence  de  ce  gaz  arrivant  en 
excès^  les  cristaux  se  liquéfient  promptement ,  et  le  sulfbydrate  de 
sulfure  qui  en  résulte^  accumulé  dans  le  flacon  inférieur^  n'y  prend 
jamais  Tétat  solide.  Ce  n'est  qu'en  Pexposant  sous  une  cloche, 
auprès  d'un  bain  d'acide  sulfurique  concentré,  qu'il  finit  par  se 
convertir  en  cristaux.  On  Tobtient  également  cristallisé  en  concen- 
trant sa  solution  à  l'aide  d'une  douce  chaleur,  dans  un  courant  de 
gaz*  sulfhydrique.   C'est  en  recourant  à  cette  dernière  manœuvre 
que  M.  Thommeret-Gélis  a  pu  le  faire  cristalliser  assez  bien  pour 
en  tenter  l'analyse  et  y  reconnaître  la  présence  de  six  molécules 
d'eau  NaH^,  6(H'^0-),  ou  en  équivalents  NaS,  HS,  6(H0j.  L'extrême 
solubilité  de  ce  sel,  qui  fond  dans  son  eau  de  cristallisation  dès  la 
température  de  20  à  25  degrés,  est  dohc  une  nouvelle  garantie, 
quant  à  la  nature  des  cristaux  qui  prennent  naissance  pendant  la 
saturation  de  la  soude  caustique  par  H^S. 

Il  est  d'ailleurs  un  certain  nombre  de  réactions  qui  permettent 
de  distinguer  facilement  un  sulfhydrate  de  sulfure  d'un  monosul- 
fure alcalin.  Jusqu'ici,  cependant,  on  n'a  indiqué  que  celle  qui 
consiste  à  additionner  ces  composés  d'une  solution  de  chlorure  de 
manganèse;  il  se  forme,  dans  les  deux  cas,  un  précipité  rose  de 
sulfure  de  manganèse;  mais  sa  production  est  accompagnée  d'un 
dégagement  de  gaz  hydrogène  sulfuré  lorsqu'on  agit  sur  un  sulfhy- 
drate de  sulfure,  ce  que  ne  produit  nullement  un  monosulfure 
alcalin.  Or,  en  dehors  de  cette  réaction  classique,  en  voici  d'autres 
très-caractéristiques  ,  qu'on  devra  dorénavant  lui  ajouter  : 

P  Le  soufre  se  dissout  dans  les  monosulfures,  qu'il  convertit  en 
polyaulfares  sans  en  dégager  d'hydrogène  sulfuré  ;  il  se  dissout 
également  dans  les  sUlfhydrates  de  sulfures,  ttiais  11  en  chassé  alors 
la  moitié  du  soufre  à  Véiafde  gaz  H^^, 
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2^  Les  monosulfures,  ainsi  que  Pelouze  Ta  fait  voir  dans  son  beau 
travail  sur  ce  genre  de  sels  (1),  et  contrairement  à  ce  que  disent  la 
plupart  des  auteurs*  précipitent  les  sels  calcaires  et  magnésiens, 
propriété  que  ne  possèdent  nullement  les  sulfhydrates  de  sulfures. 
Dans  cette  réaction ,  la  chaux  et  la  magnésie  se  déposent  à  VéieX 
d'hydrates,  tandis  que  les  monosulfures  sont  transformés  en  sulfhy- 
drates de  sulfures  : 

Ca"-G-,A"+2(Na*^)4-2(H«0-)=:Ca"H*^^+Na«0-A"+2[NaH-S-). 

3°  Lorsque  les  monosulfurés  sont  additionnés  d'un  excès  d'hy- 
drate de  chloral  en  solution  (au  cinquième),  il  se  développe  à  leur 
contact  une  magnifique  coloration  rouge  sang  de  bœuf,  très-in- 
tense, en  même  temps  qu'il  se  précipite  un  mélange  de  soufre  et 
d'un  acide  brun,  amorphe,  à  composition  complexe,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  indiqué  autrefois  (7oMrîî.  depharm,^  1872,  t.  XV,  p.  149). 
Avec  ce  môme  hydrate  de  chloral,  les  sulfhydrates  de  sulfures  pro- 
duisent un  abondant  dépôt  de  soufre,  mais  en  laissant  la  liqueur 
complètement  incolore.  Ces  deux  réactions  remarquables  sont , 
comme  on  le  voit,  essentiellement  distinctes. 

En  résumé  : 

P  Le  procédé  du  Codex  pour  la  préparation  du  monosulfure  de 
sodium  le  fournit  directement  en  beaux  cristaux  ; 

2''  Cette  facile  cristallisation  du  monosulfure  est  due  à  son  peu 
de  solubilité  dans  la  soude  caustique,  laquelle  est  en  excès  au  dé- 
but de  l'opération  \ 

3^  Le  suif  hydrate  de  sulfure  de  sodium  est  beaucoup  trop  solu- 
ble  pour  pouvoir  cristalliser  dans  ces  circonstances  (2)  \ 

4^  Ce  dernier  sel  se  distingue  facilement,  du  reste ,  du  monosul- 
fure par  les  réactions  indiquées  précédemment,  et  surtout  par  celle 
qui  résulte  de  remploi  de  l'hydrate  de  chloral. 

Pour  en  terminer  avec  ces  recherches,  j'ajouterai  encore  les 
observations  suivantes  : 

P  La  soude  caustique  du  commerce  contient  toujours  un  métal 
étranger  (fer,  cuivre,  argent)  que  le  gaz  sulfhydrique  précipite  dès 
son  contact  avec  la  solution  de  cet  alcali  ;  mais  la  forte  proportion 
du  sulfure  alcalin  qui  prend  ensuite  naissance  peut  redissoudre  le 
précipité  préalablement  formé.  Il  est  donc  nécessaire  d'éliminer  ce 

(1)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  1866,  t.  LXII,  p.  108. 

(2)  Gela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  peut  se  former;  mais  sa  production  n*aura 
lieu  que  dans  des  liqueurs  moins  concentrées  et  à  une  température  suffisamment 
élevée. 
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■ 

dernier  de  la  liqueur  ;  autrement  les  cristaux  de  Na^S  le  retiennent 
en  combinaison  et  sont  par  là  colorés  en  brun  (1). 

2""  Le  monosulfure  de  sodium  pur,  en  solution  aqueuse  sursaturée, 
présente  souvent  une  grande  résistance  à  la  cristallisation.  J'ai  pu 
quelquefois  le  fondre  dans  son  eau  d'hydratation  sans  pouvoir  lui 
faire  reprendre  sa  forme  solide,  même  après  une  vive  agitation. 


»^ 


BOTANIQUE 


La  botanique  et  ses  applieatlona  i 

Cours  de  M.  Maxime  Cornu  (2). 

Messieurs,  permettez-moi  d'abord  de  réclamer  toute  votre  indul- 
gence. Le  professeur  éminent  (3)  qui  depuis  de  longues  années 
occupe  cette  chaire  avec  tant  d'éclat,  et  que  vous  avez  si  justement 
applaudi  Tannée  dernière,  en  est  éloigné  aujourd'hui  par  une 
indisposition  heureusement  légère.  Appelé  brusquement  par  la 
nature  même  de  mes  fonctions  au  Muséum  (4),  quand  d'autres  plus 
dignes  l'eussent  mieux  mérité,  à  remplacer  pour  quelques  leçons 
celui  dont  nous  regrettons  tous  Pabsence,  laissez-moi  encore  une 
fois  vous  demander  toute  voire  bienveillance. 

La  botanique  est  l'étude  des  végétaux,  le  mot  végétal  étant  pris 
dans  le  sens  le  plus  général.  Tout  le  monde  reconnaît  les  plantés 
qui  nous  environnent,  qui  couvrent  les  prairies  ou  peuplent  les 
forêts  :  on  ne  confondra  pas  les  herbes  et  les  arbres  avec  des  ani- 
maux qui  marchent,  rampent  ou  volent;  mais  les  végétaux  les  plus 
élevés  comme  stature,  les  animaux  les  plus  compliqués  en  organisa- 
tion, que  nous  apercevons  aisément  avec  nos  yeux,  ne  sont  pas  les 
seuls  êtres  vivants.  Il  en  est  d'autres  beaucoup  plus  petits,  dont 
l'organisation  est  bien  plus  simple,  et  dont  la  nature  ne  se  révèle  à 
l'homme  qu'à  Taide  d'instruments  d'optique  et  par  l'emploi  de 
grossissements  énergiques, 

(1)  Il  suffît  pour  cela,  aprbs  Taction  des  premières  bulles  de  II^S,  de  laisser  dé* 
poser  la  liqueur  pendant  vingt-quatre  heures,  et  de  la  décanter  ensuite  pour  y 
continuer  le  courant  de  gaz. 

(2)  Rev,  scient. 

(3)  M.  Brongniart. 

(4)  Àide-naturalisle  de  la  chaire. 

T,  ni.  N*»  XV.  AOUT  1873.  30 
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L'éUide  d&  6^  iofinimeot  petits  des  derax  règnes  présenté  tift 
intérêt  aussi  grand  que  celiedes  animaux  ou  des  régétant  qneVctn} 
ap^çodt  sans  le  secours  d'instrame»ts  grossissants*  Virant  ensemble, 
se  développant  sauyesii  au  nailiea  de  conditions  identiqfne?,  eaeftés 
e4  pour  ainsâ  dire  protégés  par  leur  petitessie^  ils  appartiennent  i 
deux  groupes  différents,  leur  connaissance  rentra  dans  denx  sclenees 
distinctes.  Gomment  saurons-nous  si  un  être  appartient  au  règne 
végétal  ou  au  règne  animal  7 

Cherchant  à  établir  entre  les  deux  règnes  une  distinction  qui  lui 
paraissait  claire,  Linné  a  dit  : 

Ânimalia  vivunt^  •crescuûf  eC  sentiunt. 
Vegetalia  vîvunt  et  crescunt. 

La  sensibilité  serait  donc  un  caractère  distioctif. 

Mais,  à  mesure  qu'on  descend  dans  Téchelle  des  êtres,  la  sensibi- 
]ité  s'éoaousse  et  devient  à  feu  ptfèsi  nulle  ;  d'aiiire  part^  certains 
végétaux^  par  exemple  quel^iues  esfèee»  appaorténant  au  gramé 
groupes  des  légioimikeiises  ci  à  df antres  famiUeS;»  Ut  amsMtfef  Im 
dionœay  sont,  sensibles  êxk%  aietions  extérie«are&  et  l»  m&kifmi  par 
des  phéaoïxièfies  non  douleux.  Ce  esarBctèrepeiit  donc^iAécrir^ei» 
erreur. 

La  distioetioa  peulrelle  ètie  tseavée^  4«bs  la  moiilHé  votonlaîve»? 
Beaucoup  d'aaimauK  infécieuss  ne  possèdent  eette^inotrliié  cpte  pén^ 
danl  un  temps  très-couxt,,  pu^tombeo-t  bientèidansnnû  ita»s»ebibté 
absolue^  Chez  les  végétaux  on  voit  datais  tfiïe  grande)  etoefise  de 
plantes  d^s  sortes  de  gaines  oioMtos,  quittagenè  dtfn»  k'eaA  kla 
manière^  des  iafusoises^  se  m^ivent  à  Vaid»  é^  cifevibrafeiles^se 
dirigeât,  ver^s  laLumière  etf  uient  robscttcité  eemn^  beaucmip  d^âMK 
maux.  mi^«oscepiq^es,<  Gertaûïe»  plantes  eenseii^'ené  toiifte  \ma» 
existeacô- la.  propriété  de  se.  déplaeee  par  nâosQrte>d«'iiHM»veÉiaifel 
de;  reptation,  et  d.'osciUati(^  et  eoti^titueait  le  geand^  greoye  ém 
oscillaines  (pu^  oscillatoires);  et  des^  diatomées.. 

Le  mouvemeat  spontemÀ  sa  na^nlar^  èhez  le^te»  les-  «lifMS^  à 
Texceptio»*  des^  fLoridéeSy,  am  moins  à  lis^  cevt«iirâiista«it^  éor  IpbéV 
existence  et  chez  certains  organes  reprodat^l^ir»;  iime^peili»  pan 
caractériser  l'animalité. 

La  contmcULiti  se.  rencontre  chez  ee»  algioies  eoflame-  ehnz'  les 
véritables^  inlusoiirest. 

La  masse  gélatineuse  et  dépourvue  de  menftofffie'd^  pltfSiflWtflttW 
des  myxomycètes,  les  semences  mobiles  des  chytridinée^  (sôfleâ  de 
champignons  parasites),  présentant  des  mouvomeots  analbgu^^  à 
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ceux  do  certains  iafusoires  nommés  amibes^  los  contractions  ami- 
boïdes  ou  autres  ne  caractérisent  pas  les  animaux. 

La  composition  chimique^  si  variable  chee  les  êtres  inférieurs,  ne 
fournirait  pas  de  meilleurs  caractères  ;  les  végétaux  contiennent 
surtout  de  Toxygène,  de  Thydro^ne,  du  carbone,  mais  peu 
d'azote  ;  chez  les  spongiaires  et  un  certain  nombre  d'animaux 
voisins,  Tazote  n'existe  qu^en  faible  proportion  dans  les  tissus. 

La  respiration  ne  peut  être  un  critérium  de  Tanimalité,  la  pré- 
sence de  la  chlorophylle  non  plus  :  certaines  algues  et  tous  les 
champignons  en  sont  absolument  dépourvus. 

On  a  voulu  voir  dans  les  produits  formés  par  ces  différents  orga-* 
nismcs  une  différence  qui  servirait  à  marquer  la  limite  entre  les 
deux  règnes  :  les  uns  prendraient  les  éléments  simples  pour  les 
combiner,  les  autres  prendraient  les  éléments  composés  et  les 
rendraient  à  Tétat  plus  simple  ;  mais  dans  le  règne  végétal  il  y  a  des 
groupes  entiers  dont  le  rôle  est  inverse  de  celui  dos  autres.  Tandis 
que  les  mousses  et  les  algues  empruntent  une  partie  de  leur  nour- 
riture aux  éléments  inorganiques  et  les  composent  en  donnant  des 
substances  plus  compliquées  commo  la  chlorophylle,  l'amidon,  le 
sucre  ;  les  champignons  vivent  aux  dépens  des  substances  vivantes 
et  mortes,  en  décomposent  les  éléments  et  les  ramènent  à  Tétat 
d'ammoniaque,  d'acide  l^arbonique  et  d'eau. 

C'est  ainsi  que  la  levure  de  bière^  champignon  ou  algue  micros- 
copiqaO)  décompose  les  solutions  sucrées  en  deux  éléments  plus 
simples,  Tacido  carbonique  et  Talcool. 

Il  y  a  cependant  un  fait  qui  permet  de  juger  si  l'on  a  affaire  k  un 
végétal  ou  un  animal  :  ce  fait  est  relatif  à  l'absorption  des  matières 
nutritives.  Les  végétaux  se  nourrissent  uniquement  par  endosmose  t 
ils  puisent  les  éléments  nutritifs  dans  le  milieu  qui  entoure  lours 
organes  d'absorption  et  ils  ne  peuvent  absorber  que  des  matières 
en  dissolution.  Les  animaux,  au  contraire,  tout  en  jouissant  du  pou^ 
voir  d'absorber  par  endosmose,  faculté  que  possèdent  les  animaux 
les  plus  élevés  eux-mêmes,  peuvent  en  outre  ingérer  dans  leur 
intérieur  des  matières  non  encore  propres  è  être  assimilées.  Ces 
matières  d'oiigine  diverse,  mais  le  plus  souveni  désorganisées,  sonl 
soumises  i  un  travail  particulier  qui  permet  de  renidre  leurs  parties 
atoorbabies.  Toutes  les  fois  qu^n  eorpusoule  mobile,  et  qu'en 
pourrait  par  ce  fait  même  confondre  avec  les  semences  anknAei 
des  végétaux  ou  les  végétaux  mobiles,  contiendra  daos  soninlérieur 
des  matières  •étrangères  introduites  et  conservées  par  lai,  on  povrta 
afiOrmer  qu'ion  a  affaire  i  nn  être  dépendant  du  règne  emmal> 
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C'est  pour  des  raisons  de  cette  nature  qu'on  assigne  leur  véri- 
table place  à  des  infusoires  colorés  en  vert  ou  en  rouge  qui  simu- 
lent à  s'y  méprendre  les  zoospores  des  algues. 

Mais,  on  le  voit,  cette  règle  est  d'une  application  difficile  :  c'est 
qu'en  effet  la  différence  est  peu  tranchée  entre  les  animaux  et  les 
végétaux,  qui  se  rapprochent  de  plus  en  plus  les  uns  des  autres  à 
mesure  que  les  espèces  se  .dégradent  ;  il  y  a  entre  eux  une  transi- 
tion insensible. 

Les  uns  et  les  autres  possèdent  le  mouvement  Montaire  : 
infusoires,  zoospores  des  algues^  diatomées,  volvocinées.  La  respi- 
ration peut  être  identique,  la  chlorophylle  peut  manquer  dans  les 
végétaux  comme  elle  manque  en  général  dans  les  animaux. 

On  a  attribué  à  Linné  une  parole  devenue  célèbre  :  Natura  non 
facit  salius  ;  la  nature  ne  procède  pas  par  sauts  brusques.  Il  sem- 
ble, en  effet,  y  avoir  une  transition  insensible  entre  les  deux  règnes 
comme  entre  les  deux  versants  d'une  montagne.  Entre  deux  points 
éloignés  la  différence  est  grande^  entre  deux  points  voisins  on  la 
cherche  avec  hésitation. 

La  transition  de  l'un  à  l'autre  s'établit  par  plusieurs  endroits  : 
c'est  en  général  par  des  êtres  aquatiques.  Les  bactéries,  les  spiril- 
lum,  les  vibrions  végétaux  décolorés,  rappellent  les  infusoires, 
avec  lesquels  on  les  a  longtemps  confondus,  et  au  milieu  desquels 
ils  vivent.  Les  myxomycètes  rappellent  les  amibes,  dont  ils  sont 
pourtant  bien  distincts  ;  les  chytridinées,  petites  espèces  parasites, 
sont  très-semblables  aux  infusoires  qui  vivent  dans  Tintérieur  des 
filaments  des  algues,  s'enkystent  et  sous  cet  état  ont  une  ressem- 
blance frappante  avec  les  spores  immobiles  des  petits  parasites 
végétaux. 

Sur  quels  caractères  alors  doit- on  se  fonder  pour  déclarer  que 
telle  ou  telle  espèce  rentre  bien  dans  le  règne  végétal  ?  C'est  par  la 
comparaison  avec  d^autres'mieux  connues,  par  les  analogies  qu'où 
établit  avec  des  espèces  qui  certainement  y  doivent  rentrer,  par  une 
opération  de  l'esprit  analogue  à  celle  qui  relie  au  continent  les  lies 
situées  à  des  distances  de  plus  en  plus  grandes  de  la  côte.  Mais  il 
peut  arriver  qu'entre  deux  continents  il  y  ait  une  chaîne  d'îles  ; 
auquel  devra-t-on  rattacher  celles  qui  occupent  le  milieu  de  la 
série  ?  Dans  un  cas  pareil  Tappréciation  sera  difficile  et  l'hésitation 
permise. 

L'étude  de  la  botanique  est  un  peu  délaissée  en  France  aujour* 
d'hoi.  Parmi  les  gens  du  monde,  beaucoup  la  considèrent  comme 
une  science  futile.  Par  certains  côtés  pratiques,  la  détermination 
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des  plantes,  leur  récolte  et  la  conservation  des  collections  sèches^ 
on  la  considère  comme  une  étude  peu  digue  d'occuper  les  loisirs 
d'un  homme  sérieux  ;  c'est,  dit-on  souvent,  «  une  science  de  de- 
moiselle )) .  Par  ses  côtés  théoriques,  on  la  trouve  tellement  éloi- 
gnée des  applications  immédiates  qu'on  la  déclare  inutile  et  trop  en 
dehors  de  nous.  On  a  trouvé  des  préventions  contre  elle  jusque 
chez  les  hommes  les  plus  éminents.  Permettez-moi  de  plaider  pen- 
dant quelques  minutes  la  cause  de  la  botanique. 

Quoique  la  science,  quelque  théorique  qu'elle  soit,  mérite  tou- 
jours d'être  aimée  et  cultivée  pour  elle-même,  en  dehors  de 
l'utilité  qu'on  peut  en  retirer,  la  branche  spéciale  qui  traite  des 
végétaux  est  loin  d'être  stérile  en  applications  et  féconde  en 
résultats  importants.  En  les  rappelant,  je  me  placerai  au  point  de 
vue  étroit  de  l'utilité  immédiate  et  pratique. 

Tout  d'abord  on  peut  s'étonner  qu'après  avoir  été  fort  en  hon- 
neur au  siècle  dernier  elle  soit  aussi  délaissée  aujourd'hui  ;  la 
curiosité  et  l'intérêt  du  public  se  sont  portés  vers  d'autres  sciences 
dont  les  applications  immédiates  intéressent  plus  directement  la 
fortune  publique.  C'est  qu'elle  a  donné  de  bonne  heure  les  résultats 
qu'on  attendait  d'elle  ;  une  fois  qu'ils  ont  été  utilisés,  on  né  s'est 
plus  occupé  de  poursuivre  les  études  premières. 

Une  autre  science,  l'astronomie,  a  subi  le  même  sort  ;  au  siècle 
dernier,  les  comètes,  les  étoiles  filantes,  les  taches  du  soleil,  inspi- 
raient une  curiosité  mêlée  de  terreur  ;  les  plus  grands  seigneurs  se 
faisaient  gloire  d'avoir  un  observatoire  et  de  posséder  des  lunettes 
puissantes  ;  mais^  lorsque  la  science  eut  dissipé  ces  folles  craintes, 
rindififérence  générale  lui  succéda  partout^  en  France  du  moins. 

C'est  à  la  botanique^  et  il  faut  le  dire  bien  haut,  à  la  botanique 
théorique,  que  sont  dus  les  grands  perfectionnements  apportés  à 
l'agriculture.  Permettez-moi  de  citer  des  résultats  déjà  anciens. 

La  méthode  des  assolements^  fondée  sur  des  considérations  si 
simples^  permet  de  rendre  la  terre  productive  sans  l'épuiser.  Les 
perfectionnements  apportés  dans  la  multiplication  des  végétaux 
utiles,  bouturage,  greffe,  taille  ;  les  fécondations  artificielles^  les 
hybridations,  les  sélections  raisonnées,  l'amélioration  des  races, 
la  culture  rationnelle  des  plantes  dans  les  conditions  qui  leur  con- 
viennent, s'appuient  sur  les  données  de  la  science  et  se  perfec- 
tionneront encore.  La  plupart  de  ces  résultats  font  de  nos  jours 
partie  des  connaissances  les  plus  vulgaires  ;  elles  n'en  ont  pas 
moins  une  origine  qu't)n  doit  revendiquer  pour  la  botanique. 

Les  études  agricoles  et  sylvicoles  s'appuient  immédiatement  sur 
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I^  a6iéiice  pure,  et  de  grands  progrès  sont  encore  à  faire  ;  un  grand 
iiCMQ(ibi*8  de  questions  restent  encore  à  étudier.  (A  êuivre») 


»0«4» 


REVUE  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Sur  Ifi  réaolif  de  la  bile  clans  les  urines  ;. 

Pftr  M«  le  dodiédr  GoiistantiA  ViVi. 

En  faisant  des  recherches  surTacidechrysophanique,  qui  se  colore 
en  rouge  par  les  alcalis,  M.  Palil  a  constaté  que  lo  violet  de  Paris, 
signalé  dernièrement  par  M.  le  docteur  Cornil  à  TAcadécnie  des 
sciences  comme  propre  aux  recherches  histologiqueâ^  pouvait  deve- 
nir un  réactif  très-sensible  pour  s'assurer  de  la  présence  de  la  bile 
dans  l'urine. 

En  effet)  le  violet  de  PariSf  mis  en  contact  avec  une  urine  com-« 
munoi  ne  change  pas  de  couleur^  et  teint  Turine  en  bleu  violacé. 
La  couleur  est  dichroïquei  elle  est  bleue  par  transparence  et  vio« 
lette  par  réflexion.  Cette  coloration  n'est  pas  non  plus  altérée  quand 
l'urine  renferme  une  quantité  même  considérable  de  sucre  de  dia- 
bète ou  d'albumine« 

Les  urines  qui  ont  été  explorées  renfermaient  les  unes  de  30  à 
70  grammes  de  sucre  de  diabète  par  litre>  et  les  urines  albumineuses 
plus  de  4  grammes  d'albumine  sèche  par  Iitre« 

Au  contraire,  lorsque  Furine  renferme  de  la  bile,  ou  tout  au 
moins  ses  matières  colorantes^  le  violet  passe  au  rouge.  Ce  change- 
ment de  coloration  se  fait  immédiatement  à  froid,  et  donne  uno 
couleur  rouge  qui  rappelle  celle  de  la  matière  colorante  du  sang. 
Il  a  essayé  d'abord  sur  des  urines  très-chargées  de  bile  provenant 
du  service  de  M«  Dumontpallier^  et  fournies  par  une  femme  atteinte 
d'ictère  très-intense,  produit  par  une  obstruction  complète  des 
voies  biliaires. 

Ce  réactif  a  cela  de  précieux  qu'il  est  plus  sensible  que  Vaoide 
nitrique  I  môme  Tacide  nitrique  rendu  nitreux  par  l'addition  d«5 
Tacide  sulfurique.  En  diluant  successivement  cette  urine  dans  une 
urine  normi^le»  le  violet  dé  Paris  indiquait  encore  par  son  passage 
au  rouge  la  présence  de  la  bile,  alors  que  Taoide  ne  décelait  plus 
rien. 

Il  a  expérimenté  sur  plusieurs  autres  urines  provenant  de  ma^ 
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lades  atteints  d'ictère  simple  et  sur  des  iotères  quelquefois  assez 
légers,  et  toujours  le  réaotif  nouveau  s'est  montré  plus  seosible  que 
Fâoido  uitrique* 

Il  en  résulte  cette  conclusion  bien  nette  et  très^iinporiante  que^ 
chaque  fois  que  Turine  renferme  de  la  bile,  môme  en  petite  quan- 
tité, lo  réactif  en  décèle  la  présence  afec  une  sensibilité  lrès« 
grande. 

J'ai  abordé  ensuite  le  problème  sous  une  autre  faoe.  Rencon*« 
tre-t^on  dans  Turine  des  matières  étrangères  qui  puissent  donner 
une  coloration  rouge  et  faire  croire  à  la  présence  de  la  bile  alors 
qu'il  n'y  en  aurait  pas  en  réalité? 

Nous  avons  déjà  vu  que  ni  l'albumine  ni  le  sucre  ne  peuvent 
donner  lieu  à  aucune  erreur,  puisque  ces  doux  corps  sont  sans 
action  sur  ,1e  réactif* 

Il  eu  est  de  même  de  Tacide  urique  en  excès.  L'expérience  on  a 
été  faite  soit  avec  des  urines  chargées  spontanément  d'acide  urique, 
soit  par  l'addition  de  cristaux  de  gravalle  urique  qu'on  fait  dissou- 
dre en  chauffant  (  le  réaotif  est  resté  encore  insensible  dans  ce  oâs. 

Il  est  toutefois  des  matières  qui  peuvent  se  trouver  exception- 
nellement dans  l'urine  et  qui  agissent  sur  lejréaclif,  mais  avec  une 
intensité  qui  ne  peut  être  nullement  comparée  à  celle  de  la  bile.  Je 
veux  parler  de  Tecide  chrysophanique.. 

On  saitj  depuis  les  recherches  de  MM*  Hardy  et  Oubler,  que  lors» 
qu'un  malade  a  pris  une  infusion  de  séné  ou  de  rhubarboi  l'urine 
qu'il  rend  dans  les  premières  heures  qui  suivent  l'ingestion  du 
médicament  renferme  de  Tecide  chrysophanique»  reOOnnaissable  à 
ce  que  l'ammoniaquei  la  potasse  et  la  soude  colorent  cet  acide  ûû 
rouge. 

Lorsqu'on  soumet  à  la  réaction  du  violet  dit  ParU  l'urine  d'un 
malade  qui  a  pris  quelques  heures  auparavant  une  infusion  de  séné» 
h  vioUt  rougit^  maie  avec  une  intensité  qiii  n'est  nullement  à  com« 
parer  avec  celle  de  la  biloi  Cette  réaction  sur  l'urine  du  lendemain 
est  encore  moins  marquée^  mais  elle  dSl  également  bien  faible  sous 
Pinfluenoe  des  alcalis» 

J'ai  essayé  ensuite  de  mettre  le  réactif  en  Contact^  non  plus  avec 
de  l'urine^  mais  avec  les  substances  mêmes,  l'infusion  de  séné^  de 
rhubarbe,  ou  la  teinture  de  Qoai  Etl  pareil  cadi  le  violet  rougit 
beaucoup  plus  qu'avec  l'urine  du  malade  «  L'infusion  de  sttftan 
donne  plus  que  toute  autre  une  coloration  intense. 

Le  problème  le  plus  important  consistait  k  examiner  ce  qui  se 
passerait  avec  la  matière  colorante  du  sang. 
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A  cet  effet,  j'ai  pris  du  sang  et  Pai  délayé  dans  Teau,  de  manière 
à  avoir  une  couleur  rouge  carminée.  Dans  ces  conditions,  le  violet 
passe  au  rouge  et  donne  une  couleur  plus  rouge  que  celle  de  là 
liqueur  en  expérience.  Mais,  si  Ton  ajoute  à  de  Turine  du  sang 
diluéy  de  manière  à  ne  pas  dépasser  la  couleur  lavure  de  chair^  le 
réactif  violet  ne  rougit  plus. 

Les  urines  sanglantes  sont  rares,  cependant  j'ai  pu  m'en  procurer 
plusieurs  échantillons  provenant  du  service  de  mon  collègue 
M.  Peter. 

Ces  urines,  rendues  par  un  malade  atteint  d'une  maladie 
de  Bright  très-grave^  étaient  brunes  et  semblables  à  du  bouillon 
gâté  ;  elles  renfermaient  une  grande  quantité  d'albumine.  Ces  urines 
ont  également  rougi  le  violet,  mais  avec  une  faible  puissance. 

Enfin,  j'aurais  désiré  avoir  à  ma  disposition  des  urines  hémaphéi- 
ques,  mais  je  n'en  ai  pas  rencontré,  et  je  ne  puis  savoir  ce  qui  se 
passerait  en  pareil  cas. 

En  résumé,  toutes  les  fois  qu'une  urine  renferme  de  la  bile, 
même  en  faible  quantité,  le  violet  de  Paris,  en  changeant  de  cou- 
leur et  en  passant  au  rouge,  en  indique  la  présence  d'une  manière 
très-nette. 

Dans  cette  réaction,  l'urine  se  trouble,  il  se  forme  un  véritable 
précipité  qui  flotte  dans  la  liqueur.  Ce  précipité  a  été  signalé  à.  mon 
attention  par  M.  Yvon ,  auquel  je  soumettais  ces  expériences. 
M.  Yvon  pense  que  ce  précipité  indique  non  pas  seulement  un  mé- 
lange de  couleurs,  mais  bien  une  action  chimique.  C'était  aussi 
l'opinion  de  M.  Byasson,  l'éminent  pharmacien  de  l'hôpital  des 
Cliniques,  que  j'avais  rendu  également  témoin  de  ces  réactions 
nouvelles. 

Quant  à  l'acide  chrysophanique  et  à  la  matière  colorante  du  sang, 
qui  peuvent  également  donner  une  coloration  rouge,  le  peu  d'in- 
tensité de  la  coloration  «t  la  rareté  de  ces  substances  dans  les  urines 
ne  donneront  guère  lieu  à  une  confusion. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'agit  ici  d'une  recherche  clinique j  et 
que  lorsqu'on  vient  à  analyser  l'urine  d'un  malade,  c'est  en  vue  d'y 
chercher  la  présence  de  telle  ou  telle  substance  qui  peut  y  être  en- 
traînée par  le  fait  de  la  maladie  ou  du  traitement. 

Les  conditions  dans  lesquelles  on  a  à  rechercher  la  présence  de 
la  bile  sont  très-communes,  et  l'état  du  malade  en  fait  déjà  prévoir 
la  présence. 

p  Les  cas  dans  lesquels  on  recherche  dans  l'urine  la  présence  du 
sang  sont  au  contraire  très-rares  ;  la  maladie  qu'on  observe  et  l'as* 
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pect  de  Turine  indiquent  déjà  la  très-grande  probabilité  de  la  pré^ 
sence  du  sang. 

Enfin^  dans  le  cas  de  doute,  on  contrôlerait  par  les  réactifs  ordi- 
naires et  par  le  microscope  les  caractères  donnés  par  le  violet  de 
Pans. 

Quant  à  la  présence  de  Tacide  chrysoplianique^  résultat  du  trai- 
tement, il  n'y  a  pas  non  plus  lieu  de  s'en  inquiéter.  Le  médecin  sait 
déjà  quel  médicament  il  a  prescrit  à  son  malade,  et,  d'autre  part, 
l'acide  chrysophanique  ne  se  montre  dans  Furine  que  pendant  quel- 
ques heures,  et  ne  donne  jamais  une  réaction  d'une  intensité  com- 
parable. 

Le  violet  de  Paris  reste  donc  un  réactif  très-applicable  à  la  pra- 
tique, et  destiné  à  aider  les  médecins  qui  font  ces  sortes  de  recher- 
ches. Ce  n'est  pas  un  réactif  qu'on  pourrait  appeler  spécifique*  Pour 
qu'il  ait  toute  sa  valeur,  il  est  bon  qu'on  sache  dans  quelles  con- 
ditions on  fait  la  recherche;  c'est,  du  reste,  la  condition  ordinaire 
de  presque  tous  nos  réactifs,  et  j'espère  que  celui  que  j'indique  ren- 
dra de  véritables  services  aux  cliniciens. 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


SU»eiété  de  pharmacie. 

Séance  du  4  août.  —  Présidence  de  M.  Plamchov. 

La  Société  reçoit  une  invitation  à  se  faire  représenter  à  l'Exposition  de 
Philadelphie  par  un  de  ses  membres. 

M.  Pichon,  pharmacien  à  Âix-les-Bains,  envoie  une  note  sur  Toxydation 
du  soufre. 

M.  Stan.  Martin  présente  un  échantillon  d*écorce  de  bancoul  et  une  bran- 
che d'églantier  portant  une  excroissance  résultant  de  la  piqûre  d'un  cy- 
nips.  Le  même  membre  expose  qu'en  répétant  les  expériences  de  l'action 
du  camphre  sur  la  végétation,  il  a  obtenu  des  résultats  négatifs. 

M.  Ducom,  empêché  d^assister  à  la  séance,  adresse  un  travail  sur  les 
effets  non  toxiques  des  préparations  de  cuivre  administrées  aux  chiens. 

M.  Baudrimont  dépose  une  note  de  M.  Lajoux  sur  la  solubilité  des  sels  ; 
l'auteur  a  constaté  d'extrêmes  divergences  dans  les  chiffres  donnés  par  les 
différents  auteurs  pour  la  solubilité  des  sels;  il  a  donné  la  description  d'un 
appareil  propre  à  ces  déterminations,  malheureusement  il  ne  peut  encore 
donner  les  chiffres  qu'il  a  obtenus  et  se  contente  de  relever  les  inexac-* 
titudes  qu'il  a  constatées. 
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M.  Poggiale  préieatÉ  une  note  de  M.  Pollacci  sur  la  cause  poui*  laquelle 
le  soufre  agit  sur  roidium  ;  il  a  reconnu  que  c'est  par  sa  traDsformation  en 
acide  sulfhydrique.  Le  mânoe  membre  présente  ausa)  uo  travail  de  M.  Videau 
sur*  le  cuprocyaoure  et  le  palladocyanure  de  potassium,  sels  dans  lesquels 
les  rcactîoDs  du  cuivre  se  trouvent  dissimulées.  MM.  Baudrimont  et  Petit 
rappellent  à  ce  sujet  les  travaux  antérieurs  do  M.  Buignet  sur  le  cupro- 
cyanure  d'ammonium. 

La  Société  reçoit  pour  le  concours  du  prix  des  thèses  un  certain  nombre 
d'exemplaires  des  thèses  de  MM.  Hnguét  sur  te  ricin  et  Giraud  sur  les 
gommes  et  muûilâges.  M.  Lebnîgue  présente,  pour  ce  même  concours,  la 
thèse  de  M.  Gazeneuve  sur  la  reàherohe  et  Vexiraotim  des  alealoîdès  et  Ut 
découverte  d^un  produit  nouveau  :  la  ptérocarpine, 

La  Société  procède  à  la  nomination  des  membres  qui^  joints  au  bureau^ 
doivent  former  le  jury  du  concours.  MM«  Petiti  F.  Vigier,  Lebaigue^  Roua- 
sin  et  Méhu  sont  nommés, 

M,  Limousin  met  sous  les  yeux  de  la  Société  des  échantillons  de  poudres 
comprimées  qui  sont  usitées  en  Allemagne. 

M.  Goulier  fait  une  intéressante  communication^  avec  expériences  à  l'ap- 
pui, sur  une  propriété  particulière  qu*a  l'air  saturé  d'humidité,  et  dans  cer- 
taines conditions,  de  déposer  ou  non  un  brouillard  lorsqu'oti  abaisse  sa 
température  par  une  décompression  brusque.  11  pense  que  la  cause  qui  dé- 
termine le  phénomène  est  dans  la  présence  dans  l'air  de  particules  solides» 
notamment  du  charbon.  L'air  filtré  sur  du  coton  devient  inaclif  ;  Tozone 
le  rend  actif.  Nous  n'entrons  pas  dans  plus  de  détails  sur  celte  communi** 
cation,  craignant  d'être  diffns  et  ne  pouvant  mettre  l'appareil  sous  les 

yeux  de  nos  lecteurs. 

E.  L. 

REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


..tHÊtl 


Extraits  des  Journaux  amértcatus  ; 

Par  M.  Cb.  PATROuiLLA)iD|  de  Gisors* 

Effets  toxiques  produits  par  la  povdrr  db  la  racinb  de  pHtroLAUCA 
DBGANDRAiparGharleS'^H.  Cres8ler(il/7ii?rtcan  Journal  of  PhariHkaoy^  1875^ 
p.  196).  —  II  suffit  de  manier  un  instant  cette  poudre  pour  ressentir  de  la 
létheresfee  a  la  gorge,  qui  se  transforme  ensuite  en  Uu^  aorte  de  rhume, 
avec  coryza  et  altération  delà  voix. 

Deux  personnes  qui  s'occupèrent  de  réduire  eeltt  racine  en  poudfe  fine 
en  furent  gravement  malades  et  présentèrent  les  symptômes  suivants  :  Pund 
d'elles  fut  prise  d'une  toux  continuelle,  avec  douleurs  dans  la  poitrine  et 
une  grande  inflammation  desyeui.  Au  bout  de  dix  heures,  les  yeux  étaient 
boufils,  et  le  corps  parcouru  de  douleurs  en  tous  sens;  le  patient  fut  obligô 
de  se  mettre  au  lit  avec  un  frisson,  suivi  bientôt  d'une  forte  fièvre*  finfin  il 
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survint  des  vomissements  qui  apportèrent  un  peu  de  calme;  mais  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  quarante  heures  que  la  guérîson  fut  complète. 

Vautre  personne  eut  en  môme  temps  des  vomissements  et  des  selles  ;  les 
yeux  furent  très-entlammés^  et  toute  la  nuit  elle  fut  très-agitée,  et  cet  état 
dura  jusqu'au  lendemain.  Pendant  sa  convalescence^  qui  dura  ({uarante4iQit 
heuresi  ce  patient  éprouva  cûnlinuellemeut  les  effets  d^une  forie  purgatton. 

Un  enfant  de  six  aitô»  qui  vint  au  laboratoire  pendant  la  préparation  de 
la  poudre,  et  qui  n'y  resta  pas  plus  de  dix  minutes,  fut  saisi  vers  la  fin  de 
la  journée  d'accès  de  toux  qui  durèrent  toute  la  nuit,  et  ressemblaient  au 
croup« 

Un  fait  remarquable  chez  toutes  ces  personncsi  ce  fut  une  douleur  très- 
vivo  de  tons  les  muscles  moteurs  du  corps. 

ËXTKAiT  puMFiÉ  DB  RÉGLISSE.  ->-  Osus  uuc  uoio  sur  U  préparation  de  cet 
extrait,  E.  Ungewiltèr  établit  que,  en  faisant  digérer  préalablement  le  bois 
de  réglisse  dans  Talcool  à  90  pour  100^  on  en  sépare  un  principe  résineux 
d'un  goût  &cre  et  désagréable^  et  que  l'extrait  que  l'on  prépare  eniuile  à 
Taide  de  l'eau  chaude  possède  une  saveur  agréable  et  très-douce.  (American 
Journal  of  Pkarm.y  1875|  p«  209,  et  Archiv  ddr  Pharmacie,  1874,  p.  304» 
vol.  ^5.) 

Dangereuses  propriétés  des  couleurs  d'an  (lime  coMiEKANt  dr  l'aRseuic 
{American  Journal  ofPharmacy,  1875,  p.  âlO,  et  Ârohiv  dur  Pharm,,  1875, 
p,  219),  —  A,  Uusemann  rapporte  le  cas  de  plusieurs  enfants  qui  ont  été  em- 
poisonnés en  mangeant  des  bonbons  colorés  avec  de  la  fuchsine.  L'un  d'eux 
mourut^  et  l'on  ne  put  retrouver  dans  ses  organes  que  de  faibles  traces 
d'arsenic.  La  fuchsiue  contenait  3  et  demi  pour  100  diacide  arséuique,  et  la 
proportion  de  matière  colorante  que  la  victime  avait  pu  absorber  avec  les 
bonbons  était  si  petite  qu'il  ne  devait  pas  y  en  avoir  plus  d'un  dixième  à 
un  cinquième  de  milligramme.  L'auteur  regarde^  pour  cette  raison,  l'arse- 
nic en  combinaison  avec  les  dérivés  de  Taniline  comme  infiniment  plus 
dangereux  que  lorsqu'il  est  à  Tétalde  liberté  ou  de  combinaison  avec  d*au-i 
très  bases,  et  cela  à  cause  du  contact  plus  intime  de  ces  couleurs  avec  les 
membranes  animales. 

Sur  la  BÉsmË  de  scammonse,  par  Auguste  iless.  -^  Bxtraile  directe* 
ment  de  la  racine,  elle  contiendrait  du  tannin,  que  Ton  enlève  facilement 
par  le  charbon  animal  ;  proparée  avec  la  scammonée,  elle  n'en  contient  point, 
n  n'y  a  aucune  différeoco  dans  ractività  médicinale  des  deux  espèces  de 
résines, 

AcomTiMB  BYDRATÉBi  par  iittger  {American  Journal  of  Phattnacy^  187^ 
p.  211).  —  L'auteur  de  cette  noie  attribue  le  plus  grand  degré  d'activité  de 
quelques  aconitines  à  ce  qu'elles  ont  été  séchées  à  une  température  plus 
élevée  Desséchée  à  la  température  du  imin-marie,  l'aconitine  ne  contient 
pas  d'eau  et  ne  se  dissout  pas  complètement  dans  50  parties  d'eau  bouiU 
lante<  Séehée  à  une  température  plus  basse,  elle  peut  contenir  20  pour  100 
d'eau  sans  être  humide  j  c'est  alors  l'alcaloïde  ofUcinal  de  la  Pharmacopée 
gernaanique  et  de  celle  des  États-Unis . 


i  •     «. 
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Extraits  des  ioamanx  annulais  i 

Par  M.  Paul  Stétehin. 

Chlorure  m  fûtassium  daks  l'iobore  (DruggistsyCircular,  juillet  4875). 

—  M.  Kosler  dissont  3  grammes  de  Tiodure  de  potassium  suspect  dans 
l'ammoniaque,  et  ajoute  une  solution  de  nitrate  d'argent.  L'iodure  d'ar- 
gent est  précipité,  tandis  que  le  chlorure  d'argent  reste  en  solution.  La  so- 
lution est  filtrée  et  de  Tacide  nitrique  pur  est  ajouté  au  produit  filtré, 
jusqu'à  réaction  acide  ;  le  chlorure  d'argent  se  précipite  alors,  s'il  y  en  a. 

Séparation  de  la  potasse  et  mi  la  soubb  (Journal  of  applied  Chemistry), 

—  La  méthode  deSchlœssing  est  fondée  sur  Tinsolubilîté  du  perchlorate  de 
potasse  dans  Talcool  à  36  degrés.  Pour  séparer  un  mélange  de  nitrates  ou 
de  chlorures,  on  le  dissout  dans  l'eau  régale,  la  solution  est  additionnée  de 
perchlorate  d'ammoniaque,  puis  évaporée.  L'acide  perchlorique  chasse  tous 
les  autres  acides,  et,  lorsque  les  fumées  blanches  apparaissent,  il  ne  reste 
plus  que  des  perchlorales  mêlés  à  un  excès  d'acide.  On  ajoute  alors  l'alcool 
à  36  degrés,  on  jette  le  tout  sur  un  filtre,  et  on  lave  pour  débarrasser  la 
partie  insoluble  du  sel  de  soude.  Le  sel  dépotasse  est  dissous  sur  le  filtre, 
avec  de  l'eau  bouillante,  puis  évaporé  à  sec  dans  une  capsule  tarée.  Le  sel 
de  soude  est  pesé  à  Pétat  de  sulfate. 

Bromure  de  bfsmuth  (Druggists'  Circular  1875).  —  Ce  produit  est  obtenu 
en  chauffant  du  bismuth  en  poudre  fine  avec  du  brome  sec  dans  un  tube  en 
verre  solide,  fermé  à  l'extrémité.  Cest  une  substance  solide,^  d'une  cou- 
leur gris-brun,  fusible  entre  i90  et  202  degrés,  insoluble  dans  le  sulfure 
de  carbone,  l'alcool  et  l'éther,  mais  soluble  dans  l'acide  chlorhydrîque.  Il 
est  décomposable  par  l'eau,  et,  sous  l'action  de  la  chaleur,  par  l'acide 
nitrique. 

Taiwatb  neutre  de  QuiRiiCE  [Phatm.  Centralb,  and  Chemist  and  Druggist). 

—  D'après  Rozsnyay,  on  peut  obtenir  du  tannate  de  quinine  parfaitement 
neutre  en  ajoutant  â  une  solution  bouillante  (non  acidifiée)  de  sulfate  de 
quinine  une  solution  aqueuse  d'acide  tannique  qui  a  été  neutralisée  avec 
de  l'ammoniaque  diluée  et  en  mélangeant  les  deux  solutions.  Le  tannate 
obtenu  relativement  au  sulfate  de  quinine  employé  est  dans  la  proportion 
de  i  à  2,5.  Le  précipité  est  entièrement  dépourvu  de  saveur,  il  est  beau- 
coup plus  soluble  dans  l'eau  que  les  sels  de  quinine  ordinairement  em- 
ployés, et  il  possède  beaucoup  d'autres  avantages  thérapeutiques.  On  n'ob- 
tient un  précipité  neutre  qu'à  la  condition  expresse  de  n'employer  aucune 
solution  acide. 

Amylwitrate  (Chemist  and  Druggist,  inWhtiSlti).  —  Le  Pharmaceu^ 
tical  Zeitung,  à  propos  de  l'amylnitrate,  dit  que  ses  applications  sont  en- 
core peu  étendues.  Il  diffère  de  l'amylnitrite  par  les  particularités  sui- 
vantes :  il  a  une  pesanteur  spécifique  plus  élevée  (0,919),  un  point 
d'ébullition  plus  élevé  (147  à  148  degrés);  il  possède  une  odeur  très- 
désagréable  et^est  coloré.  La  substitution  de  Pune  à  l'autre  désignation 
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d^amylnilrite  el  à'amylnitrate  amenant  souvent  de  la. confusion,  il  est  pré- 
férable d'employer  les  termes  de  nitrite  d'amyle  eiée  nitrate  d'amyle. 

DosAGB  DS  l'amhoriaque  DAifs  LE  «Az  d'éclairagk  (Dfuggist's  Circular, 
juillet  d875).  —  Avant  d'entrer  dans  le  compteur,  le  gaz  passe  â  travers 
5  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  contenant  0,30625  de  SO^.HO 
ou  une  quantité  suffisante  pour  neutraliser  0,10625  d'ammoniaque. 
La  liqueur  acide  est  colorée  par  quelques  gouttes  de  teinture  de  tournesol; 
lorsque  le  gaz  qui  passe  au  travers  Ta  rendue  bleue,  on  détermine  exac- 
tement la  proportion  d'ammoniaque  en  lisant  au  compteur  la  quantité  de 
gaz  qui  a  subi  le  traitement. 

Recherche  dk  l'alcool  amtliqub  dahs  I'alcool  ordiràirb  (The  Chemisl  and 
Druggist,  juillet  1875,  and  Gaz.  chim,).  —  Pour  le  découvrir,  Betlelli  con- 
seille d'étendre  5  centimètres  cubes  de  l'alcool  suspect  avec  6  à  7  volumes 
d'eau,  et  d'agiter  convenablement  le  mélange  avec  15  à  20  gouttes  de  chlo- 
roforme. Le  chloroforme,  séparé,  laisse  par  évaporation  l'alcool  amylique 
qui  pouvait  exister.  Ce  dernier  peut  alors  être  caractérisé  par  son  odeur  et 
par  réthérificalion,  au  moyen  d'un  mélange  d'acide  sulfurique  avec  un  acé- 
tate alcalin.  Par  ce  moyen,  on  peut  déceler  0,05  pour  100  d'alcool  amy- 
lique dans  l'alcool  ordinaire. 

Antidotb  de  l'acide  phérique.  —  Un  correspondant  du  Dublin  Médical 
Journal  prétend  que  le  véritable  antidote  de  l'acide  phénique  est  encore  à 
découvrir  et  que  des  expériences  récentes  de  M.  Galippe  renversent  la 
valeur  accordée  au  saccharate  de  chaux,  qui  était  particulièrement  recom- 
mandé par  Kunde,  et,  d'après  des  expériences  faites  sur  des  chiens^  il  incli- 
nerait à  donner  plus  de  confiance  à  l'huile  d'olive. 

Remède  contre  les  verrues  (Druggist's  Circu/ar,  juillet  1875).  — Lisfranc 
recommande  de  tremper  les  parties  sur  lesquelles  les  verrues  se  sont  déve- 
loppées dans  une  solution  concentrée  de  savon  noir.  II  se  forme  une  légère 
cautérisation  à  la  surface  de  la  verrue.  Le  tissu  détruit  est  enlevé  et  le  trai- 
tement est  répété  chaque  jour  jusqu'à  guérison  complète.  Il  faut  bien  se 
garder  d'employer  Thuile  de  vitriol,  qui  est  très-irritante  et  qui  enflamme 
les  verrues  au  lieu  de  les  guérir. 

L'acide  saligvlique  podr  conserver  les  jus  de  limons  {Chemist  and  Drug-- 
gislf  juillet  1875).  —  La  grande  difficulté  de. conserver  le  jus  de  limons  ré- 
cemment exprimé  étant  bien  connue  des  pharmaciens,  Niemer,  pharma- 
cien à  Miinsler,  adresse,  à  ce  propos,  la  communication  suivante  au 
Pharm.  Zeitung  :  D'après  deux  expériences,  25  centigrammes  d'acide  sa- 
licylique  préviennent  le  développement  des  champignons  dans  3  livres  de 
jus  de  limons  frais,  le  second  essai  ayant  été  opéré  dans,  une  bouteille  d 
demi  pleine.  Dans  un  essai  comparatif  opéré  dans  les  mêmes  conditions, 
mais  sans  acide  salicylique,  il  se  forma  des  moisissures  en  dix  jours.  Nie- 
mer  a  trouvé  aussi  que  l'addition  d'une  trace  diacide  salicylique  facilite  la 
transformation  de  la  crème  en  beurre,  alors  que  cette  opération  ne  réussit 
pas  bien. 


470  AÊPBRTOIRB  DE  PHÀRMÂaS. 


JURISPRUDENCE  PHARMACEUTIQUE 


lie  ^ttlMinitta  Ro^tsKeaiiJit  tl«Tltiit  la  Cour  d*appel  ; 

Par  M .  Crinon. 

La  Cour  d'appel  de  Paris,  dans  soti  audience  do  53  jinllel  dernier,  a  rendu 
sa  décision  dans  l'affaire  dn  q\Hnqutna  Rousmauo),  cl  eUe  a  confirmé  le 
jugement  prononcé  par  la  neuvième  chambre  le'^lS  juin  précédent,  juge* 
ment  qui  a  été  publié  dans  it  dernier  numéro  de  ce  journal.  Voici  le  texte 
de  i'arrét  : 

«  La  Cour,  istatuanl  tant  sur  l*nppel  des  prévenus  que  sur  celui  des  par- 
ties civiles  : 

«CoQsîdéi*ant  qu'il  est  établi  que  Bousseaux,  en  1874  et  187^,  à  Parts,  a 
vendu  du  vin  de  quinquina,  préparation  pharmaceutique  dont  la  vente  est 
interdite  A  quiconque  n'a  pas  obtenu  un  diplôme  de  pharmacien  ; 

«Considérant  que  ftousseaux,pt)ur  échapper  aux  conséquences  de  ce  fait, 
a  présenté  un  acte  de  société  en  nom  collectif  intervenu  entre  lui  et  Pe- 
losse>  pharmacien,  pourttid'un  diplôme; 

«  Considérant  que  cet  acte  ne  présente  aucun  caractère  de  sincêrîlê  ; 
qu'il  n'est  qu'une  simulation  imaginée  pour  faire  fraude  k  la  loi  et  con- 
lîaver^  malgré  les  condamnations  antérieures,  la  série  des  faits  qui  les 
avaient  motivées  ; 

«  Considérant  que  la  preuve  de  Celle  fraude  résulte  de  Tépoque  même  de 
k  confection  de  l'acte^  du  rôle  qu'il  altribue»  dans  la  prétendue  société,  à 
chacun  de  ses  signataires,  de  la  position  sans  avantages,  sans  indépendance 
eiaans  responsabilité  q«ii  était  f^ile  au  titulaire  du  diplôme,  des  cifcoti* 
«laoces  dans  lesquelles  ce  titulaire  avait  antérieurement  prêté  son  diplôme 
et  «on  nom  ))oar  couvrir  des  irrégnlerllcs,  du  nom  de  quinquina  I^ùu^- 
^etmx  conservé  an  produit  pharmaceuiiqtie,  de  ridentilé  de  ce  produit 
avec  celui  dont  la  préparation  et  la  vente  ont  motivé  de  précédentcfs con - 
damnations  contre  Ronsè^aux,  4e  la  participation  personiielle  de  teltti-ci 
tante  k  vente  qu'à  la  manipulation  du  vin  de  quinquina,  ei  enûn  de  toutes 
les  drconstanoes  de  ^h  rele>rée»p«r  le  jugement  dont  est  appel; 

a  Considérant  qn'en  vain  Pelosse -argiimente,  pour  soutenir  qu'aucune 
peine  ne  peut  l'atteindre,  du  diplôme  de  phiirmacien  au  moyen  dtkquelit  a 
consenti  i  dîssîmnkr  l'infraction  doDt  flt>u2sseaux  se  rendait  coupable  ; 

«  CoBsMéraint  que  Pe(t»Sj9e  s'est  rendu  co-atneur  du  tait  commis  par 
BoMtèanx^ 

«c  Qn'à  oet  «effet,  li  ya  <e«>  de  «impart,  îSmultanèké  i^actioti  avec  «elûl-tl 
et  oootpéraUan  à^x  «êtes  q<ei  ont  constitué  l'infraction  elle-même^ 

<c  Qu'en  fait,  In  poss^itMi  d^ev»  ^diplôime  par  Petoss^  lae  peut  Aiire  dtspa^ 
raitre  les  conséquences  de  cette  coopération,  puisque  sa  qualité  de  phtf» 
macien  est  précisément  l'artifice  dont  il  s'est  servi  pour  frauder  la  loi  et  per- 
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MeKre  d'accomplir,  90ui  ion  nom,  la  vente  d'un  itroduil  pharmacêullqtid  ; 

<i  Qu'il  g'est  ainsi  rendu  coupable,  non  d^un  fait  de  complicité,  mais  bien 
directement  du  fait  prévu  et  puni  par  Tarlicle  6  de  la  déclafation  de  1777 
el  les  articles  25  et  33  de  la  loi  du  Si  germinal  an  XI; 

ft  Adoptant;  au  surplus,  les  moiirs  des  premiers  jagei,  en  te  qoMIs  nd  sont 
pas  contraires  h  ce  qui  précède  ; 

«  Sur  les  conclusions  des  parties  citiles,  adoptant  les  motifs  des  premfirs 
jnges,  etc.; 

«  Met  les  appellations  â  néant  et  ordonne  que  ce  dont  est  appel  sortira 
son  ploin  et  entier  effet,  etc.  ?> 

La  Cour,  en  décidant  que  le  pliarmacien  prêle-nom  n*ctait  pas  Complice 
de  son  co^prévenn^  a  considéré  Teiercice  illégal  de  la  pharmacie  Comme 
ne  constiloant  pas  un  délits  et  elle  s'est  ainsi  montrée  ildèlc  â  la  juris- 
prudence adoptée  par  elle  en  plusieurs  circonstances.  Toutefois  elté  M 
s'est  pas  exprimée  d'une  façon  catégorique  ;  elle  n'a  prononcé,  dans  son 

arrêt,  ni  le  mot  de  délit,  ni  celui  de  contravention ^  et  elle  n^a  fait  valoir 
aucun  argument  contré  la  complicité  admise  par  les  juges  dé  ta  neuvième 
chambrei  Aussi  nous  sèmble-t-ll  qu'elle  a  gardé  une  réserve  excessive  en 
évitaut  d'employer  des  expressions  plus  précises  et  en  déclarant  simple- 
ment que  tf  Pelosse  s'était  rendu  efhauUurdu  fait  commis  par  Rousseaut». 
On  n'a  pal  voulu  décharger  le  steur  Pelossê  dé  la  Condamnation  prO- 
noBcée  contre  lui^  et  on  a  rédigé  des  considéi'ants  dont  les  termes  ont  la 
même  signiOcation  que  ceux  qui  auraient  été  employés  si  on  avait  fait  appli- 
cation de  l'afticle  60  du  Gode  pénal,  fin  èffet^  au  lieu  dé  déclarer,  Comme 
on  l'a  fait,  que  le  sieur  Pelosse  avait  coopéré  aux  actes  qui  Constituaient 
rinfractiou  commise  par  le  sieur  Rousséaujt  et  qué  sa  qualité  de  phar- 
macien avait  permis  de  frauder  la  loi,  on  aurait  pu  dire,  sflns  changer  le 
tiénu  d0  la  plîtasfé,  que  )«  sieur  Pelosse  devait  être  considéré  Comme  com- 
plice, parce  ffue,  un  moyen  dé  sa  qualité  de  pharmacien,  il  avait  sciem- 
ment facilité  raccomplissement  d'un  acte  délictueux. 

L'arrêt  de»  la  ciour  nous'  semble  commettre  nue  erreur  quand  il  déclare 

que  le  sieur  Pelosse  s'est  rendu  directement  coupable  d'exercice  Illégal  de 

\é  pharmacie.  €e  pharmacien,  étant  titulaire  d^m  diplôme,  a  le  droit  de 
prèpètef  et  éé  vendre  des  médioaments  ;  pour  être  condamné,  il  devait 

être  taxé  de  complicité,  dans  les  conditions  déterminées  par  l'article  60  dtt 
C<Mc^pé«al;  desf  <f<fé  la  cdmpHcité  était  écartée,  bdti§  pensOni^  quMt  devait 

être  aeqtrttié. 

»#eiéaé  de  préiféfêmëë 
des  pkafmtKitm  d»  i'»  elassë  du  dépêrtêmerU  de  iê  SeiHës 

â 

EXTRAIT  DBS  PROCÈS-VERBAUX  DES  SéAKGES  D0  CONSEIL  d'aDMIHISTRÀTÎOÎI. 

l^éaHféédA^jafniâftS. 
Pféaideafée  dé  il.  CRntoit,  président. 

La  c<Mrr  i^af^él  ée  Vk  S^ine  a  eonfirmé,  le;  i5  mai  dernier*,  lé  jdgeffiittt 
dé  p(M  éorreetlottnelle  du  14  atril,  par  leqtfei  lés  sieuféf  H^zdtlèki  et  Du- 
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frèche,  119,  boulevard  Voltaire,  ce  dernier  comme  prête-nom^  avaient  été 
condamnés  à  l'amende  et  aux  dépens.  Les  délinquants,  qui  avaient  inter- 
jeté appel,  ont  fait  défaut. 

Â  ^audience  du  2  juin^  le  tribunal  de  police  correctionnelle  a  condamné 
les  nommés  Escudier  et  Gailhac,  ce  dernier,  prête-nom,  J5i,  boulevard 
Montparnasse,  à  500  francs  d'ameade  et  aux  dépens.  Les  inculpés  en  ayant 
appelé  de  la  décision  du  tribunal,  Ai*  Bogelot  les  suivra  devant  la  cour. 

A  Taudience  du  5  juin»  des  condamnations  à  l'amende  et  aux  dépens  ont 
été  prononcées  contre  :  Simon^  à  Puteaux  ;  Cœur- de-Vache,  91»  rue  de  la 
Tombe-Issoire  ;  Roudil,  rue  Ducouêdic,  60;  toutes  les  trois  sages-femmes, 
I  herboristes. 

A  Taudience  delà  veille^  une  certaine  veuve  Gauthier,  dite  Latr, associée 
aux  sieurs  Cotté,  herboriste,  et  Jamio,  médecin,  a  été  condamnée  à  huit 
amendes  de  15  francs  chacune  ;  le  médecin  et  Therboriste  à  600  francs.  Les 
poursuites  avaient  été  exercées  à  la  requête  de  M.  le  procureur  de  la  Répu- 
blique. 

A  la  session  de  juin  pour  Texamen  des  élèves  stagiaires,  des  certiflcats 
d'aptitude  ont  été  accordés  â  trois  candidats  sur  quatre  qui  ont  suM.les 
épreuves. 

Ce  sont  :  MM.  lîoignet,  élève  de  M.  Dufour,  à  Orléans^  actuellement  chez 
M.  Grimault,  7,  place  Pereire;  Ëschbach,  élève  chez  M.  Grignon,  i58, 
avenue  de  Neuilly  ;  Schulzé,  élève  de  M.  Peyron,  70,  rue  du  Faubourg- 
Montmartre. 

M.  Caudron,  pharmacien  de  l'*'  classe,  63^  rue  Traversière,  est  nommé 
membre  titulaire  de  la  Société. 

M.  Verne,  pharmacien  de  i'*  classe  à  Grenoble,  a  adressé  à  M.  le  pré- 
sident de  la  Société  de  prévoyance  une  lettre  par  laquelle  il  demande  com- 
munication des  statuts  de  la  Société,  et  les  renseignements  qui  pourraient 
lui  être  utiles  pour  l'organisation  d'une  Société  de  prévoyance  des  phar- 
maciens de  risère. 

M.  de  Pindray,  pharmacien  de  1'»  classe  à  Périgueux,  fait  une  demande 
semblable. 

M.  le  secrétaire  général  est  chargé  d'écrire  â  ces  deux  confrères,  et  de 
leur  adresser  un  exemplaire  du  compte  rendu  de  la  dernière  assemblée 
générale. 

M.  Giffard,  secrétaire  général  de  la  Société  de  pharmacie  de  Maine-et- 
Loire,  informe  le  conseil  de  la  Société  de' prévoyance  que  dans  onze  pro- 
cès intentés  à  des  épiciers,  herboristes  ou  confiseurs^  pour  exercice  illégal 
de  la  pharmacie,  le  tribunal  d'Angers  a  prononcé  onze  condamnations  à 
500  francs  d'amende,  aux  dépens  et  à  des  dommages-intérêts  variant  de 
50  à  100  francs. 

M.  le  président,  conformément  au  vote  émis  en  assemblée  générale,  pro- 
cède au  tirage  au  sort  des  deux  conseillers  dont  les  fonctions  ^ront  pco- 
rogées  pendant  Tannée  1876-1877.  MM.  Allié  et  Millot  sont  désignés. 

M.  Grinon,  ayant  appris  que  U.  le  docteur  Martin,  membre  du  conseil 
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municipal  de  la  .ville  de  Paris,  avaii  l'intention  de  présenter  un  projet  de 
réorganisation  des  bureaux  de  bienfaisance,  surtout  en  ce  qui  a  rapport 
aux  soins  et  secours  à  donner  aux  malades,  propose  au  conseil  d'étudier  la 
question  au  point  de  vue  des  intérêts  professionnels. 

Si  le  conseil  l'y  autorise»  M.  le  président  rédigera  un  mémoire  dans  le* 
quel  il  trailera  surtout  la  question  :  !<*  au  point  de  vue  de  rillégalité  de  la 
fourniture  des  médicaments  simples  et  composés  parles  sœurs  ;  2^  au  point 
de  vue  des  inconvénients  qui  peuvent  en  résulter  pour  les  malades. 

Le  conseil,  à  Tunanimité  des  membres  présents,  accepte  la  proposition 
de  M.  Cri  non. 


VARIÉTÉS 


Commerce  de  Tambre  jaune.  —  L*ambre  fait  à  Dantzig  Tobjet  d'un 
trafic  étendu.  Languissant  en  1868  et  1869,  le  commerce  de  cet  article  a 
repris  beaucoup  d'activité  en  i 871.  L'Angleterre,  la  France  et  l'Autriche  en 
ont  absorbé  de  fortes  quantités  à  l'état  brut  et  travaillé.  Les  demandes  du 
Japon  et  de  la  Chine  se  sont  également  accrues  d'une  manière  sensible,  et 
les  sortes  claires,  recherchées  pour  ces  contrées^  font  aujourd'hui  défaut, 
malgré  le  développement  donné  à  l'extraction.  On  ne  se  contente  plus,  en 
effet,  de  recueillir  l'ambre  rejeté  sur  les  bords  de  la  mer.  A  Kœnigsberg, 
notamment,  on  a  creusé  un  puits  à  300  pieds  de  profondeur  ;  cinq  cents 
ouvriers,  des  machines  â  vapeur  et  une  centaine  de  voitures  sont  employés 
dans  cet  établissement.  En  d'autres  endroits,  on  fait  usage  de  plongeurs  et 
de  dragues.  A  Memel,  on  emploie  des  machin-es  à  vapeur  qui  remuent  la 
vase.  {Annales  du  commerce  extérieur.) 

Température  à  différentes  latitudes.  —  On  s'exagère  souvent 
l'intensité  de  la  chaleur  dans  les  pays  tropicaux  ;  le  Tour  du  Monde  donne 
sur  la  température  qui  régne  au  Brésil,  à  Rio  de  Janeiro  notamment,  les 
renseignements  intéressants  qui  suivent  : 

A  Rio  de  Janeiro,  on  n'éprouve  pas  pendant  la  saison  chaude  la  chaleur 
intolérable  de  certains  jours  du  mois  d'août  à  Paris  ou  à  New-York.  Le  cli- 
mat, au  tropique,  n'a  pas  de  ces  exagérations  de  température  propres  aux 
latitudes  extrêmes,  et  rendues  plus  sensibles  dans  les  villes  par  la  réverbé- 
ration des  murs  blancs  et  l'absence  d'air. 

Alexandre  de  Humboldt  posait  en  principe  que  chaque  pays  absorbe  une 
somme  égale  dechaleur  annuelle,  mais  différemment  répartie.  New-York  com- 
pense ses  hivers  sibériens  par  des  chaleurs  qui  tuent  quelquefois  cinquante 
personnes  par  jour,  en  pleine  rue.  Paris,  plus  modéré  en  tout,  a  subi  cepen- 
dant*des  journées  d'août  de  37  degrés.  A  Rio  de  Janeiro,  la  température 
moyenne  des  trois  mois  les  plus  chauds  est  de26<*,i,  et  celle  des  trois  mois 
les  plus  froids,  de  20^,3.  Il  n'y  a  donc  qu*un  écart  de  5<^,8  entre  les  deux 
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saisons.  Le  contiDgenI  de  chalenr  esl  ainsi  plus  régulièrement  distribué.  Le 
thermomètre  ne  monte  qu'accidentellémenl  à  30  degrés  centigrade.^  et  \a 
brise  de  mer,  souvent  très-forte,  rafraîchit  assea  l'atmosphère  pour  qu'avec 
une  exposition  convenable  et  desl  distributions  intérieures  mieux  appro* 
priées  l^élé  de  Rio  de  Janeiro  puisse  être  aussi  agréable  que  les  printemps 
légendaires  des  temps  «nliqiles. 

produits  de  la  combustion  du  tabac.  —  On  lit  dans  le  Scienlific 
American  :  Les  produits  de  la  combustion  du  tabac,  si  cette  combusliou 
était  complète,  seraient  de  Tacide  carbonique,  de  l'ammoniaque  et  de  Tean  ; 
mais,  quand  il  est  fumé,  le  tabac  est  plutôt  distille  que  brûlé,  au  moins 
pour  une  grande  partie,  et  les  produits  de  cette  distillation  sont  des  plus 
nombreux  et  des  plus  complexes. 

Vohl  et  Euhlemburg,  après  avoir  expérimenté  sur  cent  cinquante  cigares, 
reconnurent  distinctement  dans  la  fumée  de  l'aciile  cyanhydrique,  de  l'hy- 
drogène sulfuré,  certains  acides  gras,  savoir:  l'acide  formique,  l'acide  acé- 
tique, les  acides  propiouîque,  butyrique  et  valérianiqne,  de  Facide  car- 
bonique et  de  la  créosote,  du  pyrindin,  du  picolin,  du  colîidin  et  autres 
alcaloïdes  semblables.  Ils  trouvèrent  aussi  de  l'ammoniaque.,  du  nilrogèue, 
de  l'oxygène  et  de  petites  quantités  d'oxyde  carbonique. 

Lbi  relative  &  la  liberté  de  l^enseignement  supérieur.  — 

L'Assemblée  nationale  a  adopté  la  loi  dont  la  teneur  suit  : 

TITRE  PREMIER 

DLS  COURS  ET  DBS  ÉTABLISSEMENTS  LIBRES  D'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEUR. 

Art.  1^^  L'enseignement  supérieur  est  libre. 

Art.  %  Tout  Français  âgé  de  viD'gt-cinq  ans^  n'ayant  encouru  aucune  des 
incapacités  prévues  par  l'article  8  de  la  présente  loi;  les  associations  for- 
mées légalement  dans  un  dessein  d'enseignement  supérieur,  pourront  ou- 
vrir librement  des  cours  et  dfe<t  éinblisî^elnents  d'enseignement  sutiéHèur 
aux  seules  conditions  prescrites  parles  articles  suivants. 

Toutefois,  pour  l'enseignement  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie,  il 
faudra  jusiifler,  en  outre,  des  conditions  requises  pour  l'exercice  dés  pro- 
fessions do  médecin  ou  de  pharmacien. 

Les  cours  isolés  dont  la  publicité  ne  serd,  pas  restreinte  àtix  auditeurs 
régulièrement  inscrits  resteront  soumis  aux  prescriptions  des  lois  sur  les 
réunions  publiques. 

Un  règlement  d'administration  publique  déterminera  les  fb^mes  et  les 
délais  des  inscriptions  exigées  par  le  paragraphe  préeédent. 

AH.  3.  L'ouverture  de  chaque  cours  devra  être  précédée  d'une  déclaration 
'Signée  par  l'auteur  de  ce  cours. 

Cette  déclaration  indiquera  les  noms,  qualité  et  domicile  du  déclarant, 
le  local  oti  seront  faits  les  cours,  et  l'objet  ou  les  divers  objets  dfe  rensei- 
gnement qui  y  sera  donné.  . 

Bile  sera  remii-e  au  recteur  dans  les  départements  où  est  établi  le  chef« 
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lieu  de  VaoadéiTiie^  et  «î  rinspeeteur  d*Acad^mie  dans  le»  autres  dépar** 
lements.  Il  en  sera  donné  immédiatement  récépissé. 

L^outcrlure  des  cours  ne  pourra  avoir  lieu  que  dix  Jours  francs  après  la 
délivrance  du  récépissé. 

Toute  modification  aux  points  qui  auront  fait  l'objet  de  la  déclaration 
primitive  devra  être  portée  A  la  connaissance  des  autorités  désignées'  dans 
le  paragraphe  précédent.  11  ne  pourra  être  donné  suite  aux  modifications 
projetées  que  cinq  jours  après  la  délivrance  du  récépissé. 

Art.  4.  Los  éta[>lissemenl8  libres  d'enseignemcni  supérieur  devront  être 
administrés  par  trois  personnes  au  moins. 

La  déclaration  preîcrilè  par  Tarticle  3  de  la  présente  loi  devra  être  signée 
par  les  administrateurs  ci-dessus  désignés  ;  elle  indiquera  leurs  notri!?,  qua* 
lités  et  domiciles,  le  siège  et  les  statuts  de  rétablissement,  ainsi  que  les 
antres  énoncîaiions  mentionnées  dans  ledit  article  3. 

En  cas  de  décès  ou  de  retraite  de  l'un  des  administrateurs^  il  devriiôll'e 
procédé  à  son  remplacement  dans  le  délai  de  six  mois. 
Avis  en  sera  donné  au  recteur  ou  li  l'inspecteur  d'acit^émle. 
La  liste  des  professeurs  et  le  programme  des  eours  seront  communique» 
chaque  année  aux  autorités  désignées  dans  le  paragraphe  précédent. 

Indépendamment  des  cours  proprement  dits,  il  pourra  être  fait  dans  Ics- 
dits  établissements  des  conférences  spéciales  sans  qu'il  soit  besoin  d'auto- 
risation préalable. 

Les  autres  formalités  prescrites  par  Tarticle  3  de  la  présente  loi  sont  ap- 
plicables d  rouverture  et  à  Padministration  des  établissements  libres. 

Art.  5.  Les  établissements  d'enseigbemeot  supérieur,  ouverts  confor- 
mémenl  à  Tarlicle  précédent  et  comprenant  au  moiris  le  même  nombre  de 
professeurs  pourvus  du  grade  de  docteur  que  les  facultés  de  TËlat  qui 
comptent  le  moins  de  chaires,  pourront  prendre  le  nom  de  faculté  libre  des 
lettres,  de*  sciences,  de  droite  de  médecine,  etc.^  sMIs  appartiennent  é  des 
particuliers  ou  à  des  associations. 

Quand  ils  réuniront  trois  facultés,  ils  pourront  prendre  le  nom  d'une- 
vétêités  iibrêSi 

Art.  6.  Pour  les  factiUés  des  lettres,  des  sciences  et  de  droit,  la  décla- 
ration signée  par  les  administrateurs  devra  porter  quclesdites  facultés  ont 
des  salles  de  cours,  de  conférences  et  de  travail  suffisantes  pour  cent  étu- 
diants au  moins,  et  hne  bibliothèque  spéciale. 

Pour  une  faculté  des  sciences^  il  devra  être  établi,  en  outre>  qu'ellepos- 
sèdo  des  laboratoires  de  physique  et  de  chimie,  des  cabinets  de  physique  et 
d'histoire  ilaturelle  en  rapport  avec  les  besoins  de  renseignement  supé* 
rieur  0 

S'il  â'agit  d'une  faculté  de  médecine^  d'une  faculté  mixte  de  médeciae-et 
de  pharmacie,  ou  d'une  école  de  ihédecine  ou  de  pharmacie^  la  déelaration 
signée  par  les  administrateurs  devra  établir  : 

Que  ladite  faculté  ou  ccolc  dispose,  dans  un  hôpital  fondé  par  elle  ou 
mis  à  aa  dispoaition  par  l'assiMance  publique,  de  cent  viogt  lits  au  moins 
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habituellement  occupés  pour  les  .trois  enseignements  cliniques  principaux  : 
médical,  chirurgical^  obstétrical  ; 

Qu'elle  est  pourvue  :  1°  de  salles  de  dissection  munies  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  aux  exercices  anatomiques  des  élèves  ;  ^^  des  laboratoires  néces- 
saires aux  études  de  chimie,  de  physique  et  de  physiologie;  3^  de  collec- 
tions d*étude  pour  Tanatomie  normale  et  pathologique,  d'un  cabinet  de  phy- 
sique, d'une  collection  de  matière  médicale,  d'une  collection  d'instruments 
et  appareils  de  chirurgie  ; 

Qu*elle  met  à  la  disposition  des  élèves  un  jardin  de  plantes  médicinales 
et  une  bibliothèque  spéciale. 

S'il  s'agit  d'une  école  spéciale  de  pharmacie,  les  administrateurs  de  cet 
établissement  devront  déclarer  qu'il  possède  des  laboratoires  de  physique^ 
de  chimie^  de  pharmacie  et  d'histoire  naturelle,  les  collections  nécessaires 
â  l'enseignement  de  la  pharmacie,  un  jardin  de  plantes  médicinales  et  une 
bibliothèque  spéciale. 

Art.  7.  Les  cours  ou  établissements  libres  d'enseignement  supérieur  se- 
ront  toujours  ouvetts  et  accessibles  aux  délégués  du  ministre  de  IMnstruc- 
tion  publique.  La  surveillance  ne  pourra  porter  sur  renseignement  que  pour 
vérifier  s'il  n'est  pas  contraire  à  la  morale,  à  la  constitution  et  aux  lois. 

Art.  8.  Sont  incapables  d^ouvrir  un  cours  et  de  remplir  les  fonctions 
d'administrateur  ou  de  professeur  dans  un  établissement  libre  d^enseigne- 
ment  supérieur  : 

i^  Les  individus  qui  ne  jouissent  pas  de  leurs  droits  civils; 

2o  Ceux  qui  ont  subi  une  condamnation  pour  crime,  ou  pour  un  délit 
contraire  à  la  probité  et  aux  mœurs  ; 

3<>  Ceux  qui,  par  suite  de  jugement,  se  trouveront  privés  de  tout  ou  partie 
des  droits  civils,  civiques  et  de  famille,  indiqués  dans  les  numéros  1,  â,  3^ 
b,  6,  7  et  8  de  l'article  42  du  Code  pénal  ; 

4°  Ceux  contre  lesquels  l'incapacité  aura  été  prononcée  en  vertu  de  l'ar- 
ticle 16  de  la  présente  loi. 

Art.  9.  Les  étrangers  pourront  être  autorisés  à  ouvrir  des  cours  ou  à  di- 
riger des  élablissements  libres  d'enseignement  supérieur  dans  les  condi- 
tions prescrites  par  l'article  78  de  la  loi  du  15  mars  1850. 

TITRE  II 

DES  ASSOCIATIONS  FORMÉBS  DANS  UN  DESSEIN  D'ENSBieXEMBNT  SUP^BIBUB. 

Art.  10.  L'article  291  du  Gode  pénal  n^est  pas  applicable  aux  associations 
formées  pour  créer  et  entretenir  des  cours  ou  établissements  d'enseigne- 
ment supérieur  dans  les  conditions  déterminées  par  la  présente  loi. 

Il  devra  être  fait  une  déclaration  indiquant  les  noms,  professions  et  do- 
miciles des  fondateurs  et  administrateurs  desdites  associations,  le  lieu  de 
leurs  réunions  et  les  statuts  qui  doivent  les  régir. 

Cette  déclaration  devra  être  faite,  savoir  :  l**  au  recteur  on  â  l'inspecteur 
d'académie,  qui  la  transmettra  au  recteur  ,*  2°  dans  le  département  de  la 
Seine,  au  préfet  de  police,  et,  dans  les  autres  départements,  au  préfet; 
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3®  au  proeurear  général  de  la  cour  du  ressort,  en  son  parquet,  on  au  par- 
quet du  procureur  de  la  République. 

La  liste  complète  des  associés,  avec  indication  de  leur  domicile^  devra 
se  trouver  au  siège  de  Tassociation  et  être  communiquée  au  parquet  a 
toute  réquisition  du  procureur  général. 

Art.  il.  Les  établissements  d'enseignement  supérieur  fondés,  ou  les  asso- 
ciations formées  en  vertu  de  la  présente  loi,  pourront,  sur  leur  demande, 
être  déclarés  établissements  d'utilité  publique,  dans  les  formes  voulues  par 
la  loi,  après  avis  du  conseil  supérieur  de  Tinslruction  publique. 

Une  fois  reconnus,  ils  pourront  acquérir  et  contracter  à  titre  onéreux  ; 
ils  pourront  également  recevoir  des  dons  et  des  legs  dans  les  conditions 
prévues  par  la  loi. 

La  déclaration  d'utilité  publique  ne  pourra  être  révoquée  que  par  une  loi. 

Art.  12.  En  cas  d'exlinclion  d'un  établissement  d'enseignement  supé- 
rieur reconnu,  soit  par  Texpiration  de  la  société,  soit  par  la  révocation  de 
la  déclaration  d'utilité  publique,  les  biens  acquis  par  douatîon  entre-vifs  et 
par  disposition  à  cause  de  mort,  feront  retour  aux  donateurs  et  aux  suc- 
cesseurs des  donateurs  et  testateurs,  dans  Tordre  réglé  par  la  loi,  et,  A  dé- 
faut de  successeurs,  à  l'Ëtat. 

Les  biens  acquis  à  titre  onéreux  feront  également  retour  à  l'Etat,  si  les 
statuts  ne  contiennent  à  cet  égard  aucune  disposition. 

Il  sera  fait  emploi  de  ces  biens  pour  les  besoins  de  l'enseignement  supé- 
rieur, par  décrets  rendus  en  conseil  d'Etat,  après  avis  du  conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique.  ^ 

TITRE  III 

DE  LA  COLLATION  DES  «RADES. 

Art.  13.  Les  élèves  des  facultés  libres  pourront  se  présenter,  pour  l'ob- 
tention des  grades,  devant  les  facultés  de  l'Etat,  en  justifiant  qu'ils  ont  pris, 
dans  la  faculté  dont  ils  ont  suivi  les  cours,  le  nombre  d'inscriptions  voulu 
par  les  règlements.  Les  élèves  des  universités  libres  pourront  se  présenter, 
s*ils  le  préfèrent,  devant  un  jury  spécial  formé  dans  les  conditions  déter- 
minées par  l'article  14. 

Toutefois,  le  candidat  ajourné  devant  une  faculté  de  TËtat  ne  pourra  se 
présenter  ensuite  devant  le  jury  spécial,  et  réciproquement,  sans  en  avoir 
obtenu  Tautorisation  du  ministre  de  rinstrnction  publique.  L'infraction  à 
cette  disposition  entraînerait  la  nullité  du  diplôme  ou  du  certificat  obtenu. 

Le  baccalauréat  es  lettres  et  le  baccalauréat  es  sciences  resteront  exclu- 
sivement conféras  par  les  facultés  de  TËtat. 

Art.  14.  Le  jury  spécial  sera  formé  de  professeurs  ou  argégés  des  facultés 
de  l'Etal  et  de  professeurs  des  universités  libres,  pourvus  du  diplôme  de 
docteur.  Ils  seront  désignés,  pour  chaque  session,  par  le  ministre  de  Pin- 
struction  publique  et,  si  le  nombre  des  membres  de  la  commission  d*exa« 
men  est  pair,  ils  seront  pris  en  nombre  égal  dans  les  facultés  de  l'Etat  et 
dans  l'université  libre  k  laquelle  appartiendront  les  candidats  à  examiner, 
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Dans  le  cas  où  le  nombre  est  impair,  la  majorUé  sera  du  cèté  de  rensei- 
gnement public. 

La  présidence,  pour  chaque  commission,  appartiendra  4  un  memln*a  de 
renseignement  publlo. 

Le  lieu  et  les  époques  des  sessions  d'examen  seront  fixés  chaqne  année, 
par  un  arrêté  du  ministre,  après  avis  du  conseil  supérieur  de  rinslrnction 
publique. 

Art.  15.  Les  élèves  des  universités  libres  seront  soumis  aux  mêmes  régies 
que  ceux  des  facultés  de  TEtat»  notamment  en  ce  qui  concerne  les  condi- 
tions préalables  d'âge,  de  grades,  d'inscription,  de  stoge  dons  les  hôpitaux, 
le  nombre  des  épreuves  à  subir  devant  le  jiKy  spécial  pour  Tobtention  de 
chaque  grade  et  les  droits  à  percevoir. 

Un  règlement  délibéré  en  conseil  supérieur  de  Tinstruction  publique 
déterminera  les  conditions  auxquelles  un  étudiant  pourra  passer  d'une  fa- 
culté dans  une  autre. 

TITRE  IV 

DES   PÉNALITÉS. 

Art.  16.  Toute  infraction  aux  articles  3,  4,  5,  6,  8  et  10  de  la  présente 
loi  sera  punie  d'uneamende  qui  ne  pourra  excéder  mille  frane8(i  000  francs). 

Sont  passibles  de  cette  peine  : 

i^  L'auteur  du  cours  dans  le  cas  prévu  par  Tarticle  3  ; 

â^  Les  administrateurs,  ou,  à  défaut  d'administrateurs  régulièrement 
constitués,  les  organisifleurs  dans  les  cas  prévus  par  les  articles  4^  6  et  10  ; 

3°  Tout  professeur  qui  aura  enseigné  malgré  la  défense  de  l'article  8. 

Art.  17.  En  cas  d'infraction  aux  prescriptions  des  articles  3,  4,  5,  6  ou 
10,  les  tribunaux  pourront  projioncer  la  suspension  du  cours  ou  de  réta- 
blissement pour  un  temps  qui  ne  devra  pas  excéder  trois  mois. 

fin  cas  d'infraction  aux  dispositions  de  Partide  8,  ils  prononceront  la 
fermeture  du  cours  et  pourront  prononcer  celle  de  rétablissement. 

Il  en  sera  de  même  lorsqu'une  seconde  infraction  aux  prescriptions  des 
articles  3, 4^  5,  6  ou  iO  sera  commise  dans  le  courant  de  Tannée  qui  suivra 
la  première  condamnation.  Dans  ce  cas,  le  délinquant  pourra  être  frappé 
ponr  un  temps  n*ezoédant  pas  cinq  ans  de  l'incapacité  édictée  par  TarlicleS. 

Art.  18«  Tout  jugement  prononçant  la  suspension  ou  la  fermeture  d'un 
cours  sera  exécutoire  par  provision,  nonobstant  appel  ou  opposition. 

Art.  10.  Tout  refus  de  se  soumettre  A  la  surveillance^  telle  qu*elle  est 
prescrite  par  l'article  7,  sera  puni  d'une  amende  de  mille  h  trois  mille 
francs  (1  UOO  à  3000  francs),  et,  en  cas  de  récidive,  de  .trois  mille  A  six 
mille  francs  (3000  à  6000  francs).  Si  la  récidive  a  lieu  dans  le  courant  de 
l'année  qui  suit  la  première  condamnation,  le  jugement  pourra  ordonner 
la  fermeture  du  cours  ou  de  l'établissement. 

Tous  les  administrateurs  de  l'établissement  seront  civilement  et  solidai- 
rement responsables  du  payement  des  amendes  prononcées  contre  l'un  ou 
plusieurs  d'entre  eux. 
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Art  âO.  Lorsque  les  déclarations  faites  conformément  aui  articles  3  et 
4  indiqueront  comme  professeur  une  personjie  frappée  d'ipcapacité  ou  con- 
tiendront la  mention  d*un  sujet  contraire  à  L'ordre  puUie  ou  â  [«  meraio 
publique  et  religieuse,  le  procurour.de  la  République  ponrr»  fermer  oppo- 
sition dans  les  dix  jours. 

L'opposition  sera  notifiée  à  la  personne  qui  aura  fait  la  déclaration. 

La  demande  en  mainlevée  pourra  être  formée  devant  le  tribunal  civil, 
soit  par  déclaration  écrite  au  bas  de  la  notification,  soit  par  acte  séparé, 
adressé  au  procureur  de  la  République. 

Elle  sera  portée  n  la  plus  prochaine  audience. 

En  cas'  de  pourvoi  en  cassation,  le  recours  sera  formé  dans  la  quinzaine 
de  la  notification  de  Tarrét,  par  déclaration  au  greffe  de  la  cour  ;  il  sera 
notifié  dans  la  huitaine,  soité  la  partie,  soit  au  procureur  générai,  suivant 
le  cas,  le  tout  i\  peine  de  déchéance.  Le  recours  formé  par  le  procureur 
général  sera  suspensif.  L'affaire  sera  portée  directement  devant  la  chambre 
civile  de  la  cour  de  cassation. 

Le  cours  ne  pourra  être  ouvert  avant  la  mainlevée  de  l'opposition,  à  peine 
d'une  amende  de  seize  francs  à  cinq  cents  francs  (16  francs  à  500  francs), 
laquelle  pourra  être  portée  au  double  en  cas  de  récidive  dans  Tannée  qui 
suivra  la  première  condamnation.  Si  le  cours  est  ouvert  dans  un  établisse- 
ment, les  administrateurs  seront  civilement  et  soUdatremeot  responsables 
des  amendes  prononcées  en  vertu  du  présent  article. 

Art*  21 .  En  cas  de  condamnation  pour  délit  commis  dans  un  cours^  les  tri- 
bunaux pourront  prononcer  U  fermeture  du  cours.  * 

La  poursuite  entraînera  la  suspension  provisoire  du  cours  ;  Taffaire  Mern 
portée  à  la  plus  prochaine  audience. 

Art.  22'  Indépendamment  des  pénalités  ci-dessus  édictées,  tout  professeur 
pourra^  sur  la  plainte  du  préfet  ou  du  recteur,  être  traduit  devant  le  conseil 
départemental  de  Tinstruction  publique  pour  cause  d'inconduite  notoire,  ou 
lorsque  son  enseignement  sera  contraire  à  la  morale  ou  aux  lois,  ou  pour 
désordre  grave  occasionné  ou  toléré  par  lui  dans  son  cours.  Il  pourra,  d 
raison  de  ces  faits,  être  soumis  à  la  réprimande  avec  ou  sans  publicité; 
renseignement  pourra  même  lui  être  interdit  à  temps  ou  à  toujours,  sans 
préjudice  des  peines  encourues  pour  crimes  ou  délits.  Le  conseil  départe-* 
mental  devra  être  convoqué  dans  les  huit  jours  à  partir  de  la  plainte. 

Appel  de  la  décision  rendue  pourra  toujours  être  porté  devant  le  conseil 
supérieur,  dans  les  quinze  jçurs  à  partir  de  la  notification  de  cette  décision. 

L'appel  ne  sera  pa^  suspensif. 

Art,  23*  L'article  463  du  Gode  pénal  pourra  être  appliqué  aux  infractioni 
prévues  par  la  présente  loi. 

DlSPO$ITIOr(S  TRikKSJITOIRES, 

Art.  24.  Le  gouvernement  présentera,  dans  le  délai  d*un  an^  un  projet  de 
loi  ayant  pour  objet  dUnlroduire  dans  renseignement  supérieur  de  TEtat 
les  améliorations  reconnues  uécessairesi 
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Art.  â5.  Sont  abrogés  les  lois  el  décflrels  antérieurs  en  ce  qu'ils  ont  de 
contraire  à  la  présente  loi. 

Délibéré  en  séances  publiques  à  Versailles,  le  cinq  décembre  mil  huit 
cent  soixante-quatorze^  dix-sept  juin  et  douze  juillet  mil  huit  cent  soixante- 
quinze. 

Impôt  sur  les  spécialités.  —  Dan%  la  séance  de  TÂsserablée  natio- 
nale du  3  août  1875,  M.  le  vicomte  deLorgeril  a  demandé  la  mise  à  Tordre 
du  jour,  après  les  vacances,  d'une  proposition  présentée  par  lui,  relative 
aux  spécialités  pharmaceutiques.  Celte  proposition  avait  été  renvoyée  d 
Pexamen  de  la  commission  du  budget^  qui  a  demandé  Tavis  du  ministre  des 
finances.  On  attend  cet  avis  avant  de  faire  le  rapport. 

M.  Léon  Say^  ministre  des  finances,  croit  qu'à  la  rentrée  il  sera  en  me- 
..gure  de  présenter  à  r.Assemblée  un  projet  de  loi  sur  les  spécialités  phar- 
maceutiques.  II  ne  pense  pas  pouvoir  arriver  à  recueillir  les  millions  dont 
M.  dé  Lorgeril  a  parlé...,  mais  il  est  certain  qu!il  y  a  quelque  chose  à  faire.  La 
difficulté  en  cette  matière,  c^est  la  définition.  }â,  le  minisire  des  finances  a 
consulté  rAcadémie  de  médecine  et  le  conseil  des  Arts  et  Manufactures^  le- 
quel a  fait  un  rapport  très-intéres^aut  sur  ce  sujet.  Enfin,  M.  Léon  Sây 
ajoute  qu'il  espère  arrivera  un  résultat. 

Secours  aux  inondés.  —  La  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens 
de  la  Haute-Garonne,  par  Porgane  de  son  secrétaire  général,  fait  appel  à  la 
générosité  et  au btenveillant  concours  de  la  presse  pharmaceutique;  elle  la 
prie  d'étiré  son  interprète  auprès  de  la  Société  d«  prêt oyance  des  pharmaciens 
de  la  Seine  el  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  pour  demandera  nos 
confrères  d'imiter  la  Société  de  pharmacie  de  Marseille  et  des  Bouches-du- 
Rhône  qui  a  bien  voulu,  par  un  élan  généreux,  mettre  à  sa  disposition  la 
somme  de  i  340  francs.  La  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la 
flaute-Garonne  a  voté  une  somme  provisoire  de  iOOO  francs,  se  réservant 
d'augmenter  le  subside  en  cas  d'insuffisance  des  secours  accordés  par  l'Ëtat. 

Nominations*  —  L'Académie  de  médecine  a  procédé,  dans  la  séance 
du  27  juillet,  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  quatrième  section  des  cor- 
respondante nationaux  (physique/  chimie  médicale  et  pharmacie). 

La  section  présentait  les  candidats  dans  Tordre  suivant  :  M.Glénard  (de 
Lyon)  ;  M.  Jacquemin  (de  Nancy)  ;  M.  Loir  (de  Lyon). 

M.  Glénard  obtient  32  voix;  M.  Loir,  18  voix  ;  M.  Jacquemin^  3. 

£n  conséquence,  M.  Glénard,  ayant  obtenu  la  majorité  absolue  des  suf- 
frages, est  nommé  correspondant  de  TAcadémie  dans  la  quatrième  section. 

—  Par  décret  en  date  du  1"  août  1875,  M.  Wurtz,  membre  de  Tin- 
slitut,  professeur  à  la  facnlté  de  médecine  de  Paris^  est  nommé  professeur 
de  chimie  organique  à  la  faculté  des  sciences  de  Paris. 

Le  direcUur  gérant  :  Adbun» 
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PHARMACIE  -  CHIMIE 


Le  fer  réduit  aux  Etats-Unis; 

.    Par  M.  J.  Greusb  (1). 

Voici  maiatenant  les  résultats  obtenus  avec  les  différent^  fers  ré- 
duits qu^on  trouve  sur  le  marché  américain.  Tous  les  échantillons 
viennent  de  maisons  de  confiance  qui  les  ont  donnés  comme  étant 
de  la  meilleure  qualité  qu'on  puisse  se  procurer,  ce  qui  est  de  mau- 
vais augure  pour  ce  que  des  maisons  de  second  ordre  appelleraient 
du  fer  réduit  de  deuxième  qualité. 

N<»  1.  Fer  réduit  français  de  la  fabrique  de  l'inventeur,  et  vendu 
sous  son  cachet  à  un  prix  fort  élevé.  Apparence  :  poudre  gris-ar- 
doise, très-légère  et  d'un  éclat  métallique.  Prend  feu  et  brûle  ra- 
pidement, en  laissant  une  cendre  d'un  rouge  vif  ^  se  dissout  rapi- 
dement et  complètement  dans  Tacide  chlorhydrique  dilué,  mais  en 
répandant  une  très  forte  odeur  d'acide  sulfhydrique  :  un  morceau 
de  papier  à  l'acétate  de  plomb  devient  noir  en  moins  d'une  minute, 
si  on  l'expose  au  gaz  qui  «e  dégage.  Ce  fer  est^  sous  ce  rapport,  le 
pis  de  tous  les  échantillons  que  j'ai  examines. 

1  gramme,  dissous  d^ns  l'acide  chlorhydrique^  oxydé  par  l'acide 
azotique^  filtré  et  précipité  par  l'ammoniaque,  donne  un  précipité 
non  magnétique  qui,  après  avoir  été  lavé,  séché  et  calciné,  pèse 
1»,240.  D'après  l'hypothèse  du  procédé  d'essai  dit  au  sesquioxyde^ 
décrit  plus  haut,  le  calcul  avec  correction  indique  pour  cet  échan- 
tillon une  proportion  de  52,27  pour  100  de  fer  métallique. 

50  centigrammes  traités  par  le  procédé  au  gaz  ont  produit 
104  centimètres  cubes  d'hydrogène  ;  ce  qui  correspond  à  52  pour 
100  de  métal. 

1  gramme  fut  mis  à  macérer  dans  une  éprouvette  avec  une  solu- 
tion d'iode  et  d'iodure  de  potassium,  et  maintenu  à  une  douce  cha- 
leur pendant  environ  trois  heures.  Le  tout,  jeté  sur  un  filtre,  lavé 
et  séché  au  bain-marie,  se  présenta  sous  la  forme  d'un  seul  mor- 
ceau en  partie  rouillé^  en  partie  d'un  jaune  brillant  ;  le  poids  était 
alors  1^,05.  Comme  cette  substance  produisait  encore  une  efferves* 
cence  avec  de  Tacide  muriatique^  l'expérience  fut  recommencée. 

50  centigrammes  du  même  échantillon  furent  traités  par  Tiode 

(1)  Suite  et  fin.  Voir  le  dernier  numéro. 
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de  la  même  manière,  et  laissés  en  contact  avec  le  liquide  dans  uti 
endroit  chaud  pendant  vingt  heures.  La  mixture  fut  alors  jetée  sur 
un  filtre  et  lavée  à  Teau  bouillante,  puis  à  Talcool,  el  séchée.  La 
poudre  ne  s'était  pas  agglomérée,  sa  couleur  avait  peu  changé,  et 
son  poids  était  de  45  centigrammes.  La  môme  substance  resta  ex- 
posée à  Pair  pendant  la  nuit^  et  le  lendemain  son  poids  après  dessic- 
cation était  de  455  milligrammes  :  soumise  à  Pëpreuve  au  gaz,  elle 
produisit  33  centimètres  cubes  d'hydrogène,  ce  qui  montre  que 
près  d*ua  tiers  du  fer  métallique  avait  résisté  à  l'action  de  l'iode. 

N*  2.  Fer  réduit  de  Merk.  Apparence  :  poudre  gris  foncé,  à  Tas- 
pect  métallique,  lourde  et  à  gros  grains;  ne  prend  pas  feu,  mémo 
quand  on  la  chauffe.  Exposée  à  une  forte  chaleur  dans  un  creuset 
de  porcelaine,  la  poudre  éprouve  une  légère  ignition  vers  le  centre^ 
perd  son  éclat  métallique  et  s'agglomère  en  une  seule  masse  ;  la 
couleur,  du  reste,  change  à  peine.  L'acide  chlorhydrique  la  dissout 
complètement,  mais  lentement,  et  presque  sans  donner  d'odeur. 
Cependant  le  papier  à  Tacétate  de  plomb  se  colore,  si  on  le  laisse 
assez  longtemps  exposé  au  gaz  qui  se  dégage.  La  solution  a  une  cou- 
leur vert  pâle. 

L'essai  au  sesquioxydey  accuse  la  présence  apparente  de  44,67 
pour  100  de  fer  métallique  ;  40  centigrammes  ont  produit  33  centi- 
mètres cubes  de  gaz, qui  correspondent  kiOfi  pour  100  de  métal. 

N""  3.  Fer  réduit  de  fabrique  française,  nom  inconnu.  Apparence  : 
poudre  très-noiro,  sans  aucun  lustre  et  très-légère.  S'enflamme 
facilement  et  brûle  rapidement  en  laissant  une  cendre  magnétique, 
d'un  rouge  vif.  Se  dissout  entièrement  dans  Tacide  chlorhydrique  ; 
la  réaction  est  d'abord  très-vive  et  se  ralentit  presque  aussitôt.  Le 
gaz  dégagé  a  une  odeur  fétide  et  noircit  le  papier  à  Tacétate  de 
plomb.  Lo  solution  a  une  couleur  vert  clair. 

1  gramme  a  produit  40  centimètres  cubes  de  gaz,  ce  qui  équi- 
vaut à  10  pour  100  de  fer  métallique. 

N**  4.  Fer  réduit  français,  d'un  fabricant  peu  connu  à  New-York. 
Apparence  :  poudre  gris  noir>  à  lustre  métallique,  et  assez  légère. 
Se  dissout  rapidement  et  complètement  dans  l'acide  chlorhydrique, 
en  dégageant  un  gaz  d'odeur  fétide,  qui  noircit  le  papier  h  Tacétate 
de  plomb.  La  solution  est  vert  clair. 

1  gramme  a  produit  1,215  de  sesquioxyde,  ce  qui  indiquerait  une 
proportion  supposée  de  45,04  pour  100  de  métal. 

40  centigrammes  ont  dégagé  44  centimètres  cubes  d'hydrogène^ 
ce  qui  correspond  à  27,5  pour  100  de  fer. 

50  centigrammes,  ayant  été  macérés  pendant   quarante-hait 
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heures  dans  une  solution  d'iode  et  d'iodure  de  potassium»  ont  lamé 
un  résidu  qui,  après  lavage  par  Teau  et  Talcool,  pesait  37  oeiiti<« 
grammes  à  Fétat  sec.  Ce  résultat  indiquerait  26  pour  100  de  métal. 

N°  5.  Fer  réduit  anglais,  d'un  fabricant  connu  et  estimé.  Appa-* 
rence  :  poudre  d'une  légèreté  moyenne,  et  d^un  noir  intense.  Cet 
échantillon  ne  prend  feu  d'aucune  façon»  et  quoi  qu*on  y  fasse.  On 
peut  le  chauffer  au  rouge  vif  sans  lui  faire  éprouver  de  changement 
visible.  Il  se  dissout  complètement  dans  Pacide  cfalorhydrique  en 
dégageant  à  peine  de  gaz,  et  donne  alors  une  solution  jaane*cha« 
mois.  Ainsi  qu'on  doit  s'y  attendre^  cette  réaction  ne  produit  pas 
d'odeur  perceptible. 

1  gramme  a  donné  1085  milligrammes  de  sesquioxyde  de  for,  ce 
qui  correspondrait  à  la  proportion  hypothétique  de  12,94  pour  100 
de  fer . 

1  gramme,  traité  par  Tiodure  de  potassium  ioduré,  a  laissé  un 
résidu  pesant  99  centigrammes. 

2  grammes  ont  dégagé  6  centimètres  cubes  d'hydrogène,  oe  qui 
équivaut  à  trois  quarts  pour  100  de  métal. 

N**  6.  Ce  fer  est  vendu  sous  le  cachet  d'une  maison  américaine, 
mais  le  gérant  de  la  maison  m'a  assuré  que  depuis  plusieurs  années 
ils  ovaienl  renoncé  à  fabriquer  le  fer  réduit.  Ils  font  venir  ce  pro«> 
duit  en  vrague  tantôt  de  France,  tantôt  d'Allemc^gne»  et  se  conten- 
tent de  le  mettre  en  bouteilles  pour  le  vendre  avec  leur  éti<« 
quelte. 

L'échantillon  que  j'ai  examiné  est,  d'après  toute  apparence» 
d'origine  allemande. 

Apparence  :  poudre  d'un  gris  presque  noir»  lourde  et  à  gros 
grains,  et  d'un  éclat  métallique.  Se  dissout  complètement  dans 
Tacido  chlorhydrique  sans  donner  d'odeur  sulfureuse.  Ne  s'en* 
flamme  pas  à  l'approche  d'un  corps  en  feu»  et  se  comporte  à  la 
chaleur  tout  à  fait  comme  Téchaiitillon  n*  2. 

1  gramme  a  formé  1 197  milligrammes  de  sesquioxyde,  ce  qui 
correspond  au  résultat  hypothétique  de  41,37  pour  100  dQ  métal. 

50  centigrammes  ont  donné  26  centimètres  cuhes  d'hydrogène, 
ce  qui  équivaut  à  13  pour  100  de  fer. 

N°  7.  Cet  échantillon  était  de  même  provenance  que  le  précédent, 
mais  se  composait  d'un  fond  de  bouteille  éventé  depuis  longtemps. 
La  poudre  était  agglomérée  en  partie  ;  autrement  elle  présentait  la 
môme  apparence  que  le  numéro  6. 

1  gramme  produisit  1 143  milligrammes  de  sesquioxyde  ou  une 
proportion  hypothétique  de  27,66  pour  100  de  métal.  Vu  la  petite 
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quantité  de  réchantillon,  il  ne  fut  pas  possible  de  faire  d'autre  ex- 
périence. 

N<^  8.  Fer  réduit  français,  d'un  fabricant  connu  et  très-estimé.  Ap- 
parence :  poudre  légère,  d'un  gris^ardoise,  ressemblant  assez  à 
réchantillon  n°  1.  S'enflamme  facilement  à  l'approche  d'une  allu- 
mette, et  brûle  rapidement  en  laissant  une  cendre  d'un  rouge  vif. 
Se  dissout  rapidement  et  entièrement  dans  l'acide  chlorhydrique 
étendu,  en  dégageant  un  gaz  d'odeur  fétide  qui  noircit  le  papier  à 
Tacétate  de  plomb. 

Par  l'essai  au  sesquiôxyde,  on  obtient  une  quantité  de  métal  hy- 
pothétique correspondant  à  44,67  pour  100. 
Par  l'essai  à  l'iode,  on  trouve  comme  résultat  23  pour  100  de  fer. 
50  centigrammes  ont  produit  62  centimètres  cubes  de  gaz^  ce  qui 
équivaut  à  31  pour  ttO  de  fer  métallique  réel. 

N*  9.  Fer  porphyrisé  de  Mac-Kesson  and  Robbins, New-York.  Il  est 
inutile  de  décrire  cet  échantillon^  qui  n'a  du  reste  été  soumis  qu'à 
Fessai  au  gaz. 

25  centigrammes  ont  produit  98  centimètres  cubes  d'hydrogène, 
ce  qui  indique  98  pour  1 00  de  fer,  et  2  pour  100  d'impuretés.  La 
dissolution  est  assez  longue,  mais  complète,  et  le  gaz  qui  se  dégage 
est  presque  sans  odeur. 

N**  10.  Fil  d'archal  décapé.  Un  morceau  pesant  187  milli- 
grammes a  produit  74  centimètres  cubes  et  demi  d'hydrogène  sans 
odeur.  Ce  nombre  indique  99,43  pour  100  de  fer  métallique,  et 
montre  en  -même  temps  la  limite  d'approximation  dont  le  procédé 
au  gaz  est  susceptible.  Je  Tévalue  à  une  moyenne  d'un  demi  à 
1  pour  100. 

Les  différents  échantilloDS  ont  été  soumis  aussi  à  un  dernier 
essai  pour  comparer  leurs  densités  relatives.  Ce  travail  se  fait  faci- 
lement :  on  remplit  un  petit  tube  de  verre  de  chaque  produit  l'un 
après  l'autre^  et  on  prend  le  poids  de  chaque  contenu.  Cette  mé- 
thode n'est  pas  très-exacte,  cependant  elle  donne  des  résultats  qui 
ne  manquent  ni  d'intérêt  ni  de  curiosité. 

La  table  suivante  donne  les  résultats  déjà  décrits  d'une  manière 
qui  permet  de  voir  plus  facilement  d'un  coup  d'œil  les  différences 
que  présentent  les  différents  produits.  Dans  la  première  colonne  se 
trouvent  les  numéros  des  échantillons  examinés.  La  seconde  indique 
le  nombre  de  centimètres  cubes  de  gaz  dégagés  par  1  gramme  de 
produit  ;  la  troisième,  la  proportion  de  fer  réel  ;  et  la  quatrième,  la 
densité  relative  des  différents  échantillons^  celle  du  numéro  1  étant 
prise  comme  point  de  comparaison  et  exprimée  par  le  chiffre  10. 
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TADLE  COMPARATIVE  DES  FERS  RÉDDITS  DU  COMMERCE  AUX  ÉTATS-UNIS. 

Numéro!  Hydrogène,  Fer  pur  Deniité 

centim.  eabes.  poar  100.  relatiTe. 

1.  Français 208^0  52,0  10 

2.  Allemand 82,5  20,6  27 

3.  Français.  .   .  ,  .  .  40,0  10,0  12 

4.  Français.  .....  110,0  27,5  15 

5.  Anglais 3,0  0,75  15 

6.  Allemand  (?).  .   .  .  52,0  13,0  27 

7.  —        »  10(?)  » 

8.  Français 124,0  31,0  14 

9.  Fer  porphyrisé.   .   .     592,0  98,0  32 
10.  Fil  d'archal  ....    397,7                 99,45  » 

Comme  la  pharmacopée  britannique  et  la  pharmacopée  germa- 
nique paraissent  exiger  seulement  50  pour  100  de  fer  métallique,  et 
que  la  pharmacopée  américaine  et  lo  Codex  français  restent  muets 
à  cet  égard,  on  peut  dire  que  le  fer  réduit  n''  1  remplit  les  condi- 
tions voulues^  et  que  le  numéro  8  en  approche,  s'il  ne  s'agit  que  de 
la  richesse  métallique.  Mais  si  Ton  réfléchit  qu'une  dose  de  2  grains 
de  ces  produits  peut  développer  dans  Testomac  d'un  malade  quel- 
que 20  ou  25  centimètres  cubes  d'un  gaz  des  plus  fétides,  on  est 
en  droit  de  se  demander  lequel  vaut  le  mieux,  ou  plutôt  lequel 
est  le  pis  des  deux,  le  fer  allemand  avec  sa  pauvreté  en  métal  ou 
le  fer  français  avec  sa  richesse  en  soufre*  Si  on  considère  aussi 
combien  la  force  du  produit  varie,  même  quand  il  provient  des 
meilleures  fabriques,  on  ne  peut  s'empêcher  de  se  poser  la  ques- 
tion :  Quel  est  Tavantage  du  fer  réduit  sur  le  fer  porphyrisé  ou  les 
autres  préparations  ferrugineuses? 

FER  RÉDUIT  FAIT  SANS  HYDROGÈNE. 

Outre  le  procédé  officinal^  il  est^  pour  faire  le  fer  réduit,  d'autres 
méthodes  connues  et  sans  doute  suivies  par  les  fabricants.  Un  an- 
cien procédé  est  de  remplacer  le  gaz  hydrogène  par  l'oxyde  de  car- 
bone^ sans  changer  autrement  les  appareils.  Il  paraît  que  la  réduc- 
tion marche  rapidement  et  d'une  manière  satisfaisante.  Le  produit 
pourrait  s'appeler  fer  réduit  par  Poxyde  de  carbone. 

Une  autre  manière,  assez  ancienne  aussi,  consiste  à  chauffer  de 
Toxalate  de  fer  dans  un  courant  d'hydrogène.  Quand  Toxalate  de 
fer  est  chauffé  à  l'air,  il  se  décompose  d'abord  en  laissant  dégager 
de  l'acide  carbonique  et  de  Teau  et  on  formant  du  fer  métalU(Jue 
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trës-divisé  ;  mais,  à  cette  température,  le  métal  s'oxyde  de  nou- 
veau presque  aussitôt  qu'il  est  formé  et  brûle  avec  une  vive  lumière. 
Si^  au  contraire,  Topération  se  fait  dans  un  courant  d'hydrogène, 
cette  oxydation  secondaire  n'a  pas  lieu,  et  il  est  facile  de  préparer 
ainsi  de  grandes  quantités  de  fer  réduit  en  très  peu  de  temps.  Ce- 
pendant, rhydrogène  lui-môme  ne  prend  probablement  aucune  part 
à  la  réduction.  Lo  produit  peut  doue  avec  justesse  s'appeler  fer 
réduit  par  V acide  oxalique. 

Enfin  j'arrive  sm  fer  réduit  par  le  cyanogène^  qu'on  obtient  d'une 
manière  complètement  différente.  Quand  on  calcine  le  prussiate 
jaune  de  potasse  pour  faire  le  cyanure  de  potassium,  il  se  forme  au 
fond  des  creusets  une  poudre  noire  qu'on  prit  d'abord  pour  du  fer 
métallique,  et  qu'un  chimiste  allemand  avait  proposé  d'employer 
comme  fer  réduit.  Depuis,  on  s'est  aperçu  que  cette  poudre  était  en 
grande  partie,  sinon  en  totalité,  du  carbure  de  fer.  Coraftïe,  de  plus, 
le  cyanure  de  potassium  est  lui-môme  un  puissant  réducteur, 
M.  Charles  Maître  eut  en  1855  l'idée  de  se  servir  de  ces  propriétés 
pour  fabriquer  rapidement  de  grandes  quantités  de  fer  réduit 
d'assez  bonne  qualité.  Dernièrement  aussi,  dans  son  Encyclopédie, 
Coôley  donnait  un  procédé  analogue  qu'il  attribue  à  M.  Arthur 
Morgan  ;  il  consiste  à  mélanger  4  parties  de  sesquioxyde  de  fer 
avec  3  de  carbonate  de  potasse  et  8  de  cyanure  jaune  de  po- 
tassium. Ces  deux  derniers  produits  doivent  être  bien  séchés  et  pul- 
vérisés ;  on  jette  la  mixture  par  petites  portions  dans  un  creuset 
chauffé  au  rouge,  on  continue  la  chaleur  jusqu'à  cessation  d'effer- 
vescence, et  on  laisse  refroidir.  L'autour  recommande  ensuite  de 
pulvériser  la  masse,  de  la  laver  à  grande  eau  et  de  la  sécher  rapi- 
dement. Malheureusement  il  est  presque  impossible  de  sôôher  la 
poudre  de  cette  manière  sans  l'oxyder  en  grande  partie.  Il  manque 
au  procédé  un  détail  très-important  et  tenu  secret  jusqu'ici,  que 
j'expliquerai  dans  un  instant.  M.  Maître  opérait  de  la  manière  sui- 
vante : 

Gyanoferrure  de  potassium ,  .....      330  parties. 

Carbonate  de  potasse dO      « 

Sesqoloxyde  de  fer ihO     — 

Séchez  et  pulvérisez  les  deux. premiers  produits,  ^lélangez-lesavec 
l'oxyde»  ^t  chauffez  dans  un  pot  de  fonte  jusqu'à  cessation  d'effer- 
vescence. Alors,  jetez  par  petites  portions  la  masse  incandescente  et 
demi*fluide  dans  de  l'eau  distillée  bouillante,  et  lavez  rapidement 
avao  une  assez  grande  quantité  du  môme  liquide  ;  introduisez  Ia 
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poudrd  humide  dans  une  bouteille  à  large  ouverture,  et  agitez-la 
quelque  temps  avec  de  Talcool  fort  :  le  produit  peut  alors  être  séché 
sans  crainte  d'oxydation.  Si  les  proportions  étaient  exactes,  ce  que 
je  n'affirme  pas^  les  eaux  de  lavage  ne  devraient  contenir  que  du 
cyanate  de  potasse.  Le  fer  réduit  qu'on  obtient  de  la  sorte  a  une 
belle  couleur,  et  contient  beaucoup  de  for  à  Tétat  métallique,  mais 
il  est  assez  lourd.  Son  principal  défaut  est  qu'il  contient  toujours 
plus  ou  moins  de  carbure  de  fer,  qu'on  reconnaît  aisément  à  l'odeur 
qu'il  communique  à  l'hydrogène  naissant.  La  force  métallique  de 
cette  variété  de  fer  réduit  ne  peut  guère  s'évaluer  par  le  procédé  au 
gaz,  à  moins  de  déterminer  d'avance  quelle  est  la  proportion  de 
carbone  qu'il  contient  à  Tétat  combiné.  Ce  dosage  peut  se  faire  au 
moyen  du  chlorure  de  cuivre  ou  dos  autres  procédés  employés  dans 
l'analyse  de  la  fonte.  Je  n'ai  trouvé  sur  le  marché  aucun  échaa^ 
tillon  de  cette  variété  de  fer  réduit. 


ReclierelieB  sur  rémétinei 

Par  M.  A.  GttfiiAaD. 

§  L  Nouveau  p)^cédé  d'extraction  de  timétine,  -<•  Ce  procédé 
est  basé  sur  l'emploi  combiné  de  la  chaux  et  de  Téthor.  Il  consiste 
à  traiter  par  Télher  un  mélange  convenableinent  préparé  de  pou- 
dre ou  d'extrait  d'ipécacuanha  et  de  chaux,  ou  le  précipité  obtenu 
en  ajoutant  un  excès  de  chaux  à  une  dissolution  provenant  du  trai- 
tement à  froid  de  l'ipécacuanha  par  de  Teau  acidulée  par  l'acide 
sulfurique.  Ces  mélanges  ainsi  que  ce  précipité^  lavés  à  Téther, 
cèdent  à  ce  dissolvant  tout  l'alcaloïde  qu'ils  contiennent. 

Pour  retirer  l'alcaloïde  de  sa  solution  éthéréo,  il  suffit  de  distiller 
celle-ci  à  sec  et  de  reprendre  le  résidu  par  de  l'eau  acidulée,  ou 
bien  d'agiter  cette  solution  avec  de  l'eau  acidulée.  On  obtient  ainsi 
un  liquide  aqueux  plus  ou  moins  acide,  qui,  par  laddition  de  l'am- 
moniaque, livre  une  émétine  à  peine  colorée  et  beaucoup  plus  pure 
que  celle  quo  donnent  les  procédés- ordinairement  employés. 

§  ir.  Préparation  du  chlorhydrate  d'imétine  cristallisé  et  de  té- 
met inê  pure  — En  employant  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  chlor- 
hydrique  pour  retirer  rémétine  de  l'éther,  on  obtient  une  solution 
acide  qui,  concentrée  convenablement  par  l'évaporation,  se  prend 
en  une  masse  solide  cristalline  presque  incolore.  Cette  masse  est 
formée  d'aiguilles  extrêmement  fines,  réunies  en  faisceaux  qui 
rayonnent  autour  d*un  point  central  et  produisent  comme  de  pe- 
tites sphères  a  surface  bosselée  ayant  l'cispect  d'une  mûre.  En  com- 
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primant  ces  cristaux  dans  uû  linge,  on  en  fait  couler  l'eau  mère 
plus  ou  moins  colorée,  et  ^le  gâteau  restant^  redissous  dans  Toau, 
donne  une  solution  incolore  qu'on  peut  amener  facilement  à  cris* 
talliser  de  nouveau^  et  d'où  Ton  retire  du  chlorhydrate  d'émétine 
tout  à  fait  pur. 

La  production  de  ce  chlorhydrate  cristallisé  mérite  de  fixer  Tat- 
tention,  car  elle  ne  s'accorde  pas  avec  le  dire  dès  auteurs,  qui  tous 
considèrent  Pémétine  comme  incapable  do  former  des  sels  cristalli- 
sables.  Elle  est  surtout  intéressante  en  ceci,  qu'elle  donne  un 
moyen  commode  et  sûr  pour  obtenir  de  Témétihe  parfaitement 
pure.  Il  suffît,  en  effets  de  précipiter  une  solution  de  ce  chlorhy- 
drate par  un  alcali.  Mais  une  observation  importante  doit  être  faite 
à  ce  sujet  :  c'est  que  Tammoniaque  ne  précipite  pas  toute  Témétine 
du  chlorhydrate,  et  qu'elle  en  précipite  d'autant  moins  que  ce  sel 
est  plus  acide.  Cela  vient  de  ce  que  Pémétine  est  soluble  dans  le 
sel  ammonia^.  J'ai  constaté  que  ce  fait  était  le  résultat  d'une  action 
décomposante  exercée  par  Témétine  sur  le  sel  ammoniac;  les  deux 
expériences  suivantes  suffisent  pour  démontrer  le  phénomène  de 
décomposition.  Qu'on  mette  un  peu  d'émétine  sèche  en  poudre  dans 
un  verre  contenant  une  solution  de  sel  ammoniac^  on  verra  la 
poudre  s'agglomérer  et  se  transformer  en  une  masse  molle,  rési- 
noïde;  en  même  temps  on  pourra  constater  le  dégagement  d'am- 
moniaque, puis  on  remarquera  que  peu  à  peu  la  masse  résinoïd^ 
subit  une  sorte  de  métamorphisme  et  qu'elle  se  change  en  une  masso 
blanche  et  cristalline.  Qu'on  délaye  de  l'éméline  en  poudre  dans 
Teau,  qu'on  y  ajoute  peu  à  peu  une  solution  de  sel  ammoniac, 
Témétine  se  dissoudra,  et  si  l'on  évapore  la  solution,  on  obtiendra 
des  cristaux  de  chlorhydrate  double  d'émétine  et  d'ammoniaque. 

La  décomposition  du  sel  ammoniac  par  un  alcali  organique  ne 
me  paraît  pas  avoir  été  observée  jusqu'ici;  je  ne  crois  cependant 
pas  Pémétine  seule  capable  de  la  produire  :  j'ai  constaté,  en  effet, 
que  la  quinine,  dans  les  mêmes  conditions,  se  comportait  de  même* 

§  ÏII.  Composition  de  Pémétine  et  du  chlorhydrate  d^émétine,  — 
Ces  substances^  desséchées  à  110  degrés,  ont  donné  à  l'analyse 
des  résultats  par  suite  desquels  leur  composition  centésimale  doit 
être  représentée  ainsi  qu'il  suit  : 

Bmétfne.  Chlorhydrate  d'éméttoe. 

Carbone 72,25  63,00 

Hydrogène 8,61  8,1^ 

Azote 5,36  4,75 

Oxygène 13,78  11,64 

Chlore »  12,46 
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Voici  en  équivalents  les  formules  auxquelles  conduisent  ces  don- 
nées analytiques  (1)  : 

C8«H«AzO*  —  C80H"AzO*,HCl. 
Bmétlne.         Chlorhydrate  d'émétine. 


HISTOIRE  NATURELLE  MEDICALE 


La  botanique  et  ses  applications  i 

Cours  de  M.  Maxime  Cornu  (2). 

Mais,  avant  d'aborder  ce  sujet,  permettez-moi  de  jeter  un  regard 
en  arrière  et  de  rendre  un  hommage  de  reconnaissance  aux  bota- 
nistes anciens.  C'est  à  leurs  efforts  et  à  leurs  travaux,  on  l'oublie 
trop»  que  sont  ducs  la  connaissance  et  l'introduction  d'espèces 
utiles  et  vulgaires  aujourd'hui  ;  c'est  à  eux  qu'on  doit  la  propaga- 
tion de  plantes  naturalisées  maintenant  sur  de  vastes  contrées,  et 
qui  rendent  les  plus  grands  services  dans  les  pays  qui  les  ont 
reçues.  Je  n'en  citerai  qu'un  petit  nombre  d'exemples,  mais  nous 
y  retrouverons  des  noms  glorieux  de  la  science  française. 

Antoine  de  Jussieu,  frère  aîné  de  Bernard,  fut,  le  premier  de  son 
illustre  famille,  professeur  au  Muséum  (qui  s'appelait  alors  Jardin 
du  roi).  Il  y  cultivait  quelques  pieds  de  caféier.  Celte  plante,  origi- 
naire d'Arabie,  était  rare  et  précieuse  alors  que  les  communications 
étaient  lentes  et  difficiles,  et  surtout  par  ce  fait  que  les  graines,  pour 
germer,  doivent  être  plantées  aussitôt  qu'elles  sont  mûres.  Il  en 
remit,  pendant  l'année  1720,  trois  petits  exemplaires  au  chevalier 
Desclieux,  qui  partait  pour  l'Amérique  :  «  Veillez  sur  eux  pendant 
le  voyage,  »  lui  dit-il,  a  et  transplantez-les  au  delà  des  mers.  » 

Après  un  début  heureux,  la  traversée  se  prolongea  plus  qu'on  ne 
le  pensait;  deux  des  plants  périrent  :  le  chevalier  Desclieux  par- 
tagea sa  ration  d'eau  avec  celui  qui  lui  restait,  et  qui  survécut 
grâce  à  ce  dévouement  ;  confié  à  la  terre,  il  y  prospéra.  C'est  de  ce 
pied  unique  que  sont  sortis  tous  les  individus  qui  peuplent  les 
Antilles.  C'est  une  source  de  richesse  pour  les  parties  chaudes  du 
nouveau  monde. 

(1)  Ci=6,0=s8. 

(2)  Saite.  Voir  notre  dernier  numéro. 

T«  Ul.  N<>  XVh  AOUT  1875,  3Î 
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L'acacia  ou,  pour  le  nommer  par  son  nom  scieniifiqua^  le  robitùa 
pseudo-acacia^  est  un  arbre  vulgaire  aujourd'hui  ;  il  s'est  si  bien 
acclimaté  chez  nous  qu'on  le  croirait  indigène  ;  c'est  cependant  un 
arbre  de  rAmérique  du  Nord,  et  qui  rend  les  plus  grands  services  ; 
facile  à  cultiver  partout,  il  donne  d'excellents  produits  à  tous  les 
âges  ;  il  est  communément  planté  sur  les  talus  des  voies  ferrées  ;  il 
maintient  les  terres  et  les  rend  productives.  11  a  été  introduit  en 
Europe  par  Jean  Robin»  qui  cultivait  chez  lui  un  grand  nombre  de 
plantes  rares  et  curieuses.  Son  fils,  Vespasien  Robin,  était  jardinier 
et  «  arboriste  »  du  roi  ;  il  fut  nommé  sous-démonstrateur  de  bota- 
nique en  1635  au  Jardin  du  roi.  C'est  cette  même  année  que 
Vespasien  Robin  apporta  do  chez  son  père  le  premier  individu  de 
ce  précieux  arbre  qui  ait  été  planté  en  Europe.  On  peut  le  voir 
encore  ;  il  se  trouve  à  Textrémité  des  galeries  de  botanique  *  il 
porte  une  inscription  commémorative.  Sous  l'action  du  temps  il  a 
perdu  successivement  bien  des  branches  ;  on  a  été  obligé  de  com- 
bler et  de  boucher  les  crevasses  que  présente  sa  tige  ;  mais  il  vit 
encore,  lui  qui  abrita  sous  son  ombre  déjà  épaisse  le  réformateur 
de  la  botanique,  Tilluslre  Tournefort. 

Cet  acacia  était  déjà  bien  vieux  quand  Buffon  prenait  la  direction 
du  Jardin  du  roi  ;  et,  lorsque  Bernard  de  Jussieu  plantait  ce  petit 
cèdre  qui  lui  avait  été  donné  par  CoUinson,  médecin  anglais,  cèdre 
qui  couvre  aujourd'hui  de  hautes  et  larges  branches  les  pentes 
gazonnées  du  Labyrinthe,  Tarbre  que  nous  devons  à  Jean  ftobiû 
avait  déjà  cent  ans.  Aujourd  hui  l'acacia  que  Linné,  en  souvenir  de 
son  introducteur,  a  nommé  robinia,  s'est  répandu  dans  toute 
I^Ëurope  ;  mais  ce  serait  commettre  une  grande  injustice  que  d^ou- 
blier  le  nom  de  ceux  qui  ont  consacré  leur  temps  et  leur  fortune  â 
étudier,  rechercher  et  propager  les  plantes  utiles,  et  de  ne  plus 
reconnaître  les  services  qu^a  rendus  et  peut  rendre  la  science 
aimable  qu'ils  cultivaient. 

Tout  le  monde  connaît  les  quinquinas,  qui  donnent  une  écorce 
ofûcinale  employée  en  médecine,  dont  les  effets  sont  sûrs  el  par- 
faitement réguliers;  c'est  Tune  des  acquisitions  les  plus  précieuses 
de  la  thérapeutique.  Jusqu'à  la  date  d'une  .vingtaine  ou  d'une 
trentaine  d'années,  les  espèces  qui  donnent  les  meilleures  écorce^ 
étaient  mal  connues.  L'exploitation  inintelligente  des  cascarilîeros 
tendait  à  les  détruire,  leur  cupidité  les  portait  li  donner  des 
indications  inexactes  pour  dérouter  les  recherches  des  explorateurs. 
M.  Weddell,  aide-naturaliste  au  Muséum  »  dans  un  voyage  «pédal 
qu'il  fit  dans  les  régions  élevées  de  la  Bolivie  «I  du  Pérou,  recon* 


nfiPERTOIRB  DE  PHAtlMJlClS.  tôi 

ûuièes  dipèoeS)  les  étudiit,  prépafa  des  spéûimetiè  (iessécbés^  et 
.  surtout,  enroya  âu  Muséum  art  certain  nombre  de  graines.  Les 
graines  germèrent  dans  les  serres  et  donnèrent  de  Jeunes  plants  do 
quinquina.  On  en  envoya  en  '  Angleterre  et  en  Hollande  ;  les 
Anglais  les  plantèrent  dans  llnde,  les  Hollandais  à  Java,  et  les 
quinquinas,  désormais  connus  et  propagés,  gr&ce  au  savant  fran- 
çais et  aux  études  qu'il  poursuivait,  sont  cultivés  avec  succès  dansi 
les  deux  régions,  surtout  dans  Tinde,  où  ils  donnent  des  récoltes 
annuelles  magnifiques.  G*est  des  collections  du  Muséum  que  parti  « 
rent  les  premiers  spécimens  vivants  destinés  à  être  acclimatés. 

Pour  la  France^  les  résultats  furent  moins  heureux.  L'adrainis* 
tratioQ  en  fit  envoyer  en  Algérie,  ils  y  périrent  aussitôt.  C^est  qu'en 
effet  pour  les  acclimatations  il  ne  suffit  pas  de  consulter  la  moyenne 
des  températures,  ni  même  les  températures  extrêmes;  il  y  a  des 
éléments  dont  il  faut  absolument  tenir  compte  et  quo  ne  peuvent 
donner  les  tableaux  météorologiques  incomplets  des  régions  peti 
explorées.  Ces  données,  que  cherche  en  Vain  celui  qui  est  étranger 
à  la  botanique,  elles  sont  inscrites  en  toutes  lettres  dans  les  flores 
loo«les>  dans  les  listes  de  plantes  qui  croissent  ensemble  ;  c'est  de 
là  que  le  botan«ite  seul  peut  tirer  des  renseignements  précieux 
qu'on  ne  trouvera  pas  «illeurs.  De  Texamen  dé  ces  listes,  il  con- 
clora,  comme  Ta  fait  avec  tant  de  bonheur  M.  Balansa  pour  la 
Nouvelie**Cai4dottie,  que  certaines  parties  épuiseront  sans  profit  la 
patience  et  les  capitaux  des  agriculteurs,  tandis  que  d'autres  Sâi  * 
défricheront  sans  peine  et.  donneront  de  riches  produits. 

M«  Coison»  de  l'Institut,  qui  connaît  TAlgérie  pour  Tavoir  étudiéo 
du  nord  au  sud  en  récoltant  les  matériaux  de  son  grand  ouvrage,  a 
distingué»  par  U  distribution  des  végétauxde  notre  colonie,  quatre 
zones  distinctes  :  la  région  littorale^  u4  quelques  plantes  tfopicaïeS 
peuvent  croître  ;  la  région  des  pâturages  ;  la  région  des  forêts  et 
celle  des  oasis.  Dans  cette  dernière  zone  quelques  cultures  peuvent 
être  faites^  mais  seulement  à  Tombre  des  palmiers  et  près  des  sour- 
ces. Il  faut  se  garder  de  croire  qae  les  cultures  d'une  région  pour- 
raient s'adapter  à  une  autre  ;  il  n'en  est  rien.  Tous  ceux  qui  ont  voulu 
sortir  des  conditions  imposées  par  la  nature  de  la  flore  ont  éprouvé 
^  des  échecs  complets  ;  ils  ont  en  pure  perte  dépensé  leurs  fonds  et 

^  leur  temps.  Tel  est  le  résultat  qu'on  retire,  au  point  de  vue  prati- 

^  que,  de  ces  collections  de  plantes  sèches  qui  font  sourire  parfois  les 

^  gens  du  monde. 

^  n  faut  cependant  dîr©  que  ces  essais  de  culture  de  quinquinas 

^  ont  été  repris,  à  l'Ile  de  la  Réunion,  par  M.  Morin,  le  fils  du  mem« 
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bre  de  Tlastitut^  et  M.  Vinson,  chirurgien  de  la  marine.  Les  vésaU 
tats  obtenus  ont  été  très-encourageants,  et  M.  Brongniart  doit  en 
entretenir  prochainement  diverses  sociétés  savantes. 

Les  Sociétés  d'horticulture  et  d'acclimatation^  vers  lesquelles  se 
portent  à  la  fois  l'intérêt,  la  curiosité^  et,  il  faut  le  dire,  oii  se 
concentrent  de  puissants  moyens  pécuniaires,  s'appuient  sur  des 
hommes  de  science  pure  sans  lesquels  elles  s'agiteraient  stérile- 
ment ;  elles  profitent  ainsi  des  résultats  scientifiques  qu'on  leur 
apporte  et  elles  n'ont  plus  qu'à  les  appliquer  ;  mais,  dès  que 
manqjae  la  direction  scientifique,  on  n'obtient  que  des  insuccès  et 
des  échecs.  Les  pays  exotiques  sont  des  pépinières  remplies 
d'arbres  et  d'arbustes  précieux  *,  mais  on  ne  peut  les  introduire 
d'une  contrée  dans  l'autre  si  l'on  ne  connaît  pas  la  végétation  des 
deuiç  pays. 

Je  ne  parle  pas  d'acclimatations  partielles  et  faites  sur  une  petite 
échelle,  celles-là  ne  changent  pas  un  pays,  mais  bien  de  larges 
emprunts  faits  à  la  végétation  d'une  autre  région. 

Les  études  poursuivies  depuis  de  longues  années  sur  la  végétation 
de  l'Australie  ont  montré  que  plusieurs  espèces  d'arbres  et  d'ar- 
bustes conviennent  à  l'Algérie  et  pourraient  y  prospérer.  C'est  en 
se  fondant  sur  ces  résultats  qu'on  a  essayé  de  cultiver  en  grand 
Yeucalyptus  globulus*.  Les  premiers  résultats  ont  été  des  plus  satis- 
faisants. On  s'est  donc  mis  à  l'œuvre  avec  courage.  On  va  essayer, 
par  cet  arbre^  de  rendre  à  la  culture  des  milliers  d'hectares  brûlés 
par  le  soleil  et  improductifs.  Les  principes  balsamiques  qui  s'échap- 
pent de  toutes  les  parties  de  la  plante  chassent  les  fièvres  et 
détruisent  les  miasmes;  la  croissance  rapide  des  sujets  plantés^  qui 
s'allongent  de  plus  de  2  mètres  par  an/leur  bois  dur  et  incorrup- 
tible>  promettent  des  ressources  précieuses  au  commerce  et  à 
l'industrie  (1).  {A  suivre.) 


TOXICOLOGIE 


Empoisonnement  de  quatre  personnes 
par  l'nsag^e  du  eafé-chicorée; 

Par  H.  h  GLooBt,  professeur  à  TËcole  de  médecine  de  Rouen. 

Tout  le  monde  connaît  l'immense  importance  qu'a  acquise  de- 
puis quelques  années   la  racine  de  chicorée  {cichorium  intybuSf 

(1)  ReVf  scient. 
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lia.),  lorsqu'elle  est  utilisée  sous  forme  de  poudre  torréfiée;  on 
l'emploie  mêlée  au  café.  Longtemps  le  mélange  fut  une  véritable 
fraude;  aujourd'hui^  nombre  de  personnes,  désireuses  d'avoir  un 
liquide  très-*coloré  pour  ajouter  au  lait,  introduisent  volontairement 
la  chicorée  dans  leur  aliment. 

Nous  n'avons  nullement  l'intention  d^étudier  ici  quelles  sont  les 
substances  que  l'on  peut  ajouter  frauduleusement  à  la  racine  de 
chicorée  pour  la  frelater  ;  si  le  produit  par  lui-même  est  de  minime 
valeur,  les  sophistications  n^en  sont  pas  moins  très-nombreuses,  et 
parmi  les  plus  fréquentes  nous  pouvons  citer,  avec  divers  auteurs, 
les  glands,  fèves,  pois  ;  la  farine  de  seigle,  de  haricots  ;  les  bette- 
raves^ la  sciure  de  bois  (acajou,  campécho),  le  tan,  le  marc  de 
café,  les  carottes,  le  foie  cuit,  le  caramel  ;  puis,  parmi  les  substances 
minérales^  la  terre>  Tocre  rouge  (petit  rouge  d'Angleterre),  le  col^ 
cothar,  la  brique  pilée  ;  parmi  les  aliments  proprement  dits,  le  pain, 
le  vermicelle.  A  cette  longue  liste,  il  convient  encore  d'ajouter  le 
beurre  et  la  graisse,  qui  sont  mis  la  plupart  du  temps  pour  donner 
au  café-chicorée  un  aspect  huileux  et  de  l'éclat. 

Un  grand  nombre  de  travaux  ont  été  publiés  sur  cette  question  ; 
nous  renvoyonsi  aux  articles  spéciaux  ceux  qui  voudraient  avoir  de 
plus  complets  renseignements  sur  le  sujet  (1). 

Ce  que  nous  voulons  surtout  étudier  dans  cette  communication, 
ce  sont  les  altérations  qui  peuvent  se  produire  lorsque  la  chicorée 
n'est  pas  récoltée  avec  tout  le  soin  possible,  avant  sa  préparation 
pour  Pusage  alimentaire^  et  lorsque,  par  suite  de  négligence  dans 
la  culture^  on  a  laissé  croître  avec  la  plante  utile  d'autres  végé- 
taux qui  peuvent  présenter  des  propriétés  toxiques  des  plus  grandes. 
On  conçoit  aisément  que,  si  lors  de  la  récolte  des  racines  on  n'opère 
un  triage  attentif,  on  peut  laisser, dans  la  masse  des  éléments 
étrangers  capables  d'occasionner  des  accidents  quelquefois  assez 
graves. 

C'est  un  fait  de  ce  genre  que  nous  venons  signaler  aujourd'hui. 

Le  28  novembre  dernier^  une  famille  de  Couches  (Eure),  com- 
posée du  mari,  de  la  femme,  de  leurs  père  et  mère  et  d'une  bonne, 
vit  se  développer  après  un  léger  repas  du  matin,  uniquement  con- 

(1)  Voir  :  Chevallier,  Note  sur  U  café-chicorée  {Annales  d'hyg,  et  de  méd.  lég., 
1849^  t.  XLI,  p.  554).— Idem,  Journal  de  chimie  méd.,  1856,  t.  X,  p.  561.  —  Hors- 
ley,  Falsifications  du  café-chicorée  {Journal  de  pharmacie  et  chimie,  1856' 
t.  XXiX,  p.  286).  —  Lassaigne,  Observations  sur  la  nature  et  les  proportions  d 
cendres  que  laissent  les  racines  de  chicorée  employées  à  la  fabrication  du  café* 
chicorée  {Journ,  de  chimie  méd.,  1854,  t.  X,  p.  4^24} . 
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«titué  par  du  ctfé  ta  lait*  des  tyœptAmes  auxquels  on  n^aceorda 
paa  d'abord  une  grande  importance  ;  toul  le  monde,  sauf  le  p^e^ 
éprouva  de  la  céphalalgie^  de  la  constriction  à  la  gorge,  de  Tinap^ 
pétenca  ;  tous  les  aliments  absorbés  dans  le  cours  de  la  journée 
parurent  doués  d'un  goût  terreux.  Les  deux  jours  suivants,  le  ma- 
laise augmenta^  les  mêmes  symptômes  furent  observés,  mais  avec 
plus  d'intensité;  le  déjeuner  du  matin  fut  isomposé  comme  d'ordi- 
naire de  café  au  lait;  une  seule  personne,  le  père,  qui  n'a  pas  l'ha- 
bitude de  prendre  d'aliments  dès  le  matin,  conserva  son  bon  état 
de  santé  accoutumé.  Rien  ne  faisant  comprendre  l'état  de  nnilaise 
généralement  éprouvé,  on  ne  modifia  pas  le  régime  ordinaire  ;  la 
dernière  nuit  avait  été  mauvaise,  agitée,  troublée  par  des  rêves 
désagréables,,  mais  ou  était  loin  d'accuser  Talimentation  des  acci- 
dents qui  s'étaient  produits,  quand  le  quatrième  jour,  deux  beurea 
aviron  après  le  premier  repas,  survinrent  des  vertiges,  de  la  lassi* 
tude^  une  faiblesse  pénible  ;  le  toucher  était  devenu  très-imparfait 
al  il  fallait  serrer  fortement  les  objets  pour  être  sûr  de  ne  pas  les 
laisser  échapper  des  mains  ;  les  travaux  à  Taiguille  étaient  devenus 
impossibles;  la  vision,  incertaine  au  point  d'empêcher  complè- 
tement la  lecture. 

'  Etonné  de  ces  symptômes,  qui  devenaient  inquiétants,  le  mettre 
de  la  maison^  en  homme  instruit  qu'il  est,  et  d'ailleurs  compétent 
en  semblable  matière>  se  mit  à  analyser  tous  les  phénomènes  ob» 
aervéa*  La;  dilatation  considérable  delà  pupille,  qui  amei^ait  les 
troubles  de  la  vue,  lui  fit  imn^édiatement  penser  à  Patropine,  et 
Qomma  peu  d'oocasionsd'iogestion  de  belladone  étaient  admissibles, 
de  déduetion  an  déduction  il  fut  conduit  è  considérer  comme 
seule  probable  l'introduction  dans  l'organisme  de  cette  plante, 
donnée  eu  lieu  et  place  de  chicorée.  Tous  les  symptômes  constatés 
lantraianl  biea  d' ^iUsurs  dans  ce  que  1  on  observe  lors  d'un  empoi- 
.sonnement  provoqué  par  les  plantes  de  la  famille  des  solanées.  (l) 

.ot  des  stupéfiants  en  généraL  . 

.  Of)  renseignements  pris,  depuis  le  dimanehe  matin  ou  se  aervait 
dens  la  maison  d'uu  nouveau  paquet  da  chicorée  ;  c'était  depuis  oe 
jour  que  dataient  les  accidenta,  bï  la  seule  personne  qui  n'<ait  pas 
été  atteinte  était  justement  celle  qui  ne  faisait  pas  usage  d'aliments 
le  matin  ;  quant  au  café,  il  avait  été  torréfié  dans  la  maison  et  la 

(1)  Voir,  sur  Vactioo  des  alcaloïdes  de  ces  plantea,  le  remarqutble  mémoire  de 
11.  G,  LemaUre,  intitalè  :  Recherches  eaopérimintahs  et  (^iniques  9ur  lei  otoatoldAS 
dâ  (a  fwniU^  du  9olanée9  (Ccmpic^  retudut  ds  l'Acad,  des  somcss  et  ArtAives  gén. 
de  médecine,  1865,  t.  VI,  p.  39). 
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provision  que^  Ton  eu  avait  faite,  servant  depuis  longtemps  déjè^  ne 
permettait  pas  d'avoir  des  doutes  sur  sa  bonne  qualité. 

Ce  fut  alors  que  je  reçus  la  chicorée  dont  il  vient  d*ôtre  question^ 
avec  prière  de  l'examiner  et  de  rechercher  à  quoi  Ton  pouvait  attri* 
buer  les  accidents.  Cette  chicorée  provient  de  la  maison  H'^'^*,  de 
Lille,  et  est  en  paquets  formés  avec  du  papier  jaune. 

Pour  arriver  au  résultat  qui  nous  était  demandé,  deux  moyens 
pouvaient  nous  servir^  les  recherches  chimiques  et  robsèrvation 
microscopique.  Tout  d'abord,  nous  ferons  remarquer  que  nous 
n'admettions  guère  la  probabilité  de  la  présence  de  racine  de  beU 
ladono  dans  la  chicorée,  parce  que,  Tatropine,  matière  active  de 
oetta  plante,  étant  décomposée  quand  on  la  chauffe  à  4«  95  degrés, 
il  y  aurait  eu  certainement  destruction  de  cet  agent,  par  suite  de 
la  torréfaction. 

Voici  comment  nous  avons  opéré  dans  nos  recherches  :  aprèa 
àvmr  finement  pulvérisé  le  oafé**chieorée  dans  Un  mortier  de  fer^ 
nous  en  avon$  mis  une  certaine  quantité  à  macérer  pondant  vingts 
quatre  heures  dans  uu  ballon  contenant  de  Teau  aiguisée  par  un 
léger  excès  d'acide  oxalique.  Cet  acide  a  été  choisi  de  préférence, 
afin  de  se  débarrasser,  par  la  suite,  de  la  chaux  que  renferment 
normalement  les  racines  des  végétaux.  Après  ce  temps  de  contact, 
en  ayant  soin  de  remuer  fréquemment  le  vase,  on  fit  chauffer  et 
l'on  maintint  à  l'ébuUition  pendant  trente  minutes  ;  puis  on  filtra, 
liO  liquida,  assez  fortement  coloré,  fut  évaporé  en  consistance  siru* 
pense,  puis,  après  refroidissement,  repris  par  Talcool  absolu.  Oh 
filtra  de  nouveau  cette  liqueur  acide,  et  on  l'additionna  de  sous* 
aeélate  de  plomb  dans  le  but  de  la  décolorer.  Le  précipité  d'oxalàte 
de  plomb  fut  séparé  par  le  filtre  et  on  traita  la  liqueur  claire  par  un 
excès  de  magnésie  en  portant  à  rébullitîon  pendant  dix  minutes'* 
On  jeta  la  masse  sur  un  nouveau  filtre,  on  lava  le  précipité  avec  de 
Teau  distillée  froide,  on  le  fit  dessécher,  et  finalement  on  le  reprit  par 
Falcool  à  95  degrés,  La  liqueur  claire  obtenue  par  ce  dissolvant 
fut  eonoentrée  dans  le  vido,  puisétcndne  d'un  peu  d'eau  distillée; 
elle  était  de  réaction  franchement  alcaline  au  tournesol  et  donnait 
un  notable  précipité  avec  Tiodure  double  de  mercure  et  de  potas- 
sium^ preuve  de  rexistence  d'un  alcaloïde.  Soumise  à  Inaction  dès 
réaotifb,  on  oooslata  qu'il  y  avait  : 

Avec  le  chlorure  d'or,  précipité  blano  jaunâtre  ; 
-«  la  teinture  d'iode^  préoif^té  couleur  kermès; 
-*»       •»•        de  noii  de  galle,  précipité  blanc  jaunâtre  ; 
--^  le  bichlorure  de  platine»  absence  de  précipité* 
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Toutes  ces  réactions  indiquent  la  présence  dans  la  liqueur  de 
Vhyoscy aminé ^  alcaloïde  que  Pon  trouve  dans  la  jusquiame,  et  dont 
les  effets  sur  Torganisme  sont  comparables  en  tous  points  à  ceux 
produits  par  Tatropine,  avec  cette  différence  toutefois^  qu'ils  per- 
sistent beaucoup  plus  longtemps  et  sont  plus  énergiques,  puisque 
avec  un  cent  trente  millième  on  peut  obtenir  une  dilatation  ma* 
nifeste  de  la  pupille,  pendant  un  temps  encore  assez  long. 

Ces  résultats  obtenus,  nous  nous  sommes  livré  à  Texamen  micros- 
copique, et  cette  analyse  nous  a  révélé  rapidement  des  différences 
notables  entre  la  chicorée  pure  et  celle  incriminée.  Les  observations 
ont  été  comparativement  faites  avec  de  la  racine  de  chicorée  sèche 
que  nous  avons  torréfiée  spécialement  pour  Pexamen  ;  le  micros- 
cope y  fit  voir  (fîg.  2),  en  employant  un  grossissement  de  250  dia- 
mètres, de  gros  vaisseaux  rayés  très-reconnaissables,  et  des  cellules 
à  double  enveloppe  au  milieu  desquelles  se  montrent  quelques  gra- 
nulations arrondies.  Dans  la  chicorée  suspecte,  au  contraire,  à  côté 
des  vaisseaux  et  cellules  que  nous  venons  de  signaler,  se  trouvaient 
(fig.  1  b)  des  vaisseaux  également  rayés,  mais  de  dimensions  bien 
moindres  et  plus  régulières,  des  cellules  simples  avec  noyau  plus 
apparent  et  de  fines  granulations,  puis  des  fragments  d'un  tissa 
très-réticulé  offrant  par  places  de  larges  cellules  arrondies.  Restait 
maintenant  à  contrôler  cette  observation  par  Texamen  direct  de  ra- 
cine de  jusquiame;  c'est  ce  que  nous  avons  fait  en  préparant  de  la 
poudre  de  cette  racine  et  l'examinant  avec  un  même  grossissement; 
l'aspect  de  la  préparation  (fîg.  3)  n'a  pas  laissé  le  moindre  doute 
sur  l'analogie  absolue  des  fragments  suspects  observés  dans  le  café- 
chicorée,  et  de  ceux  types  que  nous  avions  préparés  ;  ce  sont  bien 
les  mêmes  vaisseaux^  les  mêmes  cellules,  les  mêmes  irrégularités 
dans  le  tissu  réticulé. 

Le  doute  n'est  donc  pas  possible  ;  les  accidents  qui  se  sont  produits 
à  Couches  ont  été  occasionnés  par  la  présence,  dans  le  produit  ali- 
mentaire^ de  racine  de  jusquiame.  Si,  à  la  rigueur^  il  est  possible 
de  confondre  cette  racine  avec  celle  de  la  chicorée,  car,  blanches 
toutes  deux,  elles  peuvent  avoir  la  même  grosseur,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  méconnaître  la  grande  différence  qu'il  y  a  entre  Paspect 
physique  des  deux  plantes  ;  il  serait  donc  indispensable  que  ceux 
qui  font  cultiver  en  grand  la  chicorée,  pour  les  besoins  de  leur 
commerce,  fissent  surveiller  attentivement  leurs  champs^  et  les  dé- 
barrasser des  plantes  étrangères  qu'ils  peuvent  contenir,  si  ces 
plantes,  surtout  comme  celle  qui  nous  occupe,  sont  capables  d'oc- 
casionner de  grands  malheurs.  L'accident  qui  s'est  produit  par 
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remploi  de  la  chicorée  H***  n*a  pas  occasionné  de  aaî tes  fâcheuses, 
parce  qu'il  a  été  reconnu  à  temps  et  soigné  convenablement;  mais, 
si  Tusage  de  cet  aliment  avait  été  continué,  nul  doute  que  ces  sym- 
ptômes ne  se  fussent  aggravés,  et  qui  peut  dire  qu'il  ne  s'est  pas  pro- 
duit d'autres  cas  d'empoisonnement  ?  car  il  n'est  pas  admissible 
qu'un  seul  paquet  se  soit  trouvé  ainsi  altéré.  En  présence  de  faits 
aussi  graves,  nous  avons  cru  devoir  signaler  les  recherches 
que  nous  avons  été  à  même  de  faire  ;  dans  le  but  de  prévenir  les 
accidents  par  la  suite,  le  fabricant  a  été  prévenu,  et,  par  cela  même, 
nous  avons  pu  mettre  en  garde  les  producteurs  contre  le  danger 
qu'il  y  a  à  ne  pas  surveiller  attentivement  leurs  récoltes  ;  il  n'y  a 
évidemment  pas  là  fraude  de  leiïr  part,  mais  la  responsabilité  pour 
eux  n'en  reste  pas  moins  la  même. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Extraits  des  Joarnanx  amérlealns  ; 

Par  M.  Gli.  pATRouiLLARD,  pbarmacîeu  à   Gî$or9. 

Ëxrm$:TiON  pu  PÉTROLE  PAR  LE  CHLORoroRMii  (G.  Ommeganck,  kmerican 
Chemist,  |878.  p.  292).  -  Dans  lo  diclionnairc  de  Wurtz,  à  l'article  Chlo- 
roforma, il  eiV  dit  que  ce  liquide  brûle  dana  des  eooditlons  parliculières; 
lin  essai  Ouït  pour  vérifier  la  nécessité  de  ces  circonstances  a  conduit  â 
la  découverte  suivante  : 

Le  chloroforn^f  pur,  absolument  exempt  d'alcool,  ne  peut  s'enflammer 
dans  aucune  eiroonslance  ;  mélangé  avec  des  liquides  inflammables,  il  leur 
enlève  entlèremtPt  leur  inflammabiJité. 

Si  Ton  mèUngc  1  volume  de  chloroforme  avec  5  volumes  de  pétrole, 
ce  dernier  p«rd.  complètement  sa  propriété  de  prendre  feu  dans  les  cir- 
constances ordinaires. 

Ceci  peut  être  démontré  par  l'expérience  suivante  ;  on  verse  1  litre  de 
pétrole  dans  un  vase  très- plat,  de  telle  sorte  que  le  liquide  y  forme  une 
couche  de  1  centimètre  d'épaisseur  environ,  et  on  n)et  le  feu  à  Thydro-. 
carbure.  Dès  que  la  combustion  eU  bien  active,  on  verse  soudainement^  à 
la  surface  du  liquide  enflamnié,  {iO  centimètres  enbes  environ  de  chloro- 
forme ;  alors  le  pétrole  s'éteint  immédiatement. 

Dans  cetle  expérience,  la  proportion  des  deux  liquides  est  celle  de  1  é 
20  ;  elle  peut  même  être  ramenée  à  celle  de  i  à  60  ou  plus. 

Si  Ton  double  ou  triple  la  quantité  de  chloroforme,  le  réaiiltat  sera  le 
même,  pourvu  que  la  surface  du  pétrole  aoU  maintenue  dang  le  même  rap. 
port.   En  voulant  essayer  de  rallumer  U  pétrole,  l'stitimette  s*éteint  dès 
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qu'elle  touche  U  flurface  du  liquide.  Des  vtpenrs  et  des  gax  inflammablet, 
mAlés  avec  de  la  vapeur  de  chloroforme,  perdent  aussi  leur  propriété  de 
s'enflammer,  et,  par  conséquent,  leur  eiplosîbilîté. 

L'arlîcle  Chloroforme,  dans  le  dictionnaire  de  Wurts,  prétend  qu'une 
ntèche  de  coton»  imbibée  de  chloroformes  brûle  avec  une  tlamme  verte  ; 
cette  eipérlence  a  été  tentée  en  vain»  car  même  en  plaçant  la  mèche  de 
colon  imbibée  dans  la  llamme  d'une  lampe  à  alcool,  cette  flamme  s'obs- 
curcit et  devient  fuligineuse,  en  même  temps  qu'il  se  dégage  des  fumées 
d'acide  cblorhydrlque. 

Si  la  vapeur  du  chloroforme  eu  ébulliliou  est  dirigée  sur  la  flamme  d'une 
lampe  a  alcool,  elle  Téteint  dès  que  cette  vapeur  arrive  en  suffisante 
quantité. 

Ces  phénomènes  peuvent  s'expliquer  par  la  considération  de  la  coropo« 
sUion  du  chloroforme;  puisque  le  chlore  et  Thydrogène  se  combinent  à  it 
chaleur  rouge  pour  former  de  Tacide  chlorhydrique,  et  que  le  carbone  est 
mil  en  liberté  sous  forme  de  noir  de  fumée;  imprégné  dans  ces  conditions 
par  la  vapeur  acide,  et  devenu  par  conséquent  ininflammable. 


Bxtrsiltsi  Aes  lounisiiix  singlsitsi; 

Par  M.  Paul  3Tf VENIN. 

IifFLUBifCB  DIS  iMPRissiOMS  DE  LA  MÈsi  SDR  Li  FOiTUS  {the  Iraneaf).— F.  Orm- 
rod  cite  le  fait  d'une  femme  qui  eut  la  main  droite  prise  dans  une  porte  â 
une  période  avancée  de  la  groisease  ;  elle  fui  délivrée  eu  temps  voulu  d'un 
enfant  du  sexe  féminin,  dont  toutes  les  parties  étaient  normales,  sauf  les 
doigts  de  U  main  droite^  dont  le  développement  avait  été  arrêté.  Aujour- 
d'hui|  l'enfant  a  deux  ant,  le  ponce  et  la  paume  de  la  main  sont  tout î  fait 
flilurels,  mail  les  doigta  ont  i  peine  un  demi'pouce  de  lotigueuret  semblent 
n^avoir  pas  d'oi. 

ftouiB  D*âmLi9i  FOffB  COLORIR  LU  luius  poim  ti»  eBBTEvx  (<fca  lûhorm^ 
<orv).  ^  Nous  eppeliom  dernièrement  Tattention  sur  l^a  dangers  dui  à 
Tusage  du  roi^e  d'aniline  pour  eolorer  les  sirops,  les  glatres»  eto;;  nous 
avoua  appris  récemment  le  désavantage  de  l'emploi  de  ces  eouleurs  pour 
MU  tout  autre  usage.  Beaucoup  d'huilei  poer  les  ehaveui  sont  aujourd'hui 
colorées  avec  du  rouge  d'aniline  au  lieu  de  l'orcanetle,  que  Ton  employait 
depuis  longtemps;  Toroanette  atlelgoeit  bien  le  but,  on  devrait  continuer 
à  l'en  servir  ou  au  moins  lui  aubsUtuer  uae  substance  moins  dangereuse 
que  te  rouge  d'aniline. 

On  coiffeur  avait  Thabitude  d'employer*  pour  la  toilette  de  la  chevelure  de 
sel  pratiques,  une  huile  deoaator  colorée  avec  du  rouge  d'aniline.  Un  habl^ 
tué  de  cette  maison,  qui  depuis  longtemps  y  allait  plusieurs  fois  par  semaine^ 
avait  chaque  foia  eu  recours  à  cette  huile.  Au  bout  d'uu  certain  temps, 
ea  tête  fut  atteinte  d*uuc  éruption  accompagnée  d'une  démangeaison  ûi^r 
agréaUi»  trèa^ismbUbU  a  celle  produite  par  rarseoio*  Après  recherohei^ 
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cet  accident  fat  attribué  à  Thuile  pour  les  cheveux  qui  contenait  de  Tarsenic 
dû  à  là  présence  delà  couleur  d*aniline;  et  en  en  cessant  l*asage,  Térup- 
tion  disparut  peu  â  peu.  Avis  aux  consommateurs  d^huiles  pour  les  cheveux 
brillamment  colorées. 

NoovBL  EMPLOI  DU  GTPSB  {Druggists'  Circular,  juillet  4875).  —  Le  gyvsej 
mêlé  avec  4  pour  100  de  racine  de  guimauve,  durcit  en  moins  d'une  heure 
et  peut  être  scié  ou  tourné  et  servir  â  faire  des  dominos,  des  dés,  etc.  Avec 
8  pour  400  de  guimauve,  la  dureté  de  la  masse  est  beaucoup  plus  grande 
et  on  peol  mouler  des  plats  minces,  les  peindre  ou  les  polir. 

EucTRiciTÉ LIQUIDE  (Chemist  and  Druggist,  juillet  1875).— Un  ingénieux 
médecin  américain  vendait  un  flacon  d'une  demi*once  de  «  fluid  lightning  » 
au  prix  de  1  dollar  pièce.  LMnstruction  portait  que  quelques  gouttes  de  ce 
liquide  versées  dans  1»  paume  de  la  main  devaient  être  appliquées  sur  la 
partie  du  corps  où  siégeait  le  mal,  tandis  que  la  paume  de  l'autre  main  était 
placée  sur  la  nuque  du  cou  ;  en  quelques  secondes,  le  courant  électrique  de- 
vait se  développer  et  il  se  faisait'sentif  par  une  vive  sensation  de  picotement, 
qui  augmentait  rapidement  en  intensité  pour  disparaître  ensuite,  emme- 
nant souvent  le  mal  avec  lui.  L'examen  de  cette  merveilleuse  liqueur  fit  dé- 
couvrir qu'elle  se  composait  simplement  d'alcool  contenant  pour  chaque 
flacon  :  5  gouttes  d'essence  de  moutarde,  2  gouttes  d^essence  de  sassafras  et 
autant  d'essence  de  menthe  frisée.  Nous  lançons  cette  formule  sur  le  marché 
en  assurant^  sans  la  moindre  hésitation,  que  l'effet  produit  par  cette  lotion 
n*a  rien  d'électrique. 

Extraits  des  lonmanx  allemands  ; 

Par  M.  GuiGHABD. 

Nouvelle  réaction  de  la  brucinb  (Fluckîger,  Ârehiv  der  Pharmacie^  mai 
1875,  p.  403).  —  Le  nouveau  réactif  est  la  solution  de  nitrate  d'oxydulede 
mercure.  On  fait  agir  à  froid  du  mercure  sur  de  Tacide  azotique  i  1,20  de 
poids  spécifique,  en  ayant  soin  de  ne  pas  mettre  un  excès  d'acide  ;  au  bout 
d'un  jour  on  évapore  à  siccité  en  laissant  au  fond  un  globule  de  mercure 
métallique.  On  reprend  la  masse  saline  par  de  l'eau  tiède.  Une  seule  con- 
dition est  nécessaire  pour  cette  solution  :  elle  ne  ^oit  pas^  donner,  avec  la 
brucine  solide  ou  en  solution,  la  réaction  rouge  Ae  l'acide  nitrique  libre. 
On  prend  une  solution  de  sulfate  ou  d*acétate  de  brucine  neutre  ou  très-peu 
acide,  on  la  mêle  avec  un  volume  égal  de  la  solution  de  nitrate  mercureux, 
il  n'y  a  aucune  coloration.  On  place  le  mélaçge  sur  un  bain-marie  modé« 
rément  chauffé,  il  se  développe  peu  à  peu  une  coloration  rouge-carmin  qui 
est  remarquable  par  sa  fixité.  Le  liquide  rouge  peut  être  évaporé  i  siccité  et 
donne  un  résidu  stable.  La  réaction  se  fait  tsiijours  mieux  avec  la  bmcine 
en  solution  qu'avec  l'alcaloïde  et  ses  sels  sous  forme  solide. 

La  strychnine  n^agit  pas  sur  le  réactif.  Les  alcaloïdes  de  l'opium,  du 
quinquina,  la  vératrine,  la  caféine,  la  pipérine  ne  colorent  pas  non  plus 
la  solution  de  nitrate  mercureux.  L'albumine  et  le  phénol  donnent  une  réac*» 
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tion  analogue  à  celle  de  la  bracine,  mais  leurs  propriétés  les  séparent  faci- 
lement de  la  brucine  ;  en  outre,  la  coloration  du  phénol  tire  bientôt  sur  le 
brun. 

Une  solution  d'acétate  de  strychnine  évaporée  à  siccité  laisse  de  la  strych- 
nine presque  pure  ;  au  contraire^  la  solution  d'acétate  de  brucine  presque 
pure  est  à  peine  décomposée,  et  le  résidu,  dans  ce  cas,  se  redissout  com* 
pléteraent  dans  Teau.  L'auteur  espérait  ainsi  pouvoir  faire  la  séparation 
quantitative  des  deux  alcaloïdes,  mais  cet  espoir  ne  s'est  pas  réalisé. 

Le  cobalticyanure  de  potassium  précipiie  la  solution  de  strychnine  et 
donne  des  aiguilles  cristallisées  très-peu  solubles  qui  ont  la  composition 
3(C«»H**A20î)H',CoG«A2«4-4fl20,  La  solution  de  brucine  ne  précipite  pas 
avec  le  même  sel. 

Philodermime  (Rrause,  Archiv  der  Pharmacie,  mai  1875,  p.  406).  —  La 
philodermine,  pommade  antipelliculaire,  vendue  par  un  parfumeur  de  Paris, 
se  compose  d'un  mélange  d'axooge  et  d'huile  de  coco  qui  est  parfumé  avec 
diverses  essences  parmi  lesquelles  domine  Tessence  de  réséda,  et  de  ileurs 
de  soufre,  sulfate  de  fer,  magnésie^  ces  produits  actifs  formant  la  cin- 
quième partie  de  la  masse;  le  pot  en  contient  40  grammes. 
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Réflexions  sur  le  décret  eonoernant  les  filiarmaeleiis 

de  deuxième  classe  ;] 

Par  M.  Grinôn. 

Nos  confrères  ont  lu^  dans  ce  journal  (i),  le  décret  relatif  à  la  durée  des 
études  des  pharmaciens  de  deuxième  classe,  ainsi  qu'aux  frais  de  leur  ré- 
ception^ et  ils  ont  pu  se  rendre  compte  des  modifications  apportées  au  ré- 
gime qui  va  prendre  fin,  après  avoir  été  en  vigueur  depuis  vingt  et  un  ans. 

Si  nous  nous  reportons  à  Tan  XI,  époque  à  laquelle  remonte  la  création 
des  deux  classes  de  pharmaciens,  nous  voyons  que,  sous  l'empire  de  la  loi 
de  germinal,  les  pharmaciens  examinés  par  les  jurys  médicaux  n'étaient 
obligés  qu'à  un  stage  de  huit  années.  Le  stage  imposé  aux  pharmaciens 
reçus  dans  les  écoles  était  d'égale  durée;  mais  ce  stage  se  réduisait  à  trois 
années  quand  les  candidats  suivaient  pendant  trois  autres  années  les  cours 
de  ces  écoles  (article  8  de  la  loi  de  germinal).  Les  uns  comme  les  autres 
devaient  justifier^  lors  du  premier  examen  de  fin  d'études,  de  certaines 
connaissances  dans  laJangue  latine.  L'article  25  de  l'arrêté  du  25  thermi- 
dor an  XI,  qui  leur  imposait  cette  épreuve,  fut  abrogé  plus  tard  par  l'ar- 
ticle 13  de  l'ordonnance  du  27  septembre  1840,  lequel  prescrivit  qu'à  partir 
du  1®'  février  1844,  aucun  aspirant  au  grade  de  pharmacien  né  pourrait 
subir  son  premier  examen  de  fin  d'étude^  sans  êlre  muni  du  diplôme  de 

(1)  No  xiv,25  juillet,  p.  446, 
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batkéiter  é»  ï^iten.  Celte  prMeriplfoh  s'appl^oàit  aus  pha)*tn.iefens  dès 
dèttl  clft^es,  Conformément  A  rartlcle  15  de  h  !o!  de  germinal,  qui  avait 
stipulé  que  les  épreuves  seraient  les  mêmes  dans  les  écoles  et  devant  les 
Juges. 

Ce  n'esl  qu'ft  dater  de  Tapparitton  du  décret  du  ÎH  «oAt  iSâi,  que  les 
élodes  premières  imposée!  aux  pharmaciens  ont  ce^sé  d'être  identiques. 
Ou  exigea  alors  deis  pharmaciens  de  première  clas^se  le  diplôme  de  bachelier 
es  sciences  au  lieu  du  baccalauréat  es  lettres,  et  ceux  de  deuxième  clas&e 
furent  simplement  obligés,  par  Tarticl*  Ô  de  rarrèié  du  23  décembre  1884, 
de  Jufttifief,  au  moyen  de  la  production  du  certificat  de  grammaire,  des 
eounaîssances  latines  enseignées  dans  la  classe  de  quatrième  des  lycées. 
Cette  juslificalion  n'était  nécessaire  qu'au  moment  de  prendre  la  première 
inscription  de  scolarité.  Le  nouveatr  décret  prescrit,  au  contraire,  de  justifier 
de  TobtenUon  du  certificat  de  grammaire  dès  le  début  des  études  pKarma' 
eentiques,  c^est-^â^dire  avant  de  prendre  la  première  Si^scriptioa  soit  de 
stage,  soit  de  scolarité.  Cette  condition  semblera  peut  être  trop  rlgouren^e, 
alors  que,  en  vertu  de  rariicle  15  du  décret  du  22  aoAl  1851,  tes  pharma- 
ciens de  première  classe  ne  sont  tenns  de  produire  le  drplôme  de  bachelier 
es  sciences  qu'au  moment  de  prendre  leur  première  inscription  de 
scolarité. 

Quant  à  l'instructiois  proftMbAttelIt ,  on  p«it  presque  dire  qu'elle  a  éié 
aussi  la  même,  pour  les  deux  classes,  jusqu'en  1854,  puisque,  conformé- 
ment à  la  loi  de  germinal,  les  candidats  étaient  examinés  sur  les  mêmes 
matières  devant  les^jtirys  et  dans  les  écoles.  II  est  vrai  que  les  pharmaciens 
de  première  classe  suivaient  pendant  trois  années  les  cours  des  écoles  de 
pharmacie;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  condition  n'était  pas 
absolument  obligatoire,  et  qu'ils  pouvaient  obtenir  leur  diplôme  aj^és 
avoir  ialt  huit  années  de  stage ,  comme  les  pharmaciens  de  deuxième  classe» 
Ils  n*ctaient  pharmaciens  de  l'Ordre  supérieur  que  parce  quUlS  avaient  été 
examinés  par  lès  professeurs  des  écoles. 

Uarticle  !5  du  décret  du  22  août  id54  a  rendu  obligatoires^  pour  les 
pharmaciens  de  première  classe,  les  trois  années  d^ecole  qui,  antérieure- 
ment, n^étaieut  que  facultatives.  L'article  20  du  même  décret  a  Imposé  aux 
pharmaciens  de  deuxième  classe  nn  certain  temps  de  scolarité,  moyennant 
une  réduction  de  ta  durée  du  stage;  les  candidats  devaient  justifier  soit  de 
quatre  années  de  stage  et  deux  années  d*école,  soit  de  six  aunées  de  stage 
et  une  année  d'école. 

(Test  donc  te  décret  de  1851  qui  a  décidé,  non-seulement  que  les  phar- 
maciens des  deux  classes  seraient  astreints  à  des  études  premières  diffé- 
rentes, mais  encore  quMls  ne  recevraient  pas  la  même  Instruction  profes^ 
slonnellê. 

Le  liouveau  décret,  eu  égalisant,  pour  lès  deux  classes,  la  durée  du  stage 
et  de  la  scolarité,  a,  pour  ainsi  dire,  remis  les  choses  en  Tétat  où  elles  se 
trouvaient  avant  1854  ;  il  a  même  fait  davantage  dans  la  voie  i\x  nivelle- 
ment des  études  pharmaceutiques,  puisque,  sous  le  régime  antérî^m*  â  4854, 
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les  trois  année»  de  toum  fuctaltativoi  conslUiiAlèfil  etiife  tes  tletit  elaSSes 
une  distinction  qui  n'exiâte  jeiUis.  Déiormiil  ]ti  étad^D  pfélimiâlllfefi  Seront 
seuIeB  à  distinguer  lei  pharmaciens  des  deux  ordres  ; 

Si  nous  oomparOns  maintenant  la  taux  des  droits  d*iAÉ<*Hplion6  et  d*éxa^ 
mens  fixé  par  le  décret  du  14  juillet  avae  le  tarif  établi  précidëmmcini, 
nous  oonatfltous  que  ces  chargea  sont  considéraUélkiefil  augmentéén. 

Jusqu'en  1854>  les  frais  da  réception  étalent  Axés,  par  l'aritctft  47  de  \i 
loi  de  gemûnsly  à  900  francs  pour  les  pharmaciena  de  première  clause,  et 
À  iOO  francs  pour  ceux  de  deuxième  classa,  non  ooif)}|)ris  léS  dépensés  oCCâM 
sionnées  par  les  opérations  et  démonsifAlions  ètigées  dans  lé  déroiêff 
examen* 

En  i8b4,  les  frais  de  réception^  réunis  à  cénx  d'inacriptlons  et  dé  in^nt 
pratiques  9  ont  été  fixéa»  pour  les  pharmaciens  de  première  ela^scf,  à 
i  390  francs,  et  ce  chiffre  n*a  subi  aucune  modifltialion.  \Ai  frais  éqniva- 
lentsi  pour  les  pharmaciens  de  deuxième  classe,  n'étalent  que  de  460  f^ancts  i 
le  décret  du  14  juillet  vient  de  les  élever  â  ii20  francs;  il  n*etUte  done 
plus  qu'une  différence  de  270  francs  entre  les  droite  aequtdés  pour  l'ofrten* 
tion  de  l'un  et  Tautre  des  deux  diplômes» 

Ce  faible  écart  résulte  de  t 

]•  Une  réductioo  de  |5  franas  sur  andautte  dés  doaie  iaici'fl^^ 

tSanai  soit  <ê.ki««k(k.i«4.iti:*«      60  ftfttti. 

2o  Une  réduetiou  de  30  francs  eur  ofoacun  des  deax  pfètitfars 

examens  de  fin  d'études,  soit »«.«<..•      op     «^ 

S^  La  gratuité  des  cinq  examens  semestriels^  soit»  .•.«!«    iSO     «m 

téta*.  ...    Ô7d  frânes. 

Le  récent  décret  se  termine  perdes  dispositions  transitoires destitiées i 
réi^r  la  aituatioii  des  élèves  qui  8Mt  aotueUemeat  tn  cout*il  de  sta^e. 
Gouformément  a  Tune  de  ces  disposîtioits^  tou4  élète  qui  h^a«ra  pas  aetom^ 
j^li  sa  troisième  année  de  stage^  au  i"  ociolvre  1875,  tftmbêrA  néeéSsaire« 
ment  sous  ie  coup  de  TapplioatioB  du  présent  dêcvet,  c'f st-liHifre  qu'il  Sefâ 
astreint  à  trois  anaéee  d'école  ;  oeot  qui  auront  Itrmi^é^  é  cette  épd({ûe, 
un  stage  de  trois  années  auronl  seuls  la  faculté  d*<^pief  «fi  faveur  dit  té^knê 
d'études  déterminé  par  le  désuet,  de  1854* 

il  est  encore  preacrit  a»A  élèfèi  en  coure  do  stage  de  régulariser  de  stagt 
en  produisant  io  certiftoat  éo  gframmaire  avant  le  !«' janvier  1876.  Cett6 
prescription  ne  généra  évidemment  pas  ceux  qui  atiront  obtenu  ee  eenifl* 
oatavanlde  comme&cor  leur  siago)  mais  elle  paraîtra  rigoureuse  ïtétU 
qui  D'eu  aoai  pas  eaeore  mn»is.  Un  élàvo  qui^  par  exemple,  aursri  ridteft« 
lioo  de  ne  suivre  que  pendant  uoè  attirée  les  coirra  d'uno  édoloy  et  ^UTséViiH 
à  Ml  qaatrième  o«  cloqaiènie  aoBéo  de  stifOy  va  se  trouver  dans  l*«IH!gètfOH 
d'interrompre  son  stage  et  de  préparer  ton  «xamén  èé  grafitmaif e^  étSfii  f6 
!«' ja»vijer  187^,  soos  p<»n6  d'éUre  exposé  à  te  que  00  «tl^  Ue  lui  sa^t  f«9 
compté;  il  y  a  peut-être  là  excès  do  sévéritéf 
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Si,  eiifioy  nous  eiamiDons  le  décret  du  14  juillet  dans  son  ensemble  et 
dans  ses  conséquences,  nous  y  trouvons  la  trace  de  la  tendance  moderne  à 
Pélévation  du  niveau  des  éludes;  il  n'y  a  rien  de  changé,  c'est  vrai,  dans  les 
études  des  pharmaciens  de  première  classe  ;  mais,  en  rendant  plus  sérieuses 
celles  des  pharmaciens  de  deuxième  classe  et  en  exigeant  d'eux  les  mêmes 
connaissances  que  de  leurs  confrères  de  première  classe,  on  augmente  la 
moyenne  de  Tinstruction  des  pharmaciens  et  on  donne  ainsi  plus  de  valeur 
à  leur  diplôme.  Le  corps  pharmaceutique  jouira  certainement  d'une  plus 
grande  considération,  lorsqu'il  n'y  aura  plus  de  pharmaciens  ayant  reçu  une 
instruction  professionnelle  inférieure. 

Aux  confrères  de  première  classe  qui  seraient  tentés  de  regretter  le  temps 
où  leurs  études  professionnelles  étaient  supérieures  à  celles  des  pharmaciens 
de  deuxième  classe,  nous  ferons  observer  que  le  public  établit  rarement  une 
distinction  entre  les  diplômes  ;  beaucoup  de  personnes  ne  soupçonnent  pas 
qu'il  puisse  exister  des  pharmaciens  ayant  reçu  une  instruction  différente  ; 
aussi  devons-nous  accueillir  avec  empressement  une  mesure  qui,  en  faisant 
disparaître  toute  inégalité  dans  les  éludes  pharmaceutiques^  devra  contribuer 
à  rehausser  le  crédit  attaché  à  notre  grade. 

D'autres  penseront  peut-être  que  le  gouvernement  aurait  dû  aller  plus 
loin  dans  la  voie  où  il  s'est  engagé.  Le  décret  du  14  juillet,  dira-t^n,  est 
un  acheminement  vers  Punification  des  diplômes  ;  pourquoi  alors  n'avoir 
pas  complété  le  sacrifice  et  supprimé  les  pharmaciens  de  deuxième  classe  ? 
Ou  bien  encore,  si  TAdministration  tient  absolument  à  les  conserver,  dans 
la  crainte  que  les  petites  localités  ne  soient  dépourvues  d'officines,  pourquoi 
n'avoir  pas  prescrit  que  les  pharmaciens  de  deuxième  classe  auraient  la 
faculté  de  s'établir  dans  tous  les  départements,  avec  interdiction  d'exercer 
dans  les  communes  dont  la  population  dépasserait  un  chiffre  déter- 
miné? 

A  cela  nous  répondrons  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  solutions  était 
impossible  sans  l'intervention  d'une  loi.  Nous  persistons  dans  cette  opi- 
nion, bien  qu'un  avis  contraire  ait  été  émis  au  Conseil  d'Etat,  relativement 
au  cantonnement  des  pharmaciens  de  deuxième  classe  dans  les  localités 
d'une  population  de  moins  de  dOOOO  âmes.  Par  l'article  14  de  la  loi  du 
14  juin  1854^10  pouvoir  législatif  a  délégué  au  pouvoir  exécutif  le  soin  de 
régler  le  tarif  des  droits  d'examens  et  de  diplôme,  ainsi  que  les  conditions 
d'Age  et  d'études  pour  l'admission  aux  grades.  C'est  en  vertu  de  cette  délé- 
gation qu'ont  été  rendus  les  décrets  du  22  août  1854  et  du  14  juillet  1875. 
A  Pune  comme  à  l'autre  de  ces  époques ,  il  n'était  pas  loisible  au  pouvoir 
exécutif  d'outrepasser  les  limites  du  mandat  qu'il  avait  reçu,  ce  dont  il  se 
serait  rendu  coupable,  s'il  avait  modifié  les  droits  et  les  conditions  d'exer 
cices  attachés  au  grade  de  pharmacien  de  deuxième  classe.  Une  semblable 
modification  n'eùt.été  possible  que  dans  le  cas  où  la  loi  du  14  juin  1854  l'eût 
explicitement  autorisée.  Les  prérogatives  conférées  par  chacun  des  deux 
diplômes  sont  déterminées  par  la  loi  de  germinal^  et  il  n'y  a  qu'une  nouvelle 
loi  qui  puisse  y  apporter  quelque  changement. 
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En  conséquence ,  les  pharmaciens  de  deuxième  classe  seront  soumis» 
comme  par  le  passé,  à  l'obligation  de  se  faire  recevoir  pour  le  département 
où  ils  ont  rintention  d'exercer^  et  ils  continueront  également  à  être  forcés 
de  subir  de  nouveaux  examens  lorsqu'ils  désireront  changer  de  départe* 
ment. 


Société  de  préToyanee 

deê  pharmaciens  de  i'«  classe  du  département  de  la  Seine, 

EXTRAIT  0B8  PROCiS-YBRfiAUX  DBS  8ÉABCBS  DU  CONSEIL  d'aDMIRISTBATIOM. 

Séance  du  19  juin  1875. 
Présidence  de  M.  Grihon,  président. 

Nominations.  —  M.  G.  Fournier,  60,  rue  Hazarine,  est  nommé  membre 
titulaire  de  la  Société  de  prévoyance. 

Travaux  ordinaires.  —  M.  le  président  donne  lecture  du  mémoire  qu'il 
a  rédigé  à  propos  de  l'organisation  du  service  pharmaceutl||ie  des  bureaux 
de  bienfaisance.  Le  conseil  vote  IMmpression  de  ce  travail  à  deux  cents 
exemplaires,  ainsi  que  la  distribution  aux  membres  du  conseil  municipal  et 
aux  bureaux  compétents  de  la  préfecture  de  la  Seine  et  de  Kassistance  pu- 
blique. Il  est  également  décidé  que  le  mémoire  sera  adressé  à  toutes  les 
sociétés  de  province  avec  lesquelles  la  Société  de  prévoyance  est  en  re- 
lation. 

Ce  mémoire  contient  d^abord  un  historique  complet  des  ordonnances^  lois 
et  décrets  qui  ont  régi  Pexercice  de  la  pharmacie  depuis  le  douzième  siècle 
jusqu'au  dix-neuvième  siècle,  depuis  les  mesures  prises  par  le  concile  de 
TMirs  en  1163  jusqu'à  la  loi  de  germinal  an  Xi  qui  actuellement  est  encore 
le  seul  texte  sur  lequel  les  tribunaux  puissent  établir  leur  jurisprudence. 
Cette  loi  dont  les  ministres  et  les  juges  aussi  bien  que  les  pharmaciens 
reconnaissent  les  imperfections,  bien  interprétée,  sufBrait  encore  à  pro- 
téger l'exercice  de  la  pharmacie  contre  les  empiétements  des  ordres 
religieux. 

Ce  point  est  clairement  démontré  par  M.  Grinon  qui  a  su,  par  le  rappro- 
chement des  textes  et  le  choix  des  arguments,  mettre  en  lumière  l'illégalité 
absolue  de  la  préparation  des  médicaments  par  les  sœurs  de  charité  dans 
les  maisons  de  secours,  sous  le  contrôle  illusoire  des  pharmaciens  en  chef 
des  hôpitaux  de  Paris. 

En  rendant  un  hommage  bien  mérité  au  dévouement  et  à  l'abnégation 
de  ces  femmes  qui  consacrent  leur  existence  à  soigner  et  à  visiter  les  ma- 
lades, M.  Crinon  ne  peut  s*empècher  de  constater  que  le  bon  vouloir  ne 
peut  remplacer  le  savoir  ;  il  cite  de  nombreux  exemples  pour  démontrer 
que  la  préparation  des  médicaments  par  les  sœurs  est  loin  de  remplir  le 
but  que  les  gouvernements  ont  toujours  semblé  vouloir  atteindre. 

Les  conclusions  suivantes  terminent  le  mémoire  :  «  En  résumé,  Texer- 
cice  de  la  pharmacie  par  les  sœurs  présente,  pour  la  santé  des  indigents. 
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au  Inconvénients  et  des  dangers  sérieux,  et  cela^  parce  qu'elles  ne  pos- 
sèdent pas  Taptitade  et  les  connaissances  nécessaires. 

(T  L'exercice  de  la  pharmacie  par  les  sœurs  constitue,  en  outre,  une  vio- 
lation ilagrante  de  l'article  25  de  la  loi  du  21  germinal  an  XI,  qui  stipule 
que  nul  autre  que  les  pharmaciens  ne  pourra  se  livrer  à  la  préparation  et 
au  débit  des  médicaments. 

«  La  loi  de  germinal  doit  être  considérée  comme  ayant  abrogé  toutes  les 
dispositions  de  In  déclaration  du  roi  du  29  avril  1777  qui  lui  étaient  con- 
traires, et,  entre  autres,  Tarticle  8. 

c  Quand  même  cet  article  8  ne  serait  pas  abroge,  on  ne  pourrait  en  tirer 
aucune  conséquence  contraire  aux  prérogatives  des  pharmaciens,  attendu 
qu*ll  interdit  formellement  aux  hôpitaux  et  aux  communautés  de  destiner 
leur  pharmacie  à  ^un  autre  usage  qu'ù  leur  usage  intérieur. 

<(  La  délibération  de  l'Ëçole  de  médecine  de  180^  doit  être  également  re- 
gardée comme  implicitement  abrogée  par  la  loi  de  germinal. 

«  La  circulaire  ministérielle  du  V  octobre  1806,  Tarrèlé  du  24  sep- 
tembre i83i,  aiusi  que  toutes  les  décisions  ultérieures,  sont  entachés  d'il- 
légalité. Leurs  auteurs  ont  méconnu  les  principes  inscrits  dans  l'article  25 
de  la  loi.  de  germinal,  en  remettant  en  vigueur  les  dispositions  delà  déli- 
bération de  TËcole  de  médecine  de  1802/ et  surtout  en  étendant  le  privi- 
lège conféré,  à  cette  même  époque^  aux  sœurs  de  charité.  j> 

Nofa.  A  h  demande  de  M.  Lebrou,  président  honoraire  de  la  Société  de  pré- 
voyance, le  comité  de  rédaction  déclare  que  le  sieur  I.ebrou,  rue  de  la  Muche(le,46, 
cûtfdamiié  le  7  mai  dernier  pour  exercice  Illégal  de  la  pharniaoie,  n'est  pas  parent 
de  cet  honorable  coufrère  el  lui  est  complètement  inconnu. 


Soelété  de  phanniieie  de  Maitte«et«Loliw. 

Nous  recevons  de  la  Société  de  pharmacie  de  Ma iue-el- Loire  le  compte 
rendu  de  i^es  travaux  pendant  l'année  1874-1875^  et  M.  Giffard,  secrétaire 
général  de  cette  Société,  nous  prie>  en  nous  l'adressant,  d'annoncer  qu'il 
est  disposé  à  lenvoyer  a  toutes  les  Sociétés  de  pharmacie  qui  ne  font  pas 
reçu  et  qui  en  feront  la  demande. 

La  Société  de  Maine-et-Loire,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  Sociétés,  sans 
excepter  la  Société  de  prévoyance  des  phaimaciens  de  la  Seine  elle  mémo, 
n'a  pas  la  liste  complète  des  Sociétés  pharmaceutiques  de  France.  Ce  fait 
est  regrettable,  attendu  qu'il  rend  impossibles  les  échanges  de  bulletins  el 
les  autres  rapports  mutuels  qui  devraient  exister  entre  toutes  les  Sociétés 
sans  exception. 

Notre  confrère  d'Angers,  dans  Texposc  qu'il  a  lu  à  ses  collègues,  n 
rendu  compte  des  relations  de  la  Société  de  Maine-et-Loire  avec  les  autres 
sociétés,  et  particulièrement  avec  celle  du  département  de  la  Seine,  et  il  a 
principalement  insisté  sur  les  divers  procès  inteuiés  pour  exercice  illégal 
de  la  pharmacie.  A  cette  occasion,  il  a  signalé  d^une  manière  spéciale  le 
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détou^ment  à  U  cause  professionnelle  de  noire  cotlaboratenr,  M.  Ilénières^ 
pharmacien  de  l'hôpital  d' Angers.  La  brochure  que  nous  avons  reçue  con* 
tient  la  liste  des  jugements  rendus  récemment  par  le  tribunal  correctionnel 
d'Angers. 

Au  cours  de. la  séance  générale  de  la  Société  de  Maine^t-Loire  et  sur  la 
proposition  de  l'un  de  ses  membres,  nos  confrères  de  ce  département  ont 
émis  le  vœu  qu'une  commission  centrale,  composée  de  pharmaciens  dé- 
signés par  les  diverses  sociétés  pharmaceutiques  de  France^  fût  chargée 
d'étudier  les  réformes  à  apporter  à  la  loi  qui  régit  l'exercice  et  la  police  de 
la  pharmacie,  de  façon  à  n'être  pas  pris  à  l'improviste,  au  cas  où  les  pou- 
foirs  publics  se  décideraient  à'iégiférer  sur  nos  intérêts  professionnels. 
.  Cette  résolution,  en  elle-même,  ne  rencontrera  pas  d'opposition  dans  le 
corps  pharmaceutique.  11  n'est  cependant  pas  inutile  de  faire  observer  que, 
depuis  de  nombreuses  années,  il  existe  dans  les  cartons  des  ministères  des 
projets  de  loi  tout  prêts  A  être  soumis  aux  assemblées  délibérantes,  et  que, 
à  diverses  reprises,  les  Sociétés  de  pharmacie  ont  transmis  à  l'autorité 
leurs  dtiiderata. 


VARIÉTÉS 


NouTelles  flammes  Bonores,  par  M.  G.  Dbchabme.  -^  En  faisant  brû- 
ler le  gaa  de  l'éclairage  par  un  tube  de  3  é  5  millimètres  de  diamètre,  on 
obtient  une  flamme  de  30  à  50  centimètres  de  hauteur.  Si,  à  Taido  d'un 
autre  tube  analogue^  on  dirige  contre  celte  flamme  un  courant  d'air  modéré 
(au  moyen  d'une  boule  en  caoutchouc  que  l'on  comprime  A  volonté),  on 
produit  des  sons  persistants  et  très-variés,  selon  le  point  d'attaque  de  la 
flamme  et  suivant  la  pression  de  Pair  insufflé  ou  le  rapport  des  diamètres 
des  tubes. 

Lorsque  le  jet  d*air,  prenant  la  flamme  à  sa  partie  supérieure,  descend 
successivement  jusqu'à  1  décimètre  environ  de  sa  base,  on  voit  celle  co- 
lonne de  feu  se  diviser  d'abord,  s'abaisser,  puis  se  tordre  sous  le  jet,  l'en- 
velopper, le  laisser  passer  en  l'enlqurant  d'un  mince  liséré  bleu  clair; 
on  entend  alors  un  déchirement  continu  de  ce  voile  lumineux.  Lorsqu'on 
arrive  à  2  ou  3  centimètres  de  l'orifice  du  bec  de  gaz  (le  tube  soufflant  étant 
tenu  horizontalement  et  débouchant  dans  la  flamme),  il  se  produit  un  siffle-' 
ment  «aies  fort.  Enfin,  qnand  les  deux,  tubes.  s!affleurenl,  «e  touchent,  le 
sifflement  peut  devenir  strident,  ou  bien,  si  la  pression  est  faible,  se 
changer  en  un  son  musical  très-net  et  agréable  à  l'oreille. 

L'expérience  réussit  bien  encore  avec  un  bec  de  Bunsen  brûlant  à  blanc 
(les  ouvertures  latérales  fermées),  le  tube  soufflant  étant  placé -horizontale- 
ment, un  peu  au-dessous  de  l'orifice  du  bec  et  au  contact.  Il  est  d  peine 
nécessaire  d'ajouter  que,  dans  ces  conditions,  aucun  son  ne  se  produirait 
s'il  n'y  avait  pas  de  flamme. 
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Ed  faisant  varier  les  élémenls  du  phénomèDe  :  nature  et  pression  des  gaz 
combustible  et  insufflé,  position,  diamètre,  forme  et  nature  des  tubes,  oo 
obtient  des  modifications  plus  ou  moins  grandes  relativement  aux  qualités 
des  sons  produits,  aux  formes  et  aux  couleurs  des  flammes. 

D'autre  part,  rien  n*est  plus  curieux  que  de  regarder  ces  flammes  sonores 
au  miroir  tournant^  de  suivre  leurs  déformations  subites,  leurs  solutions  de 
continuité,  leurs  vibrations  rapides,  que  ce  moyen  permet  d'analyser  sans 
peine. 

Quant  à  Texplication  de  ces  faits,  je  demande  à  TAcadémie  la  permission 
de  la  réserver  pour  une  autre  communication,  car  j'ai  quelques  raisons  de 
penser,  sauf  plus  ample  contrôle  expérimental,  qu'ici  l'air  insufflé  ne  joue 
pas  \in  rôle  purement  mécanique,  mais  encore  et  surtout  un  rôle  chi- 
mique. 

Note  sur  une  matière  servant  &  flftlsifler  les  guanos  ;  par 

M.  F.  Jean.  —  11  arrive  depuis  quelques  années,  à  Dunkerque,  des  quan- 
tités importantes  d'une  matière  pulvérulente,  d'un  brun  jaunâtre,  dont 
l'unique  débouché  se  trouve  dans  la  fraude  des  guanos.  C'est  surtout  l'agri- 
culture belge  qui  a  à  souffrir  de  cette  fraude,  dont  la  pratique  se  fait  sur 
une  large  échelle,  puisqu'il  arrive  annuellement^  rien  qu'à  Dunkerque,  plus 
de  1  million  de  kilogrammes  de  ce  produit  que  l'on  fabrique  en  Angleterre 
d'une  façon  toute  spéciale. 

J'ai  eu  récemment  l'occasion  d'analyser  un  échantillon  de  cette  matière: 
elle  offre,  sous  le  rapport  de  la  couleur  et  de  la  densité,  la  plus  grande 
analogie  avec  les  guanos  actuellement  exploités  ;  elle  est  inodore,  neutre, 
presque  sans  saveur,  laisse  à  la  calcination  des  cendres  incolores,. et  peut 
être  mélangée  dans  une  proportion  considérable  avec  le  guano,  sans  en 
modifier  la  couleur  ni  l'aspect.  Soumise  à  l'analyse,  elle  a  donné  \ei  résul- 
tats suivants  : 

Eau 16,80 

Sulfate  de  chaux 63,50 

Phosphate  de  chaux  avec  traces  de  per- 
oxyde de  fer  et  d'alumine 22,06 

Silice 0,50 

Carbonate  de  chaux 1,60 

Chlorure  de  sodium 3,71     , 

llatiëre  organique  azotée,  desséchée  à 
100  degrés 1>80  (Azote,  0,3  pour  100). 

99,97 

La  matière  organique  azotée,  qui  donne  à  ce  mélange  de  plAtre  et  de 
phosphate  de  chaux  la  couleur  du  guano,  doit  être  le  produit  que  Ton  fa- 
brique en  Angleterre,  en  désagrégeant  et  en  solubilisant,  par  l'action  de  la 
vapeur  d'eau  sous  forte  pression,  des  chiffons  de  laine  ou  d'autres  matières 
animales  riches  en  azote. 
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La  propriété  que  possède  ce  mélange,  de  laisser  des  cendreà  incolores, 
est  fort  précieuse  pour  les  fraudeurs,  et  ils  en  tirent  habilement  parti,  car 
ils  savent  que  les  cultivateurs  belgesfont  pour  coutume  de  calciner,  dans 
une  cuiller  de  fer^  les  guanos  qu'on  leur  propose,  et  de  n'accepter,  comme 
exempts  de  falsiflcations,  que  ceux  qui  laissent  des  cendres  blanches. 

Tai  cru  devoir  appeler  Fattention  sur  cette  nouvelle  fraude  du  guano, 
parce  qu'elle  est  d'autant  plus  à  craindre  qu'elle  est  pratiquée  d'une  façon 
fort  adroite,  et  que  c'est  seulement  par  une  analyse  chimique  assez  appro- 
fondie qu'elle  peut  être  décelée. 

Décret  sur  rinstitution  d'écoles  de  médecine  et  de  phar- 
macie. —  Art.  i®'.  Il  pourra  être  institué  des  écoles  de  médecine  et  île 
pharmacie  de  plein  exercice  dans  les  villes  qui  s'engageront  â  subvenir  aux 
frais  d'entretien  du  personnel  et  du  matériel  de  ces  établissements. 

Art.  2.  Le  personnel  enseignant  dans  les  écoles  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  plein  exercice  comprend  des  professeurs  titulaires^  des  profes- 
seurs suppléants,  des  fonctionnaires  et  des  employés  auxiliaires. 

Art.  3.  Les  professeurs  titulaires  seront  au  nombre  de  dix-sept^  répartis 
dans  les  chaires  suivantes  : 

Anatomie,  une  chaire  ;  physiologie^  une  chaire  ;  pathologie  interne  et 
pathologie  générale^  une  ctiaire;  anatomie  pathologique,  une  chaire;  hy- 
giène et  médecine  légale,  une  chaire  ;  clinique  médicale,  deux  chaires, 
sou»4a  réserve  que  les  administrations  hospitalières  contracteront  vis-à-vis 
des  villes  l'obligation  :  1*^  d'assurer  pleinement  le  service  des  cliniques  ; 
2^  d'annexer  à  ces  chaires  une  ou  plusieurs  salles  consacrées  aux  maladies 
des  enfants  ;  pathologie  externe  et  médecine  opératoire,  une  chaire;  cli- 
nique chirugicale,  deux  chaires,  sous  la  même  réserve  que  pour  les  chaires 
de  clinique  médicale,  en  ce  qui  concerne  l'engagement  des  administrations 
hospitalières  vis-à-vis  des  villes  ;  clinique  obstétricale  et  gynécologie,  une 
chaire;  même  réserve  que  pour  les  autres  chaires  de  clinique;  thérapeu- 
tique, une  chaire;  matière  médicale,  une  chaire  ;  botanique  et  zoologie  élé- 
mentaire, une  chaire;  chimie  médicale,  une  chaire  ;  physique  médicale, 
une  chaire  ;  pharmacie,  une  chaire. 

Art.  4.  Le  traitement  fixe  et  éventuel  des  professeurs  titulaires  est  fixé  k 
4000  francs  par  an. 

Le  directeur  reçoit,  en  outre,  un  préciput  de  1 000  francs. 

Art.  5.  Les  suppléants  seront  au  nombre  de  huit,  répartis  ainsi  qu'il 
suit  : 

Deux  pour  les  chaires  de. sciences  naturelles  (botanique  et  zoologie  élé- 
mentaire, chimie,  pharmacie)  ;  deux  pour  les  chaires  de  médecine  ;  deux 
pour  les  chaires  de  chirurgie  ;  un  pour  la  chaire  d'accouchements  et  de 
gynécologie;  un  pour  les  cours  d'anatomie  et  physiologie. 

Art.  5.  Les  suppléants  prendront  une  part  active  à  l'enseignement  et 
feront  des  cours  accessoires,  à  savoir  :  les  deux  suppléants  attaches  aux 
chaires  physico-chimiques  feront  :  l'un  un  cours  de  chimie  physiologique, 
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Taulre  un  cours  de  toxicologie.  Les  BUppléanU  des  eliaires  de  médecine 
pourroDl  faire  des  cours  complémenlaires,  déterminés  par  Técole,  sur  di- 
verses branches  de  la  pathologie  interne  et  de  pathologie  générale,  sur  la 
médecine  légale,  etc. 

Les  suppléants  des  chaires  de  chirurgie  pourront  être  chargés  ;  Tund'un 
cours  de  médecine  opéraCoire»  l'autre  d'un  cours  de  clinique  Complémen- 
taire d*ophtha1mologie  pour  lequel  un  service  spécial  sera  institué  à  Tbô- 
pilai  où  se  donne  renseignement  clinique  de  Técolo. 

Le  suppléant  de  la  chaire  d*aceouehements  et  de  gynécologie  pdurra  être 
chargé  de  renseignement  gynécologique;  le  suppléant  des  chaires  d'ana- 
tomie  et  de  physiologie  fera  un  cours  complémentaire  d'anatomie  générale 
et  d'histologie. 

Art.  7.  Les  suppléants  professeront  pendant  un  semestre;  ils  feront  trois 
leçons  par  semaine.  Quand  ils  seront  appelés  à  remplacer  temporairement 
un  professeur  titulaire,  ils  remettront  an  semestre  suivant  renseignement 
spécial  dont  ils  sont  chargés. 

Art.  8.  Les  suppléants  prendront  part  aux  examens  de  6d  d^année;  le  jury^ 
pour  ces  examens,  sera  composé  de  deux  professeurs  titulaires  etd*un  pro- 
fesseur suppléant. 

Art«9.  Les  suppléants  seront  nommés  au  concours  et  pour  dix  années. 
lU  recevront  un  traitement  fixe  et  éventuel  de  2000  francs. 

Après  Texpiration  du  temps  légal  d'exercice,  le  ministre  pourra  main^ 
tenir  un  suppléant  dans  ses  fonctions  ou  même  le  rappeler  temporairement 
à  l'aclivité,  si  les  besoins  du  service  l'exigent. 

Art.  10.  Les  grades  d  exiger  des  professeurs  titulaires  et  des  suppléants 
sont: 

1^  Pour  les  professeurs  de  médecine  :  le  doctorat  en  médecine  ; 

2<^  Pour  les  professeurs  de  pharmacie  et  de  matière  médicale  :  le  titre 
de  pharmacien  de  r®  classe  ; 

3°  Pour  les  professeurs  de  physique  et  de  chimie  :  la  licence  es  sciences 
physiques  et  ledoctorat  en  médecine,  ou  le  titre  de  pharmacien  de  1'*  classe; 

4®  Pour  les  professeurs  d'histoire  naturelle  médicale  et  matière  médi- 
cale :  la  licence  es  sciences  naturelles  et  doctorat  en  médecine,  ou  le  titre 
de  pharmacien  de  1^®  classe* 

ArL  il.  Le  personnel  des  fonctionnaires  et  employés  auxiliaires  de  l'en- 
seignement comprend  : 

Un  chef  des  travaux  anatomiques,  au  traitement  de  200i0  francs  ;  qn  pro- 
secteur d'anatomie  et  de  médecine  opératoire,  au  traitement  del  500  francs; 
deux  aides  d'anatomie  et  de  physiologie,  chacun  au  traitement  de 
i  000  francs;  cinq  chefs  de  clinique^  au  traitement  de  1000  francs.  Un  clief 
des  travaux  chimiques,  au  traitement  de  âOOO  francs  ;  un  préparalefur  de 
cours  de  pharmacie»  au  traitement  de  1 000  francs  ;  un  préparateur  de» 
cours  d^histoire  naturelle,  au  traitement  de  1  000  fr.;  un  préparateur  des 
cours  de  physique,  au  traitement  de  1 000  francs  ;  pn  préparateur  du  cours 
de  chimie,  1 000  francs  ;  un  bibliothécaire,  1  500  francs. 
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Art.  i%»  Le  (vorsoonel  administratif  se  compose  do  : 

Un  secrétaire  agent  comptuble  au  traitement  de  2400  franot. 

Agents  inférieurs. 

Un  garçon  de  pavilloo,  aux  appoinlemenls  de  1 000  francs;  deux  garçons 
de  laboratoire  pour  la  chimie  et  la  physique,  chacun  1  000  francs  ;  un  gar- 
çon de  laboratoire  de  pharmacie,  1000  francs;  un  garçon  de  bibliothèque, 
i  00L>  francs;  un  gflrçon  de  bureau,  i  000  francs  ;  un  jardinier,  i  200  francs; 
un  concierge  appariienr,  1  000  francs. 

Art.  13.  Les  villes  sièges  d'écoles  de  plein  exercice  s'engageronl  h  prendre 
er:lièrenient  à  leur  chf^gc  les  traitements  des  professeurs,  fonctionnaires 
et  agents  inférieurs  ;  elles  devront,  en  outre,  couvrir  les  dépenses  occa- 
sionnées par  : 

Le  chauffage  et  Téclalrage ;  Tentrelien  du  bâtiment  et  du  mobilier;  les 
frais  de  bureau  ;  les  frais  de  cours,  de  laboratoire  et  de  manipulation  se 
rapportant  à  la  physique,  la  chimie,  la  pharmacie,  Thistoire  naturelle,  la 
matière  médicale  et  la  physiologie;  les  travaux  pratiques  d'anatomie;  l'en- 
tretien du  jardin  botanique  ;  Tentretien  du  matériel  des  cliniques,  la  bi- 
bliothèque, achats  de  livres,  abonnements  et  reliures. 

Elles  devront  également  fournir  : 

Deux  amphilhôâires  pour  les  cours  ;  un  cabinet  pour  le  directeur;  un 
local  pour  le  secrétariat  ;  des  salles  de  conférences  et  d'examen  ;  une  bi- 
bliothèque et  une  salle  de  lecture  ;  des  salles  de  collections,  d'histoire 
naturelle  médicale,  d*anatomie  èl  d^arsenal  de  chirurgie  ;  trois  laboratoires 
de  chimie  :  un  pour  la  préparation  des  cours,  un  pour  les  travaux  pratiques, 
un  pour  le  professeur  ;  un  cabinet  et  deux  laboratoires  de  physique  :  un 
pour  le  professeur  et  un  pour  les  travaux  pratiques;  un  laboratoire  de 
pharmacie  -,  un  laboratoire  de  physiologie  ;  des  salles  de  dissection  pour 
les  élèves  ;  des  cabinets  pour  les  professeurs  d'analomie,  le  chef  des  tra- 
vaux anatonliques  et  le  prosecteur  ;  un  laboratoire  anatomique;  une  salle 
de  nécropsie  ;  une  salle  pour  les  exercices  de  médecine  opératoire;  un  labo- 
ratoire d'histologie. 

Les  services  cliniques  auront  A  leur  disposition  deux  amphithéâtres  de 
cours  :  Tun  pour  renseignement  n\^dical,  l'autre  pour  la  clinique  chirur- 
gicale ;  de  plus,  chaque  professeurdèi  clinique  aura,  dans  les  dépendances 
de  son  service,  un  cabinet  de  travail  où  feront  réunis  les  moyens  d'analy.se 
el  d'études  pratiques  les  plus  usuell^jnêat  employés  en  clinique. 

Les  frais  des  divers  services  énumérés  dans  le  présent  arlicle  sont  esti- 
més à  un  minimum  de  18  000  francs  par  an,  et  cette  somme  devra  être  aug- 
mentée de  6000  francs  pour  chaque  accroissement  de  100  élèves  au-dessus 
du  chiffre  de  300. 

Art.  14.  Un  règlement  d'administration  publique  déterminera  la  durée 
de  la  scolarité  que  les  élèves  en  médecine  et  les  élèves  en  pharmacie  pour- 
ront accomplir  dans  les  écoles  de  plein  exercice  en  vue  de  l'obtention  des 
grades,  et  le  montant  des  droits  à  percevoir. 
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Art.  15.  Le  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux- 
arts  est  chargé  de  Texécution  du  présent  décret. 

Nominations.  —  M.  Fontaine  (André)  pharmacien-major  de  1'*  classe 
à  rhôpilal  de  Bordeaux,  a  été  promu  au  grade  d'offlcier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

—  MM.  Tricot  (Marie),  pharmacien-major  de  i^  classe  â  Thôpital  mari* 
time  de  Rayonne,  et  Bouillard  (Numa-Emile-AlexAidre),  pharmacien-major 
de  V^  classe  à  Thôpital  d'Amélie-les-Bains,  ont  été  nommés  chevaliers  de 
la  Légion  d^honneur.  « 

—  Collège  de  France,  —  51.  Ogier  (Jules),  licencié  es  sciences,  est 
nommé  préparateur  de  la  chaire  de  chimie  organique  au  Collège  de  France, 
en  remplacement  de  M.  Barbier, 'démissionnaire. 

Goncoiirs.  —  L'administration  du  Comité  médical  des  Bouches-du- 
Rhône,  siégeant  a  Marseille,  rue  de  TArbre,  no  25,  vient  de  mettre  au  con- 
cours, pour  Tannée  1876>  les  questions  suivantes  : 

Première  question  :  De  Texercice  simultané  de  la  médecine  et  de  la 
pharmacie,  ses  avantages  et  ses  inconvénients  par  rapport  aux  praticiens  et 
aux  malades  dans  les  grandes  et  petites  villes. 

Deuxième  question  :  Origine  des  spécialités  pharmaceutiques  et  leur  va- 
leur au  point  de  vue  scientifique  ;  avantages  et  inconvénients  qu'elles  of- 
frent aux  médecins,  aux  pharmaciens  et  aux  malades  ;  y  a-t-il  lieu  d'en  fa- 
voriser le  développement  ou  d'en  restreindre  l'usage? 

MédalHe  d^or.  —  Une  médaille  d'or  de  deuxième  classe  a  été  accordée 
à  M.  Mauran  (Jacques),  pharmacien  à  Mtinlesquiou  (Haute-Garonne),  pour 
son  dévouement  pendant  l'inondation  du  Midi. 


Le  directeur  gérant  :  Adriak. 
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Note  sur  le  sirop  d'éeorees  d'orangées  amèresi 

Par  H.  Gh;  Patrouillaud,  de  Gisors. 

Le  commerce  des  produits  pharmaceutiques  offre,  parmi  les  ex- 
traits fluides  qu'il  fabrique,  Textrait  fluide  pour  sirop  d'éeorees 
d'oranges  amères.  J'ai  pour  but,  dans  cette  note,  de  faire  voir  que 
cet  extrait  fluide  ne  donne  pas  de  sirop  comparable  à  celui  qui  est 
préparé  conformémeiit  aux  prescriptions  du  Codex,  et  en  même 
temps  de  présenter  un  moyen  simple  et  exact  de  distinguer  immé- 
diatement ces  deux  espèces  de  sirops  l'une  de  l'autre. 

Je  me  suis  procuré  deux  extraits  fluides  pour  sirop  d'éeorees 
d'oranges  amères  préparés  dans  les  maisons  commerciales  de  Paris 
les  plus  recommandables.  Ces  deux  extraits^  d'une  couleur  très- 
foncée,  brune  et  opaque,  possédaient  l'odeur  d'éeorees  d'oranges 
amères,  mais  à  un  degré  beaucoup  moins  prononcé  qu'on  n'aurait 
pu  s'y  attendre  pour  un  extrait  ayant  la  prétention  de  représenter 
1  kilogramme  de  sirop  ;  ils  n'ont  pas  tardé  à  déposer  une  matière 
floconneuse  et  comme  gélatineuse.  Avec  Tunde  ces^xtraits,.  pour 
préparer  1  kilogramme  de  sirop,  il  fallait  employer  50  grammes 
d'extrait  fluide  et  950  grammes  de  sirop  de  sucre  ;  avec  Tatitre, 
25  grammes  seulemept  d'extrait  et  975  grammes  de  sirop  j  il  n'y  a 
donc  pas  d'uniformité  dans  les  doses  à  employer,  à  plus  forte  raison 
ne  devra-t-il  donc  pas  y  en  avoir  dans  les  produits  obtenus. 

•  les  sirops  préparés  avec  ces  extraits  ont  une  couleur  brune 
toute  différente  de  lu  couleur  jaune  clair  du  sirop  du  Codex  :  j'at- 
tribue cette  différence  à  l'action  de  l'air  combinée  avec  celle  de  la 
chaleu;r  sur  la  matière  tannique  extraite  des  écorees  d'oranges 
amères  par  l'infusion  ;  car  le  sirop  du  Codex,  abandonné  à  l'air,  se 
colore  peu  à  peu  à  partir  de  la  surface,  mais  très-lentement,  et 
prend  alors  une  teinte  brune  comparable  à  celle  des  sirops  faits 
avec  les  extraits  fluides.  Il  semble  aussi  que  la  saveur  de  ces  der^ 
niers  est  due  surtout  à  une  addition  d'alcoolature  d'éeorees  d'oranges^ 
et  ils  n'ont  qu'une  saveur  très-faiblement  amère,  eu  égard  à  celle 
du  sirop  du  Codex. 

Si  Ton  mélange  une  certaine  quantité  de  ces  divers  sirops  avec 
dix  fois  environ  leur  volume  d'eau,  et  qu'on  verse  dans  chacun 
d^eux  5  à  6  gouttes  de  perchlorure  de  fer,  le  sirop  du  Codex  brunit 
tellement  que,  môme  à  cet  état  de  dilution,  le  méjange  est  rendu 
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presque  opaque;  tandis  que  les  autres  sirops  acquièrent  bien  une 
couleur  plus  brune  que  celle  qu'ils  ayatent  d'abord,  mais  deux  fois 
plus  faible  que  celle  qu'on  observe  avec  le  sirop  du  Codex.  Ces  diffé- 
rences proviennent  encore,  je  le  pense^  de  l'altération  de  la  matière 
tannique  des  écorces  d'oranges  pendant  la  préparation  des  extraits. 

Enfin  le  caractère  le  plus  net  et  le  plus  sûr  qui  distingue  ces  di- 
verses préparations,  c'est  le  suivant,  fondé  sur  la  présence,  dans  les 
écorces  dVanges  amères,  d'une  matière  probablement  pectique, 
dont  Tinfusion  s'empare,  mais  qui  ne  se  retrouve  pas  daQ«  les  ex- 
traits fluides  du  commerce  :  une  dizaine  de  grammes  de  sirop 
d'écorces  d'oranges  du  Codexj  traités  par  une  ou  deux  gouttes 
d'acide  chlorhydrique  concentré,  se  prennent  instantanément  en 
une  masse  gélatineuse  d'une  consistance  telle  que,  si  cet  essai  est  ' 
fait  dans  un  tube  de  2  centimètres  de  diamètre^  on  peut  renverser 
ce  tube  aussitôt  sans  que  rieu  puisse  s'en  écouler;  dans  un  verre 
à  expérience,  au  bout  de  quelques  minutes,  la  gelée  de  sirop  est 
assez  consistante  pour  qu'on  puisse  aussi  renverser  le  verre  sans 
craindre  que  ce  qu'il  contient  s'en  échappe.  Les  sirops  faits  avec 
les  extraits  fluides  restent  toujours  très-liquides  après  radditioQ 
d'acide  chlorhydrique.  Cet  essai  est  très -caractéristique,  comme  je 
l'ai  déjà  dit.   . 

En  résumé,  les  extraits  fluides  d'écorces  d'oranges  amères,  outre 
qu'ils  donnent  des  sirops  ne  possédant  pas  le  degré  de  cuite  néces- 
saire pour  la  conservation  parfaite,  ne  peuvent  pas,  d'autre  part^ 
représenter  l'infusion  précédée  d'une  macération  dans  Talcool  à 
60  degrés,  qui  doit  servir  à  la  préparation  du  sirop  ;  pendant  Téva- 
poration  de  cette  infusion,  une  partie  de  l'arôme  se  perd,  la  ma- 
tière tannante  s'altère  en  colorant  la  liqueur;  le  principe  amer 
subit  certainement  aussi  une  altération,  enfin  le  principe  pectique 
disparaît  complètement,  et  cependant  la  présence  de  ce  fermer  J 
dans  le  sirop  semble  avoir  son  utilité;  car  il  doit  faciliter  à  l'esto^ 
mac  le  contact  de  la  substance  amère  qu'il  accompagne.  Je  conclus 
de  ce  qui  précède  que  le  devoir  du  pharmacien  est  de  rejeter,  sens 
hésitation,  l'emploi  des  extraits  fluides  pour  sirop  d'écorces  d'oran* 
ges,  tel  que  le  commerce  les  offre  actuellement. 


IXole  sur  la  préparation  de  la  pommade  mereurielle; 

Par  M.  Raymond  Martiv. 

La  pommade  mereurielle)  en  suivant  le  procédé  du  Codex,  est  très^ 
longue  à  préparer,  et  pour  obvier  à  cet  inconvénient  dans  les  BOin- 
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buxkX  procédés  préconisés  jusqu'à  ce  jour,  les  auteurs  ont  plutôt 
visé  à  rextinction  rapide  du  mercure  qu'à  la  bonne  préparation 
du  médicament.  En  étudiant  successivement  tous  ces  moyens, 
nous  avons  été  condailSi  à  en  employer  un  qui  consiste  à  se  servir 
de  l'onguent  populéum  ;  dans  ce  dernier,  le  merctire  s'éteint  assez 
vite  et  la  pommade  rancit  difficilement,  nous  avons  trouvé  que  ces 
propriétés  étaient  dueâ  à  une  certaine  quantité  de  résine  que  con« 
tiennent  les  bourgeons  de  peuplier.  Cette  résine,  d'un  très-beau 
}aune  et  d'une  composition  complexe,  est  soluble  en  toutes  pro- 
portions dans  l'alcool I  très-peu  dans  Télher^  les  hydrocarbures  et 
l'axonge.  Voici  comment  nous  la  préparons  : 

Bourgeons  secs  de  peuplier 100  grammes. 

Alcool  à  90  degrés Q.  S. 

Traitez  dans  un  appareil  à  déplacement,  pour  obtenir  500  gram* 
mes  de  colature,  distillez  jusqu'à  râ()uction  du  produit  à  30  grammes 
environ  que  voua  incorporez  dans  100  grammes  d  axonge;  50  gram- 
mes de  ce  mélange  sufGsent  pour  éteindre  1  kilogramme  de  mer- 
cure au  bout  d'une  dami-heure. 

La  pommade  mercurielle  ainsi  préparée  se  conserve  sans  s'al- 
térer et  peut  en  quelque  sorte  se  faire  au  moment  du  besoin  ;  elle 
ne  produit  jamais  sur  la  peau  cette  éruption  particulière  appelée 
à  tort  mercurielle^  et  qui  n^est  due  qu'à  des  corps  gras  plus  ou 
moins  rances^  ou  à  des  substances  irritantesy  comme  la  théré- 
benthine,  le  styrax,  etc.^  préconisés  dans  ces  derniers  temps. 


CHIMIE 

Etudes  ehimlqnes  snr  la  aoiK  4e  Baneoul  i 

Par  M.  B.  GoRBNWtRMlt. 

La  noix  de  Baneoul  est  la  graine  d'un  arbre  de  la  famille  des 
euphorbiacées,  que  Ton  désigne  plus  particulièrement  sous  le  nom 
à^aleurites  (riloba.  On  en  connatt  deux  ou  trois  espèces  répandues 
dans  les  îles  Molnques,  à  Ceylan,  dans  les  archipels  de  la  mer 
Pacifique.  Il  est  (rès-commun  aussi  dans  les  forêts  de  la  Cochin-i 
chine,  de  la  Nouvelle-Calédonie,  de  Taïti,  de  la  Réunion,  etc. 
Les  fruits  qu'il  produit  en  abondance  tombent  sur  le  sol  lors  de  U 
maturité. 
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Côtle  noiit  est  composée  d'un  endocarpe  dar  et  ligiiëux  et  d'une 
amande  huileuse  dont  voici  la  composition  : 

Ëaa 5.900 

Huile 62,175(1) 

Sabstances  azotées 22,653 

Substances  non  azotées 6,827 

Matières  minérales.  • 3,345 

'  100,000 

■  Dans  son  état  normal,  elle  renferme  : 

r 

Azote 3,625  pour  lOÛ 

D'après  cette  analyse,  cette  amande  est  riche  en  huile  et  en 
substances  azotées.  Elle  est  digne,  conséquemment,  d'attirer  Tat- 
tention  des  industriels  et  des  agriculteurs. 

Les  matières  minérales  renferment  : 

Substances  solubles  dans  Veau. 

Potasse 0,577 

Magnésie 0,022 

Acide  phospborique .    0,479       1,078 

Substances  insolubles. 

Magnésie 0,484 

Chaux 0,437 

Silice,  perte 0,155 

Âcide  phosphorique 1,191       2,267 

3,345 

Je  n'ai  trouvé  dans  la  cendre  de  cette  amande  ni  soude,  ni  chlore, 
ni  acide  sulfurique. 

Si  Ton  groupe  les  éléments  de  cette  analyse  sous  forme  de  com- 
binaisons salines,  on  obtient  les  résultats  suivants  : 

Sels  dissous  dans  l*eau. 

Phosphate  de  potasse 1,017  30,395 

Phosphate  de  magnésie 0,060  1,793 

1,077  32,188 

Sels  insolubles. 

Phosphate  de  magnésie 1,328  39,689 

Phosphate  de  chaux 0,763  22,804 

Silice, chaux,  perte.  .  ,  ^  .   .   .    0,177  5,319 

3,345         100,000 
(i)  M.  Cloêz  a  trouvé  dans  celle  amande  à  l'état  normal  :  huile,  62,12  pour  100. 
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Ces  chiffres  démontrent  que  les  cendres  de  l'amande  de  là  noix 
de  Bancoul  ne  sont  composées^  pour  ainsi  dire,  que  de  phosphate 
de  potasse  et  de  phosphate  terreux. 

Les  noix  sur  lesquelles  j'ai  opéré  étaient  originaires  de  Taïti,  d'oil 
elles  sont  arrivées  par  un  navire  de  l'État.  M.  le  ministre  de  là 
marine  les  a  distribuées  à  plusieurs  fabricants  d'huile  pour  les  ex- 
périmenter dans  leurs  usines.  C'est  à  l'obligeance  de  l'un  d'eux, 
M.  Ed.  Nay,  à  Saint-Denis  (Seine),  que  je  suis  redevable  des  échan- 
tillons dont  je  viens  de  donner  Tanalyse,  ainsi  que  du  tourteau 
qu'il  a  obtenu  par  la  pression  des  amandes  débarrassées  le  mieux 
possible  de  leurs  coques.  Voici  la  composition  de  ce  tourteau  : 

Eau 10,95 

Huile 5,50 

Substances  azotées 47,81 

Substances  non  azotées  .  .  .  84,04 

Acide  phosphorique 3,68  \ 

Pousse 1,53 1    13,40 

Magnésie^  chaux,  silice,  etc.  .  7,19  / 

100,00 

Dans  son  état  normal,  il  renferme  : 

Azote 7,65  pour  100 

Cette  analyse  nous  apprend  que  le  tourteau  de  Bancoul  est  trte- 
riche  en  azote  et  en  phosphates.  Il  le  serait  encore  davantage  s'il 
ne  contenait  pas  une  certaine  quantité  de  débris  de  coques  qu'on 
n'a  pu  séparer  complètement  des  amandes.  M.  fid.  Nay  a  retiré  de 
celles-ci  55  à  57  pour  100  d'huile,  40  à  41  pour  100  de  tourteau. 

D'après  ces  résultats^  on  doit  admettre  que  le  tourteau  qui  serait 
fabriqué  avec  des  graines  parfaitement  décortiquées  pourrait  con* 
tenir  jusqu'à  9  pour  100  d'azote  et  4  pour  100  d'acide  phospho- 
rique. Ce  serait  donc  un  engrais  complet,  de  grande  valeur,  supé- 
rieur même  au  tourteau  d'arachides. 

Le  tourteau  n'est  pas  comestible,  on  doit  au  moins  le  supposer. 

L'huile  exprimée  des  amandes  de  Bancoul  est  purgative;  elle  ne 
pourrait  donc  pas  servir  à  Talimentation. 

Pour  l'éclairage,  elle  est  supérieure  h  l'huile  de  colza  et  peut 
être  brûlée  sans  subir  d'épuration.  Une  simple  filtratiçn  suffit  pour 
la  rendre  claire  et  limpide  (1).  Il  parait  aussi  que  cette  huile  est, 

(1)  Les  Nukuhi viens  éclairent  leurs  demeures  avec  les  noix  trës-huileoses  de 
Bancobl  {Aleurites  tfibola),  enfilées  sur  une  brochette,  ce  qui  ne  leur  coûte  pas 
beaucoup  de  peine.  (M.  Jouan,  capitaine  de  vaisseau,  les  Plantes  aUmentaires  de 

VOcéanie.) 
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trks^siécaiire,  et  des  personnes  autorisées  prétendent  qu^appliquée 
en  couches  sur  la  coque  d'un  navire  elle  préserve  celle-ci  pendant 
longtemps  de  toute  espèce  d'altération.  Des  expériences  intéres- 
santes auraient  été  faites  à  cet  égard  sur  des  navires.de  l'Etat,  en 
Cochinchihe  et  à  la  Guyane. 

Malheureusement  la  mise  en  valeur  de  la  noix  de  Bancoul  sem- 
bU  devoir  présenter  de  grandes  difficultés.  Cette  noix  ne  renferme 
qu'environ  33  pour  100  d*amande.  Le  reste  est  Tendocarpe  qui, 
probliblement,  n'est  bon  à  rien.  Il  en  résulte  qu'en  raison  du  prix 
élevé  du  fret  depuis  les  lieux  de  production  il  ne  faut  pas  songer  à 
l'importer  entière.  La  décortication  devra  donc  s'opérer  avant  le 
départ. 

D'après  les  essais  qui  ont  été  faits  par  M.  Ed.  Nay,  cette  décorti- 
cation est  une  opération  très-laborieuse,  à  cause  de  la  dureté  ex- 
cessive de  Tendocarpe  ;  toutefois ,  il  suffira  peut-être  de  faire 
connaître  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  question  pour  exciter  l'ému- 
lation des  mécaniciens.  Celui  qui  parviendrait  à  construire  un 
appareil  simple,  peu  coûteux,  qui  pourrait  être  transporté  dans  les 
colonies  pour  y  réaliser  le  travail  désiré,  ferait  probablement  une 
bonne  affaire  et  rendrait  au  pays  un  service  signalé. 


HISTOIRE  NATURELLE  MÉDICALE 


La  botanique  et  ses  applleations  t 

Cours  de  M.  Maxime  CoBNo  (1). 

L'étude  des  végétaux  inférieurs  n^a  pas  des  droits  moindres  à  la 
connaissance  de  tous. 

Les  fléaux  dont  souffre  l'agriculture  sont  dus,  le  plus  souvent,  à 
des  parasites  qui  viennent  inopinément  fondre  sur  les  plantes 
réunies  en  grandes  masses  et  ruiner  les  malheureux  cultivateurs. 
Un  grand  nombre  de  ces  parasites  sont  constitués  par  des  organis* 
mes  inférieurs  appartenant  au  règne  végétal. 

L*ergot  du  seigle,  la  carie  du  blé,  le  charbon  des  céréales,  qui 
produit  sur  les  champs  de  maïs  et  de  sorgho  des  dégâts  épouvan- 
tables, lea  diverses  rouilles  des  céréales,  Toldium  de  la  vigue^  sont 
des  ohampignons  parasites  dont  les  effets  désastreux  sont*  bien 

(i)  Suite  et  fin.  Voir  les  deux  derniers  numéros. 
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connus.  On  a  obtenu,  depuis  quelques  années,  des  résultats  fort 
curieux  dont  quelques-uns  vous  ont  été  exposés  dans  les  leçons. 
Tannée  dernière. 

On  a  reconnu  que  les  rouilles  de  nos  diverses  céréales  se  grou- 
pent suivant  trois  espèces  :  Tune-d'elles  est  engendrée  parla  rouillé 
de  répine-vinette,  Tautre  par  celle  des  borraginées,  la  troisième 
par  celle  de  la  bourdaine.  Si  Ton  supprime  ces  diverses  plantes 
dans  les  environs  des  moissons,  les  moissons  seront  épargnées.  Ce 
fait  est  basé  sur  les  travaux  de  M.  Tulasne  et  de  M.  de  Bary.  , 

La  maladie  du  poirier  est  due  à  une  transplantation  d'un  parasite 
qui  occupe  le  genévrier-sabine  ;  cela  a  été  établi  d'une  manière 
incontestable  par  diverses  expériences.  Les  premières  furent  faites 
en  France  par  l'abbé  Blaye  et  précédèrent  celles  d'OErstedt;  quel-» 
ques-unes  furent  faites  au  Muséum  pendant  les  années  dernière^. 
Si  Ton  écartait  avec  soin  tous  les  genévriers-sal)ines,  les  poiriers 
seraient  toujours  sains. 

Dans  la  plupart  des  cas,  sauf  pour  Toïdium,  on  en  est  réduit  à 
dea  palliatifs  insuffisants.  L'agriculture  perd  tous  les  ans  des  som- 
mes énormes  par  Teifet  de  ces  ennemis  naturels  de  notre  richesse 
nationale. 

Il  y  a  des  parasiles  aveo  lesquels  on  peut  lutter,  mais  il  en  est 
d'autres  contre  lesquels  on  est  absolument  désarmé,  do  moins 
jusqu'ici;  les  feuilles  des . betteraves  sont  attaquées  fréquem- 
ment par  une  rouille  brune  qui  emprunte  sa  nourriture  aux  suot 
de  la  plante,  et  cependant  il  est  impossible  de  s'opposer  à  ce  déve* 
loppement.  Un  fait  singulier,  c'est  qu'on  ne  semble  pas  s'émouvoir 
beaucoup  des  pertes  qui  sont  ainsi  causées  à  nos  riches  départe- 
ments du  Nord. 

Les  rhisoctones  envahissent  les  champs  de  luzerne^  les  cultures 
perfectionnées  de  l'aisperge  et  du  safran  ;  on  n'a  pas  jusqu'ici 
trouvé  d'autre  moyen  que  de  fuir  devant  Pemiemi  qui  gagne  du 
terrain  et  occupe  le  sol  en  maître.  Le  môme  parasite  attaque  les 
ràoities  de  la  garance,  plante  tinctoriale  précieuse.  11  y  a  des  para* 
sites  analogues  sur  nos  arbres  forestiers •  On  ne  sait  comment  les 
combattre. 

L'étude  des  parasites  nous  a  permis  d'obtenir  quelques  résultats 
importants,  mais  combien  d'autres  restent  encore  à  obtenir  qui 
permettraient  de  réaliser  des  économieÉ;  considérables. 

L'anatomio  végétale  qui  correspond  à  l'histologie  animale,  mais 
dônlles  résultats  sont  beaucoup  plus  doirs  et  beanooup  pfais  nets, 
explique  et  dirige  la  physiologie  végétale  ;  elle  permel  4^  sereudi» 


»20  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

compte  de  la  structure  interne  des  organes  et  de  leur  mode  de 
fonctionnement,  de  suivre  leur  développement  et  leur  transforma- 
tion ;  elle  jette  une  grande  clarté  sur  les  phénomènes  de  la  fécon- 
dation, sur  la  formation  des  éléments  nouveaux  et  sur  beaucoup  de 
points  qui  ne  sont'^pas  encore  connus  en  zoologie  avec  autant  de 
précision.    ' 

Cependant,  malgré  les  services  qu^elle  a  rendus^  Tanatomie 
végétale  semble  ne  pas  avoir  encore  franchement  étudié  certaines 
maladies  des  plantes  qui  ne  sont  pas  dues  à  des  parasites.  On  sait 
bien  quelque  chose  sur  la  chlorose,  sur  la  production  de  la 
gomme  de  nos  arbres  fruitiers  et  sur  diverses  maladies  de  nos 
arbres  forestiers,  mais  la  science  qui  s'occuperait  de  ces  diverses 
questions  est  encore  dans  Penfance,  malgré  l'intérêt  considérable 
qui  s'attache  à  elle. 

L'étude  des  végétaux  inférieurs  intéresse  la  richesse  nationale  à 
un  haut  degré,  elle  mérite  aussi  Tattention  de  ceux  qui  consacrent 
leurs  soins  à  la  salubrité,  à  la  santé  publiques. 

Les  récentes  découvertes,  et  en  particulier  les  magnifiques  tra- 
vaux de  M.  Pasteur,  ont  montré  que  certains  phénomènes  de 
décomposition  et  de  fermentation  en  apparence  spontanées,  étaient 
liés  à  la  présence  d'organismes  microscopiques,  flottant  çà  et  là 
dans  l'atmosphère.  Ces  organismes  parasites  introduits  dans  l'éco- 
nomie animale  y  produisent  des  troubles  spéciaux  à  chacun  d'eux 
avec  un  cortège  de  symptômes  particuliers.  Certains  faits  appuient 
cette  manière  de  concevoir  les  choses.  Le  sang  des  animaux  morts 
du  charbon  est  rempli,  ainsi  que  M.  Davaisne  l'a  observé  le  premier 
en  1863^  de  bactéries  spéciales.  Les  corpuscules  (pébrine)  qui  cau- 
sent la  mortalité  des  vers  à  soie,  sur  laquelle  M.  Pasteur  a  fait  de 
si  remarquables  travaux,  sont  des  parasites  assez  analogues. 

La  fièvre  dont,  selon  l'expression  populaire,  on  prend  le  germe' 
dans  les  pays  marécageux,  serait  due  de  même  à  des  organismes 
vivant  dans  les  endroits  humides.  On  sait  que  certains  établisse- 
ments affectés  depuis  trop  longtemps  au  service  des  malades 
deviennent  véritablement  mortels^  et  que  tous  les  amputés  ne  gué- 
rissent plus  et  y  succombent  de  la  pourriture  d'hôpital  ;  on  peut 
rendre  aux  salles  ainsi  empoisonnées  leur  salubrité  première  en  les 
badigeonnant  avec  des  substances  qui  détruisent  les  organismes 
origine  des  miasmes  délétères.  On  n'ignore  pas  que  le  linge  des 
malades  atteints  de  la  petite  vérole^  de  la  fièvre  typhoïde,  peut 
transmettre  la  maladie  à  des  individus  bien  portants.  Cette  in- 
fluence funeste  est  incontestée  ;  mais  l'interprétation  en  est  diffé- 
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rente  :  les  uns  n'y  voient  pas  autre  chose  que  des  vapeurs  insalubres 
et  dont  Peffet  est  nuisible  ;  les  autres,  et  cette  tendance  des  esprits 
s^accentue  de  plus  en  plus,  considèrent  les  germes  de  maladie 
comme  parfaitement  définis  et  figurés^  bien  diiïérents  de  Tair  qui 
les  charrie.  Les  plus  hardis  y  voient  l'explication  des  maladies 
épidémiques  qui,  à  des  intervalles  variables^  passent  sur  nos  popu- 
lations^ en  laissant  par  derrière  elles  la  désolation  et  la  mort.  On 
peut  suivre  le  chemin  terrible  qu'elles  ont  parcouru  quand  elles 
traversent  TAsie  et  viennent  décimer  les  centres  populeux  de 
l'Europe.  Ces  g^rmes^  mal  étudiés  encore,  et  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas  non  encore  reconnus  avec  pleine  certiludo,  ont  été 
observés  dans  plusieurs  maladies  par  MM.  Coze  et  Feltz.  Certaines 
expériences  de  M.  Chauveau,  de  Lyon,  rendent  cette  conception 
fort  probable. 

Ce  dernier  physiologiste,  dont  les  expériences  claires  et  précises 
portent  le  cachet  d'une  méthode  si  rigoureuse,  a  démontré  que  la 
phlhisie  est,  de  même  que  le  charbon,  contagieuse. 

On  conçoit  alors  de  quelle  utilité  peut  ôtre  pour  Thomme  Tétude 
de  ces  organismes  inférieurs  du  règne  végétal,  de  ces  dangereuses 
bactéries,  de  ces  monades  dont  la  taille  est  si  réduite  et  le  poids  si 
faible,  qu'elles  sont  charriées  avec  les  poussières  par  l'atmosphère  ! 

La  connaissance  de  ces  ôtres  microscopiques  donnera  les  résul- 
tats les  plus  importants  pour  le  traitement  des  maladies  épidémi- 
ques ;  nul  ne  songera  à  attaquer  Tétude  des  végétaux  inférieurs 
quand  les  conséquences  qu'on  peut  tirer  de  ces  recherches  inté- 
ressent, l'homme  à  un  si  haut  degré.  M.  le  professeur  Cohn,  de 
Breslau,  a  fait  de  ces  petits  êtres  une  étude  approfondie  et  remar- 
quable  par  les  résultats  déjà  obtenus.  Mais  il  faut  se  garder  de 
croire  qu'on  pourrait  avec  fruit  s'attacher  seulement  aux  questions 
capables  d'application  immédiate;  tous  les  points  de  la  science 
doivent  être  menés  de  front;  en  négliger  un,  c'est  se  créer  des 
chances  d'erreur  ou  des  causes  de  retard. 

L'étude  des  végétaux,  quelque  théorique  qu'elle  paraisse  au 
premier  abord,  n'en  a  pas  moins  son  utilité  incontestable  et  pro* 
fonde;  elle  a  droit  à  l'estime  et  à  Tintérôlde  tous;  elle  relève  et 
dirige  Tagriculture,  elle  améliore  et  repeuple  les  contrées  déshé- 
ritées par  leur  situation  géographique,  défend  les  végélaux  contre 
leurs  parasites  et  servira  à  connaître  la  nature  intime  des  miasmes 
et  des  épidémies. 

Je  me  suis  placé,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  au  point  de  vue 
purement  utilitaire  et  pratique  sans  insister  sur  les  résultats  élevés 
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que  rétude  plus  intime  du  développement  des  ôtres  et  la  philoso-* 
phie  peuvent  en  retirer. 

J'ai  omis»  à  dessein,  d'insister  sur  les  magnifiques  études  aui« 
quelles  les  plantes  se  prêtent  mieux  que*  les  animaux,  je  veu^ 
parler  des  recherches  sur  révolution  élémentaire  des  parties  con  • 
stituantes  :  les  parties  de  la  plante  ont  une  vie  bien  plus  indépen- 
dante que  les  parties  diverses  des  animaux.  On  peut  dire  qu'une 
coupe  de  tissu  bien  examinée  au  microscope  vit  et,  pour  ainsi  dire, 
s'accroît  encore.  On  peut  étudier  ainsi  à  l'aide  des  instruments 
grossissants  les  modifications  successives  de  la  cellule,  les  phéno-< 
mènes  si  compliqués  et  si  intéressants  de  Tacte  fécondateur.  Les 
beaux  travaux  de  M.  Thuret  sur  la  fructification  des  fuoacées  et  des 
floridées  en  offrent  un  admirable  exemple.  (Rev.  scient.) 


REVUE  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Snr  l«  bromure  de  lUMnm  t 

Par  M.  YvoK. 

Communiqué  à  la  Société  d'émulation  pour  les  sciences  pharmaceutiques 

dans  la  séance  du  <«'  juin  4875. 

Depuis  quelque  temps,  la  thérapeutique  tend  k  s'enrichir  d'an 
nouveau  médicament,  le  bromure  de  lithium.  Ce  corps  est  obtenu 
par  la  combinaison  directe  de  Pacide  bromhydrique  avec  la  lithine, 
et  sans  rien  vouloir  enlever  à  Thonneur  qui  revient  à  Remmelsberg 
d'avoir  trouvé  cette  combinaison,  je  me  contenterai  de  faire  remar- 
quer qu'il  suffit  d'unir  un  acide  avec  une  base  pour  obtenir  le  sel 
correspondant.  Le  mémoire  que  le  docteur  Roubaux  vient  de  publier 
sur  ce  corps,  sur  ses  propriétés  et  les  observations  qu'il  cite  à  l'ap- 
pui m'ont  suggéré  quelques  réflexions. 

Il  est  certain  que  la  lithine*  possède  un  pouvoir  dissolvant  con- 
sidérable vis-à-vis  de  Tacide  urique,  et  que  ses  sels  présentent 
également  cette  propriété.  Un  sel  de  lithine  agit  par  sa  base,  peu 
importe  quel  soit  Tacide,  et  dans  les  observations  citées,  il  est  & 
croire  que  la  lithine  ou  ses  carbonates  auraient  produit  le  même 
résultat,  et  peut*ô(re  d'une  façon  plus  satisfaisante,  dans  ce  sens 
qu'on  en  aurait  employé  une  dose  moindre  pour  représenter  la 
même  quantité  de  lithine.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'invoquer  ici,  je 
crois,  la  grande  solubilité  du  bromure  de  lithium,  car  la  dose  à 
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laquelle  on  administre  journellement  le  carbonate  de  litbine  repré- 
sente une  quantité  de  cette  base  plus  que  suffisante  pour  dissoudre 
Tacide  urique  qui  peut  être  éliminé  chaque  jour.  Le  bromure  de 
lithium,  d'après  les  expériences  de  M.  Frédéric  Wurlz,  possède  une 
action  lithonlriptique  :  je  n'ai  rien  trouvé  dans  Garrod  à  ce  sujet. 
Cette  action  du  reste  ne  lui  serait  point  spéciale,  et  le  grand  mérite 
de  cet  agent,  dû  principalement  à  son  emploi  nouveau,  n'a  encore 
d'autre  effet  que  d'en  élever  considérablement  le  prix. 

Je  ne  me  permettrai  plus  la  même  réflexion  si  l'on  considère  le 
bromure  de  lithium  comme  sédatif.  Ce  corps,  en  effet,  est  excessive- 
ment riche  en  brome  et  Ton  regarde  les  bromures  comme  d'autant 
plus  actifs  que  l'équivalent  de  leur  base  est  plus  faible.  On  pour- 
rait les  classer  dans  cet  ordre  croissant  d'activité  :  bromures  de  po- 
tassium, sodium,  ammonium,  calcium  et  lithium. 

En  envisageant  la  question  au  point  de  vue  purement  théorique, 
on  se  demande  quelle  considération  a  pu  amener  l'emploi  du  bro- 
mure de  lithium  comme  lithontrip tique.  On  sait,  en  effet,  que  Ta- 
cide  urique,  excessivement  peu  soluble  dans  l'eau,  l'est  bien  plus 
dans  les  solutions  alcalines  par  suite  de  la  formation  d'un  urale. 
On  sait  aussi  que  la  solution  de  lithine  attaque  plus  vite  l'acide  uri- 
que que  celle  de  soude,  et  que  cette  dernière  agit  plus  promptement 
que  la  potasse.  Que  celte  gradation  subsiste  pour  les  bromures 
correspondants,  il  n'y  a  rien  là  de  bien  surprenant;  mais  que  le 
bromure  de  lithium  l'emporte  sur  le  carbonate  de  lithine,  voilà 
un  fait  tout  au  moins  imprévu  et  pour  lequel  l'auteur  aurait  bien 
pu  donner  quelques  détails  d'expérience.  En  chimie,  nous  avons 
la  balance  et  le  mot  Vu  emporter  manifestement»  ne  constitue  pas 
un  poids.  Ce  fait  manque  d'une  certaine  rigueur  scientifique  qui 
n'échappera  point  à  un  lecteur  impartial. 

Je  ne  pense  pas  pour  ma  part  que  le  bromure  de  lithium  exerce 
une  action  chimique  sur  l'acide  urique.  Il  se  passe  probablement 
un  fait  assez  fréquent  en  chimie  ;  c'est  qu'un  corps  (ici  acide  urique) 
est  plus  soluble  dans  une  dissolution  saline  (bromure)  que  dans 
l'eau  pure. 

Au  contraire,  avec  dçs  sels  pouvant  facilement  céder  une  partie 
de  leur  base,  il  y  a  une  véritable  action  chimique.  Ainsi  le  phos- 
phate de  soude  dissout  l'acide  urique,  parce  que  ce  dernier  lui  en- 
lève une  partie  de  sa  base  et  se  transforme  en  urate  de  soude;  mais 
en  môme  temps  le  phosphate  de  soude  est  devenu  phosphate  acide 
etestla  cause  première,  comme  on  le  sait,  de  la  réaction  deTurine* 
Avec  la  lithine  ou  son  carbonate  l'action  chimique  est  plus  sim- 
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pie,  il  se  forme  un  urate  de  lithine  plus  soluble  que  Tacide  isolé 

C»0H*Az*O«  +  LiO  =  C*0HSAz*LîO6  +  HO 
Adde  uriqne.       Lilhine.     Urale  de  lithine.         Baa. 

Et  avec  le  carbonate 

C«0H*Az*O«  +  LiOGO*  =  CtOH^Az^LiOS    H  HO  -*-  CO*. 
Ac.  ariqae.  Garb.  do  lithine  =     Ur.  de  lithine    +  Eau  +  Ac.  carbon. 

On  pense  que  la  môme  réaction  s'accomplit  dans  Téconomie  et 
c^est  pour  cela  qu'on  administre  la  lithine  ou  son  carbonate.  Ces 
corps^  en  effet,  ne  sont  pas  décomposés  dans  Torganisme,  et  là, 
oîi  ils  se  trouvent  en  contact  avec  Tacide  urique,  ils  le  transforment 
en  urate  plus  solublo,  et  par  conséquent  plus  facilement  éliminable. 
S'il  y  a  un  avantage  réel  à  donner  un  sel  de  lithine  très-soluble, 
un  raisonnement  bien  simple  ferait  éliminer  le  bromure. 

Nous  savons  que  certains  acides  organiques,  tels  que  les  acides 
citriqu€y  iartrique,  sont  transformés  dans  Téconomie  et  éliminés  à 
l'état  de  carbonates.  Donnons  donc  le  tartrate  et  surtout  le  citrate 
de  lithine^  et  nous  réunirons  tous  les  avantages  d'un  sel  soluble  à 
ceux  d'un  sel  alcalin.  En  employant  un  sel  soluble  nous  pouvons 
faire  absorber  telle  quantité  de  lithine  qu'il  plaira,  et  cette  lithine 
s'éliminant  à  Tétat  de  carbonate^  nous  serons  dans  les  meilleures 
conditions  pour  dissoudre  l'acide  urique.  Garrgd  a  du  reste  indiqué 
remploi  du  citrate  de  lithine.  Le^rtrate  est  peu  soluble  et  le  ci- 
trate Test  beaucoup.  Tous  deux  se  préparent  en  saturant  directe- 
ment l'acide  par  le  carbonate  de  lithine. 

Si  remploi  du  bromure  de  lithium  est  une  question  de  nouveau  té, 
hfttons-nous  de  remployer  pendant  qu'il  guérit  et  pour  en  faciliter 
l'usage  (car  son  prix  est  exagéré],  je  vais  indiquer  deux  modes  de 
préparation  aussi  simples  que  faciles  à  exécuter. 

1^  On  met  dans  un  vase  à  précipiter  37  grammes  de  carbonate 
de  lithine  délayés  dans  200  grammes  d'eau  distillée;  puis 
80  grammes  de  brome.  On  fait  traverser  par  un  courant  d'hydro- 
gène sulfuré  jusqu'à  disparition  complète  du  brome.  Il  se  fait  sur 
place  de  l'acide  bromhydrique,  qui  au  fur  et  à  mesure  de  sa  forma- 
tion décompose  le  carbonate  de  lithine.  11  se  produit  donc  du  bro- 
mure de  lithium  pendant  que  du  soufre  est  mis  en  liberté.  On 
chauffe  légèrement  pour  chasser  l'excès  d'acide  sulfhydrique  et 
agglutiner  le  soufre.  On  concentre  après'  filtration,  et  si  l'on  veut 
obtenir  du  bromure  cristallisé,  on  termine  la  dessiccation  sous  une 
cloche  en  présence  de  l'acide  sulfurique  ;  dans  le  cas  cojitraire,  on 
conserve  la  solution  dont  le  titr^est  connu  ; 
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2^  On  peut  aussi  préparer  le  bromure  de  lithium  par  double  dé« 
composition.  On  commence  par  se  procurer  du  sulfate  de  lilhine  en 
traitant  37  grammes  de  carbonate  de  .cette  base  par  49  grammes 
d'acide  sulfurique  monohydraté^  étendu  do  son  volume  d'eau,  et 
Ton  conserve  cette  solution. 

D'autre  part,  on  fait  dissoudre  dans  la  plus  petite  quantité  d'eau 
possible  119  grammes  de  bromure  de  potassium,  on  mélange  les 
deux  solutions.  Il  se  fait  un  précipité  abondant  de  sulfate  de  po- 
tasse dont  on  favorise  la  formation  par  Tagitation  ou  Taddition 
d'un  peu  d'alcool.  On  évapore  ensuite  à  siccité  en  terminant  cette 
opération  au  bain-ma^ie.  On  traite  le  résidu  par  Talcool,  le  dissol- 
vant n'enlève  que  le  bromure  de  lithium  et  Fabondonne  par  éva« 
poration.  Il  ne  reste  plus  qu'à  faire  crislalliser  en  reprenant  par 
Teau,  ou  à  conserver  en  solution  titrée. 


Sur  la  valear  du  Tlolet  de  Paris  eomme  réaellf  de  la  bile; 

Par  MM.  P.  Demelle,  interne  en  pharmacie,  membre  de  la  Société 
d'émulation,  et  Longuet^  interne  en  médecine. 

■ 

Le  violet  de  Paris  peut-il  rendre  des  services  dans  la  recherche 
de  la  bile  dans  l'urine  ?  M.  le  docteur  Constantin  Paul  nous  l'af- 
firme dans  un  article  du  Répertoire  de  pharmacie  du  10  août. 

Si  nous  comprenons  bien  le  sens  de  son  exposé,  le  réactif  sérail 
précieux  alors  surtout  que  le  malade^  atteint  par  exemple  d^ictère 
léger^  émettrait  une  urine  dans  laquelle  Tacide  azotique  nitreux 
n'accuserait  que  peu  ou  point  la  présence  des  matières  colorantes 
de  la  bile.  L'exquise  sensibilité  de  la  réaction^  l'absence  de  causes 
d'erreur  en  rendraient  l'usage  aussi  sérieux  que  facile,  a  Le  violet 
de  Paris  mis  en  contact  avec  une  urine  commune  ne  change  pas 
de  couleur  et  teint  Turine  en  bleu  violacé...  Au  contraire,  lors- 
que Turine  renferme  de  la  bile,  ou  tout  au  moins  ses  matières 
colorantes,  le  violet  passe  au  rouge.  » 

Telles  sont  les  conclusions  de  M.  C.  Paul. 

Nous  les  croyons  fausses  ;  elles  sont  la  traduction  fidèle  de  quel- 
ques faits  particuliers,  d'observations  incomplètes,  qu'il  est  impos- 
sible de  généraliser,  sans  tomber  dans  l'erreur.  Nous  allons  prouver 
que  ces  deux  conclusions,  prises  dans  un  sens  général,  sont  erronées, 
c'est-à-dire  qu'avec  le  violet  de  Paris  une  urine  commune  peut 
et  doit  fréquemment  passer  au  rouge,  et  qu'une  urine  contenant 
de  la  bile  pourra  ne  pas  rougir, 
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Nons  avons  fait  trois  séries  (inexpériences  avec  des  liqueurs 
variant  du  jaune  pâle  au  jaune  brun.  La  première  série  portait  sur 
des  urines  communes  ;  la  deuxième,  sur  des  urines  contenant  de  la 
bile  ;  la  troisième,  sur  de  Teau  colorée  artificiellement  avec  du 
houblon,  de  la  rhubarbe,  du  safran,  de  la  racine  de  réglisse. 
Indistinctement,  les  liqueurs  presque  incolores  n'ont  pas  sensible- 
ment modiûé  la  nuance  du  violet  de  Paris  ;  indistinctement  encore, 
qu'elles  contiennent  ou  non  de  la  bile,  les  liqueurs  franchement 
jaunes  ont  rougi  le  réactif. 

En  somme,  dans  ces  trois  séries  d'expériences,  le  violet  de  Paris 
ne  commençait  à  rougir  que  pour  une  certaine  intensité  dans  la 
nuance  jaune  de  la  liqueur  essayée;  pour  un  môme  jaune  nous 
avions  toujours  une  môme  modification  du  violet  ;  la  teinte  résul- 
tante était  d'autant  plus  rouge,  que  le  jaune  était  plus  foncé. 

Mais  nous  sommes  allés  plus  loin^  en  substituant  au  violet  de 
Paris  une  liqueur  violette  artificielle  qui  nous  a  conduits  au  même 
résultat. 

Enfin  nous  avons  pris  trois  tubes  ;  l'un  (A)  contenant  de  l'urine 
avec  de  la  bile,  Tautre  [B]  contenant  une  urine  normale^  et  un 
troisième  (C),  une  solution  de  safran.  Tous  trois  sont  également 
jaunes.  Derrière  chacun  de  ces  tubes  nous  en  avons  placé  un  autre 
renfermant  une  urine  pâle-  rendue  franchement  violette  par  le 
réactif.  Vu  à  travers  ces  trois  jaunes  provenant  de  matières  diverses, 
le  violet  nous  a  paru  rouge.  Nous  avons  enfin  versé  dans  les  tubes 
(A),  (B),  (C)  cette  môme  urine  violette;  le  rouge  produit  après  le  mé- 
lange était  le  même  que  le  rouge  constaté  par  simple  transparence. 

Ces  faits  détruisent  absolument  les  principes  énoncés  par 
M.  C.  Paul.  Et  la  première  idée  qui  noUs  soit  venue  après  avoir  pris  le 
procédé  en  défaut,  a  été  de  considérer  ces  résultats  comme  la  con- 
séquence, Tapplication  du  principe  des  couleurs  complémentaires, 
da  mélange  des  couleurs. 

Cette  explication  physique  nous  paraît  suffisante  ;  elle  résume 
tous  les  faits  observés. 

Il  n'y  a  plus  ici  rien  d'étonnant  à  ce  que  M.  Constantin  Paul  n'ait 
pas  vu  changer  son  réactif  avec  les  urines  do  diabétiques  :  elles 
sont  en  général  peu  colorées  ;  avec  les  urines  albumineuses,  elles 
sont  toujours  presque  incolores.  De  môme  pour  les  urines  d'ictéri- 
ques,  il  suffit  do  se  rappeler  qu^elles  sont  fréquemment  Jaunes., 
verdâtres,  pour  s'expliquer,  à  priori^  la  coloration  rouge  obtenue 
avec  le  violet  de  Paris.  H.  Constantin  Paul  signalait  un  écueil  aux 
praticiens,  la  présence  de  l'acide  chrysophanique  dans  l'urine  des 
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malades  prenant  de  la  rhubarbe.  Cet  écueil  n'est  pas  une  exception^ 
à  chaque  pas  il  se  retrouvera,  toutes  les  fois  que  sous  une  influence 
quelconque  l'urine  sera  complètement  jaune. 

Nous  avons  essayé  le  violet  de  Paris  aussitôt  après  la  publication 
de  Tarlicle  qui  en  recommandait  l'emploi.  Nous  le  faisions  avec 
diligence  à  cause  de  son  importance  \  avec  confiance,  à  cause  du 
nom  de  Tauteur. 

Aujourd'hui,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  de  voir 
dans  ces  colorations  la  manifestation  d'un  phénomène  chimique. 
Il  n'y  a  pas  là  d'action  comparable  à  celle  d'un  réactif.  C'est  un 
phénomène  physique,  un  mélange  de  couleurs,  rien  de  plus  (1). 


BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉMULATION 

Pour  les  sciences  pharmaeealiqaes. 

Entrait  des  procèt'-'Verbaux  des  séances  du  !•'  défembre  1874, 

au  2  mars  1875  inclusivement. 

Séauce  générale  annuelle  do  1®'  déeembre  1874. 
Présidence  de  M.  Prdnibr,  vice-président. 

Correspondance,  —  M.  Calloud,  membre  de  la  Société;  adresse  un  exem* 
plaire  de  la  thèse  qu'il  a  soutenue  à  l'Ëcole  de  pharmacie  et  qui  est  inti- 
tulée :  Des  phosphates  ;  leur  emploi  pharmaceutique  et  agricole. 

Communication,  —  i'^  M.  Limousin  préseule  et  fait  fonctionner  un  ap- 
pareil de  son  invention  dit  presse  à  cachets  médicamenteux.  L'instrument  se 
compose  :1°  d'une  presse  à  disques  métalliques  mobiles^  de  trois  diamètres 
différents,  permettant  d*estamper  et  de  souder  entre  elles  des  rondelles  de 
pain  azyme^  de  manière  d  obtenir  de  petits  sachets  hermétiquement  clos  ; 
2°  de  trois  planchettes  garnies  de  rondelles  concaves,  en  bois  dur^  cor- 
respondant aux  dimensions  et  a  la  forme  des  cachets  ;  3^  de  trois  mouil- 
leurs appropriés  destinés  à  humecter  les  bords  des  rondelles  pour  en  déter- 
miner l'adhérence  ;  4^^  enfin  d'une  boîte  renfermant  un  morceau  de  feutre 
épais  imbibé  d'eau. 

Cet  appareil  permet  d'enfermer  rapidement  des  doses  variables  de  médi- 
caments pulvérulents  à  saveur  désngréable.  La  conservation  des  substances 
ainsi  distribuées  est  presque  indéfinie,  et  leur  dosage  absolument  constant. 
Pour  facililer  celte  phase  de  l'opérai  ion,  M,  Limousin  a  fait  construire  de 
petites  cuillères  mètalliqpes  à  fond  mobile,  et  par  conséquent,  à  capacité 
variable,  au  gré  de  l'opérateur. 

(1)  lïous  communiquons  cette  note  à  M.  le  docteur  Constantin  Paul  qui  nous 
annonce  une  réponse  pour  le  prochain  numéro, 
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2^  M.  Mussat  expose  les  résultais  de  quelques  observations  et  expériences 
quMl  a  entreprises  sur  la  maladie  parasitaire  dite  rouille  des  poiriers.  Un 
genévrier  sabine,  porteur  de  nombreuses  plaques  de  podisoma  juniperi 
ayant  été  placé  dans  le  jardin  botanique  de  TEcole  de  Grignon,  une  petite 
pépinière  de  poiriers,  pommiers  et  néfliers  qui  se  trouvait  au  voisinage,  ne 
tarda  pas  à  être  envahie  par  la  rouille.  Les  poiriers  se  montrèrent  d'autant 
plus  attaqués  qu'ils  étaient  plus  rapprochés  du  genévrier  ;  quant  aux  autres 
arbres^  ils  restèrent  absolument  indemnes.  La  maladie  ayant  suivi  son 
cours,  on  attendit  l'apparition  des  sporules  de  la  forme  œcidienne  [rœs- 
telia  cancellaia).  Celles-ci  furent  alors  portées  en  grande  quantité  sur  des 
rameaux  sains  de  genévriers,  mais  il  fut  impossible  de  constater  aucune 
manifestation  ultérieure.  Ces  mêmes  spores  semées  sur  bon  nombre  de 
plantes,  ne  donnèrent  non  plus  aucun  résultat.  Les  efforts  tentés  pour  dé- 
couvrir 1.1  ou  les  formes  du  parasite  intermédiaires  au  rœstelia  et  au  podi- 
soma  sont  restées  infructueuses.  Ces  expériences  seront  reprises. 

Rapport  général  annuel,  •—  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de 
son  rapport  sur  Pétat  général  de  la  Société  (1).  Ce  rapport  est  approuvé  à 
l'unanimité. 

Elections.  —  La  Société  procède  au  renouvellement  du  bureau  et  du 
conseil  de  famille  pour  Tannée  1875.  Sont  successivement  élus  : 

Vice-président^  M.  Lutz;  secrétaire-généraL  M.  Mussat;  secrétaire  des 
séances^  M.  Bougarel  ;  trésorier,  M.  Crinon  ;  conseillers,  MM.  Fontoynont, 
Beauregard,  Avisard. 

Sur  le  rapport  favorable  de  la  commission  de  présentation,  M.  Lamanle, 
interne  â  Phôpital  Necker,  est  élu  membre  titulaire  de  la  Société. 

Séance  du  5  janvier  1875. 
Présidence  de  H.  Avisard,  membre  honoraire. 

Correspondance,  —  M.  Bouvet,  établi  pharmacien  à  Autun  (Saôneet- 
Loîre),  et  M.  Malard,  à  Saint-Mihiel  (Meuse),  demandent  à  être  inscrits  au 
nombre  des  membres  correspondants  de  la  Société.  M.  Bouvet  étant  dans 
les  conditions  exigées  par  les  statuts,  il  est  fait  droit  â  sa  demande.  Quant 
à  celle  de  M«  Malard,  elle  ne  pourra  être  acceptée  que  dans  la  séance  pro- 
chaine, Tannée  n'étant  pas  encore  révolue  depuis  son  élection  comme 
membre  titulaire. 

M.  Guilleminot,  interne  â  la  Charité,  prie  la  Société  de  Tinscrire  comme 
candidat  au  titre  de  membre  titulaire.  Cette  candidature,  appuyée  par 
MM.  Bougarel  et  Yvon,  est  renvoyée  à  Pexamen  d'une  commission  composée 
de  MM.  Prunier,  Fontoynont  et  Lamante. 

Séance  du  19  janvier  1875. 
Présidence  de  M.  Avisard,  membre  honoraire. 

Correspondance,  —  M.  Quinard,  internée  la  Pitié,  demande  â  être  in» 
scrit  comme  candidat  au  titre  démembre  titulaire.  Sa  candidature,  appuyée 

(1)  Voir  ce  rapport  in-eoetenso^  p.  81  et  suivantes. 
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par  MM.  Galippe  et  Lagrange,  est  renvoyée  a  Texamen  d'une  commission 
composée  de  MM.  Péron,  Bougarel  et  Gérardin. 

Election.  —  Sur  le  rapport  favorable  de  la  commission  de  présentation, 
M.  Guiileminot^  interne  à  la  Charité,  est  élu  et  proclamé  membre  titulaire 
de  la  Société. 

M.  Malard,  pharmacien  à  Saint-Mihiel  (Meuse),  est  autorisé  à  passer  dans 
la  classe  des  membres  correspondants. 

Séance  da  2  février  1875. 
Présidence  de  M.  âvisard,  membre  honoraire. 

Correspondance,  —  La  Société  reçoit  une  lettre  de  M.  Fauconneau,  in« 
terne  à  la  Charité^  qui  demande  à  être  inscrit  comme  candidat  au  titre  de 
membre  titulaire.  Sa  candidature  est  appuyée  par  MM.  Péron  et  Guille- 
minot. 

Election,  —  Sur  le  rapport  favorable  de  la  commission  de  présentation, 
M.  Quinard^  interne  à  Thôpital  de  la,  Pitié,  est  élu  et  proclamé  membre 
titulaire  de  la  Société. 

Commission.  —  L'examen  de  la  candidature  de  M.  Fauconneau  est  ren- 
yoyé  ^  MM.  Funtoynont,  Lagrange  et  Bougarel. 

Séance  du  16  février  1875. 
Présidence  de  M.  âvisard^  membre  honoraire. 

Correspondance.  —  M.  Tailleur,  interne  à  Thôpital  du  Midi,  prie  la  So- 
ciété de  l'inscrire  comme  candidat  au  titre  de  membre  titulaire.  Sa  demande 
est  appuyée  par  MM.  Prunier  et  Portes. 

Communication,  —  M.  Portes  expose  les  résultats  de  ses  travaux  sur  la 
recherche  de  la  cantharidine  dans  les  cas  d'empoisonnement.  Les  matières 
sont  chauffées  avec  de  Peau  alcalinisée  par  la  potasse,  de  manière  à  obtenir 
une  sorte  d'extrait  fluide  qui  est  mélangé  avec  du  sable  quartzeux  parfai- 
tement lavé.  Le  mélange^  additionné  d'acide  acétique,  est  placé' dans  un 
appareil  analogue  à  celui  dont  on  se  sert  pour  la  distillation  de  Tacide 
benzoîque,  et  que  l'on  recouvre,  par  précaution,  d'une  cloche  en  verre.  La 
marmite  étant  chauffée,  la  combinaison  alcaline  se  détruit  sous  Tiniluence 
de  l'acide,  et  la  cantharidine,  réduite  en  vapeur,  filtre  au  travers  du  dia- 
phragme en  papier  et  vient  se  condenser  sur  Je  cône  en  carton  et  sur  les 
parois  de  la  cloche. 

Un  lavage  au  chloroforme  permet  de  recueillir  le  produit  que  Ton  addi- 
tionne d'eau  alcaline.  La  solution  appliquée  sur  la  peau,  préalablement  net- 
toyée, ne  manque  jamais  d'amener  la  vésication,  quand  il  y  a  la  moindre 
trace  de  cantharidine.  L'auteur  considère  ce  mode  opératoire  comme  étant 
d'une  sensibilité  très-grande. 

Election.  —  Sur  le  rapport  favorable  de  la  commission  de  présentation, 
M.^  Fauconneau  est  élu  et  proclamé  membre  titulaire  de  la  Société. 

Commission,  —  L'examen  de  la  candidature  posée  au  début  de  la  séance 
est  renvoyé  àTexamen  de  MM.  Grinon,  Lextreit  etGuilleminot. 
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Séance  du  2  mars  1875. 
PrésideDce  de  M.  âvibard,  membre  honoraire. 

Correspondance»  •—  La  Société  reçoit  une  lettre  de  M.  Tbibaiilt,  membre 
correspondant  a  Lille,  qui  adresse  une  rectification  au  compte  rendu  qui  a 
été  fait  de  son  travail  sur  la  recherche  des  alcaloïdes  par  riodo-bismulhure 
de  potassium.  Dans  la  préparation  de  ce  composé,  le  précipité  obtenu  par 
Faction  de  Tiodure  de  potassium  sur  Tazotate  acide  de  bismuth,  doit  être 
lavé,  puis  séchéy  et  non  pas  calciné,  ce  qui  est  impossible,  puisque  ce  corps 
est  sublimable  par  la  chaleur.  En  second  lîeu^  M.  Thibault  n'a  pas  vu  que 
Taction  du  réactif  fût  nulle  sur  la  morphine,  mais  moins  sensible  qu'avec 
les  autres  alcaloïdes  essayés. 

Communications,  —  1°  M.  Yvon  rend  compte  de  quelques  expériences 
qu'il  a  faites  sur  Taclion  physiologique  du  camphre  brome.  Des  chiens 
atteints  dechoréeou  d*épilepsie  ont  été  soumis  à  ce  médicament;  les  doses 
ont  varié  de  50  centigrammes  é  10  grammes.  Dans  tous  les  ca»  les  crises 
ont  semblé  s*exaspérer.  Les. secousses  musculaires  ont  pu  s'élever  jusqu'au 
nombre  de  quatre  cents  par  jour.  Quand  les  doses  sont  fortes  (8  h  10  gram- 
mes)^ les  convulsions  durent  de  3  à  4  minutes.  La  température  du  corps 
des  animaux  soumis  à  Pexpérience  s'abaisse  constamment  quelques  instants 
après  l'administration  du  médicament.  Elle  se  relève  plus  tard,  et  c'est  à  ce 
moment  que  commence  l'action  convulsivante  quia  présenté  la  plus  grande 
analogie  avec  celle  de  la  strychnine. 

Le  bromure  employé  était  par  places  légèremcfTl  coloré  en  jaune.  Avec 
un  autre  échantillon  parfaitement  pur,  on  n'a  obtenu  aucun  effet  appré- 
ciable. 

M.  Portes  pense  que  Faction  obtenue  dans  le  premier  cas  tient  â  Faite- 
ration  légère  du  produit  administré.  Gelni-ci  était  alors  sans  doute  plus 
apte  é  se  dédoubler  complètement  dans  Fécônomie^  et  on  peut  croire  qu*il 
se  sera  jformé  une  autre  combinaison  qui^  se  trouvant  d  l'état  naissant,  aura 
amené  les  convulsions  observées. 

^^  M.  Yvon  expose  ensuite  les  réstiltats  d'une  analyse  toxlcologiqne  dont 
Il  a  été  chargé  (I).  Il  s'agit  d'une  femme  épilepiique  soumise  au  traitement 
par  le  sulfate  de  euivre  ammoniacal,  et  qui  mourut  trois  mois  après  la  ces- 
sation du  traitement,  quî  avait  d'ailleurs  été  infructueux.  Il  parut  Intéres- 
sant de  voir  quelle  proportion  du  métal  se  retrouverait  encore  dans  l'éco- 
nomie après  un  tel  laps  de  temps  laissé  à  Féllmination.  M.  Yvon  a  trouvé 
dans  le  foie  de  cette  malade  S9S  milligrammes  de  cuivre  métallique,  quan- 
tité de  beaucoup  stipérieure  i  celles  qui  ont  été  constatées  dans  un  récent 
procès  criminel. 

30  M.  Bougarel  fait  une  communication  sur  la  recherche  toxicologiquc 
du  phosphore.  Une  femme  mourut  huit  jours  après  avoir  ingéré  une  assez 
forte  dose  de  phosphore.  Le  sang,  Festomac,  le  foie,  le  cerveau^  la  rate  et 

(1)  Voir  p.  178. 
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les  reins  furent  soumis  à  l'analyse.  Aucun  des  procédés  usités  (Milscherlicb, 
Dusart  et  Blondiot,  etc.)  n'adonné  de  résultat  appréciable.  On  en  doit  in- 
férer que  tout  le  phosphore  avait  passé  à  l'état  d'acide  phosphorique.  Or 
le  dosage  de  ce  composé  dans  l'économie  ne  peut  donner  par  lui-même  au- 
cun renseignement  dont  il  soit  permis  de  conclure  A  un  empoisonnement. 
Dans  un  cas  semblable^  les  caractères  tirés  des  symptômes  et  des  lésions 
anatomiques  prennent  nécessairement  le  pas  sur  Pexamen  chimique. 

4**  M.  Bou^arel  expose  les  résultats  d'expériences  faites  sur  la  salive  ren- 
due par  une  femme  après  administration  de  5  grammes  de  jaborandi. 

Ce  liquide  aXourni  â  l'analyse  : 

Eau 993.700 

Gendres  (chlorures  calcium  et  sodium;  carbonates 

et  phosphates) 2,950 

Mucine 0,540 

Ptyalitïe  et  albumine 1,100 

Crée 0,094    ' 

Autres  matières  organiques  soUbleséUDsTalcool.  .  0,0516 

L'auteur  a  ensuite  essayé  comparativement  l'action  de  cette  salive  et  de  la 
salive  normale  sur  l'amidon.  Les  dosages  qu'il  a  effectués  du  sucre  produit, 
en  variant  les  expériences^  Tautorisent  à  dire  qu'il  y  avait  identité»  sous 
ce  rapport»  entre  les  deux  sécrétions. 

fUeçlion,  ^  Sur  le  rapport  favorable  delà  commission  de  présentation, 
M.  Tailleur  çst  élu  et  proclamé  membre  titulaire  de  la  Société. 

{A  suivre.) 
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REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


i*a 


fixtMiiis  den  tomnuiax  attéHeainai  ; 

Par  M.   Ch.  Patrouillarb,  pharmacien   à    Gisors. 

Vanilline  ARTIFICIELLE  (Âmerican  Journ,  of  Pharm.,  1875,  p.  211,  et 
Pharm.  Zeitung,  1875.  n«  i7).  —  La  vanilline  est  actuellement  préparée 
sur  une  grande  échelle  par  le  docteur  flaarmann,  an  moyen  de  la  sève  du 
sapin.  Ce  n'est  pas  un  produit  pur,  mais  une  sorte  d'extrait,  ou  plutôt  de 
teinture  alcoolique^  renfermant  2  pour  100  de  vanilline,  moyenne  de  la 
proportion  contenue  dans  la  vanille  elle-même.  L'odeur  de  la  vanilline  pure 
n'est  pas  entièrement  identique  avec  celie  de  la  vanille  ;  mais  lorsqu'elle  est 
à  l'état  de  dilution^  et  particulièrement  quand  elle  sert  de  parfum^  son 
odenr  se  confond  avec  celle  de  la  vanille.  Le  prix  de  U  solution  alcoolique 
est  environ  les  deux  tiers  de  celai  de  U  vanille. 

SoLUBiLrtÉ  DE  l'acide  salicylique  dans  la  glycérine  (American  Journ. 
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ofPharm.y  fSl^,  p.  2i2,  etPftarm.  Zeit.,  i875,  no  18).—  i  partie  d*acide 
salicylique  se  dissout  complètement  dans  50  parties  de  glycérine  chauffée 
avec  soin  ;  la  solution  reste  claire  après  refroidissement,  et  peut  être 
diluée  sans  qu'il  y  ait  précipitation  de  Tacide.  Une  s^olution  faite  avec 
1  partie  d'acide  silicylique,  20  à.30  parties  de  glycérine  et  300  à  500  parties 
d'eau  chaude,  a  été  employée  pendant  quelque  temps  dans  le  service  de 
chirurgie  de  l'hôpital  de  Brème. 

L'anchusine  (alkanin)  se  prépare  plus  facilement  en  épuisant  la  racine 
d'orcannelteparl'éther  de  pétrole,  qui  en  sépare  une  matière  brune  soluble 
dans  l'éther.  Elle  peut  être  obtenue  entièrement  inodore  en  la  soumettant 
pendant  quelque  temps  à  la  chaleur  d'un  bain  de  vapeur. 

Propylamine  et  TRiMÉTHYLAMiNE  (iim^r.  Joum,  PAarw.,  p.  212, 1875, 
eiPharm.  Zeilung,  n*  22, 1875).  —  Schering  établit  que  le  produit  appelé 
propylamine,  extrait  de  la  saumure  du  hareng,  ne  renferme  pas  plus  de  10 
pour  100  de  triméthylamine  et  un  peu  d'ammoniaque  dissoutes  dans  Teau. 
La  propylamine  du  commerce,  au  lieu  d'être  préparée  par  la  distillation 
de  la  saumure,  esf  fréquemment  obtenue  maintenant  par  le  mélangé  des 
deux  alcalis  dans  les  proportions  ci-dessus.  Par  l'application  d'une  chaleur 
modérée,  le  produit  du  commerce  doit  dégager  des  vapeurs  inflammables 
qui  ne  se  produisent  pas  si  l'on  a  saturé  préalablement  par  l'acide  chlor- 
hydrique.  Le  résidu  de  la  liqueur  neutralisée  et  évaporée  à  siccité  ne  cède 
à  l'alcool  absolu  que  le  sel  de  triméthylamine.  La  propylamine  pure  a  une 
odeur  ammoniacale  et  bout  à  50  degrés  centigrades.  L'odeur  de  la  trimé- 
thylamine est  semblable,  mais  son  point  d'ébullition  n'est  qu'à  +  8  de- 
grés centigrades. 

fluiLE  DE  FOIE  DE  MORUE  A  LA  QUININE,  par  M.  H.  Stilcs  (Americùn  Jt>urn. 
of  Pharm,,  1875,  p.  325  et  Pharm.  Journ.  and  Tram.,  feb.  13th,  1875). 
—  Il  y  a  douze  ans  environ  que  le  docteur  Attfield  a  appelé  l'attention  sur 
ce  fait,  que  les  alcaloïdes  naturels  combinés  avec  l'acide  oléique,  sont  so- 
lubies  dans  les  huiles  (1).  Bien  qu'il  eût  pris  comme  exemple  de  ces  com- 
binaisons, en  particulier,  la  quinine,  et  qu'il  eût  émis  l'idée  que  Poléate 
de  quinine  offrirait  un  moyen  convenable  de  préparer  l'huile  de  foie  de 
morue  à  la  quinine,  il  ne  paraît  pas  que  sa  méthode  ait  été  adoptée  d'une 
manière  générale.  L'auteur  de  cette  note  indique  le  procédé  suivant.  On 
prend  : 

Sulfate  de  quinine 60  grains  3ff,90 

Acide  oléique  purifié 1  tlaidounce     28  ,54 

Huile  de  foie  de  morue  ....    29       —  821  ,86 

Le  sulfate  de  quinine  est  dissous  dans  Peaa  acidulée  par  Tacidé  sulfu- 
rique.  On  précipite  la  quinine  par  l'ammoniaque  ;  celle-ci,  après  avoir  été 
lavée  et  séchée,  est  dissojite  dans  l'acide  oléique  à  l'aide  d'une  douce  cha- 

(l)Bien  avant  le  docteur  Âttfîeld,  M.  Tripier,  en  France,  avait  préconisé  rem- 
ploi des  oléates  et  des  stéarates  d'alcaloïdes.  Voir  Soubeiran,  Traité  de  pharmaci$, 
^863,  1. 1,  p.  717.  {Note  du  traducteur) 
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leur  ;  la  dissolution^  encore  chaude,  est  mélangée  avec  une  partie  de  Thuile 
de  foie  de  morue  préalablement  chaufTée  ;  on  filtre^  puis  on  ajoute  le  reste 
de  rhuile  de  foie  de  morue  :  le  produit  doit  mesurer  30  fluidounces 
(850s,â0).  Cette  préparation»  qui  se  conserTO  longtemps  sans  s'altérer  ni 
se  troubler,  a  le  goût  caractéristique  de  la  quinine  et  de  Thuile  de  foie  de 
morue. 


Extraits  des  loarnaux  anglais  f 

Par  M.  Gallois. 

Prépar\tion  du  sulpdre  de  fer  (James-P.  Badcock,  Pharm,  Journal^ 
17  juillet  1876).  —  Après  avoir  rappelé  que  le  sulfure  de  fer,  tel  qu'on  le 
prépare  habituellement,  renferme  toujours  une  forte  quantité  de  fer  mé- 
tallique et  ne  peut  guère  être  obtenu  sous  forme  de  masses  fondues,  Fau- 
teur donne  la  description  d'un  procédé  qn'il  emploie  depuis  longtemps»  et 
dont  il  a  toujours  eu  les  meilleurs  résultats.  Utilisant  la  chaleur  intense 
produite  par  la  combinaison  du  soufre  et  du  fer,  il  a  pu  préparer  dans  une 
seule  opération  jusqu'à  10  kilogrammes  de  sulfure  bien  fondu,  exempt  de 
fer  non  combiné^  et  suffisamment  friable  pour  être  réduit  en  morceaux  de 
la  grosseur  voulue* 

Un  creuset  de  Rosse  ou  de  plombagine  de  capacité  convenable  est  en 
partie  rempli  de  clous  à  ardoises,  et  bien  entouré  de  charbon  dans  un  four* 
neau  tirant  bien  ;  ce  creuset  est  recouvert  d'une  plaque  de  lôle  ou  de 
terre  réfractaire,  percée  au  centre  d'un  trou  de  21  centimètres  et  demi  de 
diamètre,  lequel  se  trouve  bouché  par  un  couvercle  de  petit  creuset  ;  lors- 
que les  dons  sont  arrivés  au  rouge  vif,  on  verse  dessus,  lentement  et  avec 
soin,  par  la  petite  ouverture,  une  cuillerée  de  soufre  préalablement  fondu; 
il  y  a  aussitôt  combustion  vive  du  fer  dans  la  vapeur  du  soufre  ;  le  sulfure 
produit  entre  en  fusion  et  gagne  le  fond  du  creuset  en  se  séparant  des  dous 
inaliaqués.  On  renouvelle  les  additions  de  soufre  aussi  longtemps  qu'il  reste 
du  fer  non  combiné,  et  lorsque  Topéralion  est  terminée,  la  masse  encore 
iluide  est  coulée  en  plaques  sur  un  marbre  ou  moulée  en  petites  barres. 
Oq  peut  également  fondre  de  petits  cylindres  de  sulfure  de  fer,  ayant  k 
leur  centre  un  gros  fil  de  cuivre,  et  servant  à  préparer  deTacide  sulfhy- 
drique  dans  le  briquet  à  hydrogène. 

Note  sur  lucide  salicvlique  (J.-G.  Thresh,  Pharm,  Journal,  17  juillet 
1875).  —  En  faisant  récemment  des  expériences  avec  de  Tacide  salicylique 
du  commerce  coloré  en  rouge,  M.  Thresh  a  trouvé  un  moyen  facile  et  éco- 
nomique de  le  décolorer,  en  le  faisant  dissoudre  à  chaud  dans  quatre  fois 
son  poids  de  glycérine,  et  y  ajoutant  un  excès  d'eau  froide.  La  matière 
colorante  reste  en  dissolution,  et  Tacide  salicylique  se  précipite  à  Tétat  de 
pureté  ;  en  le  lavant  a  Teau  froide,  l'exprimant  dans  du  papier  à  filtrer,  et 
le  séchant  à  l'étuve,  on  Toblient  sous  forme  d'aiguilles  prismatiques  inco- 
lores ayant  une  saveur  acide,  astringente  et  légèrement  sucrée. 
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CoNSERYÀTiOM  DES  SAfiosUEs  PAR  l'acide  salicyliqce  (Pharm.  Journal, 
26  juin  18751.  — '  Un  correspondant  du  Hiarmaceutische  Zeilung  liii  fait 
une  communication  qui  intéressera  ceux  qui  ont  A  déplorer  une  grande  mor- 
talité dans  leur  provision  de  sangsues.  Etudiant  Tacide  salicylique,  il  lui 
vint  à  l'idée  d'essayer  comment  ces  annéiides  supporteraient  son  action  ; 
les  deux  premières  sangsues  furent  victimes  d'une  dose  trop  forte,  mais 
une  troisième,  conservée  dans  de  Teau  jie  contenant  qu'une  très-faible 
quantité  d'acide  salicylique,  était  au  bout  d'un  mois  en  parfait  état  de  santé 
et  l'eau  n'avait  contracté  ni  mauvais  goût,  ni  odeur  désagréable.  Deux  au- 
tres sangsues  furent  alors  mises  dans  iOO  grammes  d'eau  additionnée  de 
quatre  gouttes  de  solution  aqueuse  d'acide  salicylique  au  trois  cen- 
tième; au  bout  de  deux  mois  de  séjour  dans  la  même  eau,  toujours  restée 
claire  et  fraîche,  les  sangsues  étaient  parfaitement  bien  portantes.  L'expé- 
rience qui  suivit  fut  faite  sur  cent  sangsues  conservées  dans  un  litre  d'eau 
et  dans  les  plus  mauvaises  conditions  possible  ;  Teau  était  trouble,  vis* 
queuse^  avait  une  mauvaise  odeur,  et  trois  sangsues  gisaient  mortes  au 
fond  du  vase;  ces  dernières  furent  enlevées,  et  l'on  versa  dans  le  vase 
trente  gouttes  de  solution  d'acide  salicylique.  Le  lendemain  matin  tonte 
odeur  désagréable  avait  disparu,  et  les  sangsues  étaient  pleines  de  vie;  le 
liquide  fut  jeté,  le  vase  nettoyé^  et  les  sangsues,  après  avoir  été  soigneu- 
sement lavées,  furent  mises  dans  un  litre  de  nouvelle  eau  additionnée  de 
vingt  gouttes  de  solution.  Depuis  lors  aucune  sangsue  n'est  morte,  elles 
sont  toutes  en  parfait  état  et  l'eau  est  restée  limpide. 

Empoisonnement  par  du  lait  de  caèvre  (Pharm,  Journal^  17  juillet 
i875).  -«  Dans  le  courant  du  mois  de  juin,  les  habitants  de  Rione  fiorgo  à 
Rome  furent  atteints  d'une  sorte  d'épidémie  d'irritation  gaslro^intestinale» 
caractérisée  par  des  vomissements  avec  douleurs  épigastriques*  et  intes* 
tinales,  diarrhée,  soif,  dyspnée,  pâleur,  fréquence  du  pouls  et  abaissement 
de  température.  En  remontant  à  la  source,  on  attribua  à  la  consommation 
du  lait  de  chèvre  ces  symptômes  dont  l'intensité  variait  avec  la  quantité 
de  lait  absorbé  ;  dans  certains  cas,  le  rétablissement  avait  lieu  dans  les 
vingt-quatre  heures,  dans  d'autres  il  ne  survenait  qu'au  bout  de  quatre  on 
cinq  jours*  Les  chèvres  qui  avaient  fourni  le  lait,  examinées  par  des  mé- 
decins vétérinaires,  furent  trouvées  en  bonne  santé.  Le  professeur  Ratti, 
de  la  Sapienza,  soumit  à  l'analyse  chimique  les  vomissements  des  malades 
et  le  lait  des  chèvres  sans  y  trouver  d'abord  de  traces  de  poisons  métal- 
liques ;  mais  ayant  ensuite  examiné  le  pâturage,  il  y  constata  la  présence 
de  quatre  plantes  plus  on  moins  vénéneuses  [dêmaiis  vitalba,  conium  mO" 
cuUtum^  eolckicum  autnmnale,  plumbago  Europaa)  qui  toutes  avaient  été 
broutées.  11  fit  alors  de  nouvelles  analyses  et  découvrit  dans  leK  matières 
vomies,  aussi  bien  que  dans  le  lait,  une  matière  solide  jaune,  présentant 
les  réactions  chimiques  de  la  colchicine.  Le  principe  actif  du  colchique 
avait  passé  dans  le  lait  des  chèvres,  et  causé  les  effets  drastiques  et  autres 
éprouvés  par  ceux  qui  en  avaient  fait  usage.  On  trouva  également  dans  le 
pâturage,  le  mcmùrdica  elatêtium,  et  l'on  pensa  que  peut-être  cette  plante 
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entrait  pour  quelque  chose  dans  les  effets  produits,  mais  une  observation 
plus  attentive  démontra  que  les  chèvres  évitaient  instinctivement  cette 
plante,  et  que  seul  le  colchique  avait  agi  comme  substance  toxique. 


INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 


Soelété  de  prévoyanee 

de$  pharmaciens  de  i^^  classa  du  dépariemint  de  h  Siine. 

UTKMT  018  PBOCll'TIRBAVX  DES  SÉARCES  DU   CONSEIL  6'aD1II1VI8TRATI0S. 

Séance  du  13  juillet  1875. 
Présidence  de  M.  Grinon^  président. 

Travaux  ordinaires,  —-  Plusieurs  propositions  sont  faites  au  conseil^ 
dans  le  but  de  venir  en  aide  aux  victimes  des  inondations  dans  les  dépar- 
tements du  Midi  ;  après  une  discussion,  à  laquelle  prennent  part  tous  les 
membres  du  conseil  présents,  un  projet  de  souscription  parmi  les  mem- 
bres de  la  Société,  au  profit  des  pharmaciens  victimes  du  désastre,  est 
écarté.  Près  d'un  mois  après  le  sinistre,  le  conseil,  n'ayant  reçu  aucune 
communication  des  Sociétés  de  pharmacie  des  départements  inondés  ;  igno- 
rant s'il  existait  un  comité  pour  distribuer  les  secours  aux  membres  de  la 
famille  pharmaceutique  dont  les  officines  avaient  été  détruites,  et  se  sou- 
venant qu'en  1856  ses  prédécesseurs  avaient  voté  une  somme  de  500  francs 
pour  les  inondés  de  la  Loire  et  du  Rhône,  a  décidé  que  pareille  somme  sé- 
rail mise-par  M.  le  trésorier  à  la  disposition  du  comité  dont  M^*  la  maré- 
chale de  Mac-Mahon  est  la  présidente. 

M.  le  président  fait  part  au  conseil  de  la  mort  de  Tun  des  plus  anciens 
membres  de  la  Société,  M,  Lebeault,  aux  obsèques  duquel  la  plupart  des 
membres  du  conseil  et  de  nombreux  confrères  témoignaient  par  leur  pré- 
sence des  sentiments  douloureux  que  cette  mort  avait  réveillés  dans  le  corps 
pharmaceutique  de  Paris.  M.  Genevoix,  au  nom  d'une  vieille  amitié,  a  ex- 
primé en  termes  émus  les  regrets  de  tous. 

H.  LebeauU  qui,  de  son  vivant,  était  si  sincèrement  attaché  à  la  Société 
de  prévoyancei  n^a  pas  oublié  que  cette  institution,  comme  toutes  les  ceu- 
vres  de  philanthropie  et  de  bienfaisance,  a  besoin  d'un  budget  jamais  trop 
gros^  lui  a  légué  la  somme  de  10  000  francs. 

M.  Fournier,  dont  M.  le  secrétaire  général  parlait  en  termes  si  excellents 
dans  le  rapport  qu'il  a  lu  à  la  dernière  assemblée  générale,  alors  que  quel- 
ques jours  à  peine  s'étaient  écoulés,  depuis  sa  mort,  avait  lui  aussi  pensé 
qu'il  pouvait  encore  rendre  des  services  &  la  Société  de  prévoyance  quand 
il  nç  serait  plus  ;  sa  veuve  a  fait  ea  son  nom  un  don  de  âOOO  francs. 

Le  conseil,  à  Tunanimité,  vote  des  remercîments  pour  ces  généreuses 
offrandes,  et  félicite  M*  le  président  qui,  devançant  ses  intentions,  s'est  foit 
auprès  des  familles  de  ces  regrettés  confrères  Pinterpréte  de  la  Société. 
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M.  J9cques,  pharmacien  à  Besançon,  secrélaire  de  la  Société  des  phar- 
maciens du  Doubs,  demande  qu'on  veuille  bien  lui  adresser  le  progrifmme 
delà  Société  de  prévoyance  pour  Texamen  des  élèves  stagiaires,  ainsi  qu'un 
exemplaire  du  compte  rendu  de  la  dernière  assemblée  générale^  en  échange 
de  celui  que  ses  confrères  vont  prochainement  faire  paraître.  M.  le  secré- 
taire général  est  chargé  de  faire  cet  envoi. 

M.  Gouiraui  secrétaire  de  la  commission  d'intérêts  professionnels  de  la 
Société  des  pharmaciens  de  Marseille,  informe  le  conseil  de  la  Société  de 
prévoyance  de  l'issue  malheureuse  des  procès  qui  avaient  été  intentés  à 
des  droguistes  qui  avaient  vendu  au  détail  différents  médicaments.  Les 
pharmaciens  des  Bouches-du-Rhôneont  interjeté  appel  de  ces  jugements,  et 
sur  U  demande  de  M.  Gaucher,  secrétaire^  M.  le  président  lui  a  adressé  les 
renseignements  et  les  documents  qui  pfîuvent  être  utiles  à  la  défense  de 
leurs  intérêts. 

M.  Baslian,  de  Montpellier,  au  nom  de  M.  Heckel  empêché,  informe  le 
conseil  de  la  Société  de  prévoyance  que  la  Société  des  pharmaciens  de 
CUrmont-Ferrand,  refusant  de  céder  son  tour  pour  la  réunion  du  prochain 
congrès,  la  Société  des  pharmaciens  de  rHéranlt  retire  sa  proposition,  es- 
pérant bien  que  les  pharmaciens  du  Puy-de>Dôme  ne  tarderont  pas  à  se 
mettre  à  l'œuvre. 

Condamnations.  •—  La  cour  d'appel  de  Paris  a  rendu  par  défaut  un  arrêt 
confirmatif  du  jugement  du  tribunal  de  police  correctionnelle  de  la  Seine 
qui  a  condamné  le  26  mai  dernier,  les  sieurs  Ëscudierel  Gailhac,  boulevard 
Montparnasse,  151,  à  500  francs  d'amende  et  aux  dépens. 

Simonet  et  Barbier,  rue  Saint-Séverin,  44,  ce  dernier  prête-nom,  ont  été 
condamnés,  à  Faudience  du  30  juin,  à  500  francs  d'amende,  aux  dépens  et 
à  100  francs  de  dommages-intérêts. 

Guesquin  et  Dadiés,  rue  Saint-Maur,  38^  ont  interjeté  appel  d'un  jugement 
de  la  7^  Chambre  qui  les  a  condamnés  le  10  juin  à  300  francs  d'amende  et 
à  300  francs  de  dommages-intérêts.  Arrêt  confirmatif  le  8  juillet,  par  défaut. 

Lemaire  et  Lenoir,  17,  boulevard  Saint-Germain^  ce  dernier  prête-nom,  ont 
été  condamnés,  à  une  des  audiences  du  mois  de  juin,  à  200  francs  d'amende. 

Dumont,  officier  de  santé,  et  Barbey,  pharmacien,  prête-nom  du  pré- 
cédent, rue  Rochechouart,  84,  ont  été  condamnés,  le  16  juin,  à  500  francs 
d'amende,  300  francs  de  dommages-intérêts  et  à  la  fermeture  de  Pof- 
ficine. 

Voodcook  and  Sons,  3,  rue  Meyerbeer,  ont  été  le  même  jour  frappés  de 
500  francs  d'amende  et  condamnés  aux  dépens  pour  dommages-intérêts. 

Celui  qui  a  été  justement  appelé  Vadversaire  perpétuel  de  la  Société  de 
prévoyance,  le  sieur  Rousseaux,  boulevard  Saint-Denis,  16,  associé  à  un 
sieur  Pelosse,  pharmacien,  vient  d'être  condamné  le  23  juin,  ainsi  que  son 
complice,  par  un  jugement  fortement  motivé,  à  500  francs  d'amende  cha- 
cun, aux  dépens  et  à  100  francs  de  dommages-intérêts  envers  chacune  des 
parties  civiles  ;  l'affichage  du  jugement  à  quatre  exemplaires  et  son  inser* 
tion  dans  trois  journaux  sont  également  ordonnés. 
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Appel  A  été  iolerjeté  par  les  délinquants  etconséquemment  par  les  par- 
lies  ci?iles. 

Démissions,  ^  Le  conseil  enregistre  la  démission  de  M.  Barionj  64,  rue 
de  Passy,  comme  membre  titulaire  de  la  Société  de  prévoyance. 


VARIÉTÉS 


Note  sur  le  pouToir  rotatoire  du  sacre  crlstallisable  et  sur 
la  prise  dressai  des  sncres  soumis  à  l'analyse  polarimétrique; 
par  MM.  V.  de  Luynes  et  A.  Girard.  —  Les  procédés  de  saccharimélrie  op- 
tique, basés  sur  les  travaux  de  Biot  et  les  recherches  de  Soleil  et  de 
Glerget^  reposent  essentiellement  sur  les  données  suivatites  :  1**  la  gradua- 
tion de  Tappareil ;  ^  la  prise  d'essai. 

Là  graduation  de  Tappareil  est  telle,  que  100  degrés  saccharimétriques 
correspondent  exactement  à  la  rotation  produite  par  une  lame  de  quartz 
perpendiculaire  à  Taxe,  et  mesurant  1  millimétré  d'épaisseur.  La  prise 
d'essai  est  représentée  par  le  poids  de  sucre  pur  qui,  étudié  dans  les  con- 
dition? ordinaires  de  ^analyse  saccharimétrique,  produit  la  même  rotation 
que  cette  lame  de  quartz. 

Lorsqu^on  fait  usage  de  ces  données,  telles  qu'elles  sont  admises  aujour- 
d'hui, on  observe  quelquefois  des  anomalies  singulières,  anomalies  sur 
lesquelles  M.  Dubrunfaut  a,  le  premier,  appelé  Tattention.  C'est  chose 
assez  fréquente,  en  effet,  que  de  rencontrer  des  échantillons  qui  marquent 
au  saccharimètre  lOO*',^  et  même  101  degrés,  dont  la  richesse,  en  un 
mot,  dépasserait  la  pureté  absolue.  Frappés  de  ces  anomalies,  nous  nous 
sommes  demandé  si  les  bases  numériques  adoptées  actuellement  pour  la 
saccharimétrie  optique  devaient  être  considérées  comme  parfaitement 
exactes,  et  sMl  n'était  pas  nécessaire  de  leur  faire  subir  une  correction  im- 
posée par  les  progrès  mêmes  de  la  fabrication  et  du  raffinage  du  sucre. 

Pour  établir  ce  point,  nous  nous  sommes  proposé  de  vérifier  Tune  et 
l'autre  des  deux  données  de  la  question. 

Nous  avons  employé,  pour  ces  recherches,  d'une  part,  le  grand  appareil 
polarimétrique  de  M.  Duboscq,  appareil  auquel  nous  avons  fait  adapter  un 
prisme  de  Nicol  coupé,  d'autre  part  le  nouveau  saccharimètre  construit  par 
M.  Laurent  et  comprenant  les  modifications  apportées  à  l'appareil  primitif 
de  MM.  Jellet  et  Cornu  ;  comme  source  de  lumière,  nous  avons  fait  usage 
de  la  flamme  du  gaz  salé. 

Dans  ces  conditions,  nous  nous  sommes  occupés  de  déterminer  d'abord 
la  rotation  produite  par  une  lame  de  quartz  perpendiculaire,  de  1  milli- 
mètre d'épaisseur.  Nous  en  avons  expérimenté  plusieurs;  mais  celle  à  la- 
quelle nous  avons,  en  fin  de  compte,  donné  notre  confiance  est  une  lame 
taillée  par  M.  Laurent,  et  dont  M.  G.  Tresca  a  bien  voulu,  à  notre  demande, 
vérifier  l'épaisseur,  en  faisant  usage  des  appareils  les  plus  exacts  et  les  plus 
sensibles  que  possède  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Cette  lame  me- 


tiitt  RÉPBRTOIRB  DE  PHARMACIE. 

sure  exactement  i  millimètre  d'épaisseur;  sur  un  de  ses  bords  seulement 
on  a  constaté  une  différence  de  huit  dix-millièmes  de  millimètre  ;  elle  peut 
donc  être  considérée  comme  irréprochable. 

La  rotation  produite  par  celte  lame  pour  la  lumière  jaune  du  gai  salé, 
déduite  d*uu  grand  nombre  d'observations^  est  égale  à  âl°  48',  et  ce  ré* 
sultat  peut  être  considéré  comme  exact  à  quatre  minutes  prés.  C'est  donc 
l'arc  de  21°  48'  que  le  constructeur  devra  diviser  en  100  parties  égales  sur 
le  cadran  du  saccharimélre,  chacune  de  ces  divisions  représentant  alors 
nn  degré  saccharioiélrique. 

La]  détermination  du  pouvoir  rotaloire  du  quartz  pour  la  raie  D  a  été 
étudiée  par  M.  Brocb^  de  Christiania,  qui,  en  appliquant  la  méljiode  de 
MM.  Fi^eau  et  Foucault,  a  obtenu  une  rotation  de  âl<>67'«=21<^40'  pour 
chaque  millimètre  d'épaisseur  dequarl;;. 

Ce  nombre,  qui  résulte  de  l'emploi  d'une  lumière  plus  homogène  que 
celle  du  gaz  salé,  dans  laquelle  on  retrouve  toujours  un  peu  de  vert  et  do 
violet,  est,  on  le  voit,  peu  différent  de  celui  que  nous  proposons,  et  qui, 
obtenu  dans  des  conditions  plus  faciles  à  réaliser,  nous  paraît  satisfaire 
pleinement  aux  besoins  de  l'analyse  saccharimétrique. 

Ce  |)remier  point  établi,  nous  nous  sommes  préoccupés  de  déterminer  le 
poids  de  sucre  qu'il  convient  d'adopter  comme  prise  d'esipi.  Fixé,  dans  le 
principe^  à  i6s,471,  puis  d  i6s,395,  ce  poids  a  été  abaissé  par  M.  Clerget 
à  i6s,35  ;  tel  est  aujourd'hui  le  nombre  généralement  adopté.  Gependaot 
N.  Oubrunfaut,  il  y  a  quelques  années,  a,  le  premier,  émis  Topinion  qoe 
ce  poids  lui-même  représentait  une  prise  d'essai  trop  forte,  et  c'est  é  la 
même  conclusion  que  nous  ont  conduits,  depuis,  de  nombreuses  expé- 
riences personnelles. 

Pour  le  démontrer,  nous  nous  sommes  placés  à  un  point  de  vue  diffé- 
rent de  celui  qu'avait  adopté  M.  Clerget,  et  nous  avons  déterminé  direc- 
tement le  pouvoir  rotatoire  du  sucre  en  faisant  usage  du  potarimètre  « 
pénombres,  variant  nos  observations  par  l'emploi  de  tubes  de  30,  de  30  ei 
de  50  centimètres,  que  M.  Q.  Tresca  avait  soigneusement  vérifiés,  et  opé- 
rant enfin  sur  des  matières  aussi  pures  que  possible. 

Les  sucres  que  nous  avons  ainsi  soumis  à  l'essai  polarimétrique  sont  de 
provenances  diverses  \  l'un  a  été  obtenu  par  recristaliisation  d'un  produit 
commercial  déjà  très^pur»  dans  l'alcool  neutre  et  convenablement  cod- 
centré;  les  autres,  pris  dans  le  commerce  au  maximum  de  pureté,  ont  étii 
tantôt  essayés  eu  leur  état  primitif,  tantôt  purifiés  encore  par  uo;  lavage  à 
Talcool  et  une  dessiccation  rapide. 

Aucun  de  ces  sucres,  au  moment  de  l'essai,  ne  contenait  de  sucre  réduc- 
teur (glucose  ou  lévulose);  les  cendres  dosées  sur  10  grammes  n'y  ont 
jamais  dépassé  cinq  dix  millièmes  ;  elles  sont,  par  conséquent,  négligeables. 

Le  pouvoir  rotatoire  a  été  déterminé  en  faisant  usage,  tantôt  de  la  for- 
mule de  Biot  çszaoSZL^  tantôt  de  la  formule  plus  simple  psa— --  don- 

pis  fl 

néeparM.  Berthelot. 
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Les  résuUatg  obtenus  sont  réunis  dans  le  tableau  suivanl  : 

f  dOToir  roUtof  re  à  la  luiièn 

•  du  gas  talé. 

1»  Sacre  crisUlHsé  dans  Valcoôl  et  aéohé  .  .      >        67*,5  >  » 
20  Sucre  raffiné  de  premiëre  qualité  (C.  Say).  67«,2    67o,3  67o,4  Ô7»,5 
3»  Poudre  blanche  de  betteraves  (Gonesae)  •  G7o,25  67o,3  67%5  67o,4 
4»                      —                   lavée  et  séchée.  67o,55      »  67o,4  67^,3 
5«  Poudre  blanche  de  cannes  (Clugny^  Guade- 
loupe) lavée  à  Talcool  et  séchée »           j»  67o^4 

Moyenne.  ,  .  67o3i=67«18 

On  peut  donc  considérer  que  le  pouvoir  rotatoire  du  sucre  crlstallisable 
observé  à  la  lumière  jaune  du  gaz  salé  égale  67<^I8^  et^  par  suite,  si  l*on 
introduit  cette  valeur,  ainsi  que  celle  de  21<^48',  pour  la  rotation  de  la  lame 

V 

de  quartz,  dans  la  formule  p;=a  t— ,  el  si  de  celte  formule  on  déduit 

Ip 

la  valeur  de  p,  en  faisant  y»100  centimètres  cubes,  2«20  centimètres,  on 

volt  que  la  quantité  de  sucre  qu'il  convient  de  peser  comme  prise  d'essai, 

lorsqu  on  se  propose  d'en  faire  Tanalyse  optique  au  polarimétre  à  pènom-» 

breet  en  face  de  la  flaqome  du  gaz  salé,  égale  21^48  >  ,  . — r-;n;«=i68,19. 

"  67oi8  X0,20 

Sans  pouvoir  affirmer  que  les  sucres  sur  lesquels  nous  avons  opéré  aient 

atteint  la  limite  de  la  pureté  absolue,  nous  regardons  ce  nombre  comme 

suffisamment  exact  pour  quMl  doive  être  adopté  actuellement  dans  l'analyse 

polarimétrique  des  sucres. 

Influence  de  Tair  comprima  sur  len  fermentations,  par  M.  Paul 
BsBT.  —  J*ai  eu  Thonneur  de  soumettre  au  jugement  de  TAcadémie  une 
série  d'expériences  desquelles  il  résulte  que  Tair  comprimé  à  un  certain 
degré  tue  rapidement  tous  les  êtres  vivants.  J'ai  montré  que  cette  action 
redoutable  est  due  non  à  la  pre$mn  de  l'air,  considéré  comme  agent  phy- 
sico-mécanique, mais  &  la  t$n$ion  de  Tosygène  comprimé;  Eoiin  j'ai  fait 
voir  que,  sous  rinfluence  de  l'os^ygène  â  forte  tension,  les  combustions  cor- 
rélatives au  mouvement  vital  sont  diminuées  ou  môme  supprimées;  qu'en 
UQ  mot  une  oxygénation  trop  forte  des  tissus  en  empêche  rqiydation. 

J'ai  été  ainsi  amené  à  étudier  les  effets  de  Tair  comprimé  sur  les  fermen- 
tationSj  et  ce  sont  ces  expériences  dont  je  viens  rendre  compte  aujourd'hui. 

Fermenta^om  proprement  dUes,  -^  Parmi  ces  fermentations,  qui  sont 
liées  dans  l'état  régulier  des  choses  au  développement  d'êtres  vivants, 
Pupe  des  plus  intéressantes  est  la  putréfaction,  due,  comme  l'a  montré 
H.Pasteur,àraction  d'animalcules  du  groupe  des  vibrions.  OrPair  coimprimé^ 
suivant  la  pression  à  laquelle  on  l'emploie,  ralentit  ou  arrête  et  la  putréfac- 
tion et  les  oxydations  qui  Paccompagneni.  On  me  permettra  de  citer  deux 
exemples  i 

a  Un  morceau  de  muscle  (95  grammes)  est  soumis,  du  29  juillet  au  3  août^ 
à  une  tension  d'oxygène  correspondant  à  23  atmosphères  d'air;  au  bout  de 
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ce  temps^  il  ne  présente  aucune  odeur,  et  il  n'a  consommé  que  380  centi- 
mètres cubes  d'oxygène.  Un  morceau  semblable,  suspendu  au  sommet  d'une 
cloche  pleine  d'air  à  la  pression  normale,  répand  une  odeur  infecte  et  est 
couvert  de  moisissures  ;  il  a  consommé  tout  Toxygène  de  la  cloche^  c*est- 
à-dire  il 85  centimètres  cubes.  » 

Portons  plus  haut  la  pression^  et  les  oxydations  s'arrêteront  complé- 
tehient  : 

€  Du  19  décembre  au  8  janvier,  un  morceau  de  muscle  (45  grammes}  est 
soumis  à  une  tension  d'oxygène  correspondant  à  44  atmosphères  d'air  (10  at- 
mosphères d^in  air  â  88  poijir  100  d*oxygène).  Au  bout  de  ce  temps,  if 
u^exhale  aucune  odeur;  il  n'a  pas,  pendant  ces  vin^t  jours,  absorbé  trace 
d'acide  carbonique.  Un  semblable  fragment,  maintenu  dans  l'air  ordinaire, 
à  la  pression  normale,  est  en  putréfaction  complète,  et  a  consommé  3^5 
d'oxygène.  » 

La  viande  ainsi  soumise  a  l'air  comprimé  garde  son  aspect,  sa  fermeté, 
sa  structure  hîstologique  :  la  couleur  seule  a  changé,  et  est  devenue  d^un 
jaune  ambré.  J'ai  pu  manger  des  côtelettes  de  mouton  conservées  ainsi  de- 
puis un  mois  dans  l'oxygène  comprimé  correspondant  à  44  atmosphères 
d'air;  elles  avaient  simplement  un  goût  un  peu  fade. 

Lorsqu'on  a  retiré  de  l'air  comprimé  les  flacons  où  est  contenue  la  viande^ 
qui  se  trouve  ainsi  ramenée  à  la  pression  normale,  cette  viande  se  conserve 
encore  indéfiniment  sans  s'altérer;  mais  il  faut  se  hâter  de  boucher  les  fla- 
cons, avec  des  précautions  dont  je  ne  puis  ici  indiquer  le  détail  ;  car,  si  Ton 
y  laisse  rentrer  des  poussières  de  Pair,  la  putréfaction  commence  immédia- 
tement son  œuvre.  J'ai  Thonneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  un 
flacon  dans  lequel  se  trouve  une  lamelle  de  viande  ayant  conservé,  sauf  la 
couleur,  son  apparence  normale,  qui  n'exhale  aucune  odeur  et  qui  a  été  ra- 
menée à  la  pression  normale,  le  21  juillet  1874,  après  un  séjour  d'un  mois 
dans  l'air  suroxygéné  comprimé  à  15  atmosphères. 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  ces  faits  que  l'oxygène,  sous  une  tension 
suffisante,  tue  les  vibrions  capables  d'engendrer  la  putréfaction  (j'ajouterai  : 
sous  la  condition  que  ces  vibrions  soient  mouillés),  sans  faire  perdre  à  la 
viande  sa  putrescibilité. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  viande  est  vrai  de  toutes  les  matières  orga* 
nîsées.  Je  présente  à  l'Académie  un  œuf  battu,  qui  a  été  soumis  du  28  mai 
au  26  juin  à  Taction  de  l'air  comprimé,  et  qui  a  gardé  son  aspect  normal  ; 
le  témoin  est  verdÂtre,  noir  par  places,  couvert  de  moisissures  ave.c  une 
odeur  horrible. 

Les  altérations  de  l'urine  sont  également  à  tout  jamais  arrêtées  par  l'ac- 
tion de  Pair  comprimé,  comme  le  montre  ce  flacon,  où  Purée  est  restée 
dans  sa  proportion  première. 

Pour  le  vin,  mêmes  résultats,  alors  même  qu'on  a  semé  à  la  surface  une 
couche  de  mycodermes  vini  ou  aceti.  La  richesse  en  alcool  et  en  acide  acé- 
tique ne  varie  pas,  et,  si  la  pression  n'a  pas  été  trop  forte  ou  trop  prolon^ 
gée,  il  prend  un  goût  de  vieillissement  agréable. 
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Je  mets  enfin  sous  les  yeux  de  TAcadémie  des  flacons  contenant  depuh 
plusieurs  mois  des  substances  très-altérables  (pain  mouillé,  amidon  cuit, 
fraises,  cerises,  etc.),  qui  sont  restées  parfaitement  saines. 

L'air  comprimé  empêche  également  le  lait  de  se  putréfier,  mais  non  de 
se  coaguler.  Cela  tient  probablement  à  la  rapidité  de  la  coagulation,  parce 
qu'il  faut  un  certain  temps  â  l*air  comprimé  pour  agir. 

La  viande,  les  œufs  soumis  à  l'action  de  l'oxygène  à  forte  tension  pren- 
nent é  la  longue  une  réaction  nettement  acide,  qui  parait  due  a  de  l'acide 
lactique  ;  pour  les  substances  amylacées,  il  semble  s'y  joindre  de  l'acide 
acétique  et  de  Tacide  formique  ;  mais  les  quantités  de  matière  dont  je  dispo- 
sais étaient  trop  faibles  [pour  me  permettre  d'être  afûrmatif  sur  ce  points 
qui  appelle  de  nouvelles  recherches. 

Fermentations  diastasiques.  —  J'ai  étudié  la  salive,  le  suc  pancréa- 
tique, la  diastase  végétale,  la  pepsine,  la  myrosine,  l'émulsine,  le  ferment 
inversif  de  la  levure  de  bière. 

Ces  substances  continuent  â  agir  pendant  la  compression  (cela  ne  peut  se 
constater  que  pour  les  diastases  et  l'amidon  cru,  les  autres  réactions  étant 
instantanées).  Au  sortir  de  l'air  comprimé,  elles  ont  conservé  tout  leur 
pouvoir.  Bien  mieux,  si  l'on  ferme  alors  les  flacons  qui  les  contiennent, 
elles  y  restent  sans  s'altérer  pendant  un  teinps  illimité  ;  voici  des  tubes 
renfermant  depuis  quatre  mois  de  la  myrosine  et  de  Témulsine,  qui  possè- 
dent toute  leur  vertu,  tandis  que  dans  les  tubes  sur  lesquels  la  compression 
n'a  point  agi  elles  ont  été  envahies  et  détruites  par  les  moisissures.  Evidem- 
ment Pair  comprimé,  ayant  tué  celles-ci,  a  ainsi  protégé  le  ferment  soluble. 

Voici  donc  un  moyen  simple  et  sûr  de  conserver  indéfiniment  à  Tétat  na- 
turel des  matières  qui,  comme  le  suc  obtenu  par  Técrasement  des  glandes 
salivaires  et  pancréatiques  ou  de  la  muqueuse  stomacale  des  animaux  de 
boucherie,  pourraient  rendre  de  grands  services  à  la  thérapeutique. 

Conclusions,  —  L'oxygène  à  forte  tension  arrête  les  fermentations 
proprement  dites,  qui  ne  reparaissent  plus  quand  on  rétablit  la  pression 
normale  :  il  tue  les  êtres  ferments  ; 

S*"  Il  est  sans  action  appréciable  Sur  les  ferments  diàstasiqués,  qu'il  per- 
met même  de  conserver  actifs  pendant  un  temps  illimité. 

On  comprend  que  cette  méthode  nouvelle  d'analyse  pourra  être  utilement 
appliquée  à  l'étude  de  problèmes*  qui  divisent  encore  les  physiologistes.  Le 
sang  charbonneux,'  le  Sang' des  maladies  infectieuses,  les  liquides  patholo- 
giques, les  virus,  les  venins,' doivent-ils  leur  action  à  des  corpuscules  ana- 
logues aux  vrais  fermen<s>  ou  à  une  altération  dés  liquides  agissant  à  la 
manière  d'un  ferment  diastasique?  Les  résultats  constatés  après  le  séjour 
dans  l'air  comprimé  dévfoùt  apporter  sur  cette  question  des  lumières  nou- 
veiies.  ..•...,. 

M.  Trécul,  à  la  suite  de  la  communication  de  M.  Bert,  fait  les  remarques 
suivantes  :  

Je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  lui  faire  observer  que  les  faits 
intéressants  que  M.  Bert  vient  de  décrire  ne  sont  point  en  contradiction 
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avec  les  opiniofis  que  je  BOiUiens  depuis  laogtemps.  8a  eflte».  leifiiéÉft' 
mènes  hétérogéoiques,  que  j'ai  exposés  si  souvent,  ne  s^aoeompUsseni  que 
dans  des  liquides  contenant  des  matières  organisées  vivantes  en  dissolalion, 
on  dans  le  protoplasma  contenu  à  Tintériaur  de  cellules  vivantes  mises  en 
macération. 

Dans  les  expériences  de  M.  Bert,  les  matières  organisées  étont  tuéei^ 
tout  phénomène  vital  cessant  sous  Finfluence  d'une  lrèB*forte  pression,  il 
est  clair  qu'aucun  phénomène  hétérogénique,  tel  que  ceux  que  j'ai  décrits^ 
ne  peut  avoir  lieu. 

De  raction  dissolvante  du  chloral  sur  les  alcaloïdes  (i).  — 

llobert  Pairthorne^  qui  écrivit  dans  le  temps  un  article  dans  V American 
Journal  of  Pharmacy,  pour  recommander  remploi  du  chloral  en  solution 
dans  les  huiles,  vient  de  publier  dans  le  même  recueil  périodique  un  nou- 
vel article  dans  lequel  il  fait  connaître  Faction  dissolvante  que  le  chloral 
hydraté  exerce  sur  les  alcaloïdes. 

Ayant  fait  dissoudre  9  parties  de  chloral  dans  3  parties  d'eau,  Tauteur 
a  noté  que  1  décîgramme  de  morphine  se  dissout  dans  une  quantité 
de  ce  véhicule  qui  contient  i^  décigrammes  de  chloral;  1  décîgramme  de 
vératrine  se  dissout  dans  une  quantité  du  même  véhicule  contenant  5  déci- 
grammes de  chloral  ;  1  décigramme  d'atropine  dans  une  quantité  du  mémo 
véhicule  contenant  20  décigrammes  de  chloral. 

Pour  dissoudre  l'alcaloïde,  on  introduit  celui-ci  avec  la  solution  de  chlo- 
ral dans  un  tube  d'essai,  eton  agite  à  différentes  reprises. 

Ces  solutions  peuvent  être  employées  seules  ou  mélangées  ayec  les  huiles, 
les  onguents,  la  glycérine.  On  peut  aussi  y  ajouter  le  camphre  qui  se  dissout 
également  bien.  On  peut  encore  dissoudre  le  chloral  dans  la  glycérine  et 
ajouter  l'alcaloïde.  On  obtient  ainsi  des  préparations  très-actives,  élégantes 
et  de  bonne  conservation. 

Partant  de  ce  point  de  vue,  l'auteur  donne  quelques  formules  : 

Morphine 0s,32 

Chloral 3  ,89 

Glycérine *  .    0i,014 

Morphine (kfi% 

Chloral 3,89 

Camphre. .  , 3  ,89 

Glycérine 0^014 

Vératrine .    0s,32 

Chloral 5  ,89 

Glycérine 0ï,014 

Vératrine , 0«,65 

Chloral 3  ,89 

Eau 0,39 

(1)  Traduit  de  la  RmHtta  d$  Pharmacia  éo  Pitrto,  par  le  docteur  Davreax,  roem- 
tore  de  la  Société  médico-ebirerglcale  de  Liège. 
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CiM»    r      , ».        3f>1i 

4xoBge 13  ,44 

Tode ;   .   .  .   .  1  ,50 

lodure  de  potassium 0,39 

Chloral 7  ,77 

Glycérine 0»,028 

Stage  des  élevée  eà  pharmacie  ;  oirenlaire  da  ministre  de 
l'Instruotion  publique  aux  recteurs.  -^  Monsieur  le  rectenr^  j*ai 
l'honneur  de  vous  iransmellre  un  certain  nombre  d'exemplaires  du  décret 
en  forme  de  règlement  d'administration  publique,  endatedu  1 4  juillet 'l 87k, 
qui  modifie  les  condillons  du  stage  et  de  scolarité  imposées  aux  élèves 
en  pharmacie  du  second  ordre. 

11  suffisait  autrefois  de  huit  années  de  stage  officinal  pour  se  présenter 
aux  épreuves  définitives;  plus  tard,  le  décret  du  22  août  1854  avait  exigé 
une  scolarité  d'un  an  au  moins  dans  les  Ecoles  supérieures  et  de  dix-huit 
mois  dans  les  Ecoles  préparatoires.  A  cette  scolarité  venait  s'ajouter  un 
stage  de  six  ans,  réductible  en  quatre  années  pour  les  élèves  qui  doublaient 
leur  temps  d'étude. Ce  nouveau  régime  constituait  un  progrès^  mais  Texpé- 
rience  a  montré  quMl  était  insuffisant.  L'article  1^'du  nouveau  décret  im- 
pose aux  pharmaciens  de  deuxième  classe  trois  années  de  stage  et  trois 
années  de  scolarité,  soit  dans  tes  Ecoles  supérieures,  soit  dans  les  Ecoles 
préparatoires.  Il  a  paru  que,  dans  l'état  actuel  du  plus  grand  nombre  des 
officines,  il  y  aurait  tout  avantage  à  diminuer  la  durée  du  stage  en  aug- 
mentant celle  de  la  scolarité. 

Avant  de  prendre  leur  première  inscription,  soit  de  stage^  soit  de  scO'* 
larilé>  les  aspirants  au  titre  de  pharmacien  de  deuxième  classe  devront 
justifier,  devant  un  jury  spécial,  qu'ils  possèdent  les  connaissances  en- 
seignées dans  la  classe  de  quatrième  des  lycées.  Cette  prescription  était 
indispensable  en  présence  des  déclarations  formelles  de  MM.  les  présidents 
de  jurys,  qui  tous  dénoncent  depuis  longtemps  Tinsuffisance  regrettable 
des  candidats  en  matière  d'études  littéraires.  Il  convient  qu'à  ravenir  b|s 
jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  pharmacie  sachent  qu'ils  seront  arrêtés 
au  seuil  même  de  leur  carrière,  s'ils  ne  satisfont  pas  aux  exigences  légi- 
times que  leur  impose  le  nouveau  statut. 

Vaus  remarqoerex,  d'un  autre  côté,  l'innovation  notable  qui  rend  Tes  tra** 
vaux  pratiques  obligatoires;  il  serait  superflu  d'insister  sur  la  convenance 
de  cette  mesure.  Les  exercices  dont  il  s'agit  sont  le  complément  indis- 
pensable des  leçons  théoriques  ^  ils  sont  pour  la  santé  publiqué'une  ga- 
rantie^ et,  placés  sous  la  direction  de  maîtres  éprouvés,  ils  éclairent  et 
complètent  les  manipulations  de  détail  qui  s'effectuent  dans  les  officines. 

La  nouvelle  réglementation  entraînera^  sans  doute,  un  surcroît  de  dé- 
penses pour  la  généralité  des  élèves;  mais,  en  premier  lieu,  un  grand 
nombre  d'entre  eux  se  déterminent  spontanément  à  ne  pas  limiter  leur 
temps  de  scolarité  à  la  durée  prévue  par  les  règlements  ;  puis  encore,  cette 
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exagération  de  dépense  se  trouvera  compensée  par  la  rédaction  du  stage 
de  six  à  trois  ans  et  par  Pavantage  certain  d'une  instruction  plus  forte. 

Je  vous  prie^  monsieur  le  recteur,  de  vous  concerter  avec  les  autorités 
locales,  afin  quMl  soit  pourvu  à  Texécution  du  décret  du  14  juillet  1875, 
dés  la  rentrée  prochaine. 

Il  y  aura  lien  de  s'occuper  tout  d'abord  d'approprier  les  locaux  qui  doi- 
vent être  réservés  aux  laboratoires  des  travaux  pratiques.  Les  sacrifices  que 
les  villes  s^iraposeront  pour  cet  objet  trouveront  leur  compensation  dans 
l'augmentation  de  recettes  qui  doit  être  la  conséquence  des  nouveaux  tarifs. 

Vous  voudrez  bien  me  tenir  au  courant  des  mesures  qui  auront  été 
adoptées  par  les  conseils  municipaux,  pour  répondre  aux  intentions  de  la 
loi;  l'inspection  générale  en  vérifiera^  à  bref  délai,  l'exécution. 

Goncoars.  —  Ecole  de  médecine  d* Alger.  Un  concours  pour  un  emploi 
de  suppléant  des  chaires  d'histoire  naturelle,  de  chimie  et  de  pharmacie 
sera  ouvert  près  ladite  école  le  3  avril  1876. 

Ecole  de  médecine  navale.  —  Un  concours  général  sera  ouvert  le  9  sep- 
tembre prochain,  à  Brest,  et  il  se  continuera  successivement  à  Rocheforl  et 
à  Toulon,  à  l'effet  de  pourvoir.aux  vacances  qui  existent  dans  le  corps  de 
la  marine,  et  qui  sont  :  quatre  places  de  pharmacien  de  première  classe  ; 
six  places  de  pharmacien  de  deuxième  classe  ;  six  places  d'aide-pharmacien. 

N,  B,  En  s'inscrivant  pour  le  concours  et  en  déposant  les  pièces  régle- 
mentaires, chaque  candidat  y  joindra  une  note  indiquant^  par  ordre  de 
préférence,  les  ports  ou  les  colonies  où  il  désire  servir. 

Nominations.  —  Corps  de  santé  militaire.  Par  décret  en  date  du 
18  août  1875,  ont  été  promus  : 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  première  classe  :  N.  Babeau  ; 

Au  grade  de  pharmacien-major  de  deuxième  classe  :  M.  Bariile. 

~  Par  décret  en  date  du  19  août  1875,  M.  Vaillant  (Léon-Louis),  docteur 
ès-sciences  naturelles,  chargé  de  la  chaire  de  zoologie  (reptiles  et  p'oissons) 
au  Muséum  d'histoire  naturelle,  a  été  nommé  professeur  titulaire  de  cette 
chaire  en  remplacement  de  M.  Duméril,  décédé. 

Prix  biennal  de  TAcadémie  des  sciences.  —  L'Académie  des 
sciences,  dans  sa  séance  de  lundi  dernier,  a  décerné  le  prix  biennal  de 
lûOOQ  francs  à  M.  Paul  Bert,  professeur  au  Collège  de  France  et  membre 
de  l'Assemblée  nationale. 

Médaille  d'argent.  —  Une  médaille  d'argent  de  deuxième  classe  a  été 
décernée  à  M.  Mariscal  (Louis),  pharmacien  à  Avesnes  (Nord),  pour  acte 
dt  dévouement. 

Le  directeur  gérant  :  Adrun. 
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PHARMACIE  -  CHIMIE 


Deft  extraits  flaides  poar  la  préparation  dn  vin  de  quinquina  ; 

Par  M.  Bebqdieb^  pharmacien.  " 

Par  ces  temps  de  vulgarisation,  tout  le  monde  veut  être  un  peu 
son  médecin,  un  peu  son  pharmacien  ;  chacun  veut  préparer  son 
eau  de  goudron,  son  vin  de  quinquina.  Ces  préparations  ne  néces- 
sitent d'ailleurs  ni  un  outillage  spécial,  ni  une  manipulation  très- 
compliquée;  mais,  si  simples  qu'elles  soient,  le  public  veut  les  sim- 
plifier encore.  De  là  le  grand  succès  des  liqueurs  de  goudron  et  des 
extraits  fluides,  pour  la  préparation  instantanée  du  vin  de  quin- 
quina, annoncés  à  grand  renfort  de  réclames.  Sans  chercher  si 
ces  préparations  remplissent  bien  complètement  les  conditions 
annoncées,  nous  sommes*  obligé  de  reconnaître  qu'elles  s'imposent 
aujourd'hui  au  pharmacien  ;  que  celui  qui  ne  veut  pas  les  pré- 
parer lui-môme  est  obligé  de  les  vendre *^o us  tel  ou  tel  cachet. 
Dans  ces  conditions,  il  est  de  bonne  guerre^  croyons-nous^  de  ré- 
sister à  l'invasion  des  produits  étrangers  en  leur  opposant  ceux 
qu'on  peut  préparer  soi-même  dans  d'aussi  bonnes  conditions. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  nous  avons  fait  quelques  essais 
pour  obtenir  une  liqueur  pour  la  préparation  instantanée  du  vin  de 
quinquina.  Notre  produit  nous  paraissant  être  au  moins  l'équi- 
valent de  ceux  que  les  journaux  prônent  si  pompeusement,  nous 
croyons  pouvoir  être  utile  à  quelques  confrères  en  leur  indiquant 
notre  procédé  de  préparation. 

Les  extraits  fluides  pour  la  préparation  du  vin  de  quinquina 
sont  de  deux  espèces.  Les  uns  donnent  avec  le  vin  un  précipité 
abondant^  et  nécessitent  une  fîltration  ;  les  autres  donnent  peu  ou 
pas  de  précipité  et  dispensent  de  cette  opération.  Nous  n'hésitons  pas 
à  donner  la  préférence  aux  premiers,  comme  donnant  un  produit 
beaucoup  plus  riche  et  se  rapprochant  du  vin  de  quinquina  du 
Codex  ;  le  public,  au  contraire,  qui  cherche  avant  tout  sa  commo- 
dité, préfère  les  seconds.  Nous  donnerons  un  mode  de  préparation 
pour  Tun  et  l'autre  de  ces  extraits. 

Dissoudre  dans  60  grammes  d'alcool  à  60  degrés  toute,  ou  à  peu 
près  toute  la  partie  soluble  de  30  grammes  de'  quinquina  Calisaya, 
telle  est  la  forme  sous  laquelle  se  présente  le  problème,  lorsqu'il 
s'agit  d'un  extrait  précipitant  le  vin. 
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Si  l'on  cherche  à  obtenir  ce  résultat  en  traitant  lentement,  par 
déplacement,  le  quinquina  en  poudre  grossière  au  moyen  de  Talcool 
à  60  degrés,  il  est  facile  de  se  convaincre  que,  lorsqu'on  a  obtenu 
deux  parties  de  liquide  pour  une  de  quinquina  employé,  on  a  une 
teinture  très-chargée,  mais  le  quinquina  est  loin  d'être  épuisé.  Xa 
preuve  en  est  que,  si  ou  continue  à  faire  passer  de  l'alcool  sur  ce 
quinquina,  on  obtient  encore  une  teinture  assez  riche.  J'ai  continué 
ropératiou  en  rcK^ueillant  les  produite  successifs  dans  des  bouteilles 
numérotées,  jusqu'à  ce  que  la  quantité  totale  d'alcool  employée  fût 
égale  à  dix  toia  le  poids  du  quinquina^  A  ce  moment,  je  remplaçai 
Ualeool  par  l'eau  disUUéd^  et,  après  avoir  tiré  encore  deux  parties 
de  produit  contenant  la  majeure  partie  de  l'alcool  employé,  j'ar^ 
rêtai  Topération,  et  rejetai  le  quinquina  qui  sentait  encore  Talcooly 
mais  était  complètement  dépouillé  d'am^tume.  Dans  Ces  con- 
ditions, la  totalité  des  produits  obtenus  contenait  bien  toute,  ou  à 
peu  près  toute  la  partie  soluble  du  quinquina,  mais  il  fallait  la  coa* 
centrer  pour  la  ramener  au  ^nquième  de  son  volume^  tout  en  lui 
eonservani  sou  degré  alcoolique.  Fallait4l  avoir  recours  k  la  dis- 
tillation et  à  la  concentration  ?  C'eût  été  un  mautais  procédé  : 
1*  parce  que  ractioo  prolongée  de  la  chaleur,  surtout  au  contact 
de  l'airi  altère  plus  ou  moins  profoodtoient  les  principes  dissous  \ 
2o  parce  que,  l'alcool  s'évaporant  d'abord,  les  principes  insolubles 
dans  l'eau  pure  se  précipitent  dans  la  première  partie  de  l'opé- 
ration^  et  ne  se  redissolvent  ensuite  qu^en  partie,  lorsqu'on  ramène 
la  liqueur  au  degré  alcoolique  primitif  par  l'addition  d'alcool  fort. 
J'ai  préféré  avoir  recours  à  Oe  qu'on  pourrait  appeler  la  métbodo 
des  déplacements  successifs. 

Une  nouvelle  dose  de  quinquina  fut  introduite  dans  l'appareil  e4 
traitée  comme  la  première*  Seulement^  au  lieu  d'employer  de  l'al- 
cool neuf  à  répuisement,  j'employai  les  produits  précédents  dans 
l'ordre  où  ils  avaient  été  obtenus,  m  mettant  toutefois  à  l'écart  lea 
deux  premières  parties.  Arrivé  aux  produits  résultant  du  dépla- 
,  cernent  par  l'eau  distillée,  j'eus  soin  de  les  ramener  à  60  degrés 
par  l'addition  d'une  quantité  convenable  d'alcool  à  94  degrés^  ^ 
je  terminai  avec  de  l'alcool  neuf  à  60  degrés,  ei  enfio  avec  de 
l'eau  distillée  comme  précédemment. 

Je  recommençai  la  môme  opération  avee  une  troisièmei  uae 
quatrième,  une  cinquième  dose  de  quinquina.  Les  deux  premières 
parties  des  quatre  premières  opérations  furent  réunies  ^  et  em* 
ployées  à  la  préparation  de  l'extrait  de  quinquina  jaune  repris,  par 
l'eau  ;  les  deux  premières  parties  de  la  cinquième  opération  coa>-> 
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stituaieot  Textrait  fluide  de  quinquina.  La  mise  en  train  de  ce  pro- 
cédé est  longue  et  compliquée,  mais  une  fois  qu'on  a  obtenu  la  série 
des  liqueurs  serrant  à  Tépuisement^  chaque  opération  successive 
n'est  pins  qu'une  lixiviation  ordinaire.  Chaque  fois  que  j'ai  besoin 
d'extrait  fluide  de  quinquina,  j'introduis  dans  mon  appareil  à  dé- 
placement 1  kilogramme  de  quinquina  en  poudre  grossière,  et  je 
verse  immédiatement  sur  ce  quinquina  les  deux  premiers  litres  de 
liqueurs  provenant  de  l'opération  précédente,  après  prélèvement 
de  l'extrait  fluide.  Après  vingt-quatre  heures  de  contact,  j'ajoute  le 
litre  n*^  3  et  j'ouvre  le  robinet  de  manière  à  laisser  couler  goutte  à 
goutte.  Le  résultat  de  la  lixiviation  est  reçu  dans  un  flacon  jaugé 
portant  un  trait  au  niveau  que  doit  atteindre  le  liquide  représentant 
2  kilogrammes  d'extrait  fluide.  Tous  les  matins  j'ajoute  un  nou- 
veau litre  de  liquide.  Lorsque  le  produit  atteint  le  trait  dans  le  fla- 
con jaugé,  ce  qui  arrive  après  l'addition  du  litre  n«  5,  j'arrête  un 
instant  l'opération,  je  retire  l'extrait  fluide  après  avoir  agité  le  fla- 
con, de  manière  à  mélanger  les  couches  successives,  puis  je  remets 
le  flacon  en  place,  et  je  continue  l'écoulement.  Chaque  malin,  à 
partir  de  ce  nfoment,  avant  d'ajouter  de  nouveau  liquide,  je  vide  le 
flacon  dans  les  litres  portant  les  numéros  1,  puis  2,  puis  3,  et  ainsi 
de  suite.  A  partir  du  moment  où  j'emploie  de  l'eau  distillée,  j'ai 
soin  d'inscrire  sur  les  flacons  lavage,  de  mani&re  à  rappeler  que  cet 
alcool  est  d'un  degré  inférieur  et  qu'il  sera  nécessaire  de  le  ra- 
mener au  titre.  Dans  ces  conditions,  l'opération,  bien  que  longue, 
ne  nécessite  qu'un  travail  insignifiant  chaque  matin.  Le  produit 
obtenu  est  excessivement  chargé,  et  mérite  réellement  le  nom  dVx- 
trait  fluide.  Le  quinquina  retiré  de  l'appareil  à  la  fin  do  l'opération 
est  bien  complètement  épuisé,  et  il  résulte  du  mode  même  d'épui- 
sement^ que  toutes  les  parties  solubles  qui  lui  ont  été  enlevées  se 
retrouvent  nécessairement  dans  l'extrait  fluide. 

Cet  extrait,  mélangé  avec  le  vin  à  la  dose  de  60  grammes  pour 

I  litre,  donne  un  précipité  abondant  qui  no  tarde  pas  à  gagner  le 
fond  du  flacon  *,  le  liquide  qui  surnage  est  complètement  limpide. 

II  est  très-amer  et  a  la  saveur  caractéristique  du. quinquina,  plus 
que  le  vin  préparé  par  le  procédé  du  Codex.  11  est  moins  décoloré, 
un  peu  plus  alcoolique,  bien  que  la  dose  d'alcool  employée  soit  la 
môme,  il  est  d'une  meilleure  conservation;  Si  on  a  soin  de  ne  le 
filtrer  que  quelques  heures  après  sa  préparation,  il  reste  plus  long- 
temps limpide  que  le  vin  de  quinquina  du  Codex,  ce  dernier  con- 
tinuant à  se  dépouiller  après  qu'on  l'a  sé|)aré  du  marc.  Je  crois 
qu'on  ne  peut  demander  plus  de  qualités  sérieuses  à  un  extrait  pour 
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la  préparation  instautanée  du  vin  de  quinquina,  mais  il  ne  remplit 
pas  le  de&ideratum  du  public^  il  ne  dispense  pas  de  la  filtration. 

Pour  obtenir  un  extrait  donnant  immédiatement  un  vin  de  quin- 
quina limpide,  il  reste  à  le  dépouiller  de  la  partie  que  le  vin  pré- 
cipite au  moment  du  mélange.  Cette  opération  ne  peut  se  faire  sans 
préjudice  pour  la  qualité  du  produit.  En  effet,  le  précipité  formé 
n'est  pas  dû  exclusivement  à  la  séparation  des  matières  résinoïdes 
du  quinquina,  ces  matières  entraînent  toujours  avec  elles  d'autres 
éléments  et  une  notable  partie  des  alcaloïdes.  J'ai  cherché  à  dimi- 
nuer cette  cause  d'appauvrissement  en  faisant  intervenir  un  acide 
qui  augmente  la  solubilité  des  alcaloïdes,  et  j^ai  choisi  Tacide  du 
vin,  Tacide  tartrique,  qui  présente  en  môme  temps  cet  avantage 
d'éliminer  les  sels  de  chaux  et  de  séparer  par  avance  un  précipité 
qui  se  serait  produit  dans  le  vin.  Après  quelques  tâtonnements,  je 
me  suis  arrêté  au  procédé  de  préparation  suivant  : 

Deux  kilogrammes  d'extrait  fluide  de  quinquina  sont  introduits 
dans  un  petit  alambic  et  distillés  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  ne  passe  plus  que  goutte  à  goutte  ;  à  ce  moment,  le  résidu 
est  retiré  du  bain-marie  et  versé  dans  un  flacon^  ^additionné  de 
5  grammes  d'acide  tartrique  en  solution  dans  une  petite  quantité 
d'eau  distillée,  et  agité  vivement.  Après  quarante-huit  heures  de 
contact,  pendant  lesquelles  on  agite  de  temps  en  temps,  on  ûltre, 
on  réunit  le  produit  à  l'alcool  distillé,  et  on  complète  le  poids  de 
2  kilogrammes  avec  un  peu  d'eau  distillée,  dont  on  s'est  servi  pour 
laver  le  filtre. 

L'extrait  ainsi  obtenu  laisse  encore  déposer  pendant  quelque 
temps  un  précipité  blanc  qui  s'attache  sur  les  parois  du  vase  en 
petits  cristaux  grenus,  croquant  sous  la  dent,  que  je  crois  être  du 
tartrate  de  chaux.  Il  est  très-facile  de  les  séparer  par  une  simple 
décantation. 

Mélangé  avec  le  vin,  il  ne  trouble  pas  sa  limpidité,  au  moins  pen- 
dant quelque  temps.  A  la  longue^  il  s'y  produit  un  trouble  plus  ou 
moins  manifeste  suivant  la  nature  du  vin. 

Le  vin  de  quinquina  ainsi  préparé  est  beaucoup  moins  amer  et 
moins  riche  que  celui  qui  est  fait  avec  le  premier  extrait,  mais  il 
est  au  moins  l'équivalent  de  celui  que  m'ont  donné  les  divers  quin- 
quinas du  commerce  ne  précipitant  pas  le  vin.  Il  n'a  pas,  il  est 
vrai,  le  goût  de  lichen  qu'on  rencontre  dans  un  certain  nombre 
de  ces  produits,  ce  qui  tient  exclusivement  à  ce  qu'il  est  préparé 
avec  du  quinquina  calisaya  plat,  entièrement  dépourvu  de  lichens 
par  conséquent.  En  remplaçant  ce  quinquina  par  des  quinquinas 
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roulés  ou  dos  Java,  on  aurait  ce  goût 'que  beaucoup  de  personnes 
considèrent  comme  caractéristique  du  quinquina,  et  qui  appartient 
tout  aussi  bien  à  Fécorce  de  chône  ou  à  touto  autre  écorce  à 
lichens. 


Le  procédé  éthéro«ealealre  dans  la  reeherehe  des  alcaloïdes 

el  de  qaelqaes  prineipes  neatrest 

Par  M.  Paul  Gazevbuvi,  licencié  ëssciences^  phamaciea  de  i"  classe  (1). 

Dans  une  thèse  que  nous  venons  de  soutenir  à  TEcole  supérieure 
de  pharmacie  do  Paris,  nous  avons  cherché  à  mettre  en  lumière  la 
valeur  de  la  chaux  et  de  Téther  employés,  comme  moyen  d'inves- 
tigation, toutes  les  fois  qu'on  veut  s'assurer  de  la  présence  d*un 
alcaloïde  dans  un  tissu  végétal  encore  inexploré. 

L'opération  sera  exécutée  avec  toute  la  prudence  que  dicte  une 
interrogation  s*adressant  à  un  mélange  inconnu  de  principes  immé- 
diats. Une  partie  de  la  poudre  végétale,  humectée  et  additionnée 
de  la  moitié  (Je  son  poids  de  chaux  éteinte,  soraséchée  à  l'air  libre, 
une  autre  au  bain-marie.  Les  poudres  végéto- calcaires,  séchées 
dans  des  conditions  différentes  pour  ménager  certains  principes  ou, 
au  contraire,  en  mettre  d'autres  en  relief  qui  ont  besoin  d'une 
action  plus  énergique,  seront  traitées  à  plusieurs  reprises  par  de 
Téther  à  65  degrés.  Ce  dernier,  soumis  à  l'évaporation  spontanée, 
donnera  un  résidu  que  Ton  examinera  avec  soin  au  microscope.  On 
cherchera,  sous  l'instrument,  à  le  dissoudre  dans  l'eau  acidulée. 

11  sera  bon,  avant  l'évaporation  de  cet  élhérolé  extemporané, 
d'en  prendre  une  petite  quantité  que  Ton  traitera  par  ^e  réactif 
Glénard  (solution  d'acide  oxalique  dansTéther).  Un  grand  nombre 
d'alcaloïdes  donnent  des  oxalates  insolubles  dans  Téther.  Un  trou- 
ble éveillera  aussitôt  l'attention.  L'absence  de  trouble  ne  sera  pas 
évidemment  une  preuve  de  l'absence  d'alcaloïde.  Dans  des  cas 
exceptionnels,  on  peut  avoir  un  précipité  d'oxalate  de  chaux,  la 
chaux  ayant  été  entraînée  dans  le  traitement  éthéré  à  l'état  d'oléate 
ou  de  résinate.  Les  caractères  si  tranchés  de  Toxalate  de  chaux  ne 
permettent  aucune  confusion.  Il  suffira  de  reprendre  par  l'eau  pour 
dissoudre  Toxalate  acide  d'alcaloïde,  le  distinguer  ainsi  de  l'oxalate 
de  chaux. 

Mais,  nous  dirat-on,  l'éther  est-il  suffisant  pour  dissoudre  Palca- 

(1)  Voir  Extraction  el  recherche  des  alcaloïdes  y  par  Caieneuve;  chez  Delahaye, 
éditeur. 
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loïde  et  le  mettre  en  évidence?  Nous  ferons  remarquer  d'abord 
qu^un  grand  nombre  d'alcaloïdes  sont  très-solubles  dans  Téther. 
Quant  à  ceux  qui  sont  peu  solubles  ou  même  reconnus  générale- 
ment insolubles,  ils  seront  sûrement  entraînés  par  Téther  en  quan- 
tité  suf usante  pour  apparaître  cristallisés  après  évsporation.  Ce  fait 
s'explique  par  l'état  de  division  extrême  sous  lequel  se  trouve 
Valcaloïde,  mis  brusquement  en  liberté  dans  le  tissu  yégétal.  Cet 
état  moléculaire  particulier  est  compatible  avec  une  dissolution 
partielle.  La  morphine  cristallisée  est  insoluble  dans  Tétfaer  ;  traitez 
de  l'opium  par  de  la  chaux  et  de  Téther,  vous  entraînerez  des  quan- 
tités notables  de  morphine.  «  L'émétine  est  presque  insoluble  dans 
réther,  »  disent  tous  les  auteurs  ;  de  l'ipéca,  traité  par  la  chaux  et 
Télher,  abandonne  cependant  toute  son  émétine.  Nous  pourrions 
citer  bien  d'autres  exemples  analogues. 

Bien  entendu,  nous  ne  parlons  pas  d'un  procédé  d^extraction 
basé  sur  l'emploi  de  la  chaux  et  de  Téther.  L'éther,  comme  véhi- 
cule extracteur,  est  trop  dispendieux  et  doit  être  remplacé  par  des 
.liquides,  comme  les  huiles  fixes  de  houille  ou  de  pétrole  qui  ont 
un  pouvoir  dissolvant  considérable  et  sont  livrées  par  l'industrie  à 
des  prix  modiques. 

Le  procédé  éthéro -calcaire,  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  notre 
manière  de  voir,  est  un  procédé  général  d'investigation  et  non 
d'extraction  (1).  Gomme  le  scalpel  sert  à  l'anatomiste  à  fouiller  dans 
riotimité  de  nos  organes,  le  procédé  éthéro-calcaire  est  un  instru- 
ment de  puissant  secours  pour  pénétrer  dans  Tintimité  de  l'orga- 
nisme végétal. 

La  variété  des  principes  neutres  fera  peut-être  que  quelques-uns 
seront  niftdifiés  par  le  traitement  calcaire,  malgré  la  dessiccation  à 
la  température  ordinaire  que  nous  conseillons  dans  l'essai.  On 
s'exposerait  à  enlever  par  l'éther  un  produit  de  dédoublement  ou 
de  modiûcation  quelconque,  résultant  de  l'action  de  la  chaux  sur 
un  principe  immédiat  préexistant  dans  la  plante.  Toujours  est-il 
que  Tapparition  d'un  produit  cristallisé  donnera  l'éveil  et  appellera 
l'attention  sur  un  produit  végétal,  intéressant  à  explorer  par  des 
méthodes  appropriées. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que,  dans  un  graad  nombre  de  cas,  la 
chaux,  n'ayant  à  froid  qu'une  faible  activité,  saturera  les  acides, 
décomposera  les  sels  de  bases  organiques  et  restera  sans  action  nui- 


(1)  Voir  p.  87  de  la  thèse. 
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sible  TJs-à»?i$  du  principe  immédiat  cristallisé  et  défini,  à  fonction 
plus  ou  moins  complexe,  contenu  dans  la  cellule  végétale. 

Quant  aux  alcaloïdes,  aucun  ne  sera  intéressé  dans  sa  constitu- 
tion par  la  chaux.  Ceux-là  mêmes  qui  sont  volatils  seront  retenus 
par  le  mélange  calcaire  desséché  à  la  température  ordinaire. 
M.  Glénard  nous  a  appris  à  faire  apparaître  par  cette  méthode  la 
conicine  dans  les  feuilles  de  ciguë,  simplement  par  le  procédé 
étbéro-calcaire  (1), 

On  nous  a  fait  le  petit  reproche»  dans  yargumen^ation  de  notre 
thèse,  de  n'avoir  pas  retracé  un  historique  fidèle  de  la  méthode  qui 
consiste  à  traiter  directement  une  matière  végétale  par  la  chaux. 
Nous  faisons,  eo  effet,  remonter  h  1860,  c'est-à  dire  au  travail  de 
MM.  Glénard  et  Guilliermond  sur  la quinimétrie,  l'initiative  de  celU) 
méthode.  Nous  no  sommes  pas  assez  exact»  nous  Tavouons  ;  nous 
devrions  dire  que,  dix  ou  quinze  ans  auparavant,  on  a  fait  des  ten- 
tatives par  l'emploi  direct  de  la  chaux. 

Hais  qu'importe  à  qui  revient  la  conception  première  de  la  mé- 
thode» si  nous  ne  trouvons  pas  Tapplication  immédiate  de  cette  con^ 
ception  !  Personne,  avant  MM.  Glénard  et  Guilliermond,  n'a  publié 
un  procédé  régulier  d'extraction  d'alcaloïdes  par  la  chaux.  Et  en- 
core, à  Theure  actuelle,  si  je  consulta  les  ouvrages  classiques,  que 
vois^je?  l/i  strychnine  est  pyéfiarée  en  traitant  la  noix  vomique  pur 
la  chaux  et  les  huiles  de  houille.  C'est  le  seul  alcaloïde  que  l'on  signale 
préparé  ainsi. 

Si,  dans  l'industrie,  on  emploie  depuis  longtemps  cette  méthode^ 
personne  ne  peut  se  flatter  de  pouvoir  accorder  à  l'industrie  la  part 
exacte  qui  lui  revient.  Tout  le  monde  sait,  aussi  bien  que  nous,  que 
Tindustrie  suit  sa  route  à  Tombre  et  dispose  de  méthodes. inconnues 
de  la  chimie  courante.  Bien  prétentieux  serait  celui  qui  voudrait 
alors  retracer  un  historique  scrupuleux  et  attribuer  à  l'industrie 
la  priorité  de  méthodes  restées  longtemps,  pour  la  plupart,  sous 
le  sceau  du  secret. 

Si  nous  insistons  sur  ce  point  délicat,  c'est  afin  que  Ton  ne  voie 
pas  dans  notre  historique  l'intention  complaisante  do  rendre  hom- 
mage à  des  compatriotes.  Nous  voulons  justifier  notre  manière  de 
voir  et  attribuer  aux  chimistes  lyonnais,  sinon  l'honneur  de  Tinitia- 
tive  du  procéda,  du  moins  l'honneur  de  l'application  fructueuse.  Il 
ne  suffit  pas  de  concevoir,  il  faut  encore  mettre  en  pratique,  il  faut 


(1)  Voir  p.  91  de  la  thèse. 
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encore  savoir  apprécier  à  sa  juste  valeur  la  méthode  que  l'on  pré- 
conise et  en  tirer  des  fruits. 

Précisément  nous  avons  trouvé  que  cette  méthode  de  la  chaux 
était  trop  négligée  dans  Tinvestigation  chimique.  Parmi  les  quel- 
ques essais  que  nous  avons  faits,  nous  avonsdéjà  modifié  le  pro- 
cédé d'extraction  de  la  solanine  des  germes  de  pommes  de  terre, 
nous  avons  isolé  parla  chaux  et  Talcool  la  rhéadine  du  coquelicot, 
que  Hesse  prépare  par  un  procédé  beaucoup  plus  long.  Par  la  môme 
méthode,  nous  avons  isolé  d'emblée  un  principe  immédiat  parfaite- 
ment cristallisé  et  défini  du  bois  de  santal  rouge,  nous  avons  extrait 
de  la  racine  de  thapsia  un  produit  nettement  cristallisé^  dont  nous 
n'avons  pas  encore  fait  Tétude.  En  un  mot,  toùehant  à  des  produits 
végétaux  déjà  très-étudiés,  nous  avons,  à  Taide  du  procédé  calcaire, 
ouvert  de  nouveaux  horizons. 

Ces  résultats  parleni  assez  haut  en  faveur  de  la  méthode  connue 
depuis  longtemps,  c'est  vrai,  mais  ^beaucoup  trop  négligée  dans  la 
pratique  usuelle.  Nous  serions  heureux  de  voir  accueillir  avec  bien- 
veillance les  efforts  que  nous  avons  faits  pour  faire  apprécier  à  sa 
juste  valeur  le  procédé  éthéro-calcaire,  dans  la  recherche  des  alca- 
loïdes et  souvent  des  principes  neutres. 

A  côté  du  procédé  de  Stass^  avantageux  dans  certaines  circon- 
stances, on  doit  toujours  simultanément  employer  le  procédé  éthéro- 
calcaire,  toutes  les  fois  qu'on  veut  interroger  un  produit  végétal 
nouveau.  Nous  avons  insisté  dans  les  conclusions  de  notre  thèse  sur 
cette  manière  d'opérer,  et  nous  osons  espérer  que  les  études  que 
nous  poursuivons  à  cette  heure,  donneront  plus  de  poids  encore^  par 
leurs  résultats,  à  notre  opinion. 


Etude  comparative  des  ^pommes  et  des  mueilages  i 

Par  M.  J.-B.  Giraud. 

(Analyse  d'une  thèse  inaugurale.) 

Ce  travail,  qui  est  en  entier  consacré  aux  composés  organiques 
qui  ont  pour  propriété  de  prendre  dans  l'eau  une  augmentation  de 
volume  considérable,  comprend  trois  parties  principales  : 

D'abord  l'histoire  chimique  de  la  gomme  adragante;  ensuite 
celle  de  la  gomme  de  Kutéera  (Bassora)  ;  enfin  le  dernier  chapitre 
est  consacré  à  l'examen  comparatif  des  principaux,  mucilages  pro- 
prement dits. 
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1°  Chapitre  I".  A  la  suite  d'expériences  longuement  développées, 
Tauteur  prouve  que  la  gomme  adragante  est  d^une  constitution 
chimique  différente  de  celle  admise  dans  les  ouvrages. 
On  peut  résumer  ces  nouveaux  faits  de  la  manière  suivante  : 
La  gomme  adragante,  substance  de  nature  organisée^  est  très- 
difficilement  soluble  dans  Teau  froide. 

Elle  renferme  seulement  de  7  à  10  pour  tOO  de  principe  gom- 
meux  réellement  soluble,  dont  les  propriétés  se  rapprochent  des 
gommes  proprement  dites.  Le  traitement  par  Teau  froide  ne  permet 
dans  aucun  cas  dlsoler  cette  gomme  soluble  ;  mais  on  peut  em- 
ployer Talcool  à  50  degrés  par  lévigation  répétée. 

Cette  gomme  est  presque  en  entier  constituée  par  un  principe 
pouvant  se  dilater^  insoluble  dans  Feau,  de  la  nature  des  composés 
pectiques,  identique  à  la  pectose  qui  préexiste,  comme  on  sait,  dans 
le  tissu  réticulaire  des  fruits  et  des  racines. 

L'adragante^  dans  ce  principe  insoluble,  éprouve  de  la  part  des 
agents  les  modifications  suivantes  :  au  bain-marie,  mélangée  à 
Teau,  elle  se  transforme,  au  bout  de  vingt-quatre  heures  environ, 
en  une  substance  nouvelle,  soluble  dans  Teau,  qui  a  perdu  par  là  la 
propriété  de  se  gonfler  après  dessiccation  ;  cette  matière,  c'est  de 
la  pectine  et  non  de  l'arabine. 

A  ce  propos,  M.  Giraud  fait  remarquer  que  la  chaleur  sèche 

'(140  degrés)  ou  humide  prolongée  transforme  toujours  Tadragante 

en  pectine  et  que,  dans  la  variété  vermiculée,  il  doit  y  avoir  de  la 

pectine  naturelle  produite  daiis  des  circonstances  analogues  par  les 

forces  de  la  nature. 

Sous  Tinfluence  des  acides,  Tadragante  produit  :  avec  Tacide 
azotique,  de  l'acide  mucique  ;  avec  les  autres  acides,  un  sucre  non 
fermentescible,  si  le  contact  au  bain-marie  est  longtemps  prolongé  ; 
très-peu  de  glucose,  mais  principalement  de  la  pectine,  si  le  temps 
est  limité  à  quelques  heures. 

Sous  Piufluence  des  solutions  alcalines,  la  gomme  adragante  se 
dissout  ;  dans  les  solutions  alcalines  terreuses,  elle  se  précipite. 

Cette  action,  qui  affecte  surtout  le  principe  pectique,  produit,  par 
transformation,  suivant  le  temps  de  contact  et  la  température  :  de 
la  pectine  ou  de  l'acide  pectique  ou  enfin  de  Tacide  métapec- 
tique. 

Les  solutions  de  chaux  ou  de  baryte  donnent  avec  Fadragante 
des  précipités  qui  acquièrent  de  la  dureté,  prennent  une  teinte 
jaune  d'œuf  caractéristique  par  la  moindre  chaleur,  et  même  à 
froid,  au  bout  de  quelque  temps  ;  aussi  M*  Giraud  indique-t-il  cette 
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propriété  spéciale  avec  les   alcalino-terreux ,  comme  un  moyen 
•  très-propre  à  reconnaître  celte  gomme. 

La  reconnaissance,  comme  principe  constitutif,  de  Tadraganle, 
d'un  composé  analogue  à  la  pectose  de  M.  Fremy,  est  un  résultat 
inattendu  ;  il  a  permis  à  l'auteur  de  préparer  des  volumes  considé- 
rables d-acide  pectique. 

Des  deux  modes  opératoires  qui  sont  indiqués  dans  le  mémoire 
pour  préparer  cet  acide,  nous  reproduirons  le  plus  simple  d'exé- 
cution. 

On  fait  digérer  jusqu'à  dissolution  un  poids  de  gomme  adragante 
avec  cinquante  fois  son  poids  d'eau  distillée,  additionnée  de 
1  pour  100  d'acide  chlorhydrique  ;  on  filtre,  on  ajoute  à  la  liqueur 
un  excès  d'eau  de  baryte,  le  précipité  qui  se  forme  peu  à  peu  est 
du  pectale  de  baryte.  Lorsqu'il  a  pris  la  consistance  convenable, 
on  le  lave,  on  le  met  en  suspension  dans  Teau,  et  on  le  traite  pa/ 
un  excès  d'acide  chlorhydrique  ou  acétique  qui  laisse  l'acide  pec- 
tique à  l'état  de  pureté  après  lavage. 

Par  l'un  ou  Tautre  de  ces  procédés ,  M.  Giraud  retire  de  la 
gomme  adragante  de  50  à  60  pour  100  d'acide  pectique. 

Enfin  cette  première  partie  se  termine  par  l'analyse  quantitative 
de  cette  gomme,  à  laquelle  est  attribuée  la  composition  suivante  : 

Eau 20  pour  100.      * 

Gomme  soluble 8  à  10       — 

Composé  pectique 60       —                        • 

CeUalose.  .  , 5       — 

Amidon 2à3-r- 

Matiëres  minérales 3       -^ 

Composés  azotés Traces. 

Dans  le  second  chapitre,  M.  Giraud,  en  déterminant  les  pro- 
priétés chimiques  réelleâ  de  la  gomme  de  Kutéera  (Bassora),  établit 
que  la  bassorine  ne  contient  pas  trace  de  composés  pecttques,  con- 
trairement à  pQpimon  de  Mulder  ;  qu'il  ne  faut  jamais  la  confondre 
avec  l'adragante,  comme  Gaérin  l'avait  prétendu,  mais  qu'elle  se 
rapproche  beaucoup  par  ses  poropriétés  de  la  gomme  arabique. 

La  bassorine,  en  effet,  chauffée  sous  pression  à  12&  degrés,  de 
dissout  très-vite  sans  altération  comme  l'adragante,  mais  pour 
donner  une  liqueur  entièrement  neutre,  dont  les  caractères  sont 
identiques  à  ceux  de  la  gomme  arabique. 

L'auteur  réalise,  par  cette  ex périenee^  non-seulement  ta  disso* 
lution  de  la  gomme  de  Kutéera  jusqu'alors  réputée  insoluble^ 
mais  parvient,  en  soumettant  cette  nouTolle  gomme  solufUe  à  une 
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température  de  120  degrés  prolongée,  à  la  ramener  à  sron  état 
insoluble  primitif,  coinme  Gélis  Ta  observé  pour  la  gomme  ara^- 
bique.  Ces  faits  établissent  un  lien  intime  entre  ces  deux  substances 
gommeuses.  Aussi  Tauteur  conclut  que  la  gomme  de  Kutéera,  ou- 
tre les  caractères  chimiques,  se  prête  aux  mêmes  modifications 
que  la  gomme  arabique.  Il  faut  donc  ne  pas  faire  de  la  bassorine 
un  principe  particulier^  mais  Tassimiler  à  la  rariétô  de  Oélis  eti  la 
variété  insoluble  de  nos  pajs  (cérasine  de  Guérin),  principe  gom- 
meux  qui,  d'après  M.  Frémy^  n'est  aussi  en  réalité  qu'une  modiû*- 
cation  insoluble  do  la  gomme  arabique. 

En  poursuivant  la  même  marche,  M.  Giraud  aborde,  pour  les 
comparer  aux  composés  précédents,  Texamen  chimique  des  prin- 
cipaux mucilages;  il  étudie  le  mucilage  de  coing,  celui  de  lin, 
celui  de  salop^  et  enfin  le  fucus  crispus. 

Tous  ces  composés  sont  dépourvus  de  principe  pectique^  de  sub- 
stance gommeuse  analogue  à  la  gomme  arabique;  ils  paraissent 
provenir  très-vraisemblablement  d'une  modification  plus  ou  moins 
profonde  de  la  cellulose.  Ce  sont  les  deux  considérations  qui  ressor* 
tent  d'abord  de  ces  expériences. 

Le  mucilage  de  lin,  dit  l'auteur,  pourrait  être  considéré  comme 
résultant  de  la  combinaison  de  phosphate  de  chaux  avec  une  va- 
riété de  substance  mucilagineuse  pouvant  jouer  le  rôle  de  matière 
albuminoïde. 

Le  salep  serait  une  transformation  de  la  matière  amylacée  en 
une  variété  de  dextrine  pouvant  se  gonfler  dans  l'eau,  opinion  qui 
se  rapproche  des  idées  émises  par  Schmith. 

Mais  les  points  surtout  intéressants  de  cette  dernière  partie  du 
travail  sont  ceux  qui  se  rapportent  à  la  constitution  des  mucilages 
de  coing  et  de  fucus  crispus, 

M.  Giraud  montre  que  le  mucilage  de  coing  préparé  avec  tout  le 
soin  possible,  passé  sous  pression  à  travers  la  toile  la  plus  fine 
pour  obtenir  un  liquide  très-limpide,  quoique  consistant,  n'est  ja- 
mais un  produit  unique.  On  peut  en  extraire  de  la  cellulose  bien 
organisée  (20  pour  100  du  poids  du  mucilage  sec),  par  les  acides 
ou  les  alcalis  concentrés  à  chaud,  et  la  partie  mucilagineuse  elle- 
même,  qui  forme  60  pour  100  du  composé,  est  aussi  par  ses  carac- 
tères de  nature  cellulosique.  Aussi  l'auteur  dit  :  Le  mucilage  de 
coing  peut  se  représenter,  dans  sa  composition  la  plus  en  rapport 
avec  ses  propriétés,  par  de  la  cellulose  vraie  (20  pour  100),  tenue  en 
dissolution  dans  une  variété  do  cellulose  (&0  pour  100)^  dont  la 
caractéristique  est  une  dilatation  considérable  dans  Teau. 
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EdQii  le  mucilage  du  fucus  crispus se  rapprocherait  beaucoup  aussi 
par  ses  caractères  chimiques ,  son  jinsolubililé  dans  les  alcalis 
très-concentrés^  d'une  cellulose  altérée  ;  mais  ce  composé  muci- 
lagineux  se  remarquerait  aussi  :  d'abord  par  le  peu  d'azote  qu'il 
contient  (de  1  à  0,50  pour  100)  à  Tétat  d'impureté^  contrairement 
à  une  opinion  émise  en  1865,  et  surtout  par  l'action  que  la  chaleur 
sèche,  dans  une  étuve  à  105  degrés,  exerce  sur  lui. 

M.  Giraud  a  remarqué  que,  sous  cette  influence,  le  fucus  noircit 
complètement,  se  carbonise  et  dégage  de  l'acide  chlorhydrique 
1,10  pour  100  environ);  ce  fait  s'explique  par  la  présence  dans 
cette  algue  de  chlorure  de  magnésium  si  facilement  décomposable. 

Après  cet  ensemble  d'expériences,  Tauteur  se  résume  ainsi  : 

V  Les  composés  organiques  passés  en  revue  doivent  leur  aug- 
mentation de  volume  dans  Teau  à  un  principe  particulier  de  na- 
ture cellulosique. 

Mais  ce  principe  cellulosique  est  assez  diversement  modifié  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  ne  pas  le  confondre  et  pour  que  les  muci- 
lages ci-dessus,  qui  en  sont  presque  en  entier  formés,  soient  di- 
visés en  groupes  distincts. 

2^  La  gomme  adragante  est  de  nature  sui  generù,  c'est  la  seule 
substance  parmi  les  composés  étudiés  qui  contienne  un  principe 
de  nature  pectique  ;  elle  doit  former  un  genre  à  part^  et  elle  doit 
perdre  le  nom  de  bassorine  pour  prendre  celui  à'adraganiîne. 

3<*  Les  mucilages  proprement  dits  se  différencient  nettement  des 
gommes  proprement  dites  ;  on  peut  en  faire  plusieurs  divisions. 

4°  Enfm  les  gommes  proprement  dites  sont  celles  qui  forment 
le  genre  arabique  (gummate  de  chaux  de  M.  Frémy)  ;  elles  peuvent 
toujours  affecter  l'état  insoluble  ou  soluble.  Aussi  dans  cette  classe 
se  rangent  la  cérasine  et  la  bassorine.  Ces  considérations  chimiques 
sont  indiquées  dans  le  tableau  ci-dessous  : 

TABLEAU  DES  COMPOSÉS  GOMMO-MUCILAGINEUX. 

lo  Gommes  proprement  dites  : 

Genre  arabique— ;!<>  arabine  (soluble et  insoluble);  â<»  cérasine  (solnble  et  inso- 
luble) ;  30  bassorine  (soluble  et  insoluble). 

20  Adragantine  —  Pectose  : 
Gomme  adragante. 

30  Mucilages  purs: 

U  Principe  toujours  insoluble  dans  les  alcalis  concentrés,  et  dans  les  acides 
étendus  :  cellulose  du  mucilage  de  coing,  etc.; 
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2o  Principe  toojoars  insoluble  dans  les  alcalis,  transformé  à  chaud  par  les  acides 
étendus  en  glucose  et  en  une  variété  de  dexlrine  :  mucilages  de  lin,  de  fucus^  etc. 

3<>  Principe  soluble  à  chaud  dans  les  alcalis  concentrés  et  transformé  par  les 
acides  en  glucose  et  en  une  dextrine  :  mucilage  de  coings  etc. 


Noavelle  mélliode  de  dosaf^e  de  Tarée; 

Par  M.  Jaillard,  pharmacien-major  de  1^^  classe. 

Le  nombre  des  procédés  qui  ont  été  indiqués,  surtout  dans  ces 
derniers  temps^  pour  doser  le  principe  qu'on  appelle  urée,  et  qui 
n'est  autre  chose  que  le  produit  final  de  la  transformation  des  ma- 
tières albuminotdes  introduites  ou  préexistantes  dans  Torganisme 
des  animaux  est  tellement  grand,  que  j'ai  longtemps  hésité  à  pro- 
poser celui  que  j'emploie  avec  succès  dans  les  nombreuses  analyses 
d'urine  que  je  suis  à  chaque  instant  appelé  à  exécuter. 

Il  est  plus  simple  que  ceux  de  Millon,  de  Bunsen,  de  Liebig,  de 
Marc  Boymond  et  de  Bouchard^  et  plus  exact  que  ceux  de  Knop, 
de  Huefner,  d*Yvon,  de  Regnard  et  d'Esbach.  Il  est  d'une  exécu* 
tion  beaucoup  plus  rapide  que  celui  de  Lecomte,  bien  que  pour- 
tant il  n'en  soit  qu'une  modification.  Il  repose  sur  l'action  que 
rhypochlorile  de  chaux  en  solution  concentrée  exerce  sur  l'urée. 
En  effet,  on  sait  que/ sous  Tinfluence  de  ce  réactif,  celle-ci  est  rapi- 
dement décomposée  en  acide  carbonique^  en  eau  et  en  azote^  et 
que,  dans  ces  circonstances,  1  décigramme  immédiat  dégage  36  cen- 
timètres cubes  de  ce  dernier  gaz,  ou  théoriquement  37,15,  dont  il 
suffit  alors  de  déterminer  le  volume  pour  apprécier  la  quantité  de 
l'urée  qui  l'a  fourni. 

Quand  il  s'agit  d'appliquer  cette  méthode  à  l'essai  des  urines,  il 
faut  préalablement  soumettre  celles-ci  à  une  défécation  convenable. 
Pour  cela,  on  en  mesure  10  centimètres  cubes  qu'on  traite  par 
4  grammes  de  sous-acélate  de  plomb  liquide  ;  on  jette  le  tout  sur 
un  filtre;  on  lave  celui-ci  avec  soin;  puis,  dans  les  liqueurs  claires 
et  limpides^  on  verso  8  grammes  d'une  solution  de  sulfate  de  soude 
au  quart;  on  les  filtre  à  nouveau  pour  les  séparer  du  précipité  que 
le  sel  de  soude  a  fait  naître  dans  leur  sein,  et,  après  avoir  lavé  ce 
précipité,  on  les  réunit  dans  une  éprouvette  graduée,  et  on  les 
additionne  d'une  quantité  d'eau  suffisante  pour  élever  leur  volume 
à  50  centimètres  cubes,  de  manière  que  la  dixième  partie  de  ce 
dernier,  c'est-à-dire  5  centimètres  cubes,  représente  1  centimètre 
cube  d'urine. 


ÎW8  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACI.E. 

Cela  fait,  voici  comment  on  opère  le  dosage  de  Turée  qui  existe 
dans  ce  liquide  : 

On  on  verse  10  centimètres  cubes  dans  un  tube  gradué  en 
dixièmes  de  centimètre  cube,  fermé  par  l'une  de  ses  extrémités,  de 
2  centimètres  de  diamètre  et  d'une  teneur  do  12  à  15  centilitres  ; 
puis  on  achève  de  le  remplir  avec  du  mercure  jusqu'à  ce  que  le 
liquide  vienno  affleurer  sou  extrémité  ouverte.  On  applique  alors 
le  pouce  sur  celle-ci;  on  renverse  le  tube  sur  une  cuve  à  mercure, 
puis,  au  moyen  d'une  pipette,  on  y  introduit  10  centimètres  cubes 
environ  de  la  solution  chlorurée.  (Mém.  ph.  mil.) 


REVUE  DE  THÉRAPEUTIQUE 


Le  Wlolel  de  Paris  réaetif  des  urines  ietériques  s 

Par  M.  le  doctear  Constantin  Paul. 

Réponse  aux  objections  présentées  à  la  Société  d'émulation  par  MM.  Demelle, 
interne  en  pharmacie,  et  Longuet,  interne  en  médecine^  des  hôpitaux  de  Paris  (1). 

Dans  la  séance  de  la  Société  de  thérapeutique  du  23  juin  der- 
nier, j'annonçais  que  le  Violet  de  Paris  pouvait  devenir  un  réactif 
précieux  des  urines  ictériques,  et  mes  expériences,  qui  datent  au- 
jourd'hui de  trois  mois,  n'ont  fait  que  confirmer  cette  espérance. 

Pourtant,  j^e  lis  dans  un  article  publié  par  MM.  Démolie  et  Lon- 
guet, dans  le  numéro  du  10  septembre  du  Répertoire  de  pharmacie, 
que  cette  conclusion  est  absolument  fausse,  qu'elle  n'est  que  la 
a  traduction  fidèle  de  quelques  faits  particuliers,  d'observations 
incomplètes,  qu'il  est  impossible  de  généraliser  sans  tomber  dans 
l'erreur.  » 

Ces  messieurs  disent  encore  que  leurs  expériences  «  détruisent 
absolument))  les  principes  exposés  par  moi.  Ils  ajoutent  :  «  La  pre- 
mière idée  qui  nous  soit  venue,  après  avoir  pris  le  procédé  en  défaut, 
a  été  de  considérer  ces  résultats  comme  l'application  du  principe 
des  couleurs  complémentaires.  Cotte  explication  physique  nous 
paraît  suffisante,  elle  résume  tous  les  faits  observés.  » 

Si  je  n'avais  fait  que  traduire  dans  mes  conclusions  le  résultat 
de  quelques  faits  particuliers  et  d'observations  incomplètes,  j'aurais 
été  peut  être  inquiété  par  les  dénégations  absolues  de  mes  hono- 

(1)  Voir  le  précédent  numéro. 
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rables  contradicteurs,  mais  j'avoue  que  je  me  suis  trouvé  rassuré 
par  l'essai  de  l'urine  de  plus  de  trois  cents  malades,  essai  répété 
souvent  bien  des  fois  sur  l'urine  dun  môme  malade.  Peut-être  ces 
dénégations  tomberont-elles  quand  j'aurai  exposé  plus  complète- 
ment le  résultat  de  mes  recherches. 

Première  série  d'expériences,  —  Tout  d'abord,  il  est  bon  de  savoir 
comment  se  comporte  le  Violet  de  Paris  vis-à-vis  des  réactifs  non 
colorés,  et  de  connaître  ensuite  les  procédés  qui  sont  les  plus  aptes 
à  montrer  les  variations  de  couleurs  de  ce  réactif. 

Le  Violet  de  Paris  ou  Violet  de  méthylaniline,  préparé  par  la 
maison  Poirier,  à  Saint-Denis^  se  présente  à  l'état  sec  sous  la 
forme  d'une  poudre  verte  qui  ressemble  un  peu  à  do  la  poudre  do 
cantharide.  Cette  poudre  est  Irès-soluble,  douée  d'un  pouvoir 
colorant  considérable;  sa  solution  présente  une  couleur  vio* 
lette  très-belle.  Les  solutions  au  cinq-centième,  au  buit-cen^ 
tième,  au  millième  môme,  peuvent  fournir  des  réactifs  très- 
sensibles. 

Le  Violet  de  Paris  est  soluble  dans  Teau,  l'alcool  et  la  glycérine, 
il  est  plus  soluble  dans  Talcool  que  dans  Peau.  Les  solutions 
aqueuse  et  alcoolique  peuvent  former  de  bons  réactifs ,  tandis 
que  la  solution  glycérinée  trop  lourde  ne  donne  pas  de  bons 
résultats. 

Si  l'on  prend  une  solution  do  Violet  et  qu'on  la  traite  par  une  pe- 
tite quantité  d'acide  nitrique,  sulfurique  ou  chlorhydrique,  la 
solution  devient  bleue  ;  si  la  proportion  d'acide  est  plus  forte,  la 
couleur  passe  au  jaune,  puis  au  vert  et  enfin  la  solution  devient 
incolore. 

Traité  par  les  alcalis  faibles,  le  liquide  ne  change  pas  de  cou- 
leur, et  si  la  quantité  d'alcali  est  considérable,  la  solution  est  dé^ 
colorée  comme  dans  le  cas  précédent» 

Il  résulte  de  cette  première  expérience  que  le  Violet  de  Paris, 
mis  ou  contact  de  certaines  solutions  incolores  acides  ou  alcalines, 
change  de  couleur  par  le  fait  d'une  action  chimique,  et  non  par 
suite  du  mélange  des  couleurs. 

Deuxième  série  d'expériences,  —  Ces  expériences  ont  pour  but 
l'altération  du  Violet  de  Paris  par  l'urine  commune.  Pour  obtenir 
la  réaction  du  Violet  de  Paris,  j'ai  essayé  un  grand  nombre  de  pro- 
cédés :  solutions  mises  en  contact  avec  les  urines  enfermées  dans 
des  tubes,  dans  des  verres,  étalées  sur  des  assiettes,  infiltrées  daas 
des  papiers  poreux,  etc. 

J'ai  essayé  des  papiers  réactifs  analogues  au  papier  de  tournesol, 
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papiers  gradués  depuis  la  couleur  la  plus  faible  jusqu^à  la  plus  in« 
tense>  etc.  La  plupart  de  ces  procédés  sont  défectueux.  Voici  celui 
auquel  je  me  suis  arrêté  et  qui  est  en  effet  d'une  sensibilité  remar- 
quable. 

Je  prends  un  tube  en  verre,  de  ceux  dont  on  se  sert  d'habitude 
pour  Tessai  des  urines,  et  j*y  verse  environ  10  centimètres  cubes 
d'urine.  Puis  je  verse  par-dessus  de  1  à  5  gouttes  d'une  solution 
aqueuse  de  Violet,  étendue  au  cinq-centième  ou  au  huit-centième. 
Pour  que  les  expériences  soient  toujours  comparables,  le  réactif 
est  contenu  dans  un  flacon  muni  d'un  compte-gouttes  Lebaigue,  de 
sorte  que  la  quantité  de  réactif  se  trouve  rigoureusement  la  môme 
dans  chaque  épreuve. 

Donc,  lorsqu'on  prend  une  urine  commune  jaune  ambrée 
ou  couleur  de  sucre  d'orge  et  qu'on  y  ajoute  successivement 
4  gouttes  de  réactif,  voici  ce  qu'on  observe  :  le  liquide  réactif,  étant 
plus  léger  que  Turine,  ne  colore  que  la  partie  supérieure  de  cette 
urine. 

En  agitant  un  peu  le  tube,  on  colore  ainsi  l'urine  dans  une 
étendue  de  3  à  4  centimètres  ;  de  plus,  comme  le  réactif  ne  jouit 
que  d'une  très-faible  diffusion  dans  Purine,  on  obtient  un  anneau 
coloré  situé  au-dessus  de  l'urine  en  expérience.  L'urine  située  au- 
dessous  ne  s'altère  pas  et  reste  comme  témoin. 

Or,  chose  digne  de  remarque,  l'anneau  coloré  n'est  pas  violet^ 
il  est  bleu. 

.  Ce  résultat  est  digne  de  notre  examen,  il  va  même  détruire  les 
hypothèses  de  mes  honorables  contradicteurs.  Si  l'urine  commune 
ne  faisait  que  diluer  le  réactif,  l'anneau  coloré  devrait  être  violet 
comme  une  solution  aqueuse.  Ce  mélange  n'est  donc  pas  une 
simple  dilution  du  réactif,  puisque  la  couleur  a  changé. 

Peut-on  dire  que  le  bleu  obtenu  est  le  résultat  du  simple  mé- 
lange de  la  couleur  jaune  de  Turine  avec  le  violet?  Pas  davantage. 

Si  les  deux  couleurs  ne  faisaient  qu'un  simple  mélange,  ce  mé- 
lange devrait  être  rougefttre,  et  toutes  les  urines,  étant  plus  ou 
moins  jaunes,  devraient  toutes  faire  tourner,  plus  ou  moins>  lo 
violet  en  rouge.  C'est  ce  qu'on  obtient  en  regardant  par  transparence 
les  deux  couleurs  enfermées  dans  deux  tubes  séparés  et  super- 
posés pour  que  la  lumière  les  traverse  successivement.  Ici,  c'est 
bien  différent,  le  réactif  a  viré  dans  le  sens  contraire  du  violet  au 
bleu. 

Mes  honorables  contradicteurs  pourront  répéter  cette  expérience, 
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je  Tai  faite  plas  de  cinq  cents  fois,  et  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  trou- 
vent le  même  résultat. 

Ainsi  donc,  Turine  commune,  loin  de  rougir  faiblement  le  violet, 
le  fait  virer  au  bleu^  c'est-à-dire  dans  le  sens  contraire.  Cette  expé- 
rience étant  constante  dans  ses  résultats,  il  s'agissait  de  savoir 
pourquoi  ce  liquide  devenait  bleu. 

Une  première  hypothèse  se  présentait.  Puisque  les  acides  faibles 
font  virer  le  violet  au  bleu^  Turine  ne  donne  peut-être  cette  colo- 
ration que  parce  que  l'urine  est  acide?  Eh  bien,  il  n'en  est  rien, 
car  les  urines  alcalines  donnent  la  couleur  bleue  tout  comme  les 
urines  acides.  En  outre^  une  solution  d'acide  urique  aussi  concen- 
trée que  possible,  froide  ou  bouillante,  est  sans  aucune  action  sur 
le  réactif.  L'acide  acétique  ne  Taltèro  pas  non  plus.  L'explication  est 
encore  à  trouver,  mais  cela  ne  gêne  en  rien  la  constatation  de  ce 
fait,  que  les  urines  communes  font  tourner  au  bleu  le  Violet  de  Paris. 

On  a  peut-être  remarqué  que,  jusqu'à  présent,  je  n'ai  pas  parlé 
de  l'urine  normale,  mais  des  urines  communes.  En  effet,  l'urine 
normale  est  une  pure  abstraction;  lorsque  je  parle  d'urines  com- 
munes, je  veux  dire  qae  je  prends  l'urine  la  première  venue, 
qu'elle  vienne  d'un  homme  en  santé  ou  d'un  malade  atteint  d'une 
affection  aiguë  ou  chronique,  et  quand  je  veux  une  urine  com- 
mune comme  point  de  comparaison,  je  fais  prendre  dans  le  ser- 
vice la  première  urine  venue.  Sur  les  trois  cents  malades  dont  j'ai 
examiné  les  urines^  soit  à  rentrée  du  service,  soit  plus  tard^  il  s'en 
est  trouvé  de  conditions  bien  différentes. 

Je  prie  donc  mes  honorables  contradicteurs  de  vouloir  bien  con- 
sidérer cette  première  conclusion  comme  vraie:  l'urine  ordinaire, 
qui  est  jaune,  loin  de  donner,  avec  le  Violet  de  Paris,  un  simple 
mélange  plus  ou  moins  rouge,  donne  une  nuance  bleue  très-franche, 
quand  on  la  regarde  par  transparence. 

De  plus,  comme  me  Ta  fait  remarquer  M.  Yvon,  cette  couleur 
est  dichroïque,  elle  est  bleue  par  transparence  et  violette  par 
réflexion. 

Troisième  série  d'expériences» — Lorsque,  au  lieu  d'une  urine  com- 
mune, on  prend  une  urine  ictérique,  la  réaction,  opérée  avec  les 
mêmes  précautions  que  pour  l'urine  commune,  donne  une  couleur 
rouge  carminée,  très-belle  et  très-intense.  Le  fait  est  très-simple  à 
produire  et  ne  manque  jamais.  Mais,  j'insiste  sur  ce  détail,  je  dis 
avec  une  urine  prise  chez  un  malade  ictérique,  et  non  pas  avec  une 
urine  dans  laquelle  on  a  ajouté  de  la  bile.  Ces  deux  liquides  ne 
sont  pa9  du  tout  semblables,  et  je  regrette  que  mes  honorables 
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contradicteurs  aient  fait  cette  confusion.  Si,  au  lieu  d^opérer  sur  des 
urines  additionnées  de  bilo^  ils  avaient  opéré  sur  des  urines  icté-' 
riques,  ils  auraient  vu  que  l'urine  additionnée  de  bile  ne  reproduit 
pas  du  tout  Turine  ictérique. 

Lorsqu'un  malade  vomit  et  rend  de  la  bile,  la  matière  qu'il  rend 
est  verte  et  tache  le  linge  en  vert,  tandis  que  Turino  ictérique  ne 
teint  jamais  le  linge  en  vert,  mais  bien  en  jaune  safrané.  Le  réactif 
violet  n'est  pas  influencé  .par  la  biliverdine,  il  l'est  au  contraire 
par  la  bilirubine.  En  traitant  par  le  Violet  de  Paris  la  matière  co- 
lorante recueillie  dans  les  matières  vomies^  par  exemple,  on 
n'obtient  aucune  réaction,  mais  il  est  vrai  que  ces  matières, 
comme  la  bile  ellemôme,  sont  visqueuses  et  que  le  mucus  gône  la 
réaction.  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Yvon  d'avoir  répété  l'expé- 
rience  sur  la  biliverdine,  qu  il  a  bien  voulu  préparer  pour  moi. 
Voici  alors  ce  qu'on  obtient  :  en  traitant  une  solution  de  violet 
de  Paris  par  de  la  biliverdine  dissoute  dans  l'alcool,  on  obtient  à  la 
partie  supérieure  du  liquide  un  précipité,  et  une  coloration  bleu 
do  cobalt  très- distincte  du  Violet, 

Si,  pour  reproduire  artificiellement  l'urine  ictérique,  on  ajoute 
à  l'urine  ordinaire  de  la  bile  de  bœuf,  par  exemple,  on  ne  fait  pas  du 
tout  une  urine  ictérique,  car  cette  bilo  ne  renferme  presque  pas 
de  bilirubine. 

Pour  rechercher  l'action  du  violet  sur  la  bilirubine,  j'ai  traité 
de  la  bile  humiaine  par  l'acide  cblorhydrique  et  le  chloroforme  ; 
cette  solution,  qui  est  incolore,  donne  avec  le  violet  une  couleur 
rougeâtre. 

Quant  à  l'acide  cholique,  j'ai  pu  l'expôrimenter,  grâce  à  M.  Yvon, 
qui  a  également  eu  Tobligeance  de  m'en  préparer,  et  j'ai  constaté 
que  cet  acide  bleuit  le  violet,  tout  comme  les  acides  nitrique, 
sulfurique  et  cblorhydrique.  La  clinique  indiquait  déjà  que  l'urine 
ictérique  n'entraîne  que  certaines  matières  colorantes  de  la  bile  et 
non  pas  toutes.  La  réaction  du  Violet  de  Paris  le  montre  de 
nouveau. 

Donc,  chaque  fois  que  l'on  prend  des  urines  ictériques  et  qu'on 
les  traite  par  le  Violet  de  Parù^  le  violet  passe  au  rouge.  Ce  qui 
n'a  pas  lieu  avec  un  mélange  d'urine  et  de  bile,  mélange  qui 
diffère  considérablement  de  l'urine  ictérique  et  ne  peut  nulle- 
ment lui  être  substitué.  Toutes  ces  expériences  ont  été  faites  dans 
mon  laboratoire,  et  je  regrette  que  mes  honorables  contradicteurs 
ne  m'aient  pas  fait  l'honneur  de  croire  que  je  tenais  à  faire  toutes 
ces  constatations  avant  de  parler  de  ce  réacHf.        {A  suivre,) 
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BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'ÉMULATION 

Ponr  les  sciences  pharmaeealiqnes. 

Extrait  des  procès -verbaux  des  séances  du  6  avril  1874, 
au  i^^  juin  1875  inclusivement  (I). 

Séance  du  6  avril  1875. 
Présidence  de  M.  LixTasir^  membre  titulaire. 

Correspondance,  —  M.  Célice,  établi  pharmacien  à  Dun-sur-Meuse,  de- 
mande à  passer  dans  la  classe  des  membres  correspondants,  II  est  fait  droit 
à  cette  demande. 

M.  Lanluéjoul^  interne  à  la  Charité,  prie  la  Société  de  le  considérer 
comme  candidat  au  titre  de  membre  titulaire.  Cette  candidature,  appuyée 
par  MM.  Quinard  et  Guilleminot,  est  renvoyée  A  Texamen  d'une  commission 
composée  de  MM.  Portes,  Yvon  et  Grioon. 

Séance  du  20  avril  1875.  -  i 

Présidenoe  de  M.  àvisaad,  membre  honoraire. 

Correspondance.  —  MM.  Demelle,  Beuffeuil,  Chastaing,  Bourquelot,  in- 
ternes à  la  Pitié,  et  Flach,  interne  à  Saint-Antoine,  demandent  à  être  in- 
scrits comme  candidats  au  titre  démembre  titulaire.  Ces  candidatures  sont 
appuyées  par  MM.  Yvon  et  Bougarel. 

Communication,  -—  M.  Prunier  rend  compte  d'expériences  qu'il  a  entre- 
prises pour  isoler  le  principe  actif  de  la  Phellandrie.  Mettant  à  proflt  le  pro- 
cédé usité  pour  l'extraction  de  la  cicutine,  l^auteur  a  obtenu  un  sulfate 
cristallisé  qu'une  étude  plus  approfondie  lui  a  montré  être  du  sulfate 
d'ammoniaque  associé  é  des  traces  de  propylamine.  M.  Prunier,  bien  que 
ses  essais  aient  été  infructueux,  quant  an  résultat  cherché,  se  croit,  d'après 
cortains  faits  observés,  autorisé  à  admettre  comme  probable  la  présence 
d'un  aldéhyde,  peut-être  Taldéhyde  cuminîque.  Ces  recherches  seront 
d'ailleurs  reprises,  et  Tauteur  a  seulement  voulu  prendre  date. 

Election,  —  Sur  le  rapport  favorable  de  la  commission  de  présentation, 
M,  Lantuéjoul  est  élu  et  proclamé  m^mhr^  titulaire  de  la  Société, 

Commission,  —  MM.  Gérardin,  Guilleminot  et  Fauconneau  sont  chargés 
du  rapport  sur  les  candidatures  présentées  au  début  de  la  séance. 

Séance  du  4  mai  1875. 
Présidence  de  M.  âyisard,  membre  honoraire. 

Correspondance,  —  M.  Délugîn^  pharmacien  à  Périgueux»  prie  la  Société 
de  l'autoriser  à  passer  dans  la  classe  des  membres  correspondants,  M.  Dé- 
lugin  étant  dans  les  conditions  exigées  par  le  Règlement,  il  est  fiiit  droit  à 
sa  demande. 

(l)  Suite  cl  fin.  Voir  le  dernier  numéro. 
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M3I.  Huguet  et  Uudelette,  internes  à  Lourcîue^  posent  leur  candidalare 
an  titre  de  membre  titulaire  ;  elle  est  appuyée  par  M.  Portes  et  Lextreit. 

Elections,  —  Sur  le  rapport  favorable  de  la  commission  de  présentation^ 
MM.  Demelle,  Beuffeuil,  Ghastaing,  Bourquelot  et  Flach  sont  élus  et  pro- 
clamés membres  titulaires  de  la  Société. 

Commission.  —  Les  candidatures  présentées  au  début  delà  séance  sont 
renvoyées  à  Texamen  de  MM.  Lagrange,  Lantuéjoul  et  Quinard. 

Séance  du  18  maii  1875. 
Présidence  de  M.  Avisabd^  membre  honoraire. 

Correspondance.  —  M.  Sergent,  pharmacien  à  Montbard  (Gote-d'Or), 
prie  la  Société  de  Tinscrire  au  nombre  de  ses  membres  correspondants. 
M.  Sergent  étant  dans  les  conditions  réglementaires,  il  est  fait  droit  à  sa 
demande. 

Travaux.  —  M.  Lantuéjoul  analyse  la  Gazette  médicale  de  Bordeaux^ 
et  M.  Quinard,  VUnion  pharmaceutique.  Au  sujet  d'nn  mémoire  de  ce  re- 
cueil signalant  une  urine  sans  action  sur  la  lumière  polarisée  et  réduisant 
cependant  la  liqueur  de  Fehling,  une  discussion  s*engage  â  laquelle  pren- 
nent part  M)l.  Prunier,  Mussat  et  Bougarel.  Ce  dernier  indique  un  moyen 
qui  lui  a  donné  toujours  de. bons  résultats  dans  les  cas  douteux.  Quand  le 
sucre  ne  dépasse  pas  3  à  5  millièmes^  il  est  difficilement  dosable,  mais  il 
est  possible  de  constater  sa  présence.  Ainsi  une  urine  ne  contenant  pas  de 
glucose  peut  se  colorer  par  la  potasse,  mais  la  mousse  qu'elle  forme  pen- 
dant rébullition  relombe  blanche,  tandis  qu'elle  est  plus  ou  moins  colorée 
quand  il  y  a  du  sucre.  De  plus,  un  tel  liquide,  après  Taction  du  noir  ani- 
mal, peut  décolorer  la  liqueur  de  Fehling,  mais  elle  ne  précipite  pas  la 
moindre  trace  de  sous-oxyde  de  cuivre. 

Elections.  —  Sur  le  rapport  favorable  de  la  commission  de  présentation, 
MM.  Huguet  et  Uudelette  sont  élus  et  proclamés  membres  titulaires  de  la 
Société. 

Séance  du  !«'  juin  1875. 
Présidence  de  M.  Avmard,  membre  honoraire. 

Correspondance.  —  La  Société  reçoit  un  exemplaire  de  la  thèse  que 
M.  Yvon  a  soutenue  â  TEcole  de  pharmacie  sur  V Analyse  de  l'urine  normale 
et  pathologique. 

Communications.  —  1»  M,  Bougarel  communique  à  la  Société  le  ré- 
sultat d'une  analyse  d'urine  présentant  des  particularités  curieuses.  Cette 
urine,  normalement  acide,  était  extrêmement  visqueuse.  Elle  ne  précipita 
point  par  la  chaleur,  et  les  acides  azotique  et  acétique  n'y  amenèrent  au- 
cun trouble,  même  après  Taddition  de  sulfate  de  magnésie.  Au  contraire,  le 
réactif  de  Méhu  et  le  tannin  y  produisirent  un  dépôt  floconneux  abondant. 
La  substance  à  laquelle  était  due  la  viscosité  du  liquide  ressemblait  physi- 
quement à  la  mucine  ou  à  la  paralbumine,  et  avait  les  propriétés  de  l'ai- 
buminose.  L^auteur  n'a  pu  découvrir  sa  véritable  nature,  faute  d'une  quan- 
tité suffisante  de  matière; 
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^0  M.  Yvon  expose  les  procédés  qu'il  emploie  pour  la  préparation  dû 
bromure  de  lilhium  (1),  composé  dont  Tappiicalion  thérapeutique  esta 
l'ordre  du  jour.  Au  lieu  de  la  décomposition  du  carbonate  de  lilhine  par 
Pacide  iodhydrique,  que  la  préparation  de  cet  acide  rend  d'une  application 
difficile  dans  le  laboratoire  du  pharmacien^  Pauteur  conseille  d'opérer  par 
décomposition  du  sulfate  de  lithine  au  moyen  du  bromure  de  potassium. 
Le  bromure  obtenu  peut  être  facilement  séparé  du  sulfate  potassique  par 
des  lavages  à  Palcool  qui  ne  dissout  pas  ce  dernier  sel. 

On  peut  encore  mettre  en  présence  dans  de  Teau  distillée  du  carbonate 
de  lithine  et  du  brome^  et  faire  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré.  Il 
y  a  dépôt  de  soufre  et  formation  de  bromure  qui  reste  en  solution. 

Travaux.  —  M.  Gnilleminot  analyse  le  Bulletin  de  la  Société  chimique. 

Au  sujet  d'un  mémoire  contenu  dans  ce  recueil  sur  le  verre  trempé, 
M.  Demellel  rend  compte  à  la  Société  d'expériences  auxquelles  il  a  assisté 
et  qui  mettent  en  évidence  les  avantages  de  cette  nouvelle  substance. 

M.  Yvon  pense  qu'à  côté  de  ces  avantages,  il  faut  signaler  certains  in- 
convénients. Ainsi,  selon  lui,  le  verre  [trempé  ne  sera  pas  sonore,  parce 
qu'il  est  dans  un  état  moléculaire  particulier,  analogue  (quoique  plus  sta- 
ble) à  celui  des  larmes  bataviques,  et  qui  ne  lui  permet  pas  de  vibrer. 

M.  Fauconneau  analyse  le  Journal  de  pharmacie, 

A  propos  d*une  note  de  M.  Fordos  sur  l'essai  des  alliages  à  étamer, 
M.  Yvon  dit  que,  pour  rechercher  les  quantités  faibles  de  plomb,  il  se  sert 
d'une  petite  pile  formée  d'une  lame  de  zinc  autour  de  laquelle  est  enroulée 
une  feuille  de  platine.  Placée  dans  le  liquide  aiguisé  par  une  goutte  d'a- 
cide acétique,  cette  pile  se  couvre  d'un  léger  dépôt  que  l'on  peut  détacher 
et  dissoudre  dans  Pacide  azotique  pour  examiner  l'action  des  réactifs.  On 
peut  encore,  plus  rapidement,  verser  une  goutte  d'acide  azotique  sur  la 
lame  ternie  et  la  presser  contre  un  fragment  de  papier  à  filtre  imprégné 
d'iodure  de  potassium. 

Séance  du  15  jain  1875. 
Présidence  de  M.  àvisard,  membre  honoraire. 

Correspondance.  —  M.  Coqnelin,  interne  à  la  Pitié,  prie  la  Société  de  le 
considérer  comme  candidat  au  titre  de  membre  titulaire.  Sa  demande  est 
appuyée  par  MiM.  Lextreit  et  Demelle. 

Communication.  — r  M.  Prunier  entretient  la  Société  des  recherches 
qu'il  poursuit  en  ce  moment  sur  l'action  du  chlore  sur  Péther  isobutyliod- 
hydrique.  En  ménageant  convenablement  Parrivée  du  gaz,  il  se  forme 
d'abord  de  Péther  chlorhydrique  et  du  chlorure  d'iode  ;  puis  la  substitution 
commence.  Le  produit  final  est  un  mélange  dedivers  corps  chloro-substitués, 
bouillant  à  des  températures  de  plus  en  plus  élevées.  En  distillant  a  feu  nu 
jusqu'à  110  degrés,  puis  dans  le  vide,  Pauteur  a  pu  séparer  :  1»  du  chlo- 
rure de  butylène;  2<»  une  isotrichlorhydrine  qui  passe  à  110  degrés  dans 

(1)  Voir  p.  522,  t.  m,  n»  xvii. 
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le  vide  (195  degrés  à  la  pression  normale)  ;  3^  un  tétrachlorure  de  crotony- 
lèoe  on  hydrure  de  butylène  tétrachloré,  passant,  dans  le  vide,  h  19^  de« 
grés.  Ce  corps  fournit  avec  Teau  un  composé  sucré,  cristaliisable,  qui  pa^ 
rait  être  de  Pérylhrine  ;  ti^  euùn,  d'autres  composés  continuent  A  passer, 
la  distillation  continuant  jusque  vers  S40  degrés. 

Il  se  produit  alors  des  fumées  abondantes^  et  il  reste  dans  l'appareil  un 
résidu  charbonné  dans  lequel  il  a  été  possible  de  constater  nn  corps  blanc 
cristaliisable,  très-alténiMe  à  Pair.  M.  Pmnîer  se  réserve  de  reprendre  en 
détail  l'élode  de  ces  divera  produits. 

CommiêÊîon.  --Une  commission  formée  de  MM.  Beuffeuil,  Bourquelotèt 
Bndelette  est  chargée  d'examiner  la  candidature  de  M.  Coqnelin. 

Séance  du  6  juillet  1875. 
Présidence  de  M.  Prukieb,  membre  titulaire. 

Corre$pondanoe.  —  La  Société  reçoit  le  Compte  rendu  de  la  êéancê  an'» 
nuette  de  la  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  la  Seine,  et  deux 
exemplaires  de  la  thèse  que  M.  Huguet  a  soutenue  à  rBcole  de  pharmacie 
sur  VEtude  physiologique  el  chimique  du  ricin» 

Communication.  -*-  M.  Prunier  expose  les  résultats  de  quelques  expé** 
riences  qu'il  a  faites  sur  un  alcool  polyatomique  encore  peu  étudié,  la 
quercite.  L'auteur  a  obtenu  une  combinaison  avec  l'acide  acétiqne  analogue 
à  celle  que  donne  la  mannitane,  ce  qui  lui  fait  supposer  Texistence  d'une 
quercitane,  supposition  dont  les  recherches  ultérieures  démontreront  In 
valeur. 

Travaux.  —  M.  fluguet  analyse  les  Comptes  rendus  des  séances  de  VAea^ 
demie  des  sciences»  Au  sujet  d^iine  note  de  ce  recueil  concernant  la  sub^ 
stitution  du  xanthate  de  potasse  au  sulfocarbonate  de  cette  base  pour  la 
destruction  du  phylloœeraf  M.  Mussat  fait  remarquer  que  le  côté  le  plas 
difficile  de  ce  problème  n'est  pas  de  trouver  des  substances  capables  do  tuer 
l'animal,  mais  bien  de  les  faire  pénétrer  jusqu'à  lui,  c'est-à-dire,  dans  beau- 
coup de  cas^  à  une  profondeur  très-grande  dans  le  sol.  Cette  profondeur 
est  quelquefois  telle,  que  les  frais  de  Topération  dépasseront  certainement 
la  valeur  du  plant. 

Election.  —  Sur  le  rapport  favorable  de  la  commission  de  présentation, 
M.  Goquelin  est  élu  et  proclamé  membre  titulaire  de  la  Société. 


REVUE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Exlratlai  des  loorttaux  ftllenands  ; 

Par  H.  GuicHARD. 

Résine   élemi  (Flûckiger,  Schweiz,  Wochenschrift,  1875,   p.  225).  — 
Baup,  chimiste  à  Lausanne ,  a  retiré  de  la  résine  élemi  denx  matières 
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solables  dans  Peau  qu'il  a  nommées  bryoïdine  et  bréidine,  La  résine  éieroi  se 
compose  principalement  de  Thniie  essentielle^  d'une  matière  cristalline  im 
peu  soluble  dans  rolcool  froid,  et  une  amorplie  facilement  solnble.  Bnup 
fait  dissoudre  à  chaud  la  résine  dans  Palcool  â  90,  95  degrés  centé- 
simaux; par  le  refroidissement,  il  se  dépose  une  résine  cristalline  in- 
colore qu'il  lave  avec  de  l'alcool  â  85  degrés  froid,  il  nomme  ces  cvistaux 
amyrine,  du  nom  de  Vamyris  elemifera,  plante  brésilienne,  qui  passait 
pour  produire  la  résine  élemi.  On  ^distille  le  résidu  alcoolique  pour  séparer 
l'essence  et  l'alcool,  le  résidu  se  compose  d^ine  r.ésine  brune,  amorphe, 
molle  et  d'un  liquide  aqueux  trouble.  On  décante  ce  liquide,  on  lave  la  ré- 
sine avec  de  l'alcool  à  50  degrés,  on  étend  d'eau  le  liquide  impur  pour 
séparer  Thuile  essentielle,  il  se  sépare  une  matière  huileus^e,  brune,  très- 
aromatique,  sur  laquelle  se  montrent  peu  à  peu  des  cristaux  en  forme  de 
mousse  et  d'aiguilles  blanches  :  c'est  la  bryoîdine.  Le  liquide  étendu  davan- 
tage se  sépare  en  deux  couches.  L'inférieure  contient  du  chlorure  de  po- 
tassium et  autres  sels  minéraux,  l'autre  est  la  matière  huileuse  aromatique 
déjà  signalée,  et  par  ébullition  avec  l'eau,  elle  donne  encore  de  la  bryol* 
dine.  Le  résidu  donne  encore  des  cristaux  mal  formés  que  Tauteur  nomme 
breïdine» 

Voici,  d'après  Baup,  les  réactions  de  ces  deux  substances  : 

La  bryoîdine  a  un  goût  faiblement  amer  et  piquant,  ses  ciistaux  soyeux 
se  subliment  entre  deux  verres  de  montre,  et  donnent  une  espèce  de 
mousse.  Elle  fond  à  135  degrés,  se  dissout  à  10  degrés  dans  350  parties 
d'eau  ;  la  solution  est  neutre  et  est  précipitée  par  l'acétate  et  le  sous-àcé- 
tatede  plomb.  Elle  est  très-soluble  dans  l'alcool,  Téther,  les  huiles  grasses  et 
essentielles  et  Tacide  acétique.  L'acide  snffurique  concentré  la  colore  en 
rouge.  l 

Les  caractères  de  la  bréidine  sont  peu  différents  de  ceux  de  la  bryoîdine, 
aussi  elles  pourraient  bien  être  identiques.  (Test  pourquoi  M.  Flfickiger  a 
repris  cette  étude.  Il  a  obtenu  par  une  série  de  traitements,  Tamyrine  et  la 
bryoîdine. 

La  bryoîdine  fond  â  id5, 136  degrés,  elle  se  sublime  déjd  à  100  degrés. 
Elle  est  soluble  dans  l'alcool,  le  sulfure  de  carbone,  le  chloroforme,  Télher, 
l'acide  acétique,  l'essence  d'élemi,-la  glycérine. 

La  solubilité  dans  l'eau  froide  n'a  pas  été  déterminée  exactement. 

Elle  est  plus  soluble  dans  Peau  bouillante  (1  partie  dans  200). 

L'analyse  conduit  à  la  formule  C^fl^W. 

Ce  serait  donc  un  hydrate  de  l'huile  essentielle  d'élemi  2G*<>fl*«H-3H20. 

L'amyrine  et  la  résine  d'élemi  amorphe  seraient  aussi  des  hydrates  : 

2Giofli6^.|i«o  et  20tofli«+2H«0. 

Lt  résine  élemi  contient  donc,  comme  les  autres  résines  naturelles,  une 
essence  et  des  produits  hydratés. 

Essence  d'élemi,  G^^H**  ;  résine  cristallisée  ou  élcmîne  amyrine,  2C*®fl*« 
-i-H*0;  résine  amorphe  2CWflt6-|-2B*0  ;  bryoïdine,  2C»<>fl»«-l-3fl^0. 

Arsenic  cc^ïtend  pans  lés  coulecrs  poua  ïaws  (docteur  Reichardt,  AT- 
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chiv  der  Pkarmacic,  juin  1875,  p.  532J.  —  A  peine  a-t-on  réussi  à  em- 
pêcher remploi  des  composés  arsenicaux  comme  substances  colorantes  que 
déjà  apparaissent  d'autres  couleurs  contenant  de  Tarsenic.  Telles  sont  les 
laques  rouges  formées  par  des  couleurs  végétales  fixées  sur  de  la  craie, 
de  Vargile^  etc.^  et  employées  pour  les  tapis.  On  les  connaît  dans  )e  com- 
merce sous  le  nom  de  laques  de  Yi^^n^» 

Ces  'couleurs  prennent,  par  Taddition  de  l'arsenic^  un  ton  brillant  et  ar- 
dent. Elles  contiennent  i  ,96  et  2,46  pour  100  d'arsenic* 

Notice  sur  une  cire  de  hêtre  (Flûckiger,  Archiv  der  Pharmacie,  juillet 
1875,  p.  9).  —  Sous  riniluence  sans  doute  de  la  piqûre  d'un  insecte,  il  se 
forme  sur  Técorce  du  hêtre  une  couche  grise  qui  se  remplit  de  graisse 
et  qui  sous  le  microscope  se  montre  sous  la  forme  de  fils  enroulés  ou 
plies  en  forme-  de  toupie.  Il  s'y  trouve  aussi  une  petite  quantité  d'une  ma- 
tière indéterminable  qui  ne  donne  aucun  renseignement  sur  l'origine  de 
ce  tissu. 

L'eau  agit  peu  sur  ce  produit,  elle  n'acquiert  aucun  goût,  ni  réaction 
sur  le  tournesol  ;  par  Tévaporation  elle  donne  un  faible  résidu.  En  traitant 
par  le  sulfure  de  carbone,  on  obtient  une  matière  blanche  qui  fond  à  81, 
82  degrés,  et  ne  perd  pas  de  son  poids  à  100  degrés.  L'analyse  donnerait  la 
formule,  C^fl'^O*  qui  est  celle  de  l'acide  cérotique. 

La  solution  alcoolique  de  cet  acide  est  acide,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  de 
l'acide  du  hêtre.  Le  point  de  fusion  de  Tacide  cérotique  est,  du  reste, 
79  degrés. 

La  cire  de  hêtre  est  chauffée  longtemps  avec  les  alcalis  en  solution  alcoo- 
lique  ou  aqueuse»  on  dessèche  et  on  fond  le  produit,  on  obtient  ainsi  des 
flocons  insolubles  dans  l'alcool,  mais  en  trop  petites  quantités  pour  les 
recherches. 

Le  cérotate  de  cérotyle  C''fl^O,C«^fls»0  de  la  cire  de  Chine  fond  à  82  de- 
grés. L'alcool  C^H^O  fond,  d'après  Brodie,  à  79  degrés,  et,  d'après  Duffy, 
â  81  degrés  ;  leurxomposilion  se  rapproche  un  peu  de  celle  du  produit  de 
la  cire  de  hêtre,  mais  le^  recherches  de  M.  A.  Kopp,  étudiant  en  pharmacie, 
ne  lui  permettent  pas  d'assimiler  son  produit  avec  le  cérotate  de  cérotyle 
ou  l'alcool  cérotique;  au  contraire,  il  se  rapproche  davantage  de  l'acide 
cérotique,  malgré  l'absence  de  Tacidité. 


VARIÉTÉS 


Les  asa  fœtida  du  marché  de  Bombay,  par  W.  Dymock,  profes- 
seur de  matière  médicale,  à  Bombay  (American  Journal  of  Pharmacy^  1875, 
p.  320,  elPharm.  Journal  and  Trans.y  may  29, 1875).  —  Trois  sortes 
distinctes  d'asa  fœtida  sont  trouvées  sur  le  marché  des  drogues  de  Bombay, 
et  sont  connues  des  marchands  sous  les  noms  à*Abu8hahereeHing,  Kanda» 
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haree^i  Hingrà*  On  en  rencontre  de  nombreuses  qualités,  plus  ou  moins 
mélangées  ou  adultérées;  cet  article  ne  comfTortera  que  les  variétés 
pures. 

L'espèce  nommée  Abushaheree  Eing  provient  des  ports  du  golfe  Persique, 
principalement  d'Abushaher  et  Bunder  Abbas;  elle  est  produite  dans  le 
Khorassan  et  le  Kirman  par  le  Ferula  aîl'iacea  deBoissier.  Des  échantillons 
de  la  plante  auxquels  adhérait  de  la  gomme-résine,  m'ont  été  fournis  par 
l'entremise  obligeante  d'une  personne  dTezd,  et  ces  échantillons  garnisde 
fleurs  et  de  fruits  en  grand  nombre  et  en  pleine  maturité,  furent  expédiés 
à  M.  Hanbury;  celui-ci  les  soumit  é  Texamen  de  M.  Boissier,  et  envoya  des 
paquots  de  graines  aux  jardins  bolirniques  de  Eew,  Edimbourg,  Oxford, 
Paris,  Saint-Pétersbourg,  Berne,  Strasbourg,  Florence,  Pise,  Naples,  Pa- 
lermc,  Athènes,  et  à  des  amateurs  de  botanique  habitant  la  côlede  la  mer 
Méditerranée,  l'Afrique  méridionale  et  quelques  autres  endroits  encore. 

Les  échantillons  envoyés  à  M.  Hanbury  ont  été  récoltés  aux  environs  de 
Yezd  et  Kirman  ;  ils  ont  une  hauteur  de  3  pieds  et  demi  à  4  pieds  ;  les  ra- 
cines de  quelques  jeunes  plantes  qui  n'avaient  'jamais  encore  fleuries 
étaient  encore  bien  fraîches  lorsqu'elles  arrivèrent  à  Bombay  ;  lorsqu'on 
les  coupait,  elles  exsudaient  un  liquide  laiteux  épais  qui,  au  bout  d'un  ou 
deux  jours  devenait  brun  ou  translucide. 

11  n'y  a  que  cette  drogue  qui  arrive  à  la  douane  de  Bombay  sous  le  nom 
de  IHng  ou  asa  fœlida;  les  autres  espèces  passent  sous  le  nom  A'*Hingra. 
L'espèce  Ring  varie  d'aspect  suivant  son  âge;  lorsqu'elle  est  tout  à  fait  ré- 
cente elle  est  molle  et  de  la  consistance  de  la  mélasse,  d'une  couleur  oli- 
vâtre, brun  sombre,  et  d'une  pure  odeur  d'ail  ;  elle  est  mélangée  avec  son 
volume  environ  de  débris  de  racines;  au  bout  de  quelque  temps  de  conser- 
vation, la  gomme-résine  devient  dure  et  translucide,  et  d'une  couleur  brun- 
jaunâtre. 

En  1872-1873,  3367  quintaux  anglais  (171  000  kilogrammes)  environ 
de  cette  drogue  ont  été  apportés  du  golfe  Persique. 

La  méthode  que  l'on  suit  pour  la  récolter  ressemble  à  celle  que  l'on  a 
précédemment  décrite  pour  l'asa  fœtida,  excepté  que  l'on  mêle  au  suc  de 
la  plante  les  débris  de  la  racine. 

L'espèce  Kandaharee  hing  est  un  article  beaucoup  plus  rare  et  qui  n'ap- 
paraît sur  le  marché  que  par  intervalles.  Elle  est  envoyée  de  Kandahar, 
enveloppée  dans  des  peaux  de  bouc  garnies  de  leurs  poils,  cousues  en  forme 
de  sacs  irrégulièrement  oblongs.  Cet  asa  fœlida,  lorsqu*il  est  à  l'état  frais, 
se  présente  en  morceaux  écailleux  imprégnés  d'huile  essentielle,  d'une  cou- 
leur jaune,  opalescents,  et  possédant  une  odeur  qui  se  rapporterait  à  un 
mélange  d'ail  et  de  carvi.  Lorsqu'il  est  recueilli  depuis  quelque  temps,  il  se 
dessèche  et  devient  peu  â  peu  d'une  transparence  parfaite,  et  d'une  couleur 
jaune  d'or  ;  son  odeur  perd  aussi  de  son  arôme,  et  se  rapproche  de  celle 
des  meilleures  sortes  d'asa  fœtida  du  commerce  d'Europe.  Le  Kandaharee 
hing  est  peu  connu  à  Bombay,  et  n'est  pas  vendu  dans  les  boutiques  de 
détail.  U  vaut  le  double  du  prix  de  l'Abushaheree,  et  encore  ne  peut-on 
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pas  toujours  en  trouver;  il  est  employé  comme  coodiroeot  par It eltsse 
riche  de  rinde  septentrionale. 

L'Qingra  ou  asa  fœlida  du  commerce  européen,  est  expédié  en  grandes 
quantités  à  Bombay,  de  deux  endroiU  différeuls  :  la  Perse  du  Sud  et  l'Af- 
ghanistan. Celui  qui  vient  de  Perse  se  rencontre  sous  deux  formes  ;  soit  en 
larmes  plus  ou  moins  agglutinées  ensemble,  soit  en  masses  molles,  blanches 
et  visqueuses.  Cette  espèce  arrive  renfermée  dans  des  caisses  ou  cousue 
dans  des  pe^ux  ;  le  plus  souvent  elle  est  exportée  en  Europe  ;  il  n'y  a  que 
la  classe  la  plus  pauvre  qui  l'emploie  un  peu  comme  médicament  et  comoa^ 
condiment.  Cette  gomme-résine  est  Vanghuzeh'i-lari  à^  Perses,  et  il  n'y  a 
pas  Tombre  d'un  doute  qu^elle  ne  soit  produite  par  U  plante  de  Kffimpfer, 
quelle  qu'elle  puisse  être  ;  son  prix  est  très- variable. 

L^asa  fœtida  afghan  diffère  quelque  peu  du  persan  par  son  aspect  et  son 
odeur.  Les  échantillons  de  la  plus  belle  qualité  se  présentent  sous  forme  de 
larmes  ou  de  fragments  aplatis,  sur  Tune  des  faces  desquels  adhèrent  des 
.j;rains  de  sable,  comme  si  la  gomme-résine  avait  coulé  sur  le  sol  autour  de 
la  racine  ;  ces  fragments  sont  très-durs  et  secs ,  d^ine  couleur  blanc- 
jauuAtre  a  l'extérieur,  et  offrent  une  cassure  conchoïdale  et  d'un  blanc 
.laiteux. 

On  trouve  des  caisses  qui^  sous  le  nom  à*asa  fœtida  kandaharee,  con- 
tiennent un  mélange  de  la  gomme  opaque  qui  vient  d'être  décrite,  avec  des 
fragments  opalescents  jaunâtres  et  humides  souillés  par  de  la  terre  ;  on 
.trie  les  plus  belles  larmes,  et  le  reste,  comprimé  on  masses,  forme  une 
seconde  sorte  d'asa  fœlida. 

L'adultération  de  l'espèce  hîng  est  pratiquée  a  i^ombay  :  elle  consiste 
simplement  à  la  mélanger  de  gomme  arabique  et  à  écraser  le  tout  en- 
semble; le  mélange  est  ensuite  emballé  dans  d^s  peaux  qui  ont  Taspect  de 
colis  d'origine.  On  en  prépare  diverses  qualités  qui  contiennent  des  propor- 
tions de  gomme  différentes. 

L'espèce  hingra  est  falsifiée  dans  l'Afghanistan  et  la  Perse  par  l'addition 
d'une  matière  terreuse  un  peu  blanche.  L'article  adultéré  qiri  vient  de 
Perse  est  en  masses  sableuses  d'un  blanc  sale,  et  devient  très-dur  avec  le 
temps.  Celui  qui  vient  de  l'Afghanistan  est  en  petites  masses  arrondies, 
d'une  couleur  brune,  qui  se  réduisent  facilement  en  poudre  par  la  pression; 
suivant  Bellevir,  c'est  avec  le  gypse  et  la  farine  qu'on  le  falsiûe* 

De  l'examen  d'un  grand  nombre  de  caisses  d'hingra  frais,  j'ai  conclu  que 
la  variété  persane  d'asa  fcBlida  est  produite  par  une  plante  différente  de 
celle  qui  le  fournit  dans  l'Afghanistan.  Il  est  probable  que  le  scorodosma 
fçstidum  produit  l'asa  fœtida  dePerse,  et  le  narthex  de  Falconer,  celui  de 
l'Afghanistan.  {Traduit  par  M,  Palrouillard.) 

Sur  la  présence  du  bioxyde  d^ydrogène  dans  la  sève  des 
végétaiiïc,  par  M.  J«  Glermont.  —Il  résulte  des  recherches  de  MM.  Schôa- 
bein  et  Meissner  (1}  que  la  molécule  d'oxygène,  que  ces  savants  considèrent 

(t)  G.  Neifsner,  Unlenuehwigm  Uherden  Smentoff,  Uaoovre,  iS&y^ 
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comme  diatomique,  se  transforme  sous  Tinfluence  de  rélectricité  en  ozone 
( — )  et  en  antozone  (-f-)»  Tun  des  deux  atomes  composant  la  molécule  se 
chargeant  d'électricité  négniive  et  Tautre  d'électricité  positive.  L'antozone, 
ou  oxygène  électro-positif,  ne  peut  donc  pas  être  produit  isolément  et 
ne  peut  être  obtenu  t]ue  parallèlement  à  Tozone  éleclro-négetif,  et  viee 
versa. 

M.  Meissner  a  établi^  en  outre,  que  Toxygèiie  électro-positif,  on  ahtozone, 
possédait  seul  la  propriété  de  faire  passer  le  protoxyde  d'hydrogène  (HO)  à 
un  degré  d'oxydation  supérieur  (HO'). 

D'un  autre  côté,  il  résulte  des  travaux  d'un  grand  nombre  de  savants,  et 
en  particulier  de  M.  Scoutelten,  qui  a  entretenu  PAcadémie  des  sciences  de 
ses  recherches^  qu'une  grande  partie  de  l'oxygène  dégagé  par  les  plantes  se 
trouvait  à  l'état  d'ozone. 

Je  me  suis  demandé,  dés  lors,  ce  que  devenait,  dans  le  phénomène  de  ia 
respiration  des  plantes,  Tantre  terme  de  l'oxygèoe,  c'est*d>dire  Tantosone, 
et  si  ce  gaz  ne  servait  pas  à  faire  passer  à  Tétat  de  bioxyde  d'hydrogène 
une  partie  de  Peau  constituant  la  sève  des  plantes. 

J*ai  dû  admettre  apnort,  et  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Meissner, 
que  la  polarisation  électrique  de  l'oxygène  s'effectuait  dans  le  corps  même 
du  végétal.  En  effet,  ce  savant  admet  que  l'ozone  rejeté  par  les  plantes  est 
le  résultat  de  la  polarisation  électrique  de  l'oxygène,  qui  précède  la  eom* 
bustion  des  matières  organiques  qui  se  trouvent  en  contact  avec  les  racines 
des  végétaux  et  que  c'est  avec  les  matériaux  provenant  de  cette  combustion 
que  l'ozone  pénèire  dans  ces  mêmes  racines,  pour  être  rejeté  plus  tard  par 
les  organes  foliacés. 

J'ai  donc  entrepris  une  série  d'expsériences,  destinées  à  démontrer  l'exis- 
tence du  bioxyde  d'hydrogène  dans  la  sève  des  végétadx.  Ces  expériences  ont 
été  répétées  sur  une  grande  variété  de  plantes^  telles  que  le  tabac,  la  vigne, 
la  salade,  un  grand  nombre  de  labiées,  etc. 

Dans  le  début,  mes  expériences  ne  furent  pas  heureuses,  et  ce  ne  fut  que 
quand  j'eus  renouvelé  mes  réactifs,  qui  doivent  toujours  être  Craichement 
préparés,  sous  peine  d'insuccès,  et  que  j'eus  opéré  sur  la  sève  frakhé  éga- 
lement, que  je  pus  constater  nettement  la  présence  du  bioxyde  d'hydrogène 
dans  le  liquide  soumis  é  mes  investigations. 

Pour  obtenir  le  liquide  intra-cellulaire  aussi  limpide  que  possible,  les 
plantes  ont  été  écrasées  rapidement  dans  un  vase  renfermant  de  Peau  dis- 
tillée, qui  servait  de  véhicule  à  la  sève.  Cette  eau,  ensuite,  était  examinée 
à  Paide  du  réactif  dit  de  Schônbein^  réactif  très-sensible  et  composa  dModure 
de  potassium,  d'amidon  et  d'un  sel  de  protoxyde  de  1er. 

Ce  serait  m'aventurer  sur  le  terrain  de  la  spéculation  que  de  me  deman- 
der, actuellement,  quel  est  le  rôle  réservé  au  bioxyde  d'hydrogène,  dans  les 
phénomènes  de  la  nutrition  et  de  l'assimilation.  Il  m'est  impossible  éga- 
lement de  fournir  des  notions  sur  la  richesse  relative,  en  bioxyde  d'hydro- 
gène, des  différents  organes  de  la  plante,  ainsi  que  sur  la  quantité  de  ce 
bioxyde  oonienue  daas  un  volume  donné  de  sève. 
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Sur  le  dosage  du  sulfure  de  carbone  dans  les  sulfocarbonates 
de  potasse  et  de  sonde,  par  MM.  David  et  Rommier.  —  Le  procédé  que 
nous  proposons  est  fondé  sur  la  réaction  exercée  par  Tacide  arsénîeux  sur 
les  sulfocarbonates  de  potasse  et  de  soude  en  dissolution  dans  Teau. 

Sous  cette  influence,  et  par  une  élévation  de  température,  le  sulfure  de 
carbone  se  sépare,  puis  se  volatilise  ;  la  liqueur  se  décolore  et  il  ne  reste 
bientôt  plus  qu^une  solution  limpide  et' quelque  peu  ambrée^  qui^  par  les 
acides^  laisse  nécessairement  précipiter  du  sulfure  d'arsenic. 

L'appareil  qui  nous  a  servi  pour  distiller,  recueillir  et  mesurer  le  sulfure 
de  carbone  qui  se  dégage  ainsi,  n'a  guère  d'intérêt  que  par  ses  dimensions. 
Il  se  compose  d'un  petit  ballon  de  55  centimètres  cubes  environ,  sur  le- 
quel est  ajusté  avec  un  bouchon  un  condenseur  droit,  à  double  tube  con- 
centrique, de  30  centimètres  environ  de  longueur  et  de  2  centimètres  de 
diamètre  extérieur;  d'une  petite  éprouvette  étroite,  graduée  en  dixièmes 
de  centimètre  cube,  et  de  12  centimètres  de  longueur;  enGn  d'un  tube 
recourbé,  partant  de  l'embouchure  de  l'éprouvette  et  venant,  par  son  extré- 
mité opposée,  tremper  dans  un  verre  d'eau. 

L'extrémité  du  tube  condensant  pénètre  d'ailleurs,  en  se  recourbant 
verticalement,  de6  à  7  centimètres  dans  l'éprouvette  graduée,  en  passant 
é  travers^un  bouchon  qui  sert  à  la  fermer.  Ce  bouchon  est  percé  de  deux 
trous  qui  servent  à  ajuster,  d'une  part,  le  tube  condensant  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  d'autre  part,  le  tube  plongeant  dans  le  verre  d'eau. 

L'appareil  est  donc  clos  de  toutes  parts,  et,  une  fois  que  Popération  est 
en  train  et  que  le  petit  volume  d'air  qu'il  contient  a  été^chassé  en  partie, 
en  s'échappant  par  le  dernier  tube  qui  fait  fermeture  hydraulique,  on  est 
assuré,  si  ultérieurement  il  ne  se  dégage  plus  de  produits  gazeux  (et  il  ne 
s'en  dégage  plus),  qu'aucune  portion  du  sulfure  de  carbone  ne  s'échappe 
dans  l'atmosphère. 

Pour  opérer,  après  avoir  déterminé  le  degré  aréométrique  (centésimal) 
de  la  solution  qu'il  s'agit  de  titrer,  on  intro(hiit  dans  le  petit  ballon 
20  centimètres  cubes  de  cette  liqueur,  et  Ton  y  ajoute  6  à  7  grammes 
d'acide  arsénieux  finement  pulvérisé,  c'est-â- dire  un  excès. 

Le  ballon  étant  ajusté  sur  le  reste  de  l'appareil,  on  donne  l'eau  froide  au 
réfrigérant,  et  l'on  commence  à  chauffer  légèrement;  bientôt  des  goutte- 
lettes de  sulfure  de  carbone  viennent  tomber  dans  l'éprouvette  graduée  et 
se  précipitent  sous  une  petite  couche  d'eau  qu'on  y  a  préalablement  intro- 
duite; quand  tout  l'acide  arsénieux  est  dissous  et  que  la  liqueur  n'est  plus 
que  légèrement  ambrée,  on  arrête  le  courant  d'eau  froide,  et  en  même 
temps  on  chauffe. un  peu  plus  fort,  de  façon  à  distiller  2  ou  3  centimètres 
cubes  d'eau  et  â  balayer  ainsi  les  gouttelettes  de  sulfure  de  carbone  qui 
peuvent  rester  dans  le  tube  condensant. 

A  ce  moment,  l'opération  est  achevée,  il  n'y  a  plus  qu'à  réunir  en  une 
seule  et  même  masse  le  sulfure  de  carbone,  parfois  un  peu  divisé,  qui  est 
contenu  dans  l'éprouvette  graduée,  et  à  lire  le  volume  qu'il  occupe.  En 
multipliant  ce  volume  par  la  densité  du  sulfure  de  carbone,  on  obtient  le 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  57a 

poids  de  celui-ci,  et  ce  poids  étant  comparé  à  celui  des  SO  centimètres 
cubes  de  sulfocarbonate  employé,  on  a  le  rapport  entre  les  deux,  et  par 
conséquent  le  titre. 

Par  ce  procédé,  il  faut  moins  de  vingt  minutes  pour  faire  l'opération 
complète,  et  Ton  obtient  le  résultat  exact  d  moins  d'un  dixième  de  centi- 
mètre cube. 

Nous  avons  pu  constater  ainsi  que  le  titre  des  sulfocarbonates  livrés  par 
rinduslrie  varie  du  simple  au  double,  et  que  ces  produits  sont,  sous  le  rap- 
port des  sels  étrangers,  très-inégalement  purs. 

Cependant,  si  le  degré  est  trés-élevé,  sMl  atteint  44  degrés  Baume,  la 
présomption  en  faveur  de  leur  pureté  et  de  leur  richesse  devient  très- 
sériecse. 

Ainsi  un  sulfocarbonate  de  potasse  pesant  44  degrés  Baume  nous  a  donné. 
3^%3  de  sulfure  de  carbone,  pour  20  centimètres  cubes  de  liqueur  employée, 
ce  qui  représcHte  2i  pour  100  de  sulfure  de  carbone  ;  il  n'a  rien  laissé 
précipiter  par  une  addition  de  chlorure  de  baryum. 

Uu  autre,  marquant  39<>,5,  a  donné  16  pour  100  de  sulfure,  mais  un 
précipité  assez  abondant  par  le  chlorure  de  baryum. 

Le  premier  sulfocarbonate,  ramené  de  44  degrés  à  39<^,5,  a  donné  encore 
}9  pour  100  de  sulfure. 

Enfin  un  sulfocarbonate  de  potasse,  marquant  25  degrés  Baume,  a  donné 
8,5  pour  100  de  sulfure. 

Ces  résultats  indiquent  qu'en  toutes  circonstances  il  vaut  mieux  recourir 

à  l'analyse. 

• 

De  quelques  sulfocarbonates  métalliques  doubles;  par  iM.  A. 

Mermet.  *-  Les  sulfocarbonates  alcaUns  donnent  des  cristaux  si  déliques- 
cents, qu'on  ne  peut  ouvrir  les  flacons  qui  les  renferment  sans  voir  l'humi- 
dité les  altérer  immédiatement  ;  dans  de  semblables  conditions,  leur  déter- 
mination cristallographique  devient  presque  impossible.  J'ai  pu  obtenir 
des  cristaux  mieux  définis,  et  surtout  plus  maniables,  en  combinant  les 
sulfocarbonates  alcalins  aux  sulfocarbonates  des  métaux  proprement  dits. 
Les  solutions  salines  à  oxyde  soluble  dans  Tammoniaque,  comme  les  solu- 
tions de  nickel,  de  cobalt,  de  cuivre,  de  fer  au  minium,  de  zinc,  semblent 
bien  se  prêter  à  ces  préparations  ;  jusqu'à  présent,  j'ai  réussi  à  isoler  des 
cristaux  de  sulfocarbonate  double  de  potassium  et  de  nickel. 

Pour  faire  cette  préparation,  on  verse  dans  un  sel  de  nickel,  peu  à  peu 
et  en  agitant,  un  sulfocarbonate  dissous  ;  il  se  produit  un  précipité  de  sul- 
focarbonate de  nickel.  Si  Ton  ajoute  un  excès  de  réactif  précipitant,  le  sul- 
focarbonate de  nickel  se  dissout  ;  si  maintenant  on  laisse  reposer  le  liquide 
dans  le  vide  sec,  pendant  plusieurs  jours,  il  abandonne  des  cristaux  bril- 
lants bien  définis  et  assez  maniables  pour  qu'on  puisse  faire  l'étude  cristal- 
lographique. 

Sur  un  réactif  propre  à.  reconnaître  les  sulfocarbonates  en 
dissolution  ;  par  M.  A.  Mermet.  —  11  est  intéressant  de  pouvoir  recon- 
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Dftttre»  dans  les  produits  qui  sonl  livrés  aux  TÎticulieurs  sous  le  nom  de 
sulfùoarbonates,  la  présence  de  ces  composés.  J'&i  trouvé,  dans  le  nicke* 
lale  d'ammoniaque  en  solution  récente  et  très-étendue,  un  réaclif  des  plus 
sensibles. 

Poor  faire  un  essai,  on  verse  dans  un  tube  fermé  quelques  gouttes  d'une 
solution  de  sulfate  ou  de  chlorure  de  nickel,  un  excès  d'ammoniaque  et  de 
Peau  jusqu'à  décoloralion;  en  mélange  .ces  différents  liquides  par  ragîta- 
lion  ;  si  maintenant  on  verse,  dans  la  liqueur  ainsi  préparée,  quelques 
gouttes  du  produit  à  essayer,  s*il  contient  la  plus  petite  trace  de  sulfocar- 
bonate  dissous,  on  voit  se  produire  une  teinte  groseille  tout  à  fait  carac- 
ténstiqoe.  Il  arrive  souvent  que  le  commerce  vend,  au  lieu  de  sulfocar- 
bonates,  des  solutions  de  foie  de  soufre  ;  dans  ce  cas,  il  se  produit  avec  le 
réactif  une  teinte  jaune  ;  si  on  fait  Texpérience  avec  un  monosulfure^l- 
caliû,  on  obtient  une  teinte  brune  ou  noire,  suivant  Tétat  de  conceu- 
.tration.  f  • 

J'estime  qu'avec  le  nikelate  d'ammoniaque  on  peut  reconnaître  avec  cer- 
titude un  sulfocarbonate  dans  une  solution  récente  â  un  soixante  millième  ; 
on  pourrait  même,  avec  quelques  précautions,  constater  la  présence  dans 
i^ne  solution  récente  à  un  qualre-^vingt  millième,  mais  alors  l'expérience 
deviendrait  douteuse. 

Réciproquement,  je  propose,  comme  un  réactif  nouveau  et  très-sensible 
des  sels  de  nickel,  la  solution  aqueuse  d'un  sulfocarbonate  alcalin. 

Procédé  pour  faire  disparaître  les  taches  produites  par  le 
nitrate  d'argent.  —  On  place  dans  une  soucoupe*  quelques  centi- 
grammes d'iode  métallique,  on  verse  quelques  gouttes  d'ammoniaque,  et, 
tt  l'aide  d'un  pinceau  ou  simplement  du  doigt^  on  badigeonne  les  taches  ; 
eëlles-ci  disparaissent  aussitôt^  quelles  qu'en  soient  l'étendue  et  l'ancien- 
neté. 

il  faut  avoir  soin  de  détruire  le  mélange  qui  n'est  autre  que  Tiodure 
d'azote,  corps  essentiellement  détonant  lorsqu'il  est  sec. 

Ce  procédé  est  bien  supérieur  et  bien  plus  prompt  que  les  lavages  dMo- 
dure  et  de  cyanure  de  potassium,  sans  en  avoir  les  inconvénients. 

(Abeille  médicale.) 

Infirmeries  de  chemin  de  fer.  <^  La  Gazette  de  la  Bourse  publie  le 
plan  suivant  de  l'organisation  de  petites  inlirmeries  sur  les  lignes  de  che- 
min de  fer  pour  les  voyageurs  subitement  atteints  de  maladies  ou  bien 
blessés  : 

Dans  chaque  gare  de  chemin  de  fer  doit  se  trouver  un  local  composé  de 
trois  pièces  suffisamment  vastes  et  bien  aérées,  dont  une  servira  d'infir- 
merie pour  les  hommes,  l'autre  pour  les  femmes,  et  la  troisième  renfer- 
mera une  pharmacie  et  une  inslallalion  pour  l'aide-chirurglen  de  service. 
Un  médecin,  deux  aides-chirurgiens  et  une  garde-malade  seront  allachés  a 
chaque  gare»  fin  été,  des  étudiants  des  Facultés  de  médecine  pourront  être 
désignés  pour  assister  les  médeciss,  et  les  compagnies  de  chemins  de  fer 


REPERTOIRE  Dl  PBÀiEIMAGIB.  975 

• 

seront  tenues  de  Uur  fournir  des  logements.  Les  soins  donnés  sn  TOfi* 
geurs  seront  gratuits,  nciis  il  seni  établi  des  troncs  dans  lesqneis  on  pourra 
déposer  des  offrandes,  destinées  à  former  un  fonds  spécial  d'assistance  nié  - 
dicale  sur  les  voies  ferrées. 

Crémation.  -^  On  lit  dans  le  Pnngoh  de  Milan  :  <r  Nous  anrons  donc 
la  crémation  d*nn  cadane  hnmain^ -eetai  du  chetalier  Albert  Keller. 

ff  Milan  sera  le  premier  à  appliquer  une  frénâe  réforme  sanitaire  qnf  a, 
à  celte  henre^  le  suffrage  des  plus  hautes  illustrations  de  la  science. 

f  La  municipalité  a  décidé  de  faire  les  choses  avec  une  certaine  solennité. 

ff  On  a  dé]è  désigné  remplacement  où  sera  construite  ta  chapelle  avec 
Tautel  crématoire.  Blles'élefera  derrière  le  cimetière  monumental,  en  face 
de  Tossnaire,  et  sera  adossée  an  mur  d'enceinte. 

(f  Sur  Tinvitation  de  la  jante,  les  plus  illustre»  partisans  de  la  crémation 
assisteront  A  19  cérémonie.  Nous  citerons  MM.  Pdlascfano,  deNaples  ;  le 
professeur  Goletti^  de  Padoue  ;  Dujardin^  de  Gènes  ;  Musato,  de  Venise.  > 

{Un,  méd,) 

Société  des  pharmaedeiis  de  Sdine-et-Bfame.  —  La  session 
d*examens  de  fin  d'apprentissage,  que  nou.«  avions  annoncée  comme  devant 
avenir  lieu  é  Melun  dans  la  première  quinzaine  de  septembre,  a  donné  les 
résultais  suivants  : 

Cinq  candidats  se  sont  présentés.  Ont  clé  jugés  dignes  du  certiûcat  d^ap- 
titude  :  MM.  Sourdel,  élève  de  M.  Bayard,  à  Fontainebleau,  bien  satisfait; 
fiernard,  élève  de  M.  Jullien,  à  Fontainebleau,  bien  satisfait;  Dervilliers, 
élève  de  M.  Bayard,  à  Fontainebleau,  satisfait. 

Les  deux  autres  candidats  ont  du  être. ajournés  en  raison  de  leur  instruc- 
tion pratique  encore  trop  incomplète. 

Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lyon.  —  Le  conseil 
municipal  vient  de  voter  3000  francs  pour  payer  les  frais  de  déplacement 
d'un  architecte  et  d^un  docteur  en  médecine,  qu!  iront  étudier  à  l'étranger 
les  divers  modes  de  conslruction  des  laboratoires  scientifiques  et  s'inspirer 
de  cette  étude  pour  dresser  les  pians  définitifs  de  ceux  de  la  Faculté  lyon- 
naise. 

Commerce  des  engrais.  —  Le  ministre  de  Tagricullure  et  du  com- 
merce a  adressé  aux  préfets  la  circulaire  suivante,  qui  touche  directemenJL 
aux  intérêts  de  nos  cultivateurs  : 

c(  Monsieur  le  préfet,  la  loi  du  27  juillet  1$67,  relative  d  la  répression 
des  fraudes  dans  le  commerce  des  engrais,  reste  souvent  une  lettre  morte 
à  cause  des diFficiiltéa  que  les  cultivateurs,  surtout  ceux  peu  aisés,  rencon- 
trent pour  la  constatation  de  la  qualité  des  matières  qui  leur  sont  offertes 
en  vente.  L'absence  de  bureaux  de  vérification,  ou  la  dépense  de  frais  d'a- 
nalyse, empêche  les  acheteurs  de  faire  examiner  par  les  pi*aliciens  les 
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engrais  qui  leur  sont  présentés,  et  ce  n'est  qu'après  la  récolte  que  la  trom- 
perie devient  évidente,  c'est-à-dire  alors  qu'il  n'est  plus  possible  de  la  faire 
constater  et  de  la  poursuivre. 

((  Dans  quelques  départements,  et  notamment  dans  celui  des  Gôtes-du- 
Nord,  l'autorité  préfectorale  s'est  émue  de  cet  état  de  choses  et,  d^accord 
avec  le  conseil  général,  elle  a  créé,  au  chef-lieu  du  département,  un  bu- 
reau de  vérification  où  chaque  cultivateur  peut  faire  analyser  l'engrais 
quMl  veut  acheter,  moyennant  une  dépense  minime  et  pour  le  règlement  de 
laquelle  un  tarif  a  été  arrêté  par  le  préfet. 

c<  Afin  de  ne  pas  priver  les  agriculteurs  peu  aisés  de  ce  moyen  de  ga- 
rantie, le  conseil  général  des  Côtes-du-Nord  a  inscrit  au  budget  départe- 
mental une  allocation  spéciale  pour  la  vérification  des  engrais. 

a  J'appelle  votre  attention  sur  cette  disposition,  monsieur  le  préfet,  et  je 
vous  prie  d'examiner  si  elle  ne  pourrait  pas  recevoir  dans  votre  dépar- 
tement une  utile  application.  Dans  ce  cas,  je  vous  engage  *à  saisir  de  la 
question  le  conseil  général  de  votre  département,  lors  de  sa  prochaine  ses- 
sion. 

a  Je  vous  serai  obligé  de  vouloir  bien  me  faire  connaître  la  décision  qui 
aura  pu  être  prise  à  ce  sujet  par  le  conseil  général. 

<(  Recevez,  etc. 

((  Le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  c.  de  meaux.  » 

Concours.  —  Eeole  de  pharmacie  d*Amiens,  —  Par  arrêté  en  date  du 
6  septembre  1875,  un  concours  s'ouvrira  le  i5  avril  1876  â  l'Ecole  prépa- 
ratoire de  médecine  et  de  pharmacie  d'Amiens»  pour  un  emploi  de  sup- 
pléant des  chaires  de  chimie,  pharmacie,  matière  médicale  et  histoire 
naturelle. 

Ecole  de  pharmacie  de  Limoges.  <—  Par  arrêté  en  date  du  6  septembre, 
un  concours  s'ouvrira  le  15  mars  1876  à  TEcole  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Limoges  pour  un  emploi  de  suppléant  des  chaires  de 
chimie  et  de  pharmacie. 

Le  registre  dMnscriptions  sera  clos  un  mois  avant  l'ouverture  desdits 
concours. 

Nomination.  —  Par  décret  en  date  du  6  septembre  1875,  rendu  sur  la 
proposition  du  ministre  de  Tinstruction  publique,  de^  cultes  et  des  beaux- 
arts,  il  a  été  créé,  à  Paris,  un  observatoire  d'astronomie  physique,  dont  la 
direction  relève  exclusivement  du  ministre  de  l'instruction  publique. 

Parle  même  décret,  M.  Janssen,  membre  de  l'Institut  et  du  bureau  des 
longitudes,  a  été  nommé  directeur  de  cet  observatoire. 

Le  directeur  gérant  :  Adruk. 
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PHARMACIE 


Notes  relatives  à  l'essai  do  quinquina  et  de  l'oplnnit 

Par  M.  Lepagb. 

(Gommoniqoé  à  la  Société  de  pharmacie  de  l*Eure.] 
QUINQUINA  JA.UNE 

Voici,  pour  Tessai  de  ce  produit  important,  un  procédé  simple  et 
expéditif  que  nous  recommandons  à  nos  confrères,  bien  qu'il  ne 
soit  que  qualitatif. 

On  prend  un  fragment  de  plusieurs  écorccs  d'une  même  livraison, 
on  en  fait  une  poudre  grossière  dont  on  pèse  1  gramme  que  Ton 
achève  de  pulvériser  finement,  on  délaye  cette  poudre  dans 
10  grammes  d'eau  distillée  contenant  1  gramme  d'acide  sulfurique 
dilué  au  dixième  (Codex),  on  laisse  en  contact  pendant  deux  ou  trois 
heures  en  ayant  soin  d'agiter  souvent  ;  au  bout  de  ce  temps,  on 
ajoute  70  grammes  d'eau  pure,  on  laisse  encore  en  contact  pendant 
quelques  heures  en  prenant  le  soin  d'agiter  fréquemment  la  fiole 
qui  contient  le  mélange  ;  puis,  on  laisse  déposer  et  on  filtre.  Si  le 
quinquina  est  de  bonne  qualité,  l'iodure  double  de  cadmium  et  de 
potassium  (I),  versé  en  léger  excès  dans  cette  liqueur,  doit  y  pro- 
duire sur  le  champ  un  trouble  abondant  qui  donne  lieu,  au  bout  de 
quelques  heures,  à  un  précipité  volumineux.  Mais  si,  au  lieu  de 
contenir  30  à  35  grammes  d'alcaloïdes  par  kilogramme,  il  n'en  con- 
tenait que  10  à  12  grammes  ou  une  quantité  moindre,  le  réactif  n'y 
produirait  aucun  trouble  ou  tout  au  plus  un  léger  louche.  Il  va  sans 
dire  qu'un  semblable  quinquina  devrait  être  refusé. 

Pour  faire  l'essai  des  quinquinas  gris  loxa  ou  huanuco  et  du  quin- 
quina rouge,  on  opère  absolument  de  la  même  manière* 

OPIUM 

Pour  faire  Vessai  de  ce  produit,  on  en  prend  10  centigrammes 
que  Ton  réduit  en  poudre  dans  un  mortier  en  verre,  on  délaye  exac- 
tement cette  poudre  dans  25  grammes  d'eau  distillée,  on  laisse  en 

(1)  Pour  préparer  ce  réaclif  on  fait  dissoudre  dans  50  grammes  d'eau  distillée 
2«,80  d'iodure  de  cadmium  et  2s,50  d'iodure  de  potassium.  Quand  les  deux  sels 
sont  dissons  on  filtre. 
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contact  pendant  quoique  temps  (une  demi-heure  environ)  en  ayant 
soin  d'agiter  de  temps  en  tempSi  puis  on  filtre.  Dans  les  deux  tiers 
de  la  liqueur,  qui  doit  posséder  une  saveur  amère  marquée,  on  fait 
tomber  quelques  gouttes  du  soluté  d'iodure  double  de  cadmium  et 
de  potassium  dont  il  est  parlé  plus  haut  (essai  du  quinquina)  qui,  si 
Topium  est  de  bonn^  qualité,  y  produisent  immédiatement  un 
trouble  abondant  auquel  succède  bientôt  un  précipité  floconneux, 
tandis  que  s'il  uq  coatenait  que  4  à  S  pour  100  d'alcaloïdes  ou  une 
quantité  au-dessous,  ce  réactif  n'occasionnerait  qu'un  très-léger 
trouble  dans  la  liqueur  ou  môme  n'y  produirait  aucun  phénomène 
«apparent. 

Le  tiers  du  soluté  d'opium  réserva,  devr<^  prendre»  au  oontaot 
d'une  goutte  de  perchlorure  de  fer  Irès-étendu,  UQQ  couleur  rouge 
manifeste^  réaction  qui  caractérise  Tacide  méconiquQ. 

Il  sera  bon  de  répéter  cçt  es^^^i  sur  de  Topium  pris  à  plusieuri 
pai^^  d'uuQ  môme  ïivraisQU. 


De  l'emploi  de  Tean  distillée  d'almalre; 

Par  M.  Cb.  Patrodillaud,  de  Gisors. 
(Communiqué  à  la  Sociâté  de  pharmacie  de  l'Eure). 

C'est  un  point  sur  lequel  l'attention  a  été  attirée  depuis  plusieurs 
années  déjà,  que  la  perte  d'efficacité  thérapeutique  des  alcaloïdes 
les  plus  actifs  et  de  leurs  sels,  tels  que  morphine,  atropine,  etc., 
lorsqu'ils  sont  en  dissolution  dans  l'eau  distillée  \  on  a  constaté  que 
celte  perte  d'efQçacilé  était  connexe  avec  le  développement  de  cer* 
laines  algues  microscopiques.  Dès  lors,  différents  véhicules  on  télé 
proposés  pour  la  préparation  des  solutions  titrées  d'alcaloïdes  et 
surtout  pour  celles  qui  sont  employées  eu  injections  hypodermiques, 
et  qui,  n'étant  employées  qu'à  la  dose  de  quelques  gouU^s  à  la 
fois,  doivent  pouvoir  se  conserver  longtemps. 

Dans  Teau  distillée  pure,  la  solution  de  chlorhydrate  de  mor- 
phine a  perdu  promptement  de  son  efficacité;  on  a  d'abord  proposé 
un  mélange  de  glycérine,  d'alcool  et  d'eau  distillée  en  proportions 
déterminées  (Adrian);  mais  j'ai  constaté  que,  dans  ce  liquide,  il 
89  produit  aussi  des  algues  microscopiques  du  môme  genre  que 
celles  que  M.  Gubler  a  observées  dans  les  dissolutions  faites  avec 
r^au  distillée  pure.  Ensuite  vinrent  les  eaux  distillées  d'eucalyptus 
et  de  menthe  poivrée,  une  solution  faible  d'hydrate  de  cbloral»  la 
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glycérine  pure^  etc.  A  }*égard  de  cette  dernière,  je  ferai  la  remarque 
suivante  :  la  glycérine  qui  fut  enaployée  était  très-pure  et  marquait 
30  degrés  à  l'aréomètre  Baume  ;  une  solution  de  chlorhydrate  de 
morphine,  préparée  avec  cette  glycérine  et  injectée  sous  la  peau,  à 
la  dose  d'une  ou  deux  gouttes,  produisit  un  abcès  ;  ce  qui^  à  mon 
avis,  ne  doit  pas  surprendre,  car  la  glycérine,  à  cet  état  de  concen* 
tralion^  est  frès-hygroscopique  et,  partant,  doit  agir  à  la  manière 
d'un  caustique,  peu  énergique  il  est  vrai,  sur  les  tissus  avec  lesquels 
on  la  met  en  contact. 

Après  avoir  essayé  successivement  l'emploi  de  la  plupart  de  tous 
ces  véhicules,  j'ai  pensé  à  me  servir  de  Teau  distillée  d'ulmaire  ou 
de  reine«-des>prés^  qui,  à  Tinverse  de  toutes  les  eaux  distillées  do 
plantes,  est  d'une  conservation  indéfinie,  et  dans  laquelle,  même 
après  plusieurs  années  de  préparation,  il  ne  se  produit  aucune 
trace  de  moisissures,  mais  seulement  un  dépôt  insignifiant  dont  je 
n'ai  pas  examiné  la  nature.  Depuis  plus  d'une  année  que  j'ai  com<- 
mencéà  me  servir  de  cette  eau  distillée  d'ulmaire  comme  véhicule 
des  solutions  d'alcaloïdes  destinées  à  la  médication  hypodermique, 
il  ne  m'a  été  fait  aucune  observation  relative  à  la  perte  d'activité 
qu'auraient  pu  subir  ces  solutions;  il  en  était  tout  autrement  avec 
t^  autres  véhicules  que  j'avais  précédemment  employés. 

L'eau  distillée  d'ulmaire  contient  principalement  de  Taldéhyde 
salicyiique  ;  on  pourrait  donc  attribuer  à  ce  composé  une  propriété 
conservatrice  analogue  à  celle  qu'on  vient^  en  Allemagne,  de  re- 
connaître à  Tacide  salicyiique. 


CHIMIE 


Huv  1«  (KMRiiiie  du  Yin 
et  sur  son  iiilla<$iice  sar  la  détermination  du  glucose  i 

Par  M.  Q,  G^akcbl. 

On  a  signalé,  depuis  longtemps,  la  présence  normale  dans  le  vin 
de  substances  optiquement  actives^  autres  que  le  glucose^  capables 
de  réduire  le  réactif  cupropotassique.  D'autre  part  M.  Pasteur  (1) 
avait  extrait  de  ce  liquide,  il  y  a  dix  ans,  une  substance  qu'il  spé- 
cifia comme  une   espèce  de  gomme.  Enfin ,   tout   récemment^ 

(1)  Eludes  sur  le  vin,  p.  215,  édition  de  1866. 
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M.  Béchamp  (1)  annonce  avoir  isolé  deux  corps^  Â  et  B,  doués  de 
propriétés  réductrices  sur  le  réactif  do  Frômherz. 

Le  mode  de  préparation  de  la  substance  Â  de  M.  Béchamp  ne 
différant  en  rien  d'essentiel  du  procédé  d'extraction  employé  par 
M.  Pasteur,  il  y  avait  lieu  de  penser  que  cette  substance  À,  donnée 
comme  nouvelle,  devail  être  identique  avec  la  gomme  obtenue  par 
M.  Pasteur. 

Pour  m'en  assurer,  j'ai  préparé  avec  le  même  vin,  et  en  suivant 
scrupuleusement  les  indications  données  par  ces  chimistes»  la  gomme 
de  M.  Pasteur  et  la  substance  A  de  M.  Béchamp.  Les  deux  produits 
obtenus  ont  le  môme  aspect^  à  la  coloration  près  toutefois,  le  pro* 
cédé  de  M.  Béchamp  séparant  moins  bien  la  matière  colorante  du 
vin  ;  ils  ont  d'ailleurs  des  propriétés  identiques.  Tous  les  deux 
réagissent  de  la  même  manière  sur  le  réactif  cupropotassique  ^  ils 
donnent  des  flocons  d'un  rouge  jaunâtre  qui  ne  deviennent  pas  d'un 
rouge  franc,  même  par  une  ébuilition  prolongée.  Tous  les  deux 
exercent  la  même  action  sur  la  lumière  polarisée.  Enfin,  traités  par 
Facide  nitrique,  j'ai  constaté  qu'ils  donnaient  Tun  et  l'autre  de  Ta- 
cide  mucique.  Ainsi  qu'il  était  d'ailleurs  facile  de  le  prévoir,  d'après 
la  presque  identité  des  modes  d'extraction^  la  substance  A  de 
M.  Béchamp  n'est  donc  autre  chose  que  le  corps  décrit  par 
M.  Pasteur  et  caractérisé  comme  gomme  par  la  transformation  en 
acide  mucique. 

Quant  à  la  substance  réductrice,  signalée  depuis  bien  des  années 
par  MM.  Neubauer,  Hoppe-Seyler,  Schubert  et  d'autres  chimistes 
allemands ,  elle  se  comporte  comme  le  produit  dont  il  vient  d'être 
question ,  et  doit  être  considérée  comme  identique  avec  la  gomme 
de  M.  Pasteur.  Toutefois,  ces  chimistes,  qui  l'ont  plus  étudiée  au 
point  de  vue  analytique  que  dans  ses  transformations,  la  regardent 
comme  étant  une  dextrine,  à  cause  du  sens  de  son  pouvoir  rota- 
toire. 

En  présence  de  ces  deux  manières  de  voir,  il  y  avait  intérêt 
à  mieux  caractériser  cette  substance,  et  l'élégante  réaction  de 
M.  Roussin,  qui  permet  de  si  bien  séparer  la  gomme  d*avec  la 
dextrine,  m'a  paru  plus  que  toute  autre  de  nature  à  trancher  la 
question.  Or  la  substance  réductrice  du  vin,  d'ailleurs  complexe, 
étant  dissoute  dans  de  l'eau  faiblement  alcoolisée,  puis  additionnée 
de  quelques  gouttes  de  perchlorure  de  fer  et  d'un  peu  de  carbonate 
de  chaux,  a  donné  un  abondant  précipité  représentant  la  presque 

(1)  Comptes  rendus,  U  LXXX,  p.  907  (séance  du  12  avril  1875). 
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totalité  du  produit  soumise  Tessai  (1).  De  la  dextrine  n'eût  pas  été 
précipitée  dans  ces  conditions  ;  je  me  suis  d'ailleurs  assuré  de 
l'absence  de  cette  dernière  substance  dans  la  liqueur  séparée  par 
le  filtre.  Ce  nouveau  caractère  ne  permet  donc  pas  de  ranger  ce 
corps  parmi  les  dextrines;  c'est  bien  une  gomme,  comme  l'avait 
reconnu  M.  Pasteur,  mais  une  gomme  dextrogyre. 

Dans  la  même  note,  M.  Béchamp  insiste  beaucoup  sur  les  diffi- 
cultés qu'apporte,  dans  la  recherche  du  glucose,  Texistence  dans 
le  vin  de  cette  matière  gommeuse  douée  de  propriétés  réductrices 
analogues,  mais  non  identiques,  à  celles  du  glucose.  Ces  difficultés, 
signalées  depuis  longtemps,  sont  loin  cependant  d'être  insurmon- 
tables, même  lorsqu'il  n'y  a  que  de  très-faibles  quantités  de  glu- 
cose dans  un  vin.  On  a,  en  eiïet^  des  procédés  certains  pour  carac- 
tériser le  glucose  en  présence  de  cette  substance  gommeuse,  et 
môme  pour  le  doser  sans  qu'une  séparation  préalable  soit  néces- 
saire. Le  réactif  cupropotassique ,  par  exemple^  donne  de  bons 
résultats  si  Ton  opère  à  une  basse  température  dans  des  condilions 
d'alcalinité  convenables.  Ces  moyens  sont,  à  plus  forle  raison, 
applicables  lorsque  la  quantité  do  glucose  est  considérable,  et, 
dans  ce  cas,  il  n'est  plus  nécessaire  d'y  recourir,  si  l'on  n'a  en  vue 
qu'une  approximation.  En  eiïet^  quand  le  glucose  contenu  dans  le 
vin  s'élève  par  litre  à  plusieurs  grammes,  on  peut  sans  inconvénient 
employer  le  réactif  cupropotassique  à  Tébullition,  comme  à  l'ordi- 
naire, car  la  présence  de  la  goolme  du  vin  n'aiïectera  pas  sensible- 
ment le  dosage.  Il  suffit  de  remarquer  que  le  vin  contient  à  peiiie 
1  gramme  de  gomme  par  litre,  et  que  le  pouvoir  réducteur  de  cette 
substance,  ainsi  que  je  Tai  constaté  par  des  expériences  directes, 
n'est  que  le  septième  environ  de  celui  du  glocose. 

Quant  à  la  substance  B  de  M.  Béchamp,  déjà  signalée  par 
M.  Maumené  dans  son  Traité  du  travail  des  vins  (2),  il  y  a  lieu  de 
remarquer  que  les  traitements  bien  connus  que  l'on  fait  subir  aux 
liquides  organiques,  dans  lesquels  on  veut  rechercher  ou  détermi- 
ner le  glucose,  ont  pour  effet  de  l'éliminer  en  majeure  partie  en 
môme  temps  qu'une  portion  de  la  substance  A.  Il  n'y  a  donc  pas 
lieu  de  tenir  compte  de  ces  matières,  car  la  réduction  du  sel  de 

(1)  J'ai  constaté  que  des  traces  de  bitarlrate  de  potasse  ajoutées  à  une  solution 
de  gomme  arabique  empêchent  sa  précipitation;  aussi  est-il  indispensable  d'éli* 
miner  ce  corps  avant  d'appliquer  le  procédé  de  séparation  de  M.  Roussin.  Il  suffi 
pour  cela  de  dissoudre  la  substance  dans  Teau,  d'acidifier  par  quelques  gouttes 
diacide  chlorhydrique  et  de  la  précipiter  par  Talcool. 

(2)  Voir  Comptes  rendus,  t.  LXXX,  p.  1026  (séance  du  19  avril  1S75). 
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enivre  qui  peut  leur  être  attribuée  correspond  au  plus  à  quelques 
décigrammes  de  glucose  par  litre  de  vin. 

Suivant  M.  Béchamp^  la  présence  de  ces  substances  actives  de- 
vrait  faire  rejeter  les  procédés  usuels  de  détermination  du  glucose 
dans  les  vins.  Je  ne  saurais  partager  cette  opinion.  Ce  qui  est  exact, 
c'est  que  ces  procédés  peuvent  être  employés  sans  inconvénient 
pour  reconnaître  et  doser  approximativement  ce  principe  dans  les 
vins  toutes  les  fois  qu'il  s'y  trouve  en  quantité  assez  notable,  seul 
cas  où  cette  détermination  puisse  avoir  quelque  intérêt  dans  les 
analyses  commerciales  et  dans  les  expertises. 


Beeherebe  de*  composé»  arsénloanx  dans  les  «els  alcalins 
et  alcalino^terreax  employés  en  pharmacie  ; 

Par  M.  Gh.  PiiBoriLLABD^  de  Gisors. 
(Communiqué  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris.) 

Ce  doit  être  pour  le  pharmacien  une  préoccupation  constante  que 
de  constater  la  pureté  des  produits  chimiques  qu'il  tire  du  com- 
merce pour  les  faire  servir  à  la  préparation  des  médicaments,  et 
surtout  de  s'assurer  de  l'absence  des  composés  arsenicaux  dans  les 
sels  alcalins  et  alcaline  terreux.  Les  essais  qu'il  doit  pratiquer  dans 
ce  but  devant  se  répéter  fréquemment^  la  possession  d'une  méthode 
prompte  et  exacte,  et  d'un  réactif  toujours  facile  à  se  procurer,  et 
dans  un  bon  état  de  conservation,  sera  d'un  grand  avantage,  je  le 
pense,  pour  l'opérateur. 

L^une  des  réactions  caraotéristiques  de  Tarsenic,  c'est  oelie  que 
donne  l'acide  arsénieux  en  dissolution  acide,  en  présence  de  l'hy* 
drogène  sulfuré  ou  d'un  sulfure  soluble  ;  il  se  produit  alors  un  pré- 
cipité jaune  floconneux  do  trisulfure  d'arsenic,  fiolnble  dans  Tam- 
moniaque  et  les  liqueurs  alcalines.  Mais  si  le  composé  arsenical  que 
recherche  l'analyse  est  Taeide  arsénique,  l'emploi  de  l'hydrogène 
sulfuré  pour  le  découvrir  est  alors  un  moyen  beaucoup  plus  lent  et 
moins  sûr  que  pour  l'acide  arsénieux. 

Le  précipité  rouge-brique  donné  par  l'acide  arsénique  en  présence 
de  l'azotate  d'argent  neutre,  est  très-caractéristique  ;  mais  dans  un 
grand  nombre  de  cas>  cette  réaction  pourra  être  masquée  par  la 
formation  simultanée  du  chlorure  d'argent  puisque  les  sels  alcalins 
et  alcalino-terreux  du  commerce  renferment  loujo\irs  des  chlorures 
en  proportions  variables.  Aussi  est-il  préférable  de  transformer 
Facide  arsénique  en  acide  arsénieux  par  voie  de  réduction  ;  jus- 
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qu'alors  oa  s'est  servi,  pour  arriver  à  ce  but  principalement,  soit  de 
l*acide  sulfureux,  suivant  la  méthode  de  Wœhler,  soit  deThyposul- 
fiie  de  soude.  L'acide  sulfureux,  à  l'état  de  dissolution  dans  Teau, 
est  un  réactif  fort  altérable^  et  dont  la  préparation,  dans  beaucoup 
de  lal)oratoires  de  pharmacie,  peut  entraîner  avec  elle  certains  in- 
convénients. 

L'hyposuinie  de  soude  convient  pour  doser  l'arsenic  plutôt  qu'à 
le  faire  découvrir  nettement  ;  car  le  précipité  de  sulfure  qu'il  dé- 
termine est  toujours  accompagné  par  du  soufre  laiteux  qui  en  mas- 
que la  couleur  et  peut  môme  faire  méconnaître  sa  présence. 

J'ai  pensé  à  me  servir  d'un  corps  réducteur  par  excellence,  em- 
ployé déjà  dans  plusieurs  réactions»  capable  de  se  conserver  sans 
subir  d'altération,  et  n'entraînant  dans  son  emploi  aucun  inconvé- 
nient qui  puisse  entraver  la  réaction  que  l'on  cherche  à  produire; 
ce  corps,  c'est  Tacide  oxalique  cristallisé.  J'ai  multiplié  les  expé- 
riences en  opérant  sur  différents  genres  de  sels,  sulfates,  azotates» 
carbonates,  bicarbonates,  etc.,  en  variant  les  proportions  d'acide 
oxalique  et  la  durée  du  temps  de  rébullition. 

De  côs  expériences,  j'ai  réstimé  le  modo  opératoire  suivant  :  10  à 
15  grammes  du  sel  à  essayer  sont  dissous  dans  Teau  distillée, 
60  grammes  environ  ;  on  y  ajoute  50  centigrammes  d'acide  oxali- 
que cristallisé  et  Ton  entretient  la  dissolution  pendant  à  peu  près 
cinq  minutes  à  la  température  de  Tébullition  ;  on  filtre,  si  cela  est 
ûécessaîre,  et  lorsque  la  liqueur  est  un  peu  refroidie,  on  Tacidifio 
assez  fortement  par  Tacide  sulfurique  pur  (de  préférence  à  l'acide 
chlorhydrique,  parce  que  bien  souvent  les  acides  chlorhydriques  du 
commerce,  vendus  comme  purs,  sont  néanmoins  arsenicaux).  Dans 
cette  liqueur  acidulée,  on  fait  passer  un  courant  de  gaz  hydrogène 
sulfuré,  ou  bien  on  verse  avec  précaution  quelques  gouttes  do  so- 
lution de  sulfhydrale  d*ammoniaque  dans  la  glycérine.;  si  le  sel 
essayé  contient  au  moins  2  pour  100  d'arséniate  de  potasse,  par 
exemple,  le  précipité  jaune  floconneux  de  trisulfure  d'arsenic  se 
formera  immédiatement.  S'il  en  renferme  moins  de  1  pour  100,  le 
précipité  pourra  no  pas  apparaître  aussitôt;  alors  on  laissera  de 
côté  le  vase  contenant  l'essai,  après  l'avoir  recouvert,  et  au  bout 
d'une  ou  deux  heures  le  précipité  se  sera  formé.  Dans  quelques 
cas,  on  devra  même  attendre  encore  plus  longtemps,  trois  et  môme 
quatre  heures. 

Lorsque  l'on  doit  essayer  un  carbonate  ou  un  bicarbonate,  il  faut 
préalablement  le  saturer  par  l'acide  sulfurique  pur.  Enfin,  au  lieu 
de  l'acide  oxalique,  on  peut,  pour  opérer  la  réduction  de  l'acide 


«84  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

firsénique,  so  servir  de  ]'oxa1ate  neutre  d'ammoniaque,  employé 
dans  la  môme  proportion  :  les  résultats  sont  exactement  les  mêmes. 
Dans  cette  réaction,  comme  dans  toutes  celles  où  Tacide  oxalique 
agit  comme  réducteur,  Tacide  arsénique^  pour  passer  à  l'état 
diacide  arsénieux,  perd  2  équivalents  d'oxygène  qui  se  portent  sur 
Tacide  oxalique  et  le  transforment  en  acide  carbonique. 


TOXICOLOGIE 


9«r  la  localisation  de  l'arsenlo  dans  les  divers  tissas 

des  animanx  empoisonnés  % 

Par  H.  D.  Scolosubopf,  médecin  à  Moscou. 

Les  paralysies  et  Tatrophie  musculaires^  que  l'on  remarque  sur 
les  extrémités  des  animaux  ou  des  malades  qui  ont  été  soumis  aux 
préparations  arsenicales,  m'avaient  fait  penser  que  Tarsenic  se 
localisait  peut-être  dans  les  muscles^  et  c'est  pour  soumettre  cette 
hypothèse  au  contrôle  de  Texpérience  que  j'ai  fait  de  nombreuses 
recherches  physiologiques  et  chimiques  dans  le  laboratoire  et  sous 
la  direction  de  M.  le  professeur  A.  Gautier,  à  qui  j'exprime  ici  toute 
ma  gratitude. 

Il  résulte  des  expériences  que  je  vais  exposer  que  Tarsenic,  loin 
de  so  localiser  dans  les  muscles^  se  condense  tout  spécialement 
dans  le  tissu  nerveux,  et  qu'il  n'envahit  que  consécutivement  le 
foie  et  les  muscles. 

Mes  recherches  ont  été  faites  sur  des  chiens,  des  lapins,  des  co- 
bayes, des  grenouilles.  Les  premiers  de  ces  animaux  surtout  peu- 
vent impunément  absorber  des  quantités  énormes  d'acide  arsénieux 
qui  sont,  pour  un  môme  poids  d'animal,  inoffensives  à  des  doses 
de  quinze  à  dix-huit  fois  plus  fortes  que  les  doses  mortelles  pour 
Thomme.  Le  chien  augmente  de  poids,  en  général,  et  ne  présente 
de  dégénérescence  graisseuse  ni  du  foîe^  ni  des  muscles,  quoiqu'il 
se  soit  localisé  dans  son  cerveau  et  sa  moelle  des  quantités  notables 
d'arsenic.  Les  animaux  en  expérience  prenaient  leur  nourriture 
ordinaire  additionnée  d'un  volume  connu  de  solution  titrée  d'arsé- 
nite  de  soude. 

Pour  retirer  l'arsenic  des  tissus,  après  avoir  essayé  diverses 
méthodes  classiques  (procédés  de  Wœhler,  de  Malagutti  et  Sar- 
zeau,  modifiés  par  Béchamp,  de  Duflos  et  de  Millon},  j'ai  eu  re- 
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cours  à  une  nouvolle  méthode  qui  m'a  été  indiquée  par  iM.  Gautier^ 
et  qu'il  décrira  ailleurs  (1).  En  quelques  mots^  elle  consiste  à  dissou- 
dre la  matière  organique  dans  Pacide  nitrique  mêlé  d'un  peu 
d'acide  sulfurique,  à  dessécher  presque,  à  ajouter  alors  un  peu 
d'acide  sulfurique,  à  chauffer  jusqu'à  ce  que  les  vapeurs  d'acide 
sulfurique  commencent  à  se  dégager^  et  à  ajouter  alors^  goutte  à 
goutte,  de  l'acide  azotique  pur.  Gela  fait,  on  chauffe  jusqu'à  com- 
mencement de  carbonisation,  et  Ton  épuise  le  tout  par  l'eau  bouil- 
lante; la  liqueur,  traitée  à  chaud  et  longtemps  par  Thydrogène 
sulfuré,  laisse  précipiter  le  sulfure  d'arsenic,  que  Ton  transforme 
par  les  moyens  ordinaires  en  acide  arsénique  et  qu'on  verse  dans 
Pappareil  de  Harsh(2). 

Le  tableau  suivant  donne  les  quantités  d'arsenic  métallique  re- 
tirées de  100  parties  fraîches  de  divers  organes  (3)  chez  les  ani- 
maux soumis  à  l'action  continue  de  l'arsénite  de  soude  : 

Uouledogue  Cbieii  grifToo 

ciyaiii  pris,  durant    Lapin  de  i  Too  gr.  ayant  pris 

34joar8,  des               ayant  cris  pendant  S2  jour» 

doses  iroissanles       darant  isjours,  des  doses 

d'acide                     des  doses  croissantes 

arsénieux                croissantes  d'acide  arsénieuK 

depais  o*,005         d'acide  arsénieux  de 

jusqu'à                    de  o^oos  0«,005  i  0«,0fiO 

oi^tso  par  jour.              à  0v,0S.  Tué  par  une 

bien  portant.  '        Mort  le  i S*  jour.  saignée  artérieiia^ 

à  blanc. 

100  gr.  de  muscles  frais.    0s^00025       Anneau  très-faible.  0,00210 

100  gr.de  foie 08,00271        Anneau  faible.  Indosable. 

100  gr.  de  cerveau.  .   .     08,00885        0,00594.  0^00422 

100  gr.  de  moelle  .  .  .    08,00933       Anneau  énorme.  Fort  anneau. 

On  voit,  par  ces  nombres,  que  c'est  surtout  dans  la  substance 
nerveuse  que  se  concentre  le  poison.  Pour  le  premier  de  ces  ani« 
maux,  la  quantité  d'arsenic  retirée  de  100  grammes  de  muscles 
frais  étant  égale  à  1,  celle  de  100  de  foie  égale  10,8;  celle  de  100 
de  cerveau,  36^5  ;  celle  de  100  de  moelle  égale  37,3.  Pour  le  chien 
griffon,  les  quantités  d'arsenic  retirées  du  muscle  et  du  cerveau  ne 

(1)  Nous  publierons  cette  noie  dans  notre  prochain  numéro. 

(2)  On  n'obtient  jamais,  même  eu  ajoutant  un  peu  de  sucre,  comme  l'indique 
Blondlot,  tout  Tarsenic  sous  forme  d'anneau  arsenical  dans  le  tube  de  Tappareil 
cbaufTé  sur  une  grande  longueur.  Mais  les  quantités  d'hydrogëne  arsénié  solide  qui 
se  déposent  sur  le  zinc  sont  très-faibles  quand  on  emploie  toutes  les  précaulioni 
nécessaires  et  n'empêchent  pas  que  les  poids  relatifs  des  anneûux  formés  ne  soient 
comparables. 

(5)  On  ne  retrouTe,  pour  ainsi  dire^  nulle  part  de  dosages  d'arsenic  chez  les  ani- 
maux empoisonnés.  A  ce  point  de  vue,  les  chiffres  que  |je  donne  ici  peuvent  avoir 
aussi  quelque  intérêt. 
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sont  pasdans  les  mêmes  rapports,  mais  les  expériences  ont  416  faites 
ici  par  deux  méthodes  différentes. 

Les  résultats  sont  plus  frappants  peut-ôtre  dans  les  empoisonne- 
ments aigus.  On  les  obtenait  en  injectant  sous  la  peau  de  l'animal 
des  doses  connues  d'arsénile  de  soude.  Un  boule -dogue  de  11  kilo- 
grammes, ayant  ainsi  reçu  15  centigrammes  d'acide  arsénieux, 
mourut  en  dix-sept  heures.  L'anneau  arsenical  du  cerveau  était 
très-fort,  moindre  pour  la  moelle^  à  peine  sensible  pour  le  foie  et 
les  muscles.  Un  chien  griffon  du  même  poids,. ayant  reçu  en  injec-* 
tion  dans  le  tissu  cellulaire  10  centigrammes  d'acide  arsénieui  à 
l'état  d'arsénite,  est  mort  en  dix-sept  heures  e^  demie.  L'anneau  du 
cerveau  a  pesé,  pour  100  grammes  de  parties  fraîches,  0«,O0U7. 
L'anneau  provenant  de  200  grammes  de  son  foio,  quoique  bien 
visible,  n*était  pas  dosahle  ;  celui  des  muscles  était  presque  invisible. 

Nous  voyons  donc  que  Tarsenic  se  localise  tout  spéoialefttent 
dans  le  tissu  nerveux  des  animaux  empoisonnés,  et  que  dans  les 
enipoisonnemeuts  aigus,  qui  sont  les  plus  fréquents,  l'expert-légiste 
devra  rechercher  ce  métalloïde  surtout  dans  le  cerveau  des  victi- 
mes, le  foie,  quand  les  accidents  sont  très-rapides,  pouvant  quel- 
quefois n'en  pas  contenir. 

C'est  par  Taction  des  centres  nerveuxsurles  organes  périphériques 
que  doivent  s'expliquer,  chez  les  individus  soumis  aux  arsenicaux, 
l'atrophie  et  la  paralysie  musculaires,  ainsi  que  les  aberrations  de 
sensibilité  que  Ton  observe  surtout  sur  les  extrémités  des  sujets 
soumis  à  l'action  de  ce  terrible  poison. 

La  localisation  de  l'arsenic  dans  le  tissu  nerveux  pourrait  s'expli- 
quer peut-être  par  la  substitution  <le- ce  métalloïtie  au  phosphore 
dans  lea  lécithinos  cérébrales.  C'est  l)i  une  hypothèse  qui  concorde 
assez  bien  avec  mes  expériences  et  avec  ce  que  l'en  sait  du  rôle 
chimique  de  l'arsenic^  hypothèse  que  M.  Gautier  se  proposé  de  sou- 
mettre au  contrôle  d'eipériences  nouvelles. 


HISTOIRE  NATURELLE  MEDICALE 


L'essenee  de  roses. 

'  Nous   avons  déjà  donné   des  détails  sur  la   production  et  le 
commerce  de  l'huile  et  do  l'eau  de  roses  ;  le»  voyages  d'un  ar- 

(1)  Voir  ce  recueil,  nouvelle  série,  t.  II,  p.  575. 
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tisie  ftutrtokiBa' dans  les  Balkans,  M.  Kanitzy'  conmi  tion-seu^ 
lement  comme  artiste,  mais  encore  comme  littérateur,  nous  four- 
nironi  roccasion  de  revenir  sur  ce  sujet. 

..  L'Orient  reçoii  aujourd'hui  avec  usure  ce  dont  il  avait  autrefois 
doié  l'Oocîdent.  C'est  ainsi  qu'en  HôUande,  où  l'on  cultive  aujour- 
d'hui la  reine  des  fleurs  avec  autant  d'amour  et  d'ardour  qu'autre- 
fois les  taUpes,  en  Hollande^  c>ù  ron  fait  d'énormes  sacrifices  d'ar- 
geai  pùuT  cette  cuUure>  où  il  existe  actiieliem^t  d'innombrables 
variétés  de  roses,  toutes  différentes  sous  le  rapport  de  la" feuille  et 
die  la  QoulGur,  dn  en  importe  des^-çuantifés  non  seulement  pour 
15Angleterr©  et  .pour  la  Rusâff;  mais  même/pour  les  rives  du  Bos- 
phore,; pour  les.  îardiï$  du  Sultan  et  pour  ceux  des  personnages  dô 
la  cour. 

.  :^Mai&.<ce  qaise  produit-en  fait  d'huile  et  d'eau  de  roses  en  Orient, 
c'est-à-dire  dans  l'Inde,  eû=  Perse  et  eb  Egypte j  ne  sert  que  pour  la 
eonsommation  indigènerLes  grandes  quantités  de  ce  précieux  pro- 
duit employées  en  Europe  viennent  presque  exclusivement,  suivant 
M.  Kanitz,  des  campagnes  pittor^qù^s  sur  les  versants  delà  chaîne 
centrale  deS' Balkans,  qui  regardent  laThrace.  C'est  là,  dans  une 
région  toute  consacrée  à  la  culture  des  rosés  et  cotnposée  des  loca- 
Ulés  suivantes  :  Ischirpan^  Giopza,  etc.,  que  se  trouve  Kazarilik,  te 
fiuléstan  turc,  le  jardin  européen  des  rosesj  qui  attend  encore  un 
poète  pciu*  le  chanter. 

.  ((  Là,  cette  fleur  ne  vient  pas  comme  chez  nous,  dans  des  pots 
ou  dans  des  jardins,  dit  un  voyageur  moderife,  mais'  dans  les 
champs  mômes,  comme  la  pamme  de  terre.  On  ne  peut  s'îma^îrier 
rien  de  plirs dormant  qa^un  de  ces  éhamps  de  roses  ;  si  un  peintre- 
décorateur  s'avisait  d'en  reproduire  l'image,  on  le-taijterait  d'exa-' 
gération.  Des  millions  de  fleufs^sont  là  répandues  sur  le  vert  tapis 
des  prés,  et  pourtant  c'est  à  peine  si  le  quart  des  boutons  vient  à 
maturité...»  ;    •;.   ..  J   .      -.    . 

Qu'on  juge  de  ce  que  doit  être  la  vallée  de  Kazanlik.  Sur  123  lo- 
calités qui  vivent  de  l'industrie  de  l'huile  de  roses,  42  lui  appar- 
tiennent, et  dans  le  totatde  la  ^oduôliôn  annuelle,  qmeét  d^environ 
1  650  kilogrammes,  elle  en  -fournit  pour  sa  part  850,  c'est-à-dire 
plus  de  1^  moitié.  Ces  chiffres,  natureUemeat,.  varient  suivant 
l'iàiportance  de  la. récolte,  qui  dépend  de  l'état  du  tentetdu 
temps. 

"  Par  etetnple,  en  1866,  année  exceptionnelle,  la  produçtioR  a  été: 
de  3000  kilogrammes  à  peu  près  ;  en  187â,  par  suite  des  gelées  et 
de  la  grêle,  elle  est  tombée  à  800.  La  culture  s'étend  sur  une  im- 
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CQonse  surface,  puisqu'il  faut  en  moyenue  3200  kilogrammes  de 
roses  pour  un  seul  kilogramme  d'essence. 

La  fleur  {rosa  damascena,  sempervirens  et  moschaia)  vient  le  plus 
favorablement  sur  les  pentes  sablonneuses  exposées  au  soleil.  La 
plantation  a  lieu  au  printemps  et  à  l'automne^  la  récolte  en  mai 
jusqu'au  commencement  de  juin. 

Le  cultivateur  est,  en  général,  en  même  temps  le  producteur  ;  il 
y  en  a  pourtant  qui  cèdent  leur  récolte  sur  pied  à  de  grandes  dis- 
tilleries de  la  ville. 

La  rose  qui  fleurit  sur  le  versant  des  Balkans  est  de  50  pour  100 
plus  riche  en  essence  que  celle  de  la  plaine  ;  elle  donne  aussi  une 
huile  plus  forte  ;  elle  est>  en  conséquence,  plus  chère  et  phis  re* 
cherchée. 

La  production  est  imposée  deux  fois.  En  mai  la  récolte  est  estimée 
par  les  agents  du  gouvernement  ;  le  produit  est  ensuite  frappé  d'un 
second  impôt,  qui  même  était,  il  y  a  dix  ans,  si  fort^  que  cette  in- 
dustrie, si  florissante,  fut  sérieusement  menacée.  Les  paysans  rem- 
placèrent la  culture  des  roses  par  celle  du  maïs. 

L'essence  de  roses  qui  entre  dans  le  commerce  européen  est  faites 
d'après  M.  Kanitz^  avec  un  mélange  de  Thuile  des  deux  espèces  de 
roses,  celles  de  la  montagne  et  celles  de  la  plaine.  Il  faut^  paralt^il, 
une  longue  expérience  pour  pouvoir  distinguer  Tessence  vraie  de 
la  fausse.  Les  fins  connaisseurs  la  jugent  non-seulement  à  l'odeur, 
mais  encore  à  Tair  général  de  la  masse.  Au  dire  des  indigènes,  on 
se  sert^  pour  la  falsification,  de  l'huile  de  géranium  ;  des  chimistes 
anglais  ont  encore  trouvé  d'autres  substances.     ^ 

L'honorabilité  du  vendeur  est  donc  Tunique  garantie  de  la  pu* 
reté  du  produit. 


REVUE  DE  THÉRAPEUTIQUE 


JLe  Violet  de  Parla  réaetif  des  urines  ietériqnes  i 

Par  M.  le  docteur  Constantin  Paul. 

Réponse  aux  n^ections  présentées  à  la  Société  d'émulation  par  MM,  DemelU, 
interne  en  pharmaciey  et  Longuet,  interne  en  médecine,  des  hôpitaux  de  Paris  (1). 

Je  reviens  maintenant  à  la  coloration  en  rouge  de  l'urine  icté- 
rique  par  le  Violet  de  Paris. 

(t)  Saile  et  fin.  Voir  le  précédent  numéro. 
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Lorsqu'on  examine  attentivement  ce  qui  se  passe  dans  la  ré* 
action  de  Turine  ictérique  sur  le  violet  de  Paris^  voilà  ce  qu'on 
peut  constater  le  plus  ordinairement  :  si  Ton  prend  un  tube 
contenant  environ  10  centimètres  cubes  d'urine,  et  qu'on  verse  le 
réactif  goutte  à  goutte,  on  voit  souvent^  dès  la  seconde  goutte  et 
quelquefois  dès  la  première,  se  développer  une  belle  couleur  rouge 
qui  apparaît  instantanément,  puis  èla  troisième  et  à  la  quatrième 
goutte  la  couleur  rouge  se  fonce.  En  agitant  un  peu  le  tube  on  co- 
lore ainsi  un  anneau  supérieur  de  l'urine^  anneau  qui  a  2  ou  3  cen-> 
timètres  de  hauteur. 

Non-seulement  Turine  s'est  colorée  en  rouge,  mais  il  s'est 
formée  en  ce  point,  un  véritable  précipité  qui  rend  Tanneau  coloré 
trouble  et  opaque.  Ce  précipité,  que  M.  Yvon  m'a  fait  remarquer, 
ne  tombe  pourtant  pas,  il  est  comme  le  réactif  d'une  densité  plus 
faible  que  celle  de  Turine,  et  reste  à  la  partie  supérieure  du 
liquide. 

L'examen  de  ce  précipité,  au  microscope,  n'a  pas  grand  carac- 
tère. On  trouve  dans  le  liquide  des  granulations  bleues  du  réactif 
et  des  cellules  d'épithélium  vésical  dont  quelques-unes  sont  colorées, 
mais  pas  de  traces  de  cristallisation. 

Il  est  en  outre  remarquable  que  le  violet  de  Paris,  qui  jouit 
d'un  pouvoir  de  diffusion  assez  remarquable  dans  l'eau,  ne  tend 
pas  à  se  répandre  dans  l'urine.  Aussi,  le  repos  donne  des  surfaces 
de  section  très-nettes  et  persistantes,  et  l'anneau  coloré  se  trouve 
ainsi  séparé  brusquement  de  Turine  par  une  surface  plane. 

Enfin,  j'ajouterai  que  ce  réactif  est  d'une  très-grande  sensibilité, 
bien  supérieure  à  celle  de  nos  réactifs  ordinaires  pour  apprécier  la 
nature  ictérique  des  urines. 

J'en  donnerai  les  preuves  suivantes  : 

l""  Si  l'on  prend  une  urine  très-foncée,  dans  laqt^elle  la  grande 
quantité  de  matière  biliaire  y  est  décelée  d'une  maûièr«e  grossière 
*par  le  réactif  ordinaire,  on  peut  voir,  en  diluant  progressivement 
cette  urine  dans  une  urine  commune,  que  le  violet  donne  encore 
le  caractère  de  l'urine  ictérique^  alors  que  les  réactifs  ordinaires 
cessent  de  rien  indiquer. 

J'ai  fait  cette  (comparaison  plusieurs  fois  sur  des  urines  chargées 
qui  m*ont  été  remises  par  mes  collègues,  médecins  de  l'hôpital 
Saint-Antoine.  Je  commençai  par  établir  la  réaction  ordinaire  de 
la  bile  par  l'acide  nitrique  nitreux  et  par  la  teinture  d'iode  et  enfin 

s 

par  mon  réactif,  puis,  diluant  progressivement  l'urine,  je  pouvais 
à  un  certain  moment  dénoncer,  par  le  violet  de  Paris,  la  nature 
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ie(érique  des  urines,  alors  que  ni  ràoiddi  nitrique^  ni  la  ieiniùre 
d'iode  ne  donnaient  plus  rien.  . 

:2**  Chez  des  malades  altoints  de  coliques  hépatiques  etchez'lesr 
quels  on  a  fait  la  reofaerche  de  la  nature  ictérlque;  de  rurine'par 
le  violet,  là  réaction  s^est  montrée  plus  tôt  que  par  les  autres 
réactifs,  et  à  la  fin  de  la  maladie,  hlors  que  les  réactifs  ordinaires 
cessaient  de  fournir  des  ren^eignemehtsy  le  violet  a  décelé  quel^ 
que  temps  encore  la  présence  de  la  matière  colcrante  de  la  biler. 
Le  fait  a  été  constaté,  par  mod  collègue  M.  Féréol^  à  la  Maison 
municipale  de  santé,  et  par  mon  collègue  M.  Bucqooj^  à  Thèpital 
Cochin;  dans  ce  dernier  cas,  oh  a  dû  chauffer  Turine  pour  aider 
la  réaction  à  se  produire. 

3<»  Deux  fois  le  réactif  a  indiqué  l'ictère  imminent,  cbee  deux  do 
mes  malades  alors  que  je  n'avais  pas  encore  d'autre  signe  pour  le 
reconnaître. 

L'un  de  ces  malades  était  atteint  d'une  affection  organique  du 
cœur  (dégénérescence  graisseuse  du  muscle  (Cardiaque)  avec  «systo- 
tie  et  ascite  énorme,  je  surveillais  les  urines  et  le  réactif  y  iodiquait 
la  présence  de  la  bile.  Pourtant  Tacide  nitrique  ne  Tindiquait  pas^ 
Tacidesulfurique  seul  colorait  l'urine  en  ^run  etje  medeaaandais  si 
je  n'étais  pas  en  présence  d'une  de  ces  urines  que  M*  le  professeur 
Gnbler  a  aommées.  hémQp/téique$^  Il  n'en  était  rieUj  et  peu  à  peu 
rictère,  se  pronooçtint  d'unef  manière  iout.ii  fait  neite^  nous  a  mon« 
tré  qu'il  s'agtsisait  hien  d'un  ictère  réel  que  le  réactif  avait  signalé 
le  premier.  Le  mtoe  fait  s'est  reproduit  chez  un  luakd^  atteint  dt 
cancer  du  ^oie  et  chex  un  autro  malade  atteint  de  péritonite. tuber- 
Quleuse»  Dan»  le  cas  dtt>  cancer  du  foieje'me  posais  également  la 
question  de  savoir  si  je  n'avais  pas  affaire  à  uneuriue  faémaphétque, 
mais  il  n'en  était  rien,  seulement  ia- coloration  ictérique  des  tégu- 
afeBitsue  ^'est  produite  qu'au  momonVde.la  mort  et^e^  àl\^vA  f^ro 
l-ailiopAie  fious  avons  trouvé  le  çadavre-francbemeatiotérique.  Je 
aa^Y«ux  pas  dire  par  là  qu'il  ^}y  ait  p«s  d'urine»  héma.phéiqu08,. 
aiftisce  qui  e$t  certain  c'est  que.ces  urines,  faiblement  bilieuses„eku- 
raient.0er;tainement  passé  pour  hémaphéiques  saqs  la  sensibilité  du 
réactif.  La  suite  a  prouvé  qu'elles  étaient  réellement  ictériques. 

Nous  avon$  éé'^  acquis  deux  poii^tsimportanU^L' urine  cov^rjawne 
fiait  toumei*  le  violet  au  bleu  et  garde  satr«\Dsparen^<  I«'uriiie  icté- 
riqu»  fait  tourner  le  réactif  au  rouge»  et.  ^i  1^  matière  ^Cf:)loraute 
est  abondante  ot  qu'on  lyoule  uu  e^c^  de  .réactif,  ia.c<>l(airar 
tiou  roi^^e  perd  sa  transparence  è  causo  de  U  formation  d!up  pi^ipité 
léger  qui  reste  ^n  suspension.  ..>     .  -^        .^ 
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Il  était  curieux  de  savoir  ce  que  devenait  le  foie  en  pîésence  du 
réactif.  J'ai  donc  fait  Texpérience  suivante  :  j'ai  pris  un  morceau 
de  foie  de  veau  très^frais  et  très-sain  et  je  l'ai  suspendu  dans  un 
flacon  renfermant  3  à  4  litres  d'eau  fortement  colorée  par  le 
réactif.  Dans  cette  expérience,  le  foie  a  été  teint  en  àleu  d'une  ma- 
nière intense.  La  coupe  du  foie  a  montré  que  la  couleur  n'avait  pas 
pénétré  au*delà  de  2  à  3  millimètres  de  la  surface.  L'examen  mi- 
croscopique de  ces  lobules  a  montré  que  les  cellules  de  la  surface 
étaient  teintes  en  bleu,  mais  sans  qu'on  pût  voir  une  affinité  de  la 
couleur  pour  tel  ou  tel  élément  histologique.  Pendant  cette  expé- 
rience, le  liquide  dans  lequel  plongeait  le  morceau  de  foie  est  devenu 
tout  rouge.  La  décomposition  de  la  matière  colorante  est  encore 
évidente  dans  ce  cas  et  Ton  ne  peut  croire  simplement  à  la  réunion 
de  deux  couleurs  complémentaires,  comme  se  sont  hfttés  de  l'affir- 
mer mes  honorables  contradicteurs. 

J'aborde  maintenant  un  troisième  problème  que  j'avais  soulevé 
dès  ma  premièrecommunication  à  la  Société  de  thérapeutique.  Doit- 
on  croire  à  la  présence  d'une  urine  ictériqae  chaque  fois  que  le 
réactif  de  violet  deviendra  rouge  ? 

J'avais  indiqué  déjà  ce  qui  se  passait  avec  le  séné^  la  rhubarbe; 
le  safran,  le  goa,  le  sang,  etc.  Mes  honorables  Contradicteurs  ont 
ajouté  à  cette  liste  le  houblon  et  l'extrait  de  réglisse. 

Parlons  d'abord  du  séné  : 

Lorsqu'un  malade  a  pris  du  séné^  son  urine  renferme^  dans  les 
quelques  heures  qui  suivent  l'administration  du  médicament,  une 
matière  colorante  jauoitre  formée  par  la  présence  de  Tacide  chry- 
sophanique.  Rien  n'est  plus  facile  que  d'en  montrer  la  présence  en 
traitant  Turine  par  un  alcali,  l'ammoniaquOt  la  potasse  ou  la  soude, 
comme  l'ont  montré  M.  E.  Hardy,  puis  M.  Gubler.  En  effet,  si  dans 
une  teliaurine  on  ajoute  un  deces  trois  alcalis,  on  voit  se  produire 
dans  Tvirine  une  coloration  jaune  orangée,  s'il  y  a  peu  d'acide  chry- 
sop)ianique«  et  une  coloration  rouge,  s'ily  en  a  en  quantité  notable. 

J'avais  d'abord  recherché  l'action  du  violet  sur  le  liquide  jau- 
nâtre que  donne  l'infusion  de  séné  et  j'avais  vu  qu'elle  donne  une 
balle  couleur  rouge  par  le  Violet  de  Paris.  Je  supposais,  et  l'événe- 
ment 1>  prouvé»  que  si  l'urine  entraînait  cette  matière  colorante, 
elle  donnerait  avec  le  réactif  une  couleur  rouge  semblable  à  celle 
que  montre  l'urine  des  iclériques. 

Pendant  les  quelques  heureâ  qui  suivent  l'administration  d'une 
infusion  de  séné,  de  ^5  grammes  de  follicules  par  exemple,  l'urine 
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contient  de  Taclde  cbrysophanique  en  quantité  notaWe  et  le  Violet 
de  Paris  est  coloré  en  rouge  par  Turine/Si  l'on  n'était  prévenu,  on 
pourrait  donc  commettre  une  erreur^  mais  elle  ne  serait  pas  de 
longue  durée.  En  effet,  l'urine  du  lendemain  contient  bien  encore 
une  petite  quantité  d'acide  cbrysophanique  que  décèle  l'ammonia- 
que, par  exemple,  en  produisant  une  couleur  orangée,  mais  le  Vio- 
let ne  tourne  plus  au  rouge,  il  reste  violet  ou  tourne  au  bleu^  comme 
dans  les  urines  normales. 

Il  faut  donc  penser  à  cette  éventualité  de  la  présence  do  la 
matière  colorante  du  séné^  mais  comme  la  recherche  est  faite 
le  plus  ordinairement  par  le  médecin  qui  a  administré  le  méélica* 
ment,  cette  cause  d'erreur  n'est  pas  très  à  redouter.  J'ajoute  que, 
l'administration  du  séné  n'étant  pas  très-fréquente  chez  les  malades 
atteints  d'ictère  ou  supposés  tels,  cette  cause  d'erreur  sera  facile- 
ment mise  de  côté. 

Pour  la  rhubarbe,  il  y  a  moins  à  craindre  encore.  La  rhubarbe, 
on  le  sait,  amène  comme  le  séné  la  présence  de  l'acide  chrysopha- 
nique  dans  l'urine,  son  infusion^  comme  celle  du  séné,  rougit  le 
Violet  de  Paris.  Il  était  donc  à  craindre  qu'il  n'y  eût  une  coloration 
rouge  comme  avec  le  séné.  Il  n'en  est  rien.  J'ai  essayé  à  plusieurs 
reprises  l'urine  de  trois  malades  qui  avaient  pris  chacun  2  grammes 
de  poudre  de  rhubarbe  et  l'urine,  qui  donnait  une  faible  quantité 
d'acide  cbrysophanique,  n'a  pas  rougi  le  liquide^  par  conséquent 
l'administration  de  la  rhubarbe  n'est  pas  destinée  à  nous  tromper, 
comme  on  aurait  pu  le  craindre  à  priori. 

Mes  honorables  contradicteurs  ont  prétendu  que  d'autres  sub- 
stances comme  l'infusion  de  safran,  de  houblon^  ou  l'extrait  de  ré- 
glisse, tournaient  également  le  réactif  au  rouge.  Je  l'avais  constaté 
moi-même  tout  le  premier  pour  le  safran,  mais  cela  importe  peu. 
Je  rappellerai  à  mes  honorables  contradicteurs  que  je  me  suis  place 
au  point  de  vue  de  la  clinique  et^jue  j'ai  recherché  non  pas  les  sub- 
stances qui  pourraient  rougir  le  violet  par  leur  contact  pur  et  sim- 
ple^ mais  celles  qui,  s'éliminant  par  l'urine,  pourraient  donner  le 
change.  Je  doute  que  s'ils  s'étaient  placés  comme  moi  sur  le  terrain 
de  la  clinique,  ils  eussent  présenté  une  semblable  objection. 

Le  safran,  le  houblon  et  le  jus  de  réglisse  peuvent-ils  se  trouver 
en  quantité  suffisante  dans  l'urine  pour  colorer  le  violet  de  Paris  î 
L'usage  du  laudanum,  de  la  bière  ou  du  coco  peuvent-ils  produire 
un  tel  résultat?  Assurément  non,  et  je  ne  crois  pas  être  exposé 
à  de  nouvelles  causes  d'erreur  en  n'allant  pas  doser  la  quantité  de 
safran  qui  peut  se  trouver  dans  Turine  d'un  malade  qui  a  prfs  du 
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laudanum,  paâ  plus  que  Textrait  de  réglisse  dans  TuriDe  d'un  ma- 
lade qui  a  bu  du  coco.  Si  des  urines  recueillies  dans  de  semblables 
conditions  contiennent  assez  de  matière  colorante  pour  faire  chan- 
ger le  réactif  de  couleur,  qu'ils  veulent  bien  le  montrer.  Je  ne 
m'arrêterai  donc  pas  davantage  à  cette  objection,  qui  n'est  pas  sé- 
rieuse et  que  Je  suis  étonne  de  rencontrer  chez  un  médecin.* 

J'arrive  à  une  autre  matière  colorante  plus  importante,  je  veux 
parler  de  la  matière  colorante  du  snng. 

Si  Ton  délaye  du  sang  dans  Teau  on  obtient  avec  une  faible 
quantité  de  sang  une  liqueur  très-colorée  et  cette  liqueur  rouge 
fait  tourner  le  Violet  au  rouge. 

En  est-il  de  même  de  Turine  qui  contient  du  sang  et,  si  cela  est, 
sommes-nous  exposés  à  nous  tromper? 

11  est  bon  d'abord  de  rappeler  que  la  présence  du  sang  dans 
l'urine  est  des  plus  faciles  à  reconnaître.  Il  est  bien  rare  qu'on  soit 
obligé  d'arriver  à  l'emploi  du  microscope  ou  de  l'acide  nitrique  pour 
le  savoir.  Pour  peu  qu'une  urine  renferme  du  sang,  cela  se  recon- 
naît au  premier  coup  d'œ-l.  Nous  ferons  donc  deux  catégories  des 
urines  sanglantes.  Dans  Tune  nous  mettrons  les  urines  qui  renfer- 
ment une  quantité  de  sang  telle,  que  sa  présence  saute  aux  yeux  et 
ne  demande  l'usage  d'aucun  réactif  physique  ou  chimique,  et  une 
seconde  catégorie  d'urines  dans  laquelle  la  .présence  du  sang  a  be- 
soin d'être  affirmée  par  d'autres  moyens  que  la  simple  vue.  Pour 
les  urines  de  la  première  catégorie  le  réactif  Violet  est  inutile,  car 
on  sait  que  c'est  du  sang  qu'il  s'agit  et  non  pas  de  la  bile^  et,  bien 
que  le  réactif  tourne  au  rouge,  cela  ne  trompe  personne.  Pour  les 
urines  de  la  seconde  catégorie,  la  réaction  par  le  Violet  devient  au 
contraire  nécessaire.  Mais  je  dirai  de  suite  qu'il  faut,  pour  colorer 
en  rouge  le  Violet  de  Paris,  une  assez  grande  quantité  de  matière  co- 
lorante du  sang.  En  effet,  quand  la  quantité  du  sang  est  telle  que 
l'urine  arrive  à  la  couleur  lavure  de  chair  ou  même  au  rouge-sang, 
le  Violet  ne  se  colore  pas  encore  en  rouge,  et  par  conséquent,  il  n'y 
a  pas  d'erreur  possible. 

J'ai  analysé  bien  des  fois  des  urines  tellement  rouge§  que  le  der- 
nier élève  du  service  reconnaissait  la  présence  du  sang  dans  l'urine 
à  simple  vue,  et  pourtant  le  réactif  ne  tournait  pas  au  rôuge.  Donc 
ici,  comme  pour  la  rhubarbe,  il  n'y  a  pas  à  craindre  de  se  tromper. 

Reste  la  question  des  urines  dites  hémaphéiques,  qu'on  suppose 
colorées  par  une  matière  dérivée  directement  du  sang,  et  ne  se 
trouvant  pas  normalement  dans  l'urine  qui  vient  pourtant  elle^ 


»94  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 

même  du  sang.  A  cet  égard,  je  dirai  que  trois  fois  déjà  des  urines 
qui  auraient  passé  pour  bémaphéiques  n'étaient  que  des  urines 
faiblen^ent  iclériques,  mais  pourtant  iolériques.  11  en  résulte  qull 
faut  renoncer  à  dire  que  les  urines  ictériques  sont  préalablement 
bémaphéiques,  et  qu'elles  le  sont  encore  après  Tictèré.  Je  ne  veux 
pas  dire  pour  cela  que  toutes  les  urines  bémaphéiques  sont  des 
urines  faiblement  ictériques,  je  me  borne  à  dire  que  les  urines  fai- 
blement ictériques  passaient  pour  bémaphéiques»  et  qu'on  avait 
imaginé,  pour  expliquer  ce  fait  erroné,  des  théories  qu'il  faut  aban- 
donner. 

Il  reste  encore  pourtant  de^  difûeultés  :  certaines  urines  for- 
tement colorées,  mais  non  ictériques,  ne  transforment  pas  le  Violet 
en  bleu  elles  le  laissent  violet  ou  le  rougissent  faiblement,  mais 
elles  n'arrivent  jamais  au  rouge  pourpre  que  doune  Turine  icté« 
rique ,  et,  du  reste,  ne  donnent  qu'un  rouge  transparent,  et  non 
pas  opaque,  comme  les  urines  ictériques. 

Je  répète  donc  aujourd'hui  ce  que  je  disais  dans  ma  première 
communication  :  le  Violet  de  Paris  est  un  réactif  précieux  des  urines 
ictériques,  il  est  plus  net  et  plus  sensible  que  Tacida  nitrique.  U 
n'est  pourtant  pas  un  réactif  spécifique  exclusif.  Il  se  comporte  à 
cet  égard  comme  l'acide  nitrique,  qui  ne  coagule  pas  que  l'albU' 
mine  et  pourtant  est,  de  l'avis  de  tous,  un  réactif  précieux. 

Il  y  a  bien  peu  de  réactifs,  du  reste,  qui  ne  trouvent  pas  de 
forces  supérieures  qui  empêchent  la  réaction  qu'on  attend  d'eux^  et 
ne  soient  ep  apparence  en  défaut  quelquefois. 

En  restant  sur  le  terrain  clinique  où  je  mesuifi  placée  je  n'ai  rien 
à  retrancher  de  mes  premières  affirmations,  que  la  continuation 
de  mes  recherches  n'a  fait  que  confirmer.  Je  n'ai  pas  généralisé 
quelques  faits  particuliers^  et  le  détait  des  expériences  que  je 
viens  de  relater  le  montre  abondamment.  Enfin,  les  modifications  de 
coloration  que  présente  le  Violet  de  Paris  en  présenoo  des  urines  oe 
sont  pas  purement  et  simplement  de$  mélanges  de  couleurs  com- 
plémentaires. 

Telles  sont  les  conclusions  que  je  me  crois  en  droi;t  d*af^ 
firmer  de  nouveau,  et  qui  détruisent  compléiemeoi  les  objec- 
tions qui  m'ont  été  faites. 

Mais  3i  c^  cbangemeuts  de  coloration  sont  le  résultat  d'une  mO' 
dificatioQ  de  la  constitution  chimique.  4u  Viol9t  do  Paris  et  de 
l'urine,  pçut-on  dire  en  quoi  consiste  cette  modification?  Je.pe 
sais  si  des  chimistes  pourront  le  faire,  mais  pour  moi  je  me  déclare 
incompétent,  et  je  préfère  cette  déclaration  ù^mk^  au  stérile 
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plaisir  d'imaginer  des  hypothèses  plus  ou  rnoms  ingénieuses  qtf  il 
serait  impossible  de  soutenir  par  des  preuves  convaincantes. 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Aeatlénile  des  seieaees* 

CARACTÈRES  C;BIMIÛUES  ET  6PECTROSC9P1QUES   D'I7N   NOUVEAU   MÉTAL 

LE  GALLIUM 

Par  11.  Lscim  bb  Boisjusaras. 

Dans  la  séance  da  20  septembre  1875^  51.  Lecoq  de  Boisbaudran  a  prié 
l'Académie  de  vouloir  bîea  ouvrir  un  plï  cacheté  qu'il  lui  a  adressé  et  qui 
a  été  iuscrit,  daus  la  séance  du  30  août  1875,  sous  le  numéro  2942. 

Ce  pli  a  été. ouvert  en  séance  par  M.  le  secrétaire  perpétuel.  Il  contenait 
la  noie  suivante  : 

Avant^hier,  vendredi  27  août  1875,  entre  trois  et  quatre  heures  du  soir, 
f  ai  trouvé  des  indices  de  Pexislence  probable  d*uu  nouveau  corps  simple^ 
dans  les  produits  de  Texamen  chimique  d^une  blende  provenant  de  la  mine 
de  Pierreûlle,  vallée  d'Argelès  (Pyrénées). 

Yoici  les  données  que  j\'ii  pu  recueillir  jusqu'ici  : 

1<>  I^'oxyde  (ou  peut*être  un  sous-sel)  est  précipité  à  ia  longue  par  le  zinc 
métallique»  dans  une  solution  contenant  des  chlorures  et  des  sulfates.  11. ne 
parait  pas  que  ce  soit  le  métal  lui-même  qui  se  réduise  par  le  zinc. 

2°  Le  chlorure  est  précipité  par  une  faible  quantité  d'ammoniaque.  Dans 
un  mélange  contenant  uo  excès  de  chlorure  de  zinc^  le  nouveau  corps  est 
précipité  avant  le  zinc,  lorsqu'on  traite  la  liqueur  par  de  Tammoniaque  en 
quantité  insuffisante.  Dès  le  deuxième  précipité,  la  proportion  devient  faible, 
presque  tout  se  trouvant  dans  la  prernière  fraction. 

3°  Même  dans  des  conditions  qui  doivent  correspondre  u  uii  état  de  perozy- 
dation  (i),  Toxydeest  soluble  dans  Tammoniaque  en  excès. 

•I^*  ies  sels  sont  précipités  par  le  .sulfhydrate  d'ammoniaque,  dont  un  excès 
ne  parait  pas  redissoudre  notablement  le  sulfure  formé. 

5<^  Les  sels  sont  précipités  par  l'acide  sulfhydrique  en  présence  d^acélate 
d'ammoniaque  et  de  beaucoup  d'acide  acétique  libre.  £n  présence  du  zinc^ 
le  nouveau  corps  se  concentre  dans  les  premiers  sulfures  déposés.  Il  a  fallu 
néanmoins  six  précipitations  successives  pour  les  voir  disparaître  a  peu  près 
coifîffléiem^t  dti  stilfure  de  zin^. 

(1)  I)aqftri)yp«ibè3ei)}i  le  oorps  ^sséctoût  2  d«gré»  4'4»S4l4lti<m,ai»l<%ues  à 
ceux  du  fer. 
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6<^  Les  sels  ne  soQt*pas  précipités  par  Tacide  sulfiiydriqae  en  solution 
légèrement  acidulée  par  Tacide  chlorhydrique. 

1^  L^oxyde  se  redissoul  dans  un  excès  de  carbonate  d'ammoniaque,  en 
même  temps  que  le  zinc. 

S^  La  quantité  extrêmement  faible  de  substance  dont  je  dispose  ne  m'a 
pas  permis  d'isoler  le  nouveau  corps  de  l'excès  de  zinc  qui  l'accompagne. 
Les  quelques  gouttes  de  chlorure  de  zinc  dans  lesquelles  j'ai  concentré  la 
nouvelle  substance  donnent^  sous  l'action  de  l'étincelle  électrique  (1),  un 
spectre  composé  principalement  d'une  raie  violette,  étroite,  facilement 
visible,  placée,  à  peu  de  chose  prés,  à  41 7  snr  Téchelle  des  longueurs  d'onde. 
J'ai  aussi  aperçu  une  très-faible  raie  vers  404. 

Je  poursuis  cette  étude  et  j'espère  pouvoir  me  procurer,  dans  quelques 
jours,  un  peu  plus  de  matière  première^  afin  de  déterminer  les  réactions  de 
la  nouvelle  substance. 

Une  note  additionnelle,  présentée  dans  la  séance  du  20  septembre,  cou- 
tient  les  détails  complémentaires  qui  suivent  : 

Les  expériences  que  j'ai  exécutées  depuis  le  29  août  me  confirment  dans 
la  pensée  que  le  corps  observé  doit  être  considéré  comme  un  nouvel  élément, 
auquel  je  propose  de  donner  le  nom  de  gallium. 

9<^  Le  sulfure  est  réellement  insoluble  dans  un  excès  de  sulfhydrate 
d'ammoniaque. 

10^  Bien  que  la  quantité  dont  je  dispose  soit  encore  très-faible,  j'ai  obtenu 
le  chlorure  dans  un  état  de  concentration  tel,  que  la  raie  417  est  déjà  assez 
brillante  sous  l'action  de  l'étincelle  d'induction. 

H^  Le  chlorure  donne  la  raie  417  dans  la  flamme  du  gaz,  mais  elle  y  est 
plus  faible  qu'avec  rélincellc  éclatant  sur  la  solution. 

12^  Les  sels  sont  facilement  précipités  a  froid  par  le  carbonate  de  baryte. 

J3<^  Dans  un  mélange  avec  un  grand  excès  de  chlorure  de  zinc,  le  nouveau 
corps  est  précipité  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  avec  les  premières 
portions  du  sulfure  de  zinc. 

14°  Des  évaporations  réitérées  avec  de  grands  excès  d'eau  régale  ne 
paraissent  occasionner  aucune  perte  par  volatilisation  de  chlorure, 

15<*  Le  sulfure  me  paraît  devoir  être  blanc  comme  celui  du  zinc.  Ce  point 
est  à  cclaircir,  après  purification  complète  de  la  substance. 

i6^  Quand  on  chauffe  du  chlorure  de  zinc  hydraté,  contenant  des  traces 
du  nouveau  corps^  jusqu'au  point  où  il  se  forme  une  petite  quantité  d'oxy- 
chlorure  de  zinc,  tout  le  gallium  reste  à  l'état  insoluble  (2)  (sous  forme 
d^oxychlorure,  je  suppose). 

17°  Le  spectre  est  plus  brillant  avec  une  étincelle  de  longueur  moyenne 
qu'avec  une  étincelle  très-courte. 

(1)  E^  employant  les  petits  tubes  décrits  dans  non  ouvrage  Spectres  lumimeux, 
p.  15. 

(2)  Mais  facilement  soluble  dans  quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique. 
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INTERETS  PROFESSIONNELS 


SoDiété  des  pharmaelens  de  l'Eure. 

La  Société  des  pharmaciens  de  TEare  a  tena  sa  deuiième  séance  annuelle 
le  dimanche  19  septembre^  à  Bernay,  dans  une  des  salles  de  Thèlel  de 
Tille,  sous  la  présidence  de  M.  Lepage,  de  Gisors. 

51.  le  président  a  rendu  compte  des  démarches  qu*il  a  faites,  au  point  de 
vue  des  intérêts  professionnels,  depuis  la  dernière  séance,  au  nom  de  la 
Société.  Puis  il  a,  dans  quelques  paroles,  payé  un  tribut  de  regrets  à  la  mé- 
moire de  M.  Hérouard,  trésorier,  mort  il  y  a  quelques  mois. 

M.  Ferray,  d*Evreux,  secrétaire  de  la  Société,  a\i  nom  delà  commission 
nommée  dans  la  dernière  séance  pour  étudier  les  modiGcalions  à  apporter 
d  la  loi  de  germinal^  a  présenté  un  rapport  dont  la  lecture  a  été  écoulée 
avec  le  plus  vif  intérêt. 

M.  Dumesnil^  d'Elrépagny,  a  communiqué  un  nouveau  procédé  pour 
préparer  le  miel  rosat,  que  plusieurs  membres  se  proposent  d'essayer. 

Al.  Patrouillard^  de  Gisors^  a  entretenu  la  Société  des  caractères  qui  dis- 
tinguent le  sirop  d'écorces  d^oranges  amères  fait  selon  le  Codex,  de  celai 
préparé  avec  les  extraits  fluides  du  commerce,  qui  donnent  un  produit  no- 
tablement inférieur  (t). 

Le  même  membre  a  présenté  un  échantillon  debléjiiellé;  puis  il  a  rendu 
compte  des  expériences  quU!  avait  entreprises  pour  s'assurer  de  la  conser* 
vation  du  glycérolé  d*amidon  au  moyen  de  Pacide  salicylique  :  i  centi* 
gramme  d'acide  suffit  pour  30  grammes  de  glycérolé. 

M.  le  secrétaire  a  donné  lecture  d'une  note  de  M.  Labiche^  de  Louviers, 
empêché  d'assister  à  la  séance,  relative  aux  sirops  de  gomme»  de  gui- 
mauve et  de  capillaire  du  commerce,  et  à  une  crème  bleue  qu'il  étudie  depuis 
quelque  temps. 

M.  Lepage  a  communiqué  un  procédé  pour  obtenir  facilement  et  en  très- 
peu  de  temps  le  sirop  d'iodure  de  calcium  qui  est  maintenant  quelquefois 
prescrit.  Puis  il  a  présenté  de  l'opium  récolté  par  lui  et  titrant  11 ,50  pour  100 
de  morphine. 

Le  même  membre  a  fait  voir  la  différence  d'action  de  Tiodure  cadmî-po- 
tassique»  qu'il  a  recommandé  pour  faire  l'essai  des  préparations  d'opium  et 
de  quinquina,  sur  un  extrait  qui  a  été  préparé  avec  de  Popium  de  bonne 
qualité,  et  sur  deux  autres  qui  ont  été  fournis  à  un  pharmacien  par  le  com- 
merce de  la  droguerie,  extraits  qui  avaient  été  soumis  à  son  examen  et  qu'il 
considère  comme  étant  le  résultat  d'une  falsification  et  tout  à  fait  sans  valeur. 
Chaque  soluté  mis  sous  les  yeux  de  la  Société  contenait  0,10  d'extrait  pour 
50  grammes  d'eau  distillée.  Dans  celui  fait  avec  l'extrait  de  bonne  qualité, 
le  réactif  occasionnait  immédiatement  un  trouble  considérable,  puis  bientôt 

(1]  Voir  ce  recueil,  nouvelle  série,  t.  Ill,  p.  515. 
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UD  précipité  floconneux,  tandis  que  dans  les  autres  il  ne  produisait  ni  trouble 
ni  précipité.  En  outre  le  soluté  d'.extrMt  de  bon  aloi  prenait  une  couleur 
rouge  brune  intense  au  contact  d'une  goutte  de  perchlorure  de  fer,  phéno- 
mène qui  n*avait  pas  lieu  avec  les  solutés  des  deux  autres  (1). 

M.  le  président  a  terminé  se»  communications  en  proposant  à  la  Société 
de  s^occiiper  de  dresser  la  statistique  des  plantes  médicinales  q.ue  Ton  peut 
récolter  dans  le  déparlement.  11  a  fait  réniiihératîon  de  celles  que  Ton  trouve 
flans  les  environs  de  Gisors  et  a  engagé  ses  collègues  adresser  une  semblable 
liste  pour  les  localités  qu'ils  habitent. 

M.  le  secrétaire  a  lu  une  analyse  du  journal  la  Pharmacie  de  Lyon,  en- 
▼oyée  par  M.  Lefebvre,  de  Pacy-sur-Eure,  qui  s'était  excusé  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance. 

Puis  ont  été  admis,  sur  la  présentation  du  Bureau,  six  nouvéa\ix  membres 
qui  en  avaient  fait  la  demande  par  écrite  conformément  à  Tarticle  6  du 
règlement. 

Après  la  séance,  la  plupart  des  membres  qui  y  avaient  assiste  se  sont  réu- 
nis pour  un  dîner  ou  la  gaieté  et  la  plus  franche  cordialité  n'ont  cessé  de 
régner. 

Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  de  ia  Seine. 

EXAMEN   PEATIQUE  JkES  ÉLÈTE3  £JBI   I^BAMUCIE. 

La  prochaine  session  pour  les  examens  institués  par  la  Société  de  pré- 
voyance des  pharmaciens  du  départemeht  de  la  Seine  s'ouvrira  le  1^'  no- 
vembre 1875.  MM.  les  élèves  qui  désirent  subir  (5ëf$  examens  sont  priés 
è'aâresser  leur  demande,  avant  le  25  octobre^  ait  pi^ésident' de  la  Société, 
M.  Crinon,  pharmacien,  45,  roe  de  Turenne,  qui  tient  é  leur  disposition  le 
programme  détaillé  des  épreuves. 


*t    r-- 


VARIÉTÉS 


>•«> 


Hecherchès  sur  le  verre  trempé  ;  par  MM.  V.  de  Luynes  et 
Gh.  Feil.  —  La  cassure  des  blocs  et  des  plaquea  de  verre  trempé,  de  diffé- 
rentes formes  et  de  diverses  dimensions,  présente  4^  l'analogie  avec  celle 
dès  larmes  bataviques  par  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  se  produit 
et  par  la  forme  et  rarrangemcnt  des  fragme^its  provenant  de  la  rqpiur^ 
du  verre. 

En  général^  il  n'est  pas  possible  d'entamer  un  morceau  de  verre  trempé 
â  Taide  de  la  scic^,  du  foret  ou  de  la  lime,  sans  que  le  morceau  de  verre 
éclate  à  la  façon  des  larmes  bataviques.  Cependant,  dans  quelques  cas  par- 
ticuliers, il  est  possible  descier  ou  de  percer  le  yerro  trempé  san^^.déter^ 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  577, 
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miner  ga  rupture.  Ainsi  un  disque  peut  être  percé  à  «on  centre  sans  éclater  ; 
il  se  brise,  au  contraire^  quand  on  le  perce  en  tout  autre  point  ou  quand 
on  le  scie  suivant  un  diamètre.  Une  plaque  carrée  de  glace  deSaînt-Gobnin 
trempée  montre,  lorsqu'on  l'examine  à  Paide  de  la  lumière  poUrisée,  une 
croix  noire  dont  les  branches  sont  parallèles  aux  côtés  du  carré.  Il  est  tou- 
jours possible  de  scier  la  plaque  suivant  ces  directions^  sans  qn^elle  se 
brise.  Mais  ^n  dehors  de  ces  lignes,  parallèlement  ou  transversalement  A 
leurs  directions,  on  ne  peut  pas  parvenir  à  scier  ou  à  percer  la  plaqne  sans 
la  briser» 

En  regardant  à  la  lumière  polarisée  les  deux  fragments  prorenant  d'une 
plaque  carrée  sciée  en  deux,  on  aperçoit  des  bandes  noires  et  des  franges 
colorées  dont  la  disposition  prouve  que  Tétat  moléculaire  des  fragments 
n'est  plus  le  même  qu'avant  le  sciage.  En  plaçant  ces  deux  fragments  di- 
rectement l'un  sur  l'autre,  les  franges  et  les  bandes  noires  disparaissent. 
En  les  superposant  en  sens  inverse,  les  franges  et  les  bandes  noires  pren- 
nent l'aspect  qu'elles  présenteraient  avec  une  plaque  d'épaisseur  double. 
Ces  fdits  montrent  bien  q,ue  tout  est  symétrique  dans  la  plaque  par  rapport 
au  trait  de  scie.  On  peut  de  plus  en  conclure  que,  le  verre  trempé  étant 
dans  un  état  de  tension  semblable  à  celui  qui  existe  dans  les  larmes  ba(a- 
vlques,  on  pourra  toujours  le  scier  ou  le  percer  toutes  les  fois  que  les  frag- 
menls  résultant  de  ces  opérations  pourront  prendre  un  nouvel  état  d'équi- 
libre stable.  L'élude  dans  la  lumière  polarisée  permet  d^indiquerla  marche 
à  suivre  pour  arriver  à  ces  résultats.  En  dehors  de  ces  conditions,  le  verre 
éclate  à  la  façon  des  larmes  bataviriues.  Dans  le  cas  de  rupture,  les  frag- 
ments sont  toujours  disposés  symétriquement  par  rapport  au  point  oà 
l'équilibre  a  d'abord  été  rompu.  Pour  les  blocs  elles  plaques  d'une  certaine 
épaisseur,  il  est  extrêmement  rare  que  la  trempe  soit  la  même  sur  les  sur^ 
faces  opposées.  Ils  se  brisent  alors  en  fragments  plus  ou  moins  réguliers 
provenant  de  l'action  des  différentes  tensions  produites  par  la  trempe,  sni" 
vaut  des  directions  qui  dépendent  de  la  forme  du  verre  et  du  mode  de  dis- 
tribution de  la  trempe.  Avec  des  plaques  trés-minees,  la  trempe  est  plus 
uniforme,  et,  la  .tension  étant  plus  forte  suivant  les  petites  dimensions,  la 
brisure  est  plus  régulière.  Les  fragments  sont  plus  allongés,  toujours  sy- 
métriques par  rapport  au  point  qui  a  reçu  le  choc. détermioanl  la  rupture, 
et  ils  présentent  souvent  des  effets  de  craquelé  très*remar(|uables. 

Le  verre  trempé  par  son  aspect  ne  diffère  pas  du  verre  recuit  ;  cependant 
on  y  observe,  plus  fréquemment  que  dans  ce  dernier,  la  présence  de  bulles 
qui  atteignent  parfois  un  volume  considérable,  (iertains  physiciens  avaient 
pensé  que  ces  bulles,  qu'on  rencontre  souvent  dans  les  larmes  bataviques, 
provenaient  du  retrait  du  verre  intérieur  après  la  solidification  par  la. 
trempe  de  la  couche  extérieure.  Ils  admettaient  que  ces  espaces  étaient 
vides  de  toute  matière  pondérable,  et  ils  leur,  avaient  même  attribué  la 
cause  d'explosion  des  larmes.  On  avait  cru  aussi,  ce  qui  est  plus  exact,  que 
ces  larmes,  étant  généralement  obtenues  avec  du  verre  commun  et  mal  af-  • 
lîné,  on  y  retrouverait  les  bulles  provenant  de  la  mauvaise  fabrication  du 
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verre  servant  â  les  préparer.  Cependant,  comme  nous  avions  remarcjué  plu- 
sieurs fois  dé  grosses  bulles  dans  des  blocs  trempés  de  crown  et  deflint, 
préparés  et  affinés  avec  beaucoup  de  soin,  nous  avons  étudié  de  plus  près 
les  circonstances  dans  lesquelles  elles  se  forment,  afin  d'en  trouver  la  véri* 
table  causé.  '  '     - 

Et  d'abord  Pcxpérience  montre  que  ces  bulles  se  produisent  presque  su- 
bitement au  moment  de  la  trempe  dans  du  verre  en  apparence  homogène. 
Nous  avons  constaté  ce  fait  en  trempant  des  masses  de  fllnt  et  de  crown 
dans  lesquelles,  à  première  vue,  on  n^apercevait  aucune  bulle.  Cela  se  ma- 
nifeste également  dans  ces  grosses  boules  en  verre  de  Saint-Gobain  que 
M.  Biver  a  eu  Tobligeance  de  nous  remettre.  Ces  boules  laissent  dégager 
subiteinent,  au  moment  dé  leur  brusque  solidification  à  Tair,  des  bulles 
assez  nombreuses  qui  restent  emprisonnées  dans  leur  masse. 

En  second  lieu,  lorsqu'on  recuit  ces  verres,  ou  reconnaît  qu'après  le  re- 
cuit les  bulles  semblent  avoir  disparu;  mais,  en  se  servant  de  la  loupe^  on 
aperçoit  des  bulles  extrêmement  petites  à  la  place  des  bulles  volumineuses 
qui  existaient  dans  le  verre  trempé.  Le  même  verre  étant  trempé  de  nou- 
veau, les  bulles  reprennent  par  la  trempe  leur  volume  primitif. 

Nous  avons  pris  un  bloc  de  verre  trempé  présentant  des  bulles  dont  nous 
avons  marqué  la  place  ;  nous  Pavons  récuit  pour  pouvoir  le  scier.  Nous 
avons  séparé  ainsi  les  parties  qui  contenaient  des  bulles  de  celles  qui  en 
étaient  exemptes;  puis  nous  avons  trempé  de  nouveau  les  différents  frag- 
ments ainsi  obtenus.  Les  bulles  ont  reparu  dans  ceux  où  elles  se  trouvaient 
déjà  ;  mais  nous  ne  sommes  jamais  parvenus  à  en  produire  dans  les  frag- 
ments au  milieu  desquels  une  première  trempe  n'en  avait  pas  développé. 
Enfin,  une  baguette  en  verre  mal  affiné^  dont  une  des  extrémités  a  été  plus 
fortement  chauffée  que  l'autre,  a  été  ensuite  trempée.  11  est  facile  de  con- 
stater que>  dans  la  partie  la  plus  fortement  trempée,  les  bulles  présentent  un 
volume  bien  plus  considérable  que  dans  la  portion  qui  a  été  moins  trempée. 

Ce  sont  donc  les  bulles  extrêmement  petites  provenant  des  matières 
gazeuses  retenues  par  le  verre  qui  subissent,  par  le  fait  de  la  trempe,  la 
dilatation  énorme  qui  les  amène  au  volume  qu*on  observe  dans  le  verre, 
trempé. 

Or,  au  moment  où  le  verre  se  trempe,  sa  densité  diminue  et  son  volume 
augmente,  comme  cela  aurait  lieu  sous  l'influence  d*une  traction  consi- 
dérable exercée  sur  sa  surface.  C'est  sous  l'influence  de  cette  traction, 
qui  produit  sur  ces  bulles  gazeuses  le  même  effet  qu'une  diminution  de 
pression,  qu'a  lieu  leur  dilatation.  Des  bulles  à  peu  près  sphériques  ac- 
quièrent ainsi  un  diamètre  au  moins  douze  fois  plus  grand,  ce  qui  corres- 
pond à  un  volume  au  moins  dix-sept  cents  à  dix-huit  cents  fois  plus  consi- 
dérable, et,  par  suite,  si  la  loi  de  Mariette  est  applicable  dans  ce  cas^  à 
une  pression  de  dix-sept  cents  à  dix-huit  cents  fois  plus  faible. 

Nous  i^ontinuons  Tétude  de  ces  faits  qui,  tout  en  jetant  du  jour  sur  la 
•  nature  du  verre  trempé,  permettront  peut-être  aussi  d'expliquer  certains 
phénomènes  natirrels. 
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Culture  de  la  garance.  —  Les  cuUivnlenrs  du  dcparlement  de  Vati- 
cluse,  dont  la  garnnce  est  une  des  richesses  principales,  ont,  depuis  bientôt 
vingt  nns,  constaté  la  dégénérescence  des  terres  soumises  â  cette  culture 
et  la  diminution  des  rendements.  Cette  dégénérescence  a  des  causes  mul- 
tiples ;  les  deux  principales  sont  la  culture  trop  souvent  répétée  de  la 
plante  dans  les  mêmes  terres  et  Pappauvrissement  des  facultés  germina- 
tives  de  la  graine,  par  suite  d*un  renouvellement  trop  constant  sur  place, 
et  de  procédés  vicieux  employés  pour  la  récolte. 

Préoccupée  de  celte  situation,  la  Société  d^agricuUure  de  Vaucluse  a  in- 
stitué, il  y  a  quelques  années,  une  commission  pour  se  livrer  à  des  essais 
complets  sur  Pamélioralion  de  la  culture  de  la  garance.  Le  rapport  de  cette 
commission,  rédigé  par  M>].  Besse  et  Rieu,  a  été  récemment  adopté  par  la 
Société. 

Les  travaux  et  les  études  de  la  commission  peuvent  être  divisés  en  quatre 
catégories  :  \^  essais  en  plein  champ  d'engrais  chimiques  sur  garances  se- 
mées au  printemps  de  1873  ;  ^^  essais  de  combinaisons  diverses  de  sels 
chimiques  sur  garances  en  vase  et  en  plein  champ  ;  3^  essais  sur  la  richesse 
eu  matière  colorante  des  racines  de  garances  extraites  de  mois  en  mois  ; 
A^  expériences  sur  la  valeur  de  la  matière  colorante  des  graines  étrangères 
et  sur  la  sélection  des  graines  étrangères  et  indigènes. 

Les  expériences  qui  ont  été  faites  sur  remploi  comparatif  du  fumier  de 
ferme  el  des  engrais  chimiques  dans  les  cultures  de  la  gnr.mce,  ont  été  en- 
treprises soit  dans  des  vases,  soit  en  plein  champ,  soit  enfin  à  un  jardin 
d'essais  établi  h  Peilhonne,  près  d'Avignon.  Il  résulte  de  ces  ess.iis  que,  à 
égalité  de  prix,  les  rendements  en  poids  et  en  couleur  à  Thectare  sont  plus 
considérables  avec  les  engrais  artificiels  convenablement  préparés  qu'avec 
le  fumier  de  ferme.  Les  expériences  ont  en  outre  montré  que  le  fumier  de 
ferme  additionné,  non  pas  d'engrais  chimiques  complets,  mais  seulement 
de  leurs  principes  constituants,  peut  élever  sensiblement,  selon  la  compo- 
sition et  la -richesse  des  terrains  ensemencés,  la  quantité  des  racines  ré- 
coltées. La  commission  insiste  sur  l'avantage  de  répandre  ces  engrais  à 
deux  dates  :  au  moment  de  l'ensemencement  et  au  printemps  de  Tannée 
suivante,  lorsque  les  plantes  sortent  de  nouveau  de  terre. 

Les  engrais  chimiques  ne  paraissent  pas  avoir  eu  d'action  marquée  sur  la 
matière  colorante  seule  des  garances;  ils  ont,  dans  certains  cas,  augmenté 
le  rendement  en  poids  de  la  plante.  Quant  à  la  formation  de  la  matièro 
colorante  dans  la  plante,  la  commission  de  Vaucluse  a  constaté  qu'elle  suit 
à  peu  près  la  marche  de  la  végétation  intérieure  ;  elle  augmente,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs^  proportionnellement  au  développement  en  poids 
des  racines. 

De  ce  fait  peut  résniter  un  avenir  nouveau  pour  la  culture  de  la  garance. 
En  effet^  si  Ton  arrive  à  produire  après  neuf  mois  de  culture  autant  de 
poids  en  racines  qu'après  dix-huit  mois  de  séjour  sous  terre,  le  jeune  Âge 
de  ces  racines  et  de  leur  matière  colorante  ne  pourrait  porter  aucune  at- 
teinte â  Textraction  et  à  Tutilisation  indos^inelle  des  garances,  dette  transr 
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formation  dans  le  mode  de  culture  serait  peut-être  Télément  le  plus  favo- 
rable il  la  solution  du  problème  de  ramélioratioiv  de  la  culture  de  la 
garance;  si  Ton  pouvait  obtenir  en  une  année  les  mêmes  quantités  de  ra- 
cines qui  sont  récoltées  aujourd'hui  en  deux  ans,  on  aurait  résolu  la  moitié 
du  problème.  Or,  la  commission  dont  nous  analysons  le  rapport  juge  que 
ce  changement  dans  la  culture  n*a  rien  d'impossible.  Un  hectare  produit  au- 
jourd'hui en  moyenne,  en  dix-huit  mois,  2500  kilogrammes  de  racines 
rosées  qui,  à  raison  de  20  pour  400  de  déchet,  sont  réduits  à  2000  kilo-* 
grammes  de  poudre;  dans  le  champ  d expérience,  avec  des  conditions  de 
culture  réellement  défavorables»  on  a  eu  des  carrél  qui,  en  six  mois,  ont 
donné  un  rendement  de  1  800  kilogrammes  de  racines  à  Theclare  ;  ces 
1800  kilogrammes  ont  laissé,  après  dessiccation,  i  44>0  kilogrammes  de 
poudre.  Il  aurait  donc  sufO  d'une  augmentation  de  560  kilogrammes  pour 
atteindre  le  rendement  commercial  d'une  'garanciére  de  dix^huit  mois. 

En  ce  qui  concerne  Tétude  des  graines  étrangères  et  indigènes,  les  essais 
ont  été  faits  sur  un  grand  nombre  de  variétés  envoyées  de  divers  côtés. 
Celles  qui  ont  donné  les  meilleurs  résultats  sont  les  graines  de  Syrie,  de 
Naples,  de  Verrières  (Vilmorin)  et  de  Bakir.  Fumées  avec  du  fumier  de 
ferme  seul  et  soumises  aux  conditions  ordinnires.de  la  culture  dans  le 
Gomtat,  elles  ont  donné  en  six  mois  une  richesse  en  colorant  aussi  forte 
que  celle  des  racines  rosées  à  dix-huit  mois,  et,  de  plus,  des  rendements 
moyens  de  180  grammes  par  mètre  carré,  soit  1800  kilogrammes  a  Tliec- 
tare,  tandis  que  des  racines  de  pays  placées  dans  les  mêmes  conditions, 
n'ont  donné  que  1  200  kilogrammes  par  hectare.  Or,  en  suivant  la  progres- 
sion ordinaire  de  poids,  les  jeunes  plants  qui  ont  donné  i  800  kilogrammes 
à  six  mois,  devaient  en  donner  3600  à  dix-huit  mois.  Ce  dernier  rendement 
a  été,  en  effet,  obtenu  dans  le  champ  d'expériences  de  la  commission,  avec 
des  graines  de  commerce  deSmyrne.  Il  serait  donc  permis  d'espérer  qu'en 
cherchant  à  obtenir,  au  moyen  de  graines  pures  et  d'engrais  chimiques  à 
décomposiiion  rapide,  des  rendements  en  poids  aussi  forts  à  six  ou  sept 
mois  qu'à  dix-huit  mois,  on  pourra  rendre  annuelle  la  culture  de  la 
garance. 

La  Société  d'agriculture,  encouragée  par  ces  premiers  succès,  continue 
ses  expériences  :  les  nouveaux  essais  consisteront  principalement  à  appli- 
quer, sur  une  large  échelle,  les  résultats  acquis  sur  l'emploi  des  engrais, 
sur  le  choix  des  graines  et  enûn  sur  le  mode  de  culture  de  la  garance. 

Influence  de  la  lumière  sur  la  végétation.  -^  L'effet  de 
la  lumière,  considérée  comme  cause  du  réveil  de  la  vie  dans  le  règae 
végétal,  vient  d'être  observé  près  d'Athènes,  par  le  professeur  von  flen-- 
dreich,  dans  des  circonstances  bien  curieuses.  Ou  sait  que  les  mines  du 
Laurium,  qui  ont  donné  lieu  à  de  si  longs  et  si  vifs  débals  diplomatiques, 
consistent  pour  une  grande  partie  en  scories  provenant  de  l'exploitation 
par  les  anciens  Grecs,  mais  qui  conti(?nnent  encore  beaucoup  d'argent,  que 
l'on  extrait  aujourd'hui  par  les  procédé.*?  perfectionnés  de  l'art  moderne. 
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Or,  sous  ces  scories,  dit  le  Médecin  de  /a /amtUe,  d/epuis  au  moins  qoinxe 
cents  ans  dormait  la  semence  d*une  papavéracée  du  genre  glaocium.  De<» 
puis  qu'on  les  a  enlevées  pour  les  porler  aux  fourneaux,  sur  tout  Fespace 
qu'elles  recouvraient  ont  poussé  et  fleuri  les  jolies  corolles  jaunes  dt*  celte 
fleur  qui  élait  inconnue  â  la  science  moderne,  mais  qui  se  trouve  décrite 
dans  Pline  et  Dioscoride.  Elle  avait  donc  disparu  de  la  surface  du  globe 
depuis  quinze  ou  vingt  siècles. 

Un  fait  analogue  8*est  produit  pour  le  blé  que  Ton  trouve  dans  les  an- 
ciennes sépultures  égyptiennes»  Ces  graines  de  blé  mises  en  terre  donnent 
un  blé  magnifique  haut  de  2  mélres  et  avec  des  épis  trifurqués  chargés  de 
graines  abondantes. 

Culture  du  dekkélé.  -  Un  rapport  intéressant  vient  d'être  présenté 
à  la  Société  d'agriculture  des  Bouches 'du-Hbôno  sur  les  essais  de  culture 
en  Provence  du  dekkélé  {panicularia  spioaia).  Propagés  dans  les  Landes  et 
les  Pyrénées,  ces  essais  ont  partout  obtenu  une  réussite  complète. 

Le  dekkélé  appartient  é  la  famille  des  graminées.  Cette  plante  est  depuis 
longtemps  cultivée  aux  Indes,  où,  sous  le  nom  de  couscou,  de  maïs  noir 
ou  en  extrait,  une  farine  qui  sert  à  faire  des  bouillies  et  des  gâteaux*  Cernée 
dans  une  propriété  près  de  Jarret,  dans  un  bon  terrain  bien  abrité,  cette 
plante  a  atteint  une  hauteur  de  d^^^O  à  3™,60|  en  fournissaut  un  grand 
nombre  d'épis  qui  avaient  de  18  à  24  centimètres  de  hauteur. 

L'époque  de  la  semaille  est  la  On  d'avril  ;  on  enterre  la  graine  à  3  on 
4  centimèlresde  profondeur  et  on  espace  les  plants  suffisamment  pour  leur 
ftermetlre  de  tallerdans  de  bonnes  conditions.  Les  épis  sont  mûrs  au  mois 
de  septembre  ou  d'octobre.  Employé  comme  plante  fourragère,  le  dekkélé 
doit  être  coupé  de  bonne  heure  avant  d'avoir  tallé,  Les  tiges  jeunes  etten* 
dres  donnent  un  fourrage  que  les  animaux  mangent  avec  plaisir.  Les  graines 
fournissent  une  farine  qui  peut  servir  à  la  panification,,  à  la  condition  né* 
cessaire  d'y  ajouter  environ  un  quart  de  farine  de  blé,  car  elle  est  sans  glu* 
ten.  La  semoule  peut  être  utilisée  pour  faire  des  potages. 

Les  liges  du  dekkélé  renferment  en  quantité  une  substance  féculente 
fie  couleur  grise;  sa  ténuité  est  telle,  qu'elle  passe  à  travers  les  filtres.  En 
laissant  évaporer  l'eau  filtrée  après  en  avoir  enlevé  la  fécule,  on  obtient  uu 
produit  de  couleur  jaune  foncé,  d'une  saveur  toute  pariieuUère,  se  cris- 
tallisant bien  ;  si  Ton  fait  bouillir  la  moelle  décortiquée,  le  produit  a  la 
même  couleur  jaune,  il  est  amer  et  cependant  sucré  jusqu'à  un  certain 
point. 

On  peut,  avec  la  même  plante,  fabriquer  une  espèce  de  bière,  que  Ton 
prépare  avec  une  décoction  de  la  moelle  décortiquée;  faite  sans  l'addition 
de  houblon,  celte  bière  est  blanche  et  a  une  saveujr  aigre-acide  spéciale  ; 
c'est  une  sorte  de  piquette.  Avec  du  houblon  elle  est  beaucoup  plus 
agréable  ;  mais  sa  préparation  demande  de  grands  soins. 

Avec  la  paille  du  dekkélé,  on  peut  fabriquer  des  objets  semblables  à  ceux 
qu'on  obtient  avec  récorce  du  sorgho  sucré  ;  mais  la  paille  n*a  pas  les  belles 
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couleurs  vernissées  de  ce  dernier  produit.  EnGn,  on  peut  Avec  h  moelle 
fabriquer  des  pâtes  à  carton  et  du  papier  d'excellente  qualité. 

Hygiène  de  la  chevelure.  — ^  Dans  un  article  du  Dictionnaire  ency- 
clopédique de»  sciences  médicales^  M.  Bazin  fait  remarquer  que  cette 
hygiène  seTéduit  à  Tétude  des  influences  locales  et  directes  sur  la  cheve* 
lure,  les  influences  générales  dont  Taction  peut  lui  être  nuisible  pouvant 
toutes  se  ramener  à  ce  grand  fait  pathologique,  la  débilitation  ;  or,  quand 
on  en  est  arrivé  à  ce  point,  les  soins  de  la  chevelure  deviennent  secondaires, 
c'est  à  la  santé  générale  qu'on  s'adresse  tout  d'abord. 

Dans  les  circonstances  ordinaires,  les  soins  é  donner  A  la  tète  consistent 
simplement  à  favoriser  le  départ  des  résidus  et  poussières  qui  se  forment  à 
la  surface  du  cuir  chevelu.  Chez  les  enfants  très-Jeunes,  on  remplace  rem- 
ploi du  peigne  et  de  la  brosse  par  des  lotions  simples,  vinaigrées  ou  alca- 
lines^ ou  bien  faites  avec  un  corps  gras  quelconque,  cold-cream,  huile 
d'amandes  douces^  etc.;  si  les  croûtes  tardaient  â  tomber^  on  les  ramollirait 
avec  des  cataplasmes;  si  des  poux  viennent  à  se  développer  sur  la  tête,  on 
doit  les  détruire  sans  retard  avec  des  onctions  d'onguent  napolitain,  ou  mieux, 
des  lotions  de  sublimé  au  cinq-centième.  Quant  é  la  pratique  qui  consiste  à 
laver  fréquemment  les  cheveux  à  l'eau  tiède  ou  froide^  elle  est  essentielle- 
ment mauvaise,  parce  qu'elle  les  rend  secs,  cassants,  ternes,  et  leur  fait 
subir  des  modifications  qui  amènent  leur  chute  prématurément.  Chez  les 
femmes,  les  dispositions  plus  ou  moins  compliquées  qu'on  donne  à  la  che- 
velure obligent  à  serrer  les  cheveux,  h  les  tourmentée,  à  les  tirailler  dans 
tous  les  sens,  tontes  choses  très-défavorables  à  leur  nutrition.  Il  faudra  donc 
persuader  aux  femmes  que  les  cheveux,  pour  être  insensibles  a  la  douleur, 
ne  sont  pas  une  chose  inerte  et  sans  vie  et  que  la  coiffure  qui  leur  con- 
viendra le  mieux  sera  celle  qui  leur  laissera  une  liberté  plus  grande,  les 
laissera  accessibles  é  Pair  et  permettra  de  les  faire  reposer  fréquemment. 
Chez  rhomme,  M.  Bazin  constate  que  si  Fhabitude  de  porter  les  cheveux 
très-longs  est  mauvaise  parce  que  le  temps  fait  défaut  pour  les  soigner, 
celle  de  les  porter  ras  est  détestable  et  absolument  contraire  au  but  de  la 
nature.  Chez  l'enfant,  cette  habitude  est  encore  plus  blâmable  et  couper  ses 
cheveux  sous  prétexte  d'en  favoriser  la  croissance  est  un  préjugé  que  riea 
ne  jnstifîe.  Si  la  section  périodique  des  cheveux,  pratiquée  avec  mesure,  esl 
sans  inconvénient,  cette  opération  trop  souvent  répétée  peut  amener  une 
excitation  du  cuir  chevelu  qui  peut  èlre  au  moins  inutile^  et  rien  ne  prouve 
qu'il  en  résulte  un  développement  consécutif  plus  considérable.  M.  Bazin 
pense  au  contraire,  avec  M.  Cazenave,  que  les  plus  belles  chevelures  sont 
celles  que  le  ciseau  n'a  jamais  touchées.  Au  contraire,  la  pratique  qui  con- 
siste à  rafratchir  la  chevelure^  c'est-à-dire  à  en  couper  de  temps  en  temps 
une  portion  minime,  peut  être  indiquée  lorsque  les  cheveux  sont  grêles, 
chétifs,  cinir-semés,  lorsqu'ils  languissent  et  tombent,  sans  qu'on  puisse 
accuser  aucune  cause  pathologique  générale  ou  locale.  L'emploi  du  rasoir 
doit  toujours  être  évité  et  même  lorsqu'il  est  indiqué  de  couper  les  cheveux 
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très-courts,  comme  dans  cerlaÎDS  cas  d'alopécie  survenant  dans  la  couva- 
tescence  des  maladies  graves,  on  doit  lui  préférer  les  ciseaux.  L'épilatiotf 
pratiquée  pour  enlever  les  cheveux  blancs  ce  fait  que  hâter  les  progrès  de 
la  canitie. 

L'emploi  des  cosmétiques,  au  lieu  d'être  d*un  usage  banal,  ne  devrait  être 
permis  que  dans  certains  cas  ;  aux  personnes  qui  ont  les  cheveux  naturel- 
lement gras  dans  Tétat  de  santé,  on  recommandera  des  lotions  très- affai- 
blies de  sous-borate  de  soude,  de  chlorate  de  Koude  ou  de  potasse,  et  mieux 
encore  de  simples  lotions  ammoniacales  (8  Â  10  gouttes  d'ammoniaque  pour 
2S0  â  300  grammes  d'eau  distillée)  ;  à  celles  au  contraire  qui  ont  les  che- 
veux arides  et  secs,  des  lotions  huileuses,  des  onctions  additionnées  d'une 
petite  quantité  de  turbith  minéral  et  légèrement  aromatisées.  On  prescrira , 
par  exemple  : 

U celle  de  bœuf  préparée 30  grammes 

Huile  d'amande  aroëre 10       — 

ou  bien  : 

Moelle  de  bœuf  préparée 60  grammes. 

Graisse  de  veau  préparée 60       — 

Baume  du  Pérou 4       — 

Vanille 2       - 

Huile  de  noisette 8       ^ 

Sans  avoir  grande  conûance  dans  les  moyens  destinés  d  empêcher  la 
chute  des  cheveux,  M.  Bazin  pense  cependant  que  l'on  doit  les  essayer  dans 
certains  cas.  Chez  un  homme  encore  dans  la  force  de  Page,  lorsque  la  cal- 
vitie est  à  son  début  et  prématurée,  on  pourra  conseiller  certaines  pom- 
mades comme  la  suivante  : 

Sttc  de  citron 4  grammes. 

Extrait  de  quinquina 8       — 

Teinture  de  cantbarides 4       — 

Huile  volatile  de  cédrat 1,30  centigrammes. 

Huile  de  bergamote 0,50  — 

Moelle  de  bœuf 60  grammes. 

en  onctions ^ur  la  tête  préalablement  lavée  à  Peau  de  savon. 

Les  préparations  destinées  é  la  teinture  des  cheveux  sont  divisées  par 
M.  Bazin  en  deux  catégories  :  les  unes,  comme  la  noix  de  galle,  les  infu- 
sions de  fèves  de  noyer,  de  grenade,  etc.,  sont  à  peu  près  inoffensiTes, 
mais  ne  donnent  que  des  résultats  tout  à  fait  incertains  et  instables  ;  les 
autres,  qui  ont  pour  base  la  chaux,  Pazotate  d'argent,  le  plomb,  le  sulfite 
de  fer,  etc.,  réussissent  assez  bien,  mais  sont  d'un  emploi  dangereux. 

(J.  de  méd.  et  ehir.) 
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Destraction  des  fourmis  dites  fourmis-manioc.  —  Nous  rece- 
lons de  la  Guyane  d'inléressantes  communications  au  sujet  d'expériences 
faites  dans  la  colonie  pour  la  destruction,  par  le  sulfure  de  carbone^  d^une 
espèce  particulière  de  fourmis,  dites  fourmis -manioc,  qui  sont  une  véritable 
plaie  pour  les  cultures  de  la  colonie.    • 

C'est  à  un  médecin-vétérinaire  de  la  colonie^  M.  fiérard^  qu*est  due  la 
découverte  de  c^  prooédé,  qui  parait  devoir  donner  les  meilleurs  ré- 
sultats. 

Le  42  avril  dernier^  une  commission,  spécialement  nommée  à  cet  effet, 
s^est  rendue  sur  certains  points  de  la  colonie  particulièrement  infestés  par 
les  fourmis  quMl  s'agissait  de  détruira  et  a  opéré,  snîvant  le  désir  du  chef 
de  la  colonie,  sur  deux  desTplus  considérables  fourmilières. 

Le  sulfure  de  carboné  a  été  versé  dans  tous  les  trous  où  le  passage  des 
fourmis  a  été  constaté  et  dans  les  foyers  principaux  marqués  par  les  élé- 
vations de  terre  ;  puis  tous  les  trous  ont  été  bouchés  avec  de  la  terre.  Au 
bout  de  dix  jours,  on  a  procédé  aux  fouilles  et  la  commission  a  reconnu 
que  les  fourmilières,  fourmis,  œufs,  larves  et  pucerons  avaient  été  tota- 
lement détruits.  Elle  a  constaté  en  outre  que  les  arbres  environnants  et  les 
plantes  n'avaient  nullement  souffert  du  voisinage  du  sulfure  de  carbone  ou 
de  ses  vapeurs.  Donc  on  peut  dire  que  le  succès  de  ces  expériences  a  été 
des  plus  satisfaisants. 

Déjà  des  expériences  analogues  avaient  réussi  aux  jardins  du  gouver* 
nement  ;  d'autres  ont  eu  le  même  succès  au  Alaroni. 

La  commission  se  propose  de  détruire  par  le  même  moyen  une  immense 
fourmilière  qui  a  envahi  tout  le  fort  Cépéron,  ainsi  que  d'autres  qui  se 
sont  installées  dans  les  salles  de  Thospice  du  camp  Saint-Denis  et  la  maison 
des  sœurs. 

Dans  les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter^  on  a  exagéré  nn  peu 
les  doses  du  sulfure  de  carbone  qui  ne  doivent  pas  être  de  plus  de  2,  3  ou 
i  kilogrammes  au  maximum,  suivant  retendue  de  la  fourmilière. 

La  commission  croit  que  si  les  plantes  peuvent  quelquefois  avoir  à  souf- 
frir de  la  présence  delà  substance  toxique^  c'est  seulement  lorsque  la  four- 
milière est  établie  dans  un  terrain  à  base  d'argile  où  les  fourmis  et  les  ra« 
cines  ne  peuvent  pénétrer.  Les  racines  se  trouvent  alors  au  même  niveau 
que  les  nids  de  fourmis,  et  nécessairement  les  plantes,  comme  les  insectes, 
ressentent  les  effets  du  liquide. 

En  résumé,  la  destruction  des  fourmis-manioc  par  le  sulfure  de  carbone 
semble  être  désormais  un  fait  acquis  A  la  science.  Ce  sera  un  grand  bienfait 
pour  certaines  de  nos  possessions,  et  notamment  pour  la  Guyane. 

Femmes  médecins.  —  Le  conseil  général  de  médecine,  à  Londres 
{General  Médical  Council  of  Education  and  Règistration),  a  été  consulté 
récemment  par  te  gonvernement  anglais  et  invité  a  donner  son  avis  sur  une 
question  assez  délicate,  qni  a  surgi  depuis  quelque  temps  en  divers  pays, 
celle  de  Tad mission  des  femmes  a  la  carrière  médicale^  en  même  temps  que 
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sur  la  yalidité  des  diplôme?  oblenus  par  elles  dan^  des  étaUîssements 
étrangers. 

On  connaît  peu,  même  en  Angleterre»  on  dehors  des  intéressés,  Pexis- 
tence  du  conseil  général  médical^  qui  fait  peu  parler  de  lui,  mais  dont  les 
fonctions,  pour  ij*ôire  pas  bruyantes,  ne  laissent  point  que  d'avoir  de  Tim- 
porlance.  Il  a  été  établi  parade  du  Parlemenl  de  ratinée  1858;  il  se  corn* 
pose  de  six  spécialistes  nommés  par  le  gouvernement,  plus  d'un  certain 
nombre  de  représentants  des  collèges  de  médecine  des  corps  autorisés 
[licemed  bodie9)^  au  nombre  de  19,  et  des  universités  d'Angleterre, 
d'Ecosse  et  d'Irlande.  Il  a  son  siège  dans  une  maison  â  iui^  à  O:iford*street* 
Ses  fonctions  consistent  à  tenir  et  â  garder  le  registre  matricule,  où  sont 
inscrites  les  personnes  ayant  qualité  légale  d'e^sercer  la  médecine  ;  h  veiller 
à  ce  que  les  épreuves  d'examen,  dans  les  collèges -de  médecine,  soient  sa* 
rieuses  ;  à  surveiller  et  à  contrôler  les  pharmaciens,  etc.  Si  quelque  indi« 
vidu^  dont  le  nom  ne  figure  pas  sur  le  registre  dont  nous  parlons,  se 
permet  d*exercer  la  médecine,  il  ne  peut,  en  justice,  exiger  des  honoraires 
du  client;  il  ne  peut  non  plus  être  admis  ù  aucun  service  public,  et  e'est  à 
Tobservaiion  de  ces  règlements  que  veille  le  corps  dont  il  s'agit. 

Ce  corps  a  donc  nommé  une  commission  chargée  de  faire  son  rapport  sur 
la  question  de  Texercice  de  la  médecine  par  les  femmes  ;  en  voici  les  cod<> 
çlusions  : 

Les  femmes  eussent  mieux  fait  de  renoncer  é  Tidée  de  se  faire  doctears 
en  médecine,  le  succès  dans  la  carrière  médicale  exigeant  des  aptitudes 
des  qualités  étrangères  ^  leur  mission  :  la  force,  la  persévérance  et  rimpas-» 
sibilité  devant  des  scènes  de  douleur  et  de  sang  ;  si  pourtant  malgré  ces 
considérations  elles  passent  outre,  et  persistent  à  vouloir  embrasser  la  car. 
riére  médicale,  elles  ne  doivent  pas  en  être  exclues.  Si  Tun  des  dix-neuf 
Qorps  autorisés  admet  les  femmes  à  ses  examens,  le  conseil  enregi$trera  les 
diplômes  obtenus  à  la  suite  de  ces  épreuves»  S!  aucun  de  ces  corps  ne  veut 
admettre  les  femmes  à  ses  examens,  il  faudra  bien  établir  des  examens  spé- 
ciaux pour  les  femmes. 

Jusqu'ici,  la  seule  femme  qui  ait  qualité  légale  pour  exercer  la  méde^ 
cine  est  mistress  Elisabeth  Garret  Andersen,  qui  a,  dit  le  World,  passé  son 
examen  devant  la  Société  de  pharmacie,  ses  études  ayant  été  faites  au  de- 
hors. Aussitôt  après  son  admissioB,  il  a  été  décidé  qu'on  nVdmellrait  plus 
à  l'examen  que  les  personnes  ayant  suivi  les  cours  d'une  éoole  «  reconnue»; 
or,  aucune  école  reconnue  n'ayant  encore  admis  à  ses  cours  des  élèves  de 
Fautre  sexe,  cette  décision  a  coupé  court  à  toute  présentation  ultérieure, 
et  personne  n'a  été  tenté  de  suivre  l'exempte  de  miss  Andersen. 

École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris.  Programmé  du  prixDei' 
portes,  —10  Le  prix  Desportes,  consistant  en  une  somme  de  700  francs  qui 
pourra  être  auj^mentée  dans  le  cas  prévu  par  l'article  6  du  présent  arrêté, 
sera  décerné,  chaque  année  après  concours,  suivant  la  volonté  du  donateur^ 
à  l'élève  qui  se  sera  le  plus  distingué  dans  les  travaux  pratiques  de  microgra- 
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phie,  dans  les  éludes  xle  botanique  générale,  anatomie,  organographie  et 
physiologie,  et  dans  la  connaissance  des  plantes. 

2^  Le  concours  aura  lieu^à  la  fin  de  l'année  scolaire.  Il  sera  annoncé  par 
voie  d'affiche. 

3^  Sont  admis  é  concourir  pour  le  prix  Desportes,  tous  les  élèves  de 
Tannée  scolaire  appelés  aux  travaux  pratiques  de  micrographie. 

4*^  Le  jury  se  compose:  du  professeur  de  botanique;  de  l'agrégé  de  bota- 
nique, ou  â  défaut,  de  Tagrégé  de  matière  médicale. 

5°  Les  épreuves  du  concours  sont  au  nombre  de  trois  :  i^  travaux 
exécutés  durant  toute  Tannée  dans  le  laboratoire  de  micrographie,  plus  une 
épreuve  spéciale,  dite  de  concours,  avec  rédaction  et  dessins  ;  2°  une  com- 
position écrite  sur  un  sujet  de  botanique  générale  dans  le  genre  de  Tun 
des  suivants  :  de  la  racine,  de  la  tige,  de  la  feuille,  de  Tétamine,  etc.,  con- 
sidérées au  point  de  vue  de  la  morphologie^  de  Tanatomie  et  de  la  physio- 
logie. Quatre  heures  seront  données  pour  cette  composition  ;  3°  la  déter- 
mination de  soixante  plantes  choisies  parmi  les  espèces  usuelles,  et  celle 
de  la  Flore  française. 

Il  sera  attribué  un  maximum  de  points  à  chacune  des  épreuves,  savoir: 
pour  les  épreuves  de  micrographie,  iiO  points  ;  pour  la  composition  écrite, 
60  points  ;  pour  la  connaissance  des  plantes,  60  points  :  total  240  points*  ' 

Nul  ne  pourra  recevoir  le  prix  Desportes  s*il  n'a  obtenu  les  deux  tiers  de 
a  totalité  des  points  (soit  160  points). 

6^  Le  prix  ne  pourra  être  divisé.  Dans  le  cas  où  il  n'aurait  pas  été  mérité, 
la  valeur  en  sera  capitalisée  pour  les  arrérages  ôtre  ajoutés  aux  prix  des 
années  suivantes. 

Concours.  —  Hôpital  civil  de  Mustapha,  —  Nous  apprenons  que  It 
place  de  pharmacien  en  chef  de  cet  établissement  est  vacante  à  partir  du 
i«'  octobre,  par  suite  de  la  démission  du  titulaire  actuel • 

Cette  vacance  offre  une  occasion  de  revenir  au  mode  de  nomination  par 
le  concours  institué  par  Tarrété  préfectoral  de  1873^  et  nous  avons  le  ferme 
espoir  que  la  commission  administrative  des  hospices  ne  la  laissera  pas 
échapper,  (Alger  méd,) 

Faculté  des  sciences  de  Marseille.— Il  a  été  créé,  par  an  décret  du 
1«'  septembre,. une  chaire  de  zoologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille. 

Bcole  de  pharmacie  de  Montpellier.  —  M.  Gallot  (Paul),  licencié 
es  sciences  physiques  et  es  sciences  naturelles^  pharmacien  de  première 
classe,  est  chargé  provisoirement,  pendant  Tannée  scolaire  1875-1876^  des 
fonctions  d'agrégé  à  Tficole  de  pharmacie  de  Montpellier. 

Le  directeur  gérant  :  âdriam. 
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Pharmacologie  de  l'aelde  salieyllquei 

Par  M.  Maurt^  pharmacien  à  Lyon  (I). 

S'il  est  des  médicaments  nouveaux  qui  dès  leur  apparition  ont 
été  prônés  avec  éclat  pour  tomber  bientôt  dans  Pobscurité  et  dans 
Toubli,  je  ne  crgis  pas  qu'il  en  soit  de  môme  pour  l'acide  salicylique, 
appelé  à  remplacer  avantageusement  Tacide  phénique  dans  bien 
des  circonstances. 

Naguère  obscur  et  ignoré,  ce  corps,  dont  l'étude  s'est  considéra- 
blement agrandie  depuis  quelques  mois  dans  le  domaine  thérapeu- 
tique, y  a  désormais  sa  place  acquise  ;  et  quoique  la  mesure  de 
son  utilité  n'ait  pas  atteint  ses  dernières  limites,  ce  qu'il  en  possède, 
dès  à  présent,  lui  appartient  sans  réserve  et  suffit  à  démontrer  qu'il 
est  un  médicament  sérieux.  On  ne  peut  aller  contre  Tévidence, 
Tacide  salicylique  jouit  désormais  d'une  réputation  méritée,  parco 
qu'elle  est  assise  sur  des  travaux  suivis  auxquels  plus  de  la  moitié 
de  l'Europe  s  est  associée. 

L'acide  salicylique  dont  j'ai  eu  l'idée  d'examiner  l'action  sur  les 
eaux  distillées  médicinales  et  sur  les  sirops  au  point  de  vue  de  leur 
conservation,  est  digne  d'occuper  les  chercheurs,  puisque  le  cadre 
de  ses  applications  peut  s'élargir,  sous  ce  rapport^  de  bien  des  côtés 
encore.  Déjà  au  point  de  vue  thérapeutique,  ce  nouveau  médica- 
ment étonne  par  l'étendue  des  services  que  la  pensée  entrevoit 
dans  la  variété  de  ses  prescriptions.  Cependant^  tout  extraordinai- 
res que  puissent  paraître  les  effets  multiples  de  l'acide  salicylique, 
facilement  on  les  congoit,  parce  que  leurs  causes  peuvent  être  tou* 
tes  ramenées  à  un  môme  type  et  provenir  d'une  môme  origine.  On 
peut  bien  accueillir  ce  médicament  sans  ironie  et  sans  arrière- 
pensée  quand  de  savants  praticiens  de  pays  différents  attestent 
hautement  ses  succès  dans  les  diphthéries,  les  fièvres  paludéennes, 
typhoïdes,  muqueuses^  scarlatines,  etc.,  en  un  mot  dans  toutes  les 
maladies  à  caractères  infectieux,  dans  toutes  les  épidémies. 

On  dirait  une  vraie  panacée  en  lisant  cette  énumération,  mais 
le  doute  ne  subsiste  point  quand  on  est  assuré  que  l'acide  salicy- 

(1)  Note  lue  à  la  Société  de  pharmacie  de  Lyon  le  4  septembre  1975. 
T.  UI.  N«  XX.  OCTOBRE  1875.  39 
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liquo  a  fait  ses  preuves  pour  comballre  avec  succès  Yoîdium  albi- 
cans^  le  dyplosporium  fuscum,  etc.,  parasites  des  muqueuses  de  la 
gorge,  et  que,  comme  le  salicylale  de  quinine,  il  est  un  moyen  sûr 
et  prompt  d'abaisser  la  température  des  fébricitants  sans  qu'elle 
descende  au-dessous  de  son  degré  normal,  n'exposant  point  ainsi 
le  malade  à  des  accidents  cérébraut  et  intestinaux,  comme  cela 
peut  arriver  par  une  autre  médication. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  d'impressions  artificielles  ni  d'apprécia- 
tions fuilioés,  et  81  mettre  à  profit  pour  ses  malades  l'utilité  de  ce 
médicament  est  lo  désir  du  médecin,  R  est  du  devoir  et  de  la  com- 
pétence du  pharmacien  de  le  sonder  tn  favorisant  les  moyens, 
c'estrà«>dire  eu  disposant  de  préparations  sur  lesquelles  sa  confiance 
ne  puisse  être  déçue,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  saveur  désa- 
gréable de  l'acide  salicylique  et  son  peu  de  solubilité  dans  Teau 
Bout  des  inconvénients  qui,  pour  être  atténués,  nécessitent  des  soins 
partiouliecs. 

C'est  dans  la  pensée  de  répondre  à  ce  but  que  j'ai  cru  devoir 
codifier  les  formules  des  préparations  salicyliques  qui  ont  été  pu- 
bliées jusqu'à  ce  jour  et  les  placer  sous  les  yeut  du  médecin. 

Usage  exUrne.  <^  Prenes  :  acide  salicylique  finement  pulvérisé. 

Sa  répandre  une  couche  mince  sur  du  coton  et  rappliquer  à 
Taide  d'un  bandage  sur  les  plaies.  (D'  Wagner.) 

Pommade. 

P»  Aoide  MUoyliqtte 11,50 

Alcool 5  |[ramme8. 

Axonge. ,  .  ,  .   ,    15       — 

11  est  împorUnl  de  se  servir  de  l'alcool  comme  dissolvant,  le  mélange  direct  de 
racide  I  Vaxonge  ne  prodalsant  pas  les  mêmes  bons  effelâ.       (D'  Wagner.) 

Poudi^  et  élixir  deniifriees,  —  M.  Paulcke,  pharmacien  à  Leip- 
zig, prépare  une  poudre  dans  laquelle  est  incorporé  de  l'acide 
salicylique,  et  un  élixir  dentifrice  avec  une  solution  alcoolique  du 
môme  acide  aromatisée  à  Tessence  de  gauUeriù. 

L'acid'e  salicylique  étant  aussi  un  excellent  tndyen  d'enlever 
l'odeur  de  la  sueur  des  pieds  sans  empêcher  celte  sueur  de  se  pro- 
duire, puisqu'il  ne  fait  que  s'opposer  à  la  formation  dei  acides 
butyrique,  valérianique  et  des  acides  de  la  même  famille  qui  ooi- 
rodent  les  pieds,  M.  Pauloke  a  préparé  avec  de  Tacide  saiicylique, 
du  savon^  du  talc  et  de  l'amidon  une  poudre  pour  enduire  les 
pieds,  et  qui,  en  leur  ôtant  toute  odeur,  leur  donne  une  mollesse 
agréable.  [D'  Kolba.) 
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Potion . 


P.  Acide  salicylique 1  gramme. 

11  aile  d'amandes  doncet 20     — 

Gomme  arabique iO     — 

Sirop  amygdalin 25     — 

Eau  de  fleur  d'oranger 45      — 

F.  s.  a.  (Prof.  Wonderlicii.) 

Faire  prendre  toutes  les  trois  heures  une  cuillerée  à  thé  de  celte  solution.  S'en 
servir  comme  gargarisme  d'heure  en  heure  quand  les  enfants  sont  assez  grands 
pour  se  gargariser,  ou  bien  se  servir  de  cette  solulion  pour  imbiber  l'époDge. 
(D<^  Karl  Fomtiieih.) 

Gargarisme, 

P.  Acide  salicylique is,5 

Alcool 15  grammes  (1). 

Eau  disUUée.  ,   .  . i5a       — 

Eu  faire  usage  toutes  les  heures. 
Aux  enfants  qui  ne  savent  pas  se  gargariser,  faire  prendre  de  16  k  ZOcénW- 
grammes  diacide  salicylique  dans  de  Teau  ou  du  vin.   Dans  les  diphthéries. 
(1»'  Wagweii.) 

Solution  aquiuse  gtycérinée. 

"  P.  Acide  salicylique 1  gramme. 

Glycérine 20      — 

Eau  distillée 80      •— 

Traitez  l'acide  par  la  glycérine  et  ajoutez  Veau.  (MuLLEB^pharmacit^n  ^  Breslau.) 

Les  médecins  suisses  ont  employé  Tacide  salicylique  dans  les 
affections  fébriles,  telles  que  fièvres  typhoïdes,  paludéennes,  etc., 
à  des  doses  telles  que  son  innocuité  ne  peut  ôtre  douteuse.  Son 
action  cumulative  est  assez  remarquable,  car  après  avoir  obtenu 
la^  rémission  désirée  au  moyen  d'une  première  dose  de  4,  6, 
8  grammes,  il  suffit-  d'administrer  pendant  les  jours  suivants  une 
quantité  deux  à  quatre  fois  moindre  poui*  maintenir  la  température 
dans  de  bonnes  limites. 

Le  Bulletin  de  la  Société  médicale  suisse,  où  je  puise  ces  rensei- 
gnements, ne  donne  point  de  formules,  mais  le  docteur  de  Ceren- 
ville  conseille  d'administrer  ces  doi5e>s  dans  de  l'eau  additionnée  de 
jus  de  réglisse, 

A  ce  qui  précède,  j'ai  Thonneur  d'ajouter  lés  formuleij  qui, 
depuis  quelques  mois,  sont  suivies  dans  mon  officine  pour  la  prépa- 


(1)  La  quantité  d'alcool  est  ipsufGsante  pour  cqnserver  son  action  dissolvante  en 
présence  de  Teau^  et  a  u  dire  de  plusieurs  médecins  elle  est  trop  forte  pwHr  qûé  les 
enfants  ne  se  plaignent  pas  de  sa  présence. 
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ration  des  produits  suivants.  Ils  se  divisent  en  produits  thérapeu- 
tiques et  en  produits  prophylactiques. 

Collutoire, 

p.  Acide  salicylique  rectifié 2  grammes. 

Miel  blanc  oa  miel  rosat 50       — 

Mêlez. 

Poudre  composée  pour  collutoire  extemporané, 

p.  Acide  salicylique  rectifié 2  grammes. 

Sucre   pulvérisé   ou   autre    poudre 

inerte 20       — 

Mêlez.  Pour  toucher  les  parties  malades  de  la  bouche  avec  un  pinceau  préala- 
blement humecté  d'eau. 

PastiUes. 

p.  Acide  salicylique  rectifié Q.  v. 

Gomme   et  sucre  en  quantité  suffisante  pour  que  chaque   pastille  renferme 
25  milligrammes  d'acide. 

Sirop  saltcylique, 

p.  Acide  salicylique  trës-pur Q.  v. 

Sirop  de  fleur  d'oranger Q.  s. 

Pour  que  20  grammes  renferment  5  centigrammes  d'acide. 

Potion, 

P.  Acida  salicylique  très- pur.  ...»      18,50 

Gomme  arabique  pulvérisée  ....  10  grammes. 

Sucre 10       — 

Eau  de  fleur  d'oranger 20       — 

Eau  distillée 100       — 

F.  S.  A.  Agiter  le  flacon  chaque  fois  qu^une  cuillerée  sera  donnée.  Une  cuillerée  à 
café  toutes  les  deux  heures  pour  les  enfants. 

Vin  salicyliqiÂe, 

P.  Acide  salicylique  trës-pur.  ...       3  grammes. 

Vin  muscat 1000       — 

F.  s.  a. 

Vin  de  quinquina  el  de  salicylate  de  quinine. 

P.  Quinquina  calisaya.   ......      30  grammes. 

Salicylate  de  quinine. 1       — 

Vin  de  Madère 1000       — 

F.  s.  a. 

Injection, 

P.  Acide  salicylique 1  gramme. 

Eau  distillée 300       — 

Dissolvez  Pour  fluor  albus. 

(Lyon  méd,) 
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Snr  la  préparation  du  pain  médieameateux 
an  phosphate  de  chaax  } 

Par  M.  Lailled,  pharmacien  en  chef  de  l'asile  de  Quatre-Mares. 
(Communiqué  à  la  Société  de  médecine  de  Rouen  dans  la  séance  du  12  juillet  1875.) 

Parlant  de  ce  principe,  que  le  phosphate  de  chaux  joue  un  rôle 
important  dans  les  phénomènes  de  la  nutrition,  et  que,  dans  cer- 
taines conditions  pathologiques,  son  administration  est  recom- 
mandée, M.  Lailler  s'est  proposé  d'associer  ce  sel  (os  calcinés,  phos- 
phate tribasique)  au  pain.  Cette  association  lui  a  paru  avantageuse, 
parce  que  : 

P  Joindre  un  phosphate  à  la  farine  blanche  de  froment,  c^est 
rendre  à  celle-ci  une  partie  des  phosphates  que  les  blutages  élevés 
lui  enlèvent; 

2^  C'est  un  moyen  facile  d'administrer  le  médicament; 

S"*  Le  donner  avec  un  aliment,  c\}st  accroître  ses  chances  de  solu- 
bilité dans  les  acides  des  premières  voies  ; 

4*^  Il  trouve  dans  le  travail  de  la  panification  de  l'acide  carbo- 
nique en  abondance  et  de  Tacide  lactique,  corps  qui  agissent  sur 
lui  comme  dissolvants  et  qui  augmentent  sa  facilité  d'absorption. 

M.  Lailler,  dans  un  but  d'expériences,  donne  chaque  jour 
500  grammes  de  pain,  ainsi  additionné,  à  trois  de  ses  enfants  ;  Tun, 
âgé  de  neuf  ans,  Tautre  de  cinq,  le  dernier  de  trois  ans.  Il  a  com- 
mencé, il  y  deux  mois,  par  la  dose  de  50  centigrammes  pour 
500  grammes  de  pain  ;  puis,  vingt  jours  après,  il  a  doublé  cette 
dose  \  un  mois  plus  tard,  c'est-à-dire  il  y  a  dix  jours,  il  l'a  quadru- 
plée,  soit  2  grammes  de  phosphate  de  chaux  pour  500  grammes 
de  pain.  Il  a  très-fréquemment  examiné  les  urines  de  ses  enfants, 
il  n'a  jamais  constaté  qu'elles  laissassent  déposer  du  phosphate  de 
chaux  ;  les  fèces  n'ont  pas  acquis  la  couleur  blanche  que  leur  don- 
nerait ce  sel  s'il  y  était  en  excès. 

M.  Lailler  rappelle  que  Mège-Mouriès  a  préconisé  l'emploi  de 
préparations  alimentaires  à  base  de  farine  de  blé  et  de  phosphate 
de  chaux. 


Il  !i>0  I 
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CHIMIE 


Anr  le  Tiolet  de  méthylaniline  eonsldérê  comme  réeetif 

des  urines  ictérlqaes  ; 

Par  M.  YvoR, 

\Au  mois  d'août  dernier,  M.  le  docteur  Constantin  Paul  signalait 
un  nouveau  réactif  pour  déceler  la  présence  de  la  bile  dans  le9  uri- 
nes ;  j'avais  été  plusieuç^  fois  témoin  des  expériences  de  M.  Paul, 
expériences  dont  la  durée  a  été,  à  ma  connaissance,  d'environ  irois 
mois.  Quelques  jours  après,  MM.  Demelle  et  Longuet  publiaient  9ur 
I0  même  sujet  un  article  dont  la  brièveté  était  largement  compen- 
sée par  l'énergie  avec  laquelle  ils  attaquaient  les  conclusions,  do 
M.  Paul.  Cette  polémique  m'a  engagé  à  faire  les  quelques  recher- 
ches dont  je  livre  aujourd'hui  le9  résultats.  Je  relaterai  simplement 
les  expériences  que  j'ai  faites  sans  les  commenter. 

Je  me  suis  placé  exactement  dans  les  mêmes  conditions^  que 
M*  Paul  ;  j'ai  opéré  avec  le  violet  de  n^éthylaniline,  dit  violet  de 
PariSj  venant  de  la  maison  Poirier,  de  Saint-Denis,  en  solution  à 
un  cinq^centième.  Et  pour  comparer  les  résultats  aussi  exactement 
que  possible,  j'ajoutai  toujours  le  môme  nombre  de  gouttes  de  celte 
solutiop,  à  un  volume  constant  d'urine. 

MM.  Demello  et  Longuet  ont-ils  bien  pris  ces  précautions  ?  oui* 
iU  employé  une  solution  assez  concentrée?  Je  dois  dire  que  non  ; 
1qU7  réactif  était  tellement  peu  concentré,  qu'il  était  iq^possible 
d'observer  les  différences  de  coloration.  Le  point  de  départ  est 
faux  1  que  dire  des  conclusions  ? 

r  ;, J'ai  donc  pris  une  solution  de  violet  de  Paris  dans  Y^au  distillée 
à.uç  eipq-ceuti&me.  Et  d'abord  j'ai  essayé  l'action  de  ee  réactif  sur 
l'eau,  car  il  en  a  une.  .     . 

.  Dans  deux  tubes  de  môme  diamètre  contenant  chacun  5  conti- 
mèlros*  cubes,  l'un  A\ea^i  distillée^  l'autre  d'eau  de  puiH  ;  très  cal-- 
Caire,  je  dois  dire,  j'ai  fait  tomber  4  gouttes  du  réactif. 

L'eau  distillée  a  été  cojorée  en  violet  clair  ;    . 

L'eau  commune  en  violet  bleu. 

Nous  verrons  plus  tard  que  cek  tient  aux  azotates  et  aux  chlo- 
rures. 

Premier  écuçil  :  passons  maintenant  à  l'urine.  MM.  Demelle  et 
Longuet  prétendent  qu'une  urine  quelconque,  pourvu  qu'elle  soit 
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jaune,  so  colore  en  rougo  par  le  réaotif.  Â  mon  tour  de  dire,  et  je 
ne  crains  pas  do  rafûrmer,  que  cela  est  absolument  faux. 

Si  l'on  prend  deux  tubes^  l'un  contenant  de  Turina  et  Tauire 
10  centimètres  cubos  d'eau  colorée  avec  4  gouttes  de  réactif,  et 
qu'on  les  place  Tun  devant  l'autre,  on  obtient  en  effet  du  rouge  par 
transmission  ;  mais  si  Ton  fait  le  mélange  ou  plutôt,  pour  ôtre  exact 
et  ne  rien  changer  aux  proportions,  si  Ton  prend  10  centimètres 
cubes  de  la  même  urine  et  qu'on  y  ajoute  4  gouttes  de  réactif,  oa 
obtient  une  coloration  du  bleu  le  plus  jt)t<r;  or  le  bieu  n'e»t  pas,  que 
je  sache^  la  couleur  résultant  du  mélange  du  jaune  et  du  vioteÉ, 
Est-ce  aussi  Topinionde  MM.  Demello  et  Longuet?  En  examinant 
avec  soin  on  trouve  qu'il  n'y  a  pas  seulement  coloration,  mais 
qu'il  se  forme  uo  précipité;  nous  reviendrons  plus  tard  sur  oo 
point.  A  quels  principes  de  Turine  ce  changement  de  coloration 
est-il  dû  ?  Pour  résoudre  cette  question  j'ai  successivement  passé  m 
revue  les  principaux  éléments  de  Turine. 

Acide  urique*  -^  Une  solution  saturée  de  ce  corps  dans  l'eau  dis* 
tillée  donne  avec  le  réactif  la  môme  coloration  que  Teau  distillée 
seule.  • 

Comme  contre-épreuve  j'ai  fait  une  «dissolution  d'acide  urique 
dans  Teau  commune  et  j'ai  obtenu  la  même  coloration  que  donniû^ 
cette  eau  «ivant  raddition  d'acide  urique^  c'est-à-dire  dans  un  ca4 
du  violet  clair  et  dans  Tautre  du  violet  bleu^  toujours  bien  entemln 
en  prenant  4  gouttes  de  réactif  pour  10  centimètres  cubes  df 
liquide, 

L^acide  urique  est  donc  sans  action. 

Acide  hippurique.  «^  L'acide  hippurique  en  solution  saturé^  à 
froid  fait  virer  le  violet  au  bleu^ 

Créatine,  —  Je  me  ^uifs  servi  de  créatine  ejjtraite  doTurind  ; 
mêmes  résultats  que  pour  Tacide  urique  ;  j'ai  également  opér4 
avec  la  soJution  d^  créadne  dans  Veau  commune  et  Teau  dis- 
tillée. 

Urée,  --->  La  solution  de  ce  corps  dans  Teau  distillée  se  colore  09 
bleu  par  le  réactif,  comme  le  fait  Turine  elle  même  f  d'une  faQ^n 
^U  peu  nioins  intense  cependant, 

Passons  maintenant  aux  éléments  minéraux  de  Turine  : 
:    Chlorure  de  sodium  :  la  solution  fait  virer  au  bleu  le  réactif, 
'-   Sulfate  de  soude  :  la  solution 'Se  colore  en  violet. 

Chlorure  d^ammonium  :  la  solution  se  colore  en  bleu* 

Sulfate  de  magnésie  :  le  liquide  reste  violet. 

Phosphate  neutre  de  soude  :  la  soUUion  r^ste  vioklt^. 
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Azotate  de  potasse  :  la  solution  se  colore  en  bleu  intense  et  même 
le  précipité  formé  se  sépare  tout  de  suite. 

Ainsi  tous  ces  corps  :  urée^  chlorure  de  sodium,  acide  hippurique, 
chlorure  d'ammonium  et  azotates,  contribuent  dans  Turine  à  faire 
virer  le  violet  au  bleu. 

J'ai  recherché  également  qu'elle  influence  pouvait  avoir  l'acidité 
de  l'urine  :  j'ai  déjà  dit  que  le  phosphate  neutre  de  soude  à  3  équi- 
valents de  base  n'avait  aucune  action.  En  faisant  bouillir  uno 
solution  de  ce  sel  avec  de  V acide  urioue  elle  devient  acide  et  dès 
ors  fait  virer  le  violet  au  bleu.  Je  me  suis  placée  comme  on  le  voit, 
dans  les  conditions^ d'acidité  de  l'urine  normale. 

Cependant  avec  l'urine  l'action  est  plus  complexe,  car  tandis 
qu'avec  chacun  des  corps  précités  qui  font  virer  au  bleu,  la  couleur 
est  franchement  bleue,  celle  obtenue  avec  l'urine  est  dichroïte^  ainsi 
que  je  Tavais  déjà  fait  remarquer  à  M.  Paul. 

Jusqu'ici  j'ai  employé  le  mot  de  coloration;  mais  en  réalité  il  y 
a  plus,  il  y  a  formation  de  précipités  ;  l'action  au  fond  est  excessive- 
ment complexe,  et  j'avoue  que  je  n'ai  pas  la  prétention  de  la  dé- 
brouiller. 

Abordons  maintenant  le  point  controversé.  Vurine  ictérique  fait 
virer  le  violet  au  rougé  ;  voilà  le  point  de  départ.  Ce  fait  est 
incontestable'';  il  y  a  non-seulement  changement  de  coloration, 
mais  formation  d'un  précipité  très-abondant.  Le  précipité  est-il  dû 
aux  acides  biliaires  ou  aux  matières  colorantes  de  la  bile  ? 
Pour  élucider  ce  point,  j'ai  extrait  de  la  bile  de  la  bilirubine,  de 
la  biliverdine  et  de  Vacide  cholique  et  j'ai  été  très-surpris  de  ne 
leur  trouver  aucune  action  sur  le  violet  de  Paris  ou  plutôt  une 
action  tout  autre  ;  la  couleur  virait  au  violet  sale  ;  il  se  formait 
cependant  un  précipité,  c'était  le  seul  point  de  commun  avec 
Turine  ictérique. 

Ce  fait  prouve  que  les  divers  principes  de  la  bile  ne  se  trouvent 
pas  dans  Turine  sous  le  même  état  que  dans  la  vésicule  biliaire. 
II  se  produit  une  de  ces  modiGcations  dont  on  trouve  tant  d'exem- 
ples dans  l'économie. 

J'ai,  d'un  autre  côté^  extrait  d'une  urine  ictérique  qui  agissait 
parfaitement  sur  le  violet  do  Paris  et  la  matière  colorante  et  l'acide 
biliaire  et  je  n'ai  pas  mieux  réussi  qu'avec  ces  mêmes  principes 
retirés  de  la  bile.  Cela  tenait-il  à  une  mauvaise  préparation? 
Une  seule  urine  m'a  donné  un  résultat  ;  agitée  avec  du  chlo- 
roforme, elle  a  coloré  ce  dissolvant  en  jaune  et  ce  dernier,  mis  en 
contact  avec  le  réactif,  Ta  fait  virer  au  rose. 
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Dans  Turine  iclérique  ce  sont  bien  les  principes  de  la  bile  qui 
agissent  sur  lo  violet  de  Paris,  car  j'ai  précipité  par  V acétate  neutre 
de  plomb  qui  les  élimine  tous,  sauf  les  acides  biliaires,  et  après  filtra- 
tion  l'urine  n'agissait  plus  sur  le  réactif.  Ce  précipité  plombique  a 
été  traité  par  Teau  ammoniacale  ;  c  est  un  moyen  d'en  retirer  la 
bilirubine  et  la  biliverdine.  Le  liquide  résultant  de  ce  traitement  a 
été  chauffé  pour  chasser  l'excès  d'ammoniaque,  puis  traité  par  le 
réactif,  et  il  ne  l'a  point  fait  virer  au  rouge;  et  cependant  il  produi* 
sait  facilement  la  réaction  de  Gmelin. 

D'autre  part,  l'acide  biliaire  isolé  donnait  la  réaction  de  Petten* 
kofer  et  n'a  rien  produit  sur  le  violet  de  Paris. 

L'urine  iclérique  décolorée  par  le  charbon  n'agit  plus  sur  1q  vio* 
let  de  mélhylaniline,  et  ce  charbon  traité  par  le  chloroforme  a 
donné  un  liquide  également  sans  action.  Je  n'ai  pas  essayé  (Je  le 
traiter  par  l'élher  et  l'alcool. 

Avant  d'examiner  plus  à  -fond  l'action  de  l'urine  ictérique,  j'ai 
fait  quelques  recherches  préliminaires. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  Taction  de  Teau  commune  sur  le  violet  ; 
elle  tient  évidemment  aux  sels  dissous. 

J'ai  mélangé  : 

Ean  commune SO  ceutimbtres  cubes. 

Violet  de  Paris  au  cinq-centiëme. ...        5  — 

Après  quelques  heures  de  mélange  j'ai  jeté  sur  un  filtre  taré  et 
opéré  plusieurs  fîltrations.  J'ai  fait  dessécher  le  filtre  et  je  l'ai 
pesé. 

J'avais  mis  5  centimètres  cubes  de  solution  de  violet  de 
méthylaniline  représentant  1  milligramme  de  cette  substance  ;  il 
s'est  formé  avec  les  sels  calcaires  une  laque  du  poids  de  3  mil- 
ligrammes. 

Autre  essai  :  100  centimètres  cubes  d'urine  normale  ont  été 
additionnés  de  5  centimètres  cubes  de  violet  à  un  cinq-centième  ; 
l'urine  est  devenue  franchement  bleue  ;  après  un  repos  de  vingt* 
quatre  heures^  j'ai  passé  sur  un  filtre  taré  et  Turine  s'est  écoulée 
non  pas  décolorée^  mais  du  moins  sans  teinte  bleue  ;  quelques 
gouttes  de  réactif  ajoutées  à  cette  urine  se  comportent  comme 
avec  l'eau,  c'est-à-dire  qu'ils  la  colorent  en  violet  rose  et  non  en 
bleu;  la  matière  colorante  s'était  donc  fixée  sur  certains  principe? 
de  Turine  pour  donner  une  laque  insoluble  ;  et  cette  laque,  séparée 
par  le  filtre,  l'urine  se  comportait  vis-à-vis  du  réactif  comme  de 
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r^aa  commtine.  Voici  le  poids  du  précipité  séparé,  4S'  mitli- 
gratnmes.         * 

Vrine  ittériguê.  —  L'urine  qui  m*a  servi  à  ces  expériences  prove- 
Bait  d'un  malade  atteint  d'ictère  simple  J'ai  opéré  sur  trois  échan- 
tillons pris  à  plusieurs  jours  de  distance.  Cette  urine  était  extrô- 
mement  chargée  de  matière  colorante  et  trouble  ;  j'ai  dû  la  Gltrer 
aGndo  ne  pas  introduire  de  matériaux  étrangers  dans  les  précipités. 

Dix  oetltimètres  cubes  additionnés  de  4  gouttes  de  réactif,  pro- 
duisent immédiatement  un  précipité  d'une  couleur  rouge-bruoe 

intense. 

Dans  un  vase  gradué^  j'ai  mis  200  centimètre^  cubes  de  cette 
urine  filtrée  et  je  l'ai  mélangée  avec  un  volume  indéterminé  d^abord 
de  Solution  de  violet  de  Paris  à  un  cinq-centième  ;  mais  comme 
le  vase  était  gradué^  je  pouvais,  à  un  moment  donné,  déduire  de 
Taugmentatiou  de  volume  la  quantité  de  réactif  ajoutée. 

Il  se  forme  tout  de  auite  un  précipité  rouge  abondant^  lequel^  après 
vingt-quatre  he^ures. die  rep/os,. était  déposé  au  fond  dU'vase,  auquel 
il  adhérait  ja$si^torteiiùBXfti.£ai Jeté  sur  un  filtre  taré  le  liquide  ;  il 
s'est  écouléi^^aiVfifii  colo^éifoifiement  en /aufié^run;  en  ajoutant  dans 
ce  liquide^. iqWqufisgooitçsiie  violet  de  Paris,  j'ai'constaté  qii^il  se 
produisait  eoeorejuifi  coloration  rouge  avec  précipité.  J'ai  donc 
ajouté  du  Violet  de  Paris  peu  à  peu  jusqu'à  ce  que  Turina  filtrée 
ne  donnât  plus  avec  ce  réactif  de  coloration  rouge;  mais  une  co- 
loration violette  preuve  qu'il  avait  été  mis  en  excès.  En  d'autres 
termes.  J'ai  ajouté  à  Turlne  ictërique  une  quantité  suffisante  de 
violet  de  Paris  pour  former  une  laque  insoluble  avec  toutes  les  ma- 
tières contenues  dans  cette  urine  et  susceptibles  de  se  combinef 
avec  lui  :  cette  laque  séparée  par  filtration,  l'uriné  ne  devait  plus 
donner  de  coloration  spéciale  avec  le  violet  de  Paris. 

Pour  alteludre  ce  résultat,  il  m'a  fallu  employer  environ  60  cen- 
timètres cubes  de  violet  de  Paris. 

Le  poids  des  précipités  recueillis  a  été  de  11 1  milligrammes. 

Or  les  50  centimètres  cubes  de  solution  contenaient  10  centi- 
grammes de  violet  de  méthylatiilino.  Evidemment  il  n'y  a  qu  une 
faible  quantité  de  matériaut  biliaires  qui  modifient  le  violet  de 
Paris;  et  dans  ce  poids  de  111  milligrammes  il  n'y  a  pas  les 
10  centigrammes  de  violet;  une  majeure  partie  a  dû  changer  la  cou- 
leur vive  en  jaune  et  rester  dans  l'urine.  On  peut,  je  croîs,  faire 
tette  supposition,  car  en  modifiant  le  violet  de  Paris  par  lés  acides 
eit  divers  corps,  le  terme  final  est  toujours  du  jaune  ou  la  couleur 
iàst  détruite  entièrement  :  ainsi  en  traitant  la  solution  par  un  acide 
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concentré  on  obtient  du  bleu  foncé,  puis  du  vert,  puis  finalement 
t]u  jaune,  suivant  la  quantité  d*acide  employée;  et  cela  doit  être 
si  le  terme  final  est  le  jaune  ;  au  milieu  de  la  modification,  le  mé- 
lange de  jaune  et  de  bleu  doit  donner  du  vert^  et  Ton  obtient  bien 
cette  couleur. 

On  peut  également  produire  la  succession  de  couleurs  dans  Tordre 
inverse  :  il  suffit  pour  cela  d'étendre  d'une  grande  quantité  d*eau  le 
violet  modifié  en  jaune  par  un  acide  :  la  couleur  devient  d'abord 
verle,  puis  bleue  et  violette. 

Après  séparation  du  précipité  formé  par  le  violet  de  Paris,  Turine 
contient  encore  presque  la  totalité  des  éléments  de  la  bile  qu'elle 
rf^nfermait  auparavant,  et  cependant  je  n'ai  pu  réussir  à  produire 
avec  elle  la  réaction  de  Gmeliu;  la  zone  rouge  seulement  était  un 
peu  distincte. 

La  réaction  de  Pettenkofer  se  produit  assez  bien. 

Leprécipité  recueilli,  dontle  poids  total  était  de  111  milligrammes, 
n  é(é  examiné  avec  soin  :  il  est  insolubl^ç  dans'Peau  ;  au  bout  de 
vingt'-quatre  heures  elle  s'était  à  peivèb taintéa  en. t/a/^/ améthyste. 
Au  premier  abord  ce  précipité  est  trèB>leloUô  clan«4^alcool  et  le 
chloroforme,  qu'il  colore  en  rot/^eyr^ni^itaeis^emiylwrtent  épuiser 
sur  lui  1-action  dissolvante  de  l'alcool,  j'ai'vurqu'i'l'^ cal  restait  une 
partie  et  que  cette  partie  était  soluble  dans  le  chloroforme  seul, 
qu'elle  colorait  en  carmin  léger  :  exactement  comme  dan^  les  ma* 
tières  colorantes  de  la  bile,  les  unes  sont  solubles  dans  Valcool,  les 
autres  dans  le  chloroforme  et  quelques-unes  dans  ces  deux  dtssol-- 
vœnts.  J'ai  donc  épuisé  le  précipité  par  l'alcool  bouillant  et  par 
évaporation  ;  ce  dissolvant  a  abandonné  la  matière  colorante  sous 
forme  d'écaîlles  évidemment  cristallines,  dont  voici  quelques  pro- 
priétés mises  en  regard  décolles  présentées  parle  violet  de  mélhyl- 
aniline  : 

Violet  d6  uéUijluilUie,  Tiotot  niodiOé. 

Eau trës-soluble^  insoluble. 

Alcool Ir^es-solublCj  couleur  très- soluble,  avec  cou- 

vlolelie,  leurrouge-grenal. 

Chloroforme  .  .    soluble,  couleur  violette.  soluble,  eouleur  roug€. 

'^£(atpliyti<iae.  .    cristaux    vert  éclaUnt,  lamelles   cristallines, 

élytresdecantbarides.  brun  vert  (vert  de  ves- 

sie),  à  reflets  dorés, 

la  dissolution  alcoolique  la  dissolution  alcoolique 
étendue  d'eau  dlstiUé^  étendue  d*eau  distillée       ' 

devient  violé!  rM«.  devient  «io/^. («i^tt. 

La  partie  insoluble  dans  l'alcool  s'est  dissoute  très-facilement 
dans  le  chloroforme,  qu^elle  colore  en  carmin  clair;  par  évaporation 
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ce  dissolvant  abandonne  la  matière  colorante  sous  forme  d'un  ver- 
nis rougeâtre  par  réflexion  et  bleu  pur  par  transmission.  Je  n'ai  pu 
chercher  do  caractères  différentiels  pour  ce  dernier  corps,  vu  la 
faible  quantité  dont  je  disposais. 

En  résumé,  le  violet  de  Paris  donne  avec  l'urine  normale  un  pré- 
cipilébleu,  dont  la  formation  doit  être  attribuée  au  chlorure  de 
potasse,  à  Turée,  à  l'acide  hippurique  et  au  phosphate  acide  de 
soude. 

Avec  Turine  ictérique  il  donne  un  précipité  rouge  et  Turine  de- 
vient dichroïte.  Ce  précipité  semble*  ôlre  une  sorte  de  laque  dans 
laquelle  la  matière  colorante  est  engagée.  Cette  laque,  insoluble 
dans  l'eau^  doit  ôtre  un  mélange  ;  car  en  la  soumettant  à  Taclion  dis- 
solvante et  successive  de  Talcool  et  du  chloroforme^  on  la  sépare 
en  deux  parties  :  la  première,  en  quantité  assez  considérable  rela- 
tivement à  l'autre^  est  soluble  dans  l'alcool,  qu'elle  colore  en  rouge- 
grenat ;\d,  seconde  se  dissout  dans  le  chloroforme^  auquel  elle  donne 
une  belle  couleur  carmin  clair.  Il  y  a  un  rapprochement  évi- 
demment à  faire  si  Ton  s^jpge  que,  parmi  lés  matières  colorantes 
de  la  bile,  il  s'en^irp^Ya^^^e  solubles  dans  l'alcool,  d'autres  dans 
le  chlorpfQrfï3ie^,çi^qge46;âeul  moyen  de  les  séparer  est  le  traitement 
successif  par^ces  deuxdissolvants. 

Tels  sont  en  résumé  les  faits  qu'il  m'a  été  donné  d'observer  avec 
Turine  (}ui  a  servi  à  ces  expériences  ;  quelques-uns,  tels  que  la  co- 
loration en  bleu  de  Turine  normale  par  le  violet  de  de  Paris ,  et  la 
formation  du  précipité  rouge  avec  Turine  ictérique,  me  paraissent 
constants  ;  je  n'oserais  généraliser  les  autres. 

Maintenant  quelle  valeur  convient-il  d'accorder  au  violet  de  Paris 
comme  réactif  de  la  bile?  Dans  cet  examen  rapide  j'ai  laissé  entiè- 
rement de  côté  le  point  de  vue  clinique  ;  je  laisse  à  d'autres  plus 
compétents  le  soin  de  décider. 

Peut-être  serait-il  bon  d'examiner  comment  se  comporte  le  violet 
deméthylanilineavec  d'autres  matières  colorantes,  telles  que  celles 
du  safran^  de  la  rhubarbe  ;  c'est  ce  que  je  me  propose  de  faire  dans 
un  prochain  travail.  .  . 

En  terminant,  je  vois  que  j'ai  omis  de  citer  une  expérience  dont  la 
netteté  ne  laisse  rien  à  désirer  et  me  dispensera  de  tout  commentaire. 

J'ai  dit  que  les  chlorures  font  virer  le  violet  au  bleu.  Si  Ton  prend 
du  perchlorure  de  /er,  il  se  comporte  comme  les  autres,  mais  un  fait 
bien  curieux  se  présente.  La  solution  de  perchlorure  esi  jaune;  par 
simple  mélange  elle  devrait  donner  du  rouge  avec  le  violet,  mais 
l'action  chimique  intervient. 
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Les  premières  gouttes  de  violet  de  Paris  produisent  un  précipité 
bleu;  ce  précipité  est  en  suspension  dans  le  perchlorure  uon  encore 
combiné  et  qui  esi  jaune;  le  mélange  fait  du  vert. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'on  ajoute  du  violet  de  Paris,  la  couleur 
verte  s'atténue  peu  à  peu  et  fait  place  à  du  bleu,  qui  devient  tout  à 
fait  pur,  lorsque  le  violet  se  trouve  en  quantité  suffisante. 


TOXICOLOGIE 


Sur  la  séparation  complète  de  l'arsenie  des  matières  animales 
et  sur  son  dosag^e  dans  les  divers  tissus; 

Par  M.  Ârm.  Gautier. 

On  sait  que  les  diverses  méthodes  proposées  pour  la  recherche 
médico-légale  de  l'arsenic,  tout  en  permettant  de  reconnaître  avec 
certitude  ce  métalloïde,  no  sont  pas  suffisantes  pour  Texlraire  sans 
perte  et,  par  conséquent,  pour  le  doser,  tâ.'^ solution  complète  do 
cette  question  aur^^it  le  plus  grand  intérêt  pour  le  toxicologistc 
car  non -seulement  elle  lui  servirait  à  retrouver  les  moindres 
traces  d'arsenic,  mais  encore  elle  pourrait  Taider  à  résoudre  ces 
questions:  A  quelle  époque  remonte  approximativement  Tempoi- 
sonnement?  A-t>il  été  aigu  ou  chronique?  Des  dosages  comparatifs 
d'arsenic  dans  les  divers  tissus  des  animaux  intoxiqués  permet- 

m 

traient  au  physiologiste  de  rechercher  où  se  localise  Tarsenic  et  de 
scruter  le  mécanisme,  encore  très-obscur,  de  Tempoisonnement 
par  les  arsenicaux.  C'est  ce  dernier  problème  que  M.  Scolosuboff, 
médecin  distingué  d'un  hôpital  de  Moscou,  a  tenté  d'éclaircir  dans 
le  laboratoire  de  chimie  biologique  que  je  dirige  à  la  Faculté  de 
médecine  (1),  et  c'est  pour  le  résoudre  que  j'ai  cherché  une  méthode 
simple  et  sûre.  Elle  a  déjà  servi  à  l'auteur  que  je  citais  plus  haut  à 
reconnaître  que  l'arsenic  se  localise  d'abord  dans  le  système  ner- 
veux, pour  passer  de  là  dans  le  foie  et  dans  les  muscles;  je  pense 
qu'elle  trouvera  souvent  aussi  d'heureuses  applications  en  toxico- 
logie. 

Le  moyen  que  je  propose  pour  détruire  d'abord  la  substance 
animale  et  en  isoler  tout  Tarsenic  consiste  à  la  traiter  successive- 
ment par  Vacide  nitrique  pur  ordinaire,  l'acide  sulfurique  et  enfln 

(1)  Voir  le  précédent  naméro. 
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Vacide  nitrique.  Ce  procédé  a  cet  avantage  sur  ceux  d^Orfila  (1)  et 
^e  Filhol  (2),  qu'il  rappelle,  d'éviter  toutes  lés  causes  d'erreur, 
dont  nous  dirons  un  mot  plus  loin,  et  de  permettre  d'extraire  des 
tissus  la  totalité  de  Tarsenic  qu'ils  contiennent  ou  qu'on  y  introduit. 
Voici  comment  je  procède:  100  grammes  de  muscles,  de  foie  ou 
de  cerveau  sont  coupés  en  morceaux  et  introduits'  à  l'état  frais 
dans  une  capsule  de  600  centimètres  cubes  aviéc  30  grammes  d'a- 
cide nitrique.  La  matière  animale  se  liquéfie  peu  à  peu,  grâce  à  un 
feu  modéré.   Lorsque  la  masse  est  devenue  visqueuse  et  tend   à 
s'attacher  aux  parois,  on  retire  la  capsule  du  feu,  sinon  une  vive 
attaque  aurait  bientôt  lieu  qui  carboniserait  le  tout;  quelquefois 
avec  flamme,  et  perle  d'arsenic.  On  ajoute  alors  6  grammes  d'acide 
sulfurique  et  Ton  chauffe  modérément  jusqu'à  ce  que  la  matière, 
brun  noirâli'e,  tende  à  s'attacher  au  fond  du  vase.  On  fait  à  ce  mo- 
ment tomber  sur  la  masse,  échauffée  jusqu'au  point  où  l'acide 
sulfurique  qui  Pimprègne  commence  à  émettre  quelques  vapeurs, 
15  grammes 'diacide  nitiriqUe  que  Ton  projette 'goutte  à  goutte.  Le 
tout  se  l'ëlltpi^ffe;  d'àflSofildilhtes  vapeurs  nilreuses  se  dégagent,  et 
Ton  chafuw'^eiiflii^lUyi^^  té  que  la  matière  commence  à  se  Car- 
boniser "^lî'^ôiitf^^îftl^s'Srapteurs  denses.  Cela  fait,  le  résidu  noir 
i^insi  obtétfu^eîitfacrt'ement  pulvérisé  et  épuisé  par 'l'eau  bouillante. 
En  général  la  liqueur  filtrée  est  couleur  madère  clair-  elle  no 
contient  pas  de  produits  nitrés  décelables  par  le  sulfate  ferreux 
sulfurique.  A  ce  liquide  chaud  on  ajouté  quelques  gouttes  de  bi- 
sulfite de  soude,  jusqu'à  ce  qu'il  émette  Todeur  d'acide  sulfureux, 
et  Ton  précipite  à  la  manière  ordinaire  le  sulfure  d'arsenic  par 
rhydrogèue  sulfuré,  etc. 

Je  reviens  à  l'attaque  de  la  matière  suspecte  par  l'acide  nitrique. 
Dans  cette  première  phase,  les  chlorures  contenus  dans  les  sub- 
stances organiques  sont,  pour  la  plus  grande  part  du  moins,  détruits 
par  rexcès  d'acide  nitrique;  l'eau  régale  formée,  extrêmement 
pauvre  en  acide  chlorhydrique,  permet  de  chasser  le  chlore  sans 
qu'une  trace  d'arsenic  puisse  se  volatiliser.  Je  m'en  suis  assuré 
directement  ;  0^,005  d'acide  àrsénieux  ont  été  dissous  dans  30  gram- 
mes d'acide  nitrique;  à  la  liqueur  on  a  ajouté  0^,5  de  sel  marin, 
et  évaporé  à  sec.  Dans  le  résidu,  l'arsenic  A  été  dosé.  Il  pe- 
sait 08,00367,  au  lieu  de  0',00378,  qui  est  le  nombre  théorique. 

(1)  11  praposait,  dès  1839,  de  ôarbonis«r  lot  maiiërés  taspectes  atec  do  Vacide 
nUriqae. 

(2)  Il  aUaque  les  maliëres  animales  avec  leur  poids  d'acide  nitrique  mêlé  d'une 
faible  proportion  d*acide  sulfurique  (15  gouttes  pour  iOQ.grammea)» 
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J'ai  fait  encore  rexpérienee  suivante:  0^,005  d'acide  arséaieux 
pur  f liront  dissous  dans  150  grammes  d'une  eau  régale  formée 
de  1  volume  d'acide  nitrique  pour  3  volumes  d'acide  chlorhy- 
drique  ;  le  tout  fut  mis  à  bouillir.  Au  résidu  sec  on  ajouta  40  gram- 
mes d'acide  çhlorhydrique  fumant,  on  évapora  de  nouveau,  et  Ton 
dosa,  sous  forme  d'arséniate  ammoniaco-magnésien,  l'acide  arsé- 
nique  restant.  Il  pesait  0^,0090  ;  ce  qui,  transformé  par  le  calcu\ 
en  a^cide  arsénieux,  corresponde  0*,00469,  au  lieu  de  0»,005  qui 
avaient  été  pris.  C'est  donc  à  peine  si  0^^0003  d'acide  arsénieux 
avaient  été  volatilisés  à  Tétat  de  chlorure  d'arsenic  dans  ces  condi- 
tions en  apparence  si  propres  à  le  produire. 

Lorsque,  dans  la  seconde  phase  du  procédé  que  je  propose,  on 
aJQUte  de  l'acide  sulfurique  à  la  matière  déjà  profondément  atta- 
quée par  l'acide  nitrique,  Toxydation  devient  très-puissante^  maisi 
la  destruction  se  fait  3aQs  qu'il  y  ait  j aurais  déflagration,  commQ 
l'avait  déjà  remarqué  Filhol.  ....      ,  p,. 

Enfln,  pour. éviter  la  réduction  ^^ft^Jfl^pi^e  su^fiyfique,  pout 
assurer  la  destruction  plus  complète  dgj|^^^çj^j|ièr^^Ç(yg^nique  arse- 
nicale, et  réduire  la  niasse  en  uneJaibl^jÇWi^ptité,(.jdç^i^j^à  4  gram- 
mes pour  100  gramines  de  muscles)  d'ua,.9fl^|j.9f},^f^^r,  et  facile 
à  laver,  on  ajoute,  dans  la  troisième  p):\a,se^.4Pj  !^^î9i^®j?î!^'^^^o  ^^h 
à  cette  température,  attaque  encore  la  matière,  3ans.  que  l'acide 
sulfurique  puisse  être  réduit  et  sans  que  le  sulfure  d'arsenic  puisse 
naître  en  présence  de  l'excès  d'acide  nitrique  et  des  corps  nitrés  du 
carbone.  Là  matière  charbonneuse,  épuisée  à  Teau  bouillante,  no 
contient  plus  d'arsenic.  Je  m'en  suis  assuré  do  deux  manières: 

1**  J'ai  traité  le  charbon  provenant  d'une  expérience  (jui  m'avait 
donné  un  anneau  arsenical  pesant  0',0047  par  la  méthode  de 
Devergie,  et  je  n'ai  recueilli,  à  Pappareil  de  Marsh,  qu'une  trace 
à  peine  visible  d'arsenic; 

2°  J'ai  dosé  l'arsenic  retiré  par  ma  méthode  de  100  grammes  de 
muscles  de  bœuf  auxquels  j'avais  ajouté  0«,005  d'acide  arsénieux. 
Il  pesait  0^00365  au  lieu  de  0^00378  que  demande  la  théorie. 
Une  très-minime  quantité  d'arsenic  avait  donc  été  perdue  et  pouvait 
rester  dans  le  charbon. 

Il  me  sera  facile  de  montrer  qu'à  sa  grande  rapidité  mon  pro- 
cédé joint  l'avantage  de  jouir  d'une  sensibilité  extrême.  20  gram- 
mes du  cerveau  d'un  chien  intoxiqué  chroniquement  depuis  un 
mois  ont  donné,  traités  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  un  bel  anneau 
arsenical  bien  opaque,  pesant  0t,00171.  Une  quantité  vingt  fois 
moindre  de  substanoe  cérébrale  aurait  encore  donné  «n  annaau 
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lïotable.  2  grammes  de  la  moelle  d'un  lapin  ayant  reçu  depuis 
quinze  jours  de  0',005  à  0^,050  d'acide  arsénieux  donnèrent  par  ma 
méthode  un  bel  anneau  miroitant  d'arsenic,  déplus  de  1  centimètre. 

L'arsenic  pouvant  exister  dans  les  matières  suspectes  peut^ 
ensuivant  la  marche  que  j'indique,  être  entièrement  extrait  et  dosé. 

En  effet,  dans  100  grammes  de  sang  de  bœuf,  je  versai  0^,0025 
d'acide  arsénieux;  le  tout  fut  évaporé  à  sec  et  traité  comme  ci- 
dessus.  L'anneau  arsenical  pesa  0^00178  au  lieu  de  0',00188, 
poids  théorique;  100  grammes  de  muscles' frais  hachés  reçurent 
0^,005  d'acide  arsénieux,  le  tout  fut  desséché  deux  heures  à 
100  degrés.  L'anneau  extrait  par  la  méthode  que  je  propose  pesa 
0S00372/  au  lieu  de  0«,00379  que  demande  la  théorie. 

Il  me  paraît  donc  démontré  qu'on  peut,  par  cette  voie,  isoler  la 
totalité  de  l'arsenic  contenu  dans  les  matières  suspectes^  ce 
qu'aucune  autre  méthode  n'a  jusqu'ici  résolu.  Il  me  reste  à  dire 
comment  on  doit  se  servir  de  l'appareil  Marsh,  pour  le  rendre  pro- 
pre à  doser  l'arsenic  à  l'état  nfiétalloïdique  (1). 


,^,  -^. 


Note  sur  l'aelf ^fi  pfi^tJoUigique  du  euiirre  et  de  ses  eomposés 

sur  les  animaux } 

Par  MM.  Burq  et  Dccom  (2). 

Les  expériences  que  nous  avons  faites  jusqu'ici  forment  trois  sé- 
ries. La  première  a  pour  objet  l'action,  sur  les  chiens,  du  cuivre 
métallique  et  des  oxydes  de  cuivre,  substances  insolubles  et  diffici- 
lement absorbables  par  l'estomac  et  l'intestin.  La  seconde  série  a 
pour  but  d'établir  l'actio»  du  cuivre  à  petite  dose,  tel  qu'il  se  trouve 
dans  les  aliments  qui  ont  séjourné  dans  les  vases  de  cuivre  mal 
étamés.  La  troisième  série  a  pour  objet  l'action,  sur  les  mêmes 
animaux,  des  sels  de  cuivre  solubles  et  particulièrement  du  sulfate, 
d^  l'acétate  et  du  chlorure  double  de  cuivre  et  d'ammonium. 

Nous  avons  soumis  huit  chiens  à  l'action  du  cuivre  métallique 
et  de  ses  oxydes. 

Nous  avons  essayé  également  sur  huit  chiens  l'action  des  sels  so- 
lubles de  cuivre;  mais  deux  de  ces  animaux  sont  encore  en  cours 
d'expérience. 

Quant  aux  essais  concernant  l'action  du  cuivre  à  petite  dose  pro- 
venant des  vases  mal  étamés,  ils  nous  ont  paru  si  concluants  que 
nous  ne  les  avons  tentés  que  sur  deux  chiens^  nous  réservant  d'y 
revenir  plus  lard,  si  cela  était  nécessaire. 

(1)  M4)as  publierons  cette  nouvelle  noie  dans  notre  prochain  numéro. 

(2)  Note  présentée  à  la  Société  de  pharmacie  dans  la  séance  du  4  août  1875* 
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Dans  toutes  nos  expériences,  le  cuivre,  ses  oxydes  et  ses  sels  ont 
été  administrés  aux  chiens,  dissimulés  de  diverses  manières  :  dans 
des  boulottes  de  viande  crue  hachée  ;  dans  des  fragments  de  viande 
cuite,  enveloppés  de  deux  ou  trois  feuilles  de  pains  azymes  et  ceux- 
ci  entourés  de  viande  crue  ou  cuite,  etc.,  etc. 

Immédiatement  après  Tadministration  de  la  substance  cuprique, 
nous  donnions  aux  chiens  une  pâtée  formée  de  viande  cuite  et  de 
pain,  ramollis  avec  de  Peau  chaude;  nous  placions  toujours  à  la 
portée  des  animaux  une  terrine  contenant  de  Teau  pure  en  abon- 
dance. 

Nous  aw)ns  toujours  donné  le  cuivre  et  ses  composés,  à  petites 
doses  d'abord,  et  nous  élevions  celles-ci  progressivement.  Ces  con- 
ditions établies,  les  faits  que  nous  avons  observés  peuvent  être  ré- 
sumés de  la  manière  suivante  : 

.  1**  Le  cuivre  métallique  et  ses  oxydes,  administrés  aux  chiens  à 
l'état  de  mélange  avec  les  aliments,  n'exercent  sur  ces  animaux 
aucune  influence  grave  et  ne  déterminent  aucun  accident  sérieux, 
même  lorsqu'ils  sont  donnés  à  des  doses  élevées,  à  la  fin  de  l'expé- 
rience (8  grammes  par  jour  de  cuivre  métallique,  4  grammes  par 
jour  des  oxydes  Cu*0,  CuO)^  les  chiens  ont  à  peine,  exceptionnelle- 
ment, quelques  vomissements  et  un  peu  de  diarrhée;  mais  ils  con- 
servent  pendant  toute  la  durée  de  Texpérienco  une  santé  à  peu 
près  complète,  et  le  plus  souvent  ils  acquièrent  de  l'embonpoint  ; 
nous  devons  ajouter  cependant  que  l'un  des  deux  chiens  mis  en 
expérience  au  mois  de  novembre  1874  est  mort  le  17  mars  1875, 
deux  mois  et  denii  après  la  fin  de  cette  expérience,  et  alors  qu'il 
mangeait  avec  appétit,  depuis  la  fin  de  novembre,  une  pâtée  ne 
contenant  pas  de  cuivre  ; 

2'  Le  cuivre  à  petite  dose  et  à  l'état  de  vert- de-gris,  tel  qu'il  se 
trouve  dans  les  aliments  qui  ont  séjourné  vingt-quatre  heures  dans 
un  vase  de  cuivre  non  étamé,  ne  produit  sur  les  chiens  aucun  acci- 
dent grave.  Deux  de  ces  animaux,  nourris  exclusivement  d'aliments 
semblables  pendant  cinquante  jours,  n'ont  jamais  été  malades,  et 
ont  toujours  mangé  leur  pâtée  sans  aucune  répugnance  ;  ils  ont  eu 
à  peine  un  peu  de  diarrhée  à  deux  ou  trois  reprises,  et  ils  étaient 
mieux  portants  à  la  fin  qu'au  commencement  de  l'expérience  ; 
l'un  d'eux  vit  encore,  l'autre  est  mort  deux  mois  après  avoir  repris 
son  régime  ordinaire. 

Dans  la  prochaine  séance,  nous  soumettrons  à  la  Société  les  faits 
concernant  l'action,  sur  les  chiens,  des  sels  solubles  de  cuivre. 


626  RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 


REVUE  DE  THÉRAPEUTIQUE 


De    l'iBflnenee  des  solmié^s  Tlrepsesi  en  générait   et  de  la 
belladone  en  partieuller,  sur  les  rong^eurs  et  les  marsaplani^  i 

Par  M.  E*  Hsckel. 

* 

La  questioa  de  l'absorption  et  de  ré^minatioii  d^s  principes 
actifs  des  solanéesvireuses  n'étant  pas  résolue,  j*ai  pensé  qu'il 
pouvait  y  avoir  intérêt  à  étudier  dans  ce  but  les  conditions  dans 
lesquelles  se  réalise  Timmunité  bien  conpue  et  jusqu'ici  inexpli*^ 
quée  dont  jouissent  çertiains  vertébrés  à  l'égard  de  ces  poisons.  Le 
fait,  pour  ce  qui  concerne  les  rongeurs  en  général,  et  surtout  les 
lapins  et  les  cobayes,  est  connu  depuis  longtemps  relativemept  à  la 
belladone  :  j'ai  étendu  r<>^Qrv4tion  à  divers  aniinaux  et  je  l'ai  fait 
porter  non-seulement  sur  Xji^l^opa  belladona^  mais  encore  sur  la 
jusquiame  blanche  .û(sQ^i^§t<^6l^  sur  les  datura  stramonium  et 
tatula.  Depuis, idélQfinabr^  Il Wi^:  j'ai  fait  varier  les  deux  termes  dç 
Pe:(périmenta^i^i(^  i^ir^çoi^privant  le  sujet  animal  dans  lesrongeurff 
et  le  sujet  végélftl  dans,  kssolaiiée&vir^vises.  Je  puis  aujourd'hui 
affirmer  que  le'  lapin  et  le  cobaye  peuvent  facilement  être  ali- 
mentés avec  les  feuilles  et  les  racines  mêmes  dos  solanées  sus- 
indiquéesi  sans  en  souffrir,  et  cela  pendant  un  temps  très-prolongé  ; 
que,  de  plus,  le  rat  supporte  l'introduction  des  mémos  végétaux 
dans  son  régime  ordinaire  avec  la  mémo  facilité.  Pour  ce  qui 
touche  aux  deux  premiers  animaux  TimiBunité  ost  telle,  quo  j'ai 
pu  en  élever  des  générations  et  les  faire  reproduire  en  ne  les 
nourrissant  pendant  la  belle  saispn  que  de  jusquiame,  de  belladone 
ou  de  datura  frais,  et,  durant  Thivor,  de  son  mêlé  par  moitié  de 
poudre  de  ces  feuilles  ou  de  racines. 

Voici  ce  qu  on  observe  quand  on  établit  le  régime  solanéen  sur 
ces  animaux.  Si  l'on  a  entre  les  mains  un  sujet  adulte  neuf,  il  ne 
passe  pas  subitement  à  un  régime  nouveau  sans  en  souffrir  :  aussi 
le  voit-on  maigrir  tout  d'abord  et  d'une  manière  assez  sensible. 
Bientôt,  en  sept  ou  huit  jours  l'acçoutumancQ  se  produit,  et  l'ani- 
mal, malgré  la  dose  assez  considérable  de  feuilles  qu'il  absorbe, 
ne  présente  aucun  des  phénomènes  bien  connus  qui  caractérisent 
ces  poisons.  C'est  ainsi  que  ni  1^  belladone,  ni  les  jqsquiameSi  ni 
les  datura  ne  déterminent  dans  ce  cas  la  dilatation  de  la  pupille. 
Par  contre,  les  jeunes  lapins  et  cobayes  soumis  dès  leur  naissance 
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à  cette  alimentation  exclusive,  non-seulement  n'en  souffrent  aucu- 
nement, mais  languissent  quand  on  les  met  tout  à  coup  au  régime 
ordinaire  :  ils  ne  présentent  jamais  non  plus  le  phénomène  do  la 
mydriase.  Antérieurement  à  ces  observations,  en  1868  et  1869, 
dans  le  cours  d'un  voyage  en  Australie,  j'avais  essayé  de  contrô- 
ler, sur  des  mammifères  inférieurs,  l'assertion  de  M.Bouchardat, 
touchant  Tinfluence  du  régime  solapéen.  Le  hasard  ayant  miç 
entre  mes  mains  un  halmaturus  Billardieri  et  \xxicuscu8  maculaius^ 
j'essayai  Tactiou  de  la  belladone  et  constatai  qu'après  trois  mois 
non  interrompus  d'une  alimentation  composée  exclusivement  de 
fruits  (bananes,  mangues)  saupoudrés  de  poudre  de  ces  feuilles, 
aucune  action  du  poison  ne  se  traduisait  au  dehors.  Pour  les 
cobayes  et  lés  lapins,  sur  lesquels  j'ai  plus  particulièrement  porté 
depuis  mon  attention,  j'ai  recherché  Inaction  de  la  belladone  k 
cause  de  la  plus  grande  facilité  qu'il  y  avait  à  se  procurer  Talca- 
loïde  pur  pour  l'exécution  des  expériences  dont  je  vais  donner  les 
résultats.  Quand  je  voulais  tenter  une  recherche,  je  soumettais, 
huit  jours  avant,  les  anin^aux  qui  étaient  destinés  à  une  alimenta* 
lion  mieux  réglée  par  le  choix  des  feùirfes  de  bêHadohe,  Cette  pré- 
caution no  paraîtra  pas  inutile  à  «cèïit^'^iii'say^t  combien  g^\ 
variable  la  quantité  d'atropine  renfermée  dank  fe^'-fèttilles  suivant 
l'état  de  la  végétation.  Lefort  a  prouvé  que  la  dose  d'alcaloïde 
diminue  considérablement  dans  ces  organes  dès  que  la  fleur  est 
tombée  et  que  le  fruit  apparaît.  J'échappais  à  ces  causes  d'erreur 
en  prenant  mes  feuilles  pendant  la  floraison  et  attendant  cettQ 
époque  pour  expérimenter.  J'ai  voulu  connaître  quelle  serait 
Taction  de  Tatropine  sur  l'œil  d'un  lapin  au  plus  fort  du  ri^gime 
atropique  et  si  elle  serait  semblable  à  celle  exercé^  sur  un  mômo 
animal  non  soumis  à  cette  alimentation.  Les  deux  animaux  furent 
mydriasés  ;  mais,  tandis  que  le  premier  lapin  ne  présentait  de  dila- 
tation sensible  qu'avec  une  solution  de  sulfate  d'atropina  de 
15  centigrammes  pour  100  grammes  d'eau,  le  second  était  mydriase 
à  une  dosO;  5  fois  moindre^  de  3  centigrammes  pour  100. 

Quant  à  la  tolérance  vis-à-vis  du  sulfate  d'atropine,  de  la  dalu- 
rine  et  de  l'hyosciamine  injectées  hypodermiquement,  elle  fut  aussi 
plus  considérable  chez  le  premier  que  chez  le  second.  Tandis  que 
les  animaux  de  première  provenance  pouvaient  supporter  jusqu'à 
60  centigrammes  d'alcaloïde  sans  mourir,  ceux  de  seconde  ne 
dépassaient  pas  45  à  50  centigrammes  sans  succomber. 

Il  est  naturel  d'admettre  que  chez  ces  animaux  l'élimination  du 
poison  doit  être  très-rapide,  et  c'çst  cç  qui  ejtplique  çn  partie  Tim- 
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munîlédont  ils  jouissent.  Une  preuve  en  faveur  de  cette  apprécia- 
tion m*est  fournie  par  ce  fait  que  les  animaux  soumis  au  régime 
belladone  ont  pu  être  mangés  impunément,  dans  toutes  leurs  parties 
(le  tube  digestif  excepté),  par  des  cbiens  et  des  chats  bien  observés^ 
Cependant  cette  rapidité  d^élimination  no  saurait  tout  expliquer  et 
il  convenait  de  chercher  d'autres  causes  à  cette  immunité.  M.  Bou- 
chardat  a  pensé  avec  raison  que  cette  élimination  rapide  chez  ces 
animaux  se  fait  surtout  par  les  reins  et  M.  Rabuteau  appuie  cette 
manière  de  voir,  en  faisant  remarquer  qu'on  trouve  rapidement 
Talcaloïde  dans  l'excrétion  rénale,  après  injection  hypodermique. 
J'ai  cherché  l'atropine  dans  les  déjections  des  lapins  soumis  au  régime 
belladonné  et  en  employant  simultanément  les  réactifs  chimiques 
et  la  réaction  physiologique  bien  connue  de  la  pupille.  Des  lapins 
témoins^  capables  d'accuser  Tintroduction  de  3  centigrammes  de 
sulfate  d'atropine  dans  100  grammes  d*urine  normale  employée  en 
collyre,  étaient  utilisés  dans  ce  but.  Avec  ces  précautions,  dans  les 
conditions  normales  du  régimeairopique  Je  n'ai  jamais  trouvé  de  trace 
de  cet  alcaloïde  dans  ce  produit  d'excrétion.  lien  fut  tout  autrement 
quand  l'atropine  avait  été  injectée  dans  le  tissu  cellulaire  :  dès  que 
la  dose  employée  en  une  fois  dépassait  45  centigrammes,  les  pre- 
mières urines  témoignaient,  par  leur  réaction  sur  le  voile  irion,  du 
passage  de  Talcaloïde  dans  Turine,  et,  dès  lors,  l'animal  expéri- 
menté était  pris  lui-môme  de  mydriase  qui  persistait  un  certain 
temps  et  ne  cessait  que  lorsque  les  urines  ne  donnaient  plus  les 
réactions  de  Tatropine.  Cette  expérience  fort  simple  a  été  fréquem- 
ment renouvelée  aVec  le  môme  succès  (1),  et  j'ai  cru  pouvoir  en 
conclure,  en  la  rapprochant  des  faits  déjà  indiqués,  que  l'atropine, 
jusqu'à  une  certaine  dose,  peut  être  détruite  soit  dans  le  tube  intes- 
tinal, soit  dans  le  torrent  circulatoire.  Pour  savoir  si  l'estomac, 
dans  le  cas  d'indigestion^  ne  détermine  pas  lui-môme,  par  «ses 
sécrétions  ou  par  les  matières  végétales  qui  accompagnent  l'alca- 
loïde, la  d  §composition  du  principe  actif  contenu  dans  les  feuilles 
des  solanées,  j'ai  porté ,  chez  deux  animaux  ordinaires  à  jeun, 
d'une  part,  à  6  centigrammes  l'atropine* dans  l'estomac  et  de  l'autre 
autant  dans  le  tissu  cellulaire  :  la  dilatation  pupillaire,  très-rapide 
sur  le  second  lapin,  ne  se  produisit  que  tardivement  dans  le  pre- 
mier, mais  elle  fut  d'intensité  égale  sur  les  deux  sujets.  L'alcaloïde 
ajouté  n'avait  donc  pas  été  détruit.  Puis  chez  un  lapin  nourri  de 
belladone,  après  ingestion  de  200  grammes  de  feuilles  environ,  j'ai 

(1)  Les  excréments,  examinés  avec  soin,  n'ont  pu  donner  trace  d'alcaloKde. 


REPERTOIRE  DE  PHARMACIE.  629 

introdait  dans  l'estomac  d'ua  coup  4  centigrammes  do  sulfate  d'à* 
Iropine  :  une  demi-heure  après  les  urines  contenaient  cet  alcaloïde 
et  ranimai  était  mydriasé. 
'  De  ces  faits  je  crois  pouvoir  conclure  : 

1*^  Que  chez  les  animaux  réfractaires  aux  solanées  vireuses  la 
quantité  d'alcaloïde  introduit,  toujours  assez  faible,  est  détruite 
dans  le  torrent  circulatoire  à  mesure  qu'elle  est  absorbée,  et  est 
éliminée  sous  un  état  que  Ton  ne  connaît  pas  ; 

2°  Que  rélimination  de  l'alcaloïde  par  les  reins  ne  commence 
qu'après  que  la  quantité  introduite  d'un  coup  dans  la  circulation 
dépasse  45  centigrammes;  à  cette  dose,  l'agent  destructeur  est 
vraisemblablement  insuffisant,  et  Talcaloïde,  après  avoir  manifesté 
sa  présence  par  la  mydriasé,  est  éliminé  rapidement  et  en  nature 
par  les  organes  d'excrétion  ; 

3^  Que  les  animaux  tertébrés  sont  d'autant  plus  sensibles  aux 
solanées  vireuses  que  leur  système  nerveux  est  plus  perfectionné. 


REVUE  DES  SOCIÉTÉS  iSAVANTES 


1    **^' 


Soeiété  de  phamiaele* 

Séance  da  6  octobre.  —  Présidence  de  M.  Plamchon. 

La  correspoudance,  en  outre  des  publication»  que  reçoit  habiluellemeot 
la  Société,  se  compose  d'une  note  sur  l'action  des  sels  de  cuivre  au  point  de 
vue  de  la  toxicologie  (i). 

M.  Stan.  Martin  présente  une  variété  de  mais  vert  (connue  sous  différents 
noms  :  géant,  nicaragua,  etc.),  mais  dont  la  fructification  ne  s'opère  pas 
sous  notre  climat. 

M.  L.  Soubeiran  fait  observer  qu*on  pourrait  obtenir  des  graines  en  pre* 
nant  soin  de  semer  de  bonne  heure  en  serre  ou  en  orangerie  et  de  trans- 
planter en  pleine  lerre  dès  que  les  gelées  ne  sont  plus  à  craindre. 

M.  Latour  a  obtenu  cette  même  espèce  de  mais  à  Phôpilal  militaire  Saint- 
Martin,  dans  une  bonne  exposition  près  d'un  mur^  mais  les  graines  ont  été 
atteintes  de  la  rouille  des  graminées. 

M.  Petit  rend  compte  de  la  suite  de  ses  études  sur  l'action  de  la  diastase 
sur  PamidoD.  Il  a  notamment  observé  que  Pamidon  se  dédouble  en  deux 
sucres  différents  dont  Pun,  formant  les  deux  tiers  du  produil  totale  est  fer- 
menle&cible^  réduit  la  liqueur  de  Fehling,  et  dont  Pautre  (non  encore  suffi- 
samment étudié),  foirmaut  un  tiers  du  produit,  est  fermentescible  et  ne 
réduit  pas  la  liqueur  cupro-sodique. 

(1)  Voir  p.  624. 
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M.  M^htt  présente  à  la  Société  un  échanlillon  de  sulfure  de  mercure  crîs- 
tàlisè  obtenu  par  toîb  humide  dans  une  solution  très-alcaline  dt*  sulfure  de 
mercure  dans  le  sulfure  de  sodium  et  rapproche  ce  produit  de  celui  obtenu 
dans  la  fabrication  du  vermillon. 

M.  Petite  continuant  ses  reckercfies  sur  la  maturation  des  fruits,  a  re-* 
marqué  que  dans  le  melon  la  maturation  a  pour  résultat  de  transformer  ïe 
sucre  de  raisin  en  sucre  de  canne  crislallisable. 

M.  Latour  a  observé  en  Algérie,  il  y  a  plusieurs  années,  que  dans  le 
sorgho  la  maturation  avait  également  pour  résultat  la  transformation  du 
sucre  de  raisin  en  sucre  cristallisable. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  un  quart.  E.  L. 


REVOE  DES  JOURNAUX  ÉTRANGERS 


Extraits  des  journaux  anglais  et  amérleains; 

Par  M.  Paul  Stévenin. 

Teintubk  de  gbntianb  cOîifpfeÉE  [Druggists*  Circulât,  août  1875).  —  Le 
procédé  suivant  a  donûétléi' résultats  trés-satisfaisants  :  réduire  en  poudre 
n®  40  la  racine  *8e  geiftîlfhe,"  les  éct)rces  d'oranges  amères,  et  les  carda- 
momes; les'mélangerdàns  un  flacon  à  large  ouverture,  avec  vingt-huit  flui- 
donces  (780  céiftftffèlresciibes)d*unnMnslrue;com posé  de  parties  égales  d'al- 
cool fort  et  d*eau  ;  laisser  macérer  sept  jours  en  ayant  soin  d'agiter  le  mélange 
deux  ou  trois  fois  par  jour;  verser  alors  sur  un  Dltre  de  verre  garni  d'un 
tampon  spongieux  ;  remettre  sur  le  filtre  les  deux  premières  lluidonces  HU 
trées  et  laver  le  vase  avec  une  petite  quantité  du  menstrue  employé.  Lors- 
que le  liquide  a  disparu  de  la  surface  de  la  partie  solide,  presser  fortement 
cette  dernière  et  ajouter  sufiSsanle  quantité  du.  menstrue  poor  faire  deux 
pintes  (1  i35  centimètres  cubes)  de  teintures. 

Ce  procédé  donne  une  teinture  aussi  parfaite  que  peuvent  la  désirer  les 
gens  \q&  plus  difficiles.  Le  même  modus  faciendi  a  été  appliqué  à  la  prépa- 
ration de  l'infusion  de  gentiane  composée,  avec  des  résultats  aussi  satis- 
faisants. 

.  £zciPiE«T  POUR  UEA  PiLVLCs  SB  PHOSPHORC  (par  M.  W.-H»  Walling,  Drug- 
gists'  Circular,  septembre  4875).  «-Après  de  nombreux  essais  sur  diffé- 
rentes substances,  Tauteur  s'est  arrêté  û4a  formule  suivante  : 

Preneas*  Beurre  de  cacao  ...»..»  ^  .  i  .  500  grammes. 
;                    Poaire  de  savon  blanc  de  Caslille.  .  .    200      — 
Phosphore 25       — 

'    Fait«8  fondre  le  beurre  de  cacao  dans  une  capsule,  verses  la  masse  fondue 
dans  un  iacon  à  sulfate  de  quinine,  aJoutez-y  le  phosphore  et  secouez  vive* 
ment;  ajoutez  le  savon  et  continuez  d'agiter,  en  chauffant  légèrement  si 
c^est  nécessaire,  jusqu^à  ce  que  tout  le  phosphore  soit  divisé. 
La  masse  se  travaille  bien  et  rapidement. 


FaîteK-en  SK)0  pilules,  contenftnt  chacune  un  Vinglîéme  je  gtain  àe  phos^ 
phore.  Gouvrez-lQS  avec  un  mucilage  de  gomme  arabique  et  de  blanc  de 
Paris. 

Ces  pilules  peuvent  supporler  une  chaleur  de  HO  degrés  sans  allératîon. 

NouvKL  CMPLATAE  ÀBnÉREiiT  (Ckemist  and  Druggists*  Circular,  juin 
i875).^  Kauvin  recommande  un  mélange  de  vingt  parlles  de  mucilage 
de  gomme  arabique  et  d^tne  partie  de  glycérine  ;  on  en  couvre  dé  trois 
à  quatre  couches»  un  morceau  d'étoffe,  à  intervalle^  sufflsauts  pour  que  les 
couches  aient  le  temps  de  sécher. 

Cet  enAplfttt^  est  luisant»  souple,  il  ne  se  détériore  pas,  même  après  une 
année  de  conservation  ;  il  est  bien  meilleur  marché  que  remplAlre  anglais 
ou  TempUtre  diàchylon»         . 

PouDKË  cosÉÉtiQUt  IN0FÏ6NSIVS  (Chemîst  àud  î)ruggists*  Circulât,  juin 
1875).  >^  MM.  Uànset  Wilder  annoncent  que  les  pharmaciens  de  Copen- 
hague se  sont  entendus  pour  substituer  une  composition  inoffensive  aux 
Kiômbreuses  préparations  toxiques  employées  pour  le  visage. 

Ils  emploient  les  proportions  suivantes  ? 

Poudre  blanche  d^oxyde  de  zinc.   .   .'  .   .    i' once,         51  grammes. 
Amidon  de  Mé vv?.  sJci8q^W^>   .  :W9n  :.,- 

Essence  de  roses.  .  .  ....  ...  .^,,;:s„fîjftW!itç.^,,..b  f>  Jn.v  . 

Poudre  rose  carminée.  .  ^ 1  pnèe.         .81^.,:  — 

Carbonate  «te  magnésie.  .  .  .  «  ;  ^  .  .  ,,4  onces.     124,      -^ 

.  FALSiFtcaTio»  DU  (^ocoi AT  (/ottf H«l  of  Applied  Spê^^^j/içiçiifl>)re  i  875) .  — 
Il  est  rare,  aujourd'hui,  de  rencontrer  du  chocolat  quiné  contienne  ni  fariné 
ni  amidon  é  cdt4  du  cacao:  M.  fii-oichmann  conseille  un  procédé  facile 
pour  recoanaiire  cette  fraudé.  Les  petits  grains. de  Pnmidon  du  cacao  ne 
donnent  avec  l'iode  qu'une  Coloration  Violette,  tandis  que  les  farines  et  les 
Amidons  qui  servent  A  le  falsifier  donnent  toujours  une  colt)raiion  bleue 
Intense^ 

Pao^ftiM  bscoLOR«HTE  W  L'oiORE  [Chcfn,  NèUos  et  DtuggisîB*  CirùUlaY, 
septembre  1878).  -^  Une  des  propriétés  les  plus  curieuses  de  l'ozone,  c'est 
son  pouvoir  décolorant.  Les  effets  que  Ton  attribue  au  chlore  sont  réelle- 
ttwnl  dus  i  i'Dïone.  L'oîone  employé  directement,  agît  comme  oxydant,  en 
s'empar»»!  de  Ihydinogène  de  Ift  substance  avec  laquelle  II  est  en  conliact« 
et  en  la  bUnefcissant  si  elle  est  colorée,  tenant  on  tïiit  agir  le  chlore  sûr 
une  substance  animale  ou  végétale,  il  décompose  une  certaine  quantité 
d'eitt  en  «'emparant  de  son  hydrogène  pour  former  de  l'aèide  chlorhydrique. 
L'oxygène  mis  en  jiberlé  par  celte  réaction  est  transformé  en  naone  qui  à 
«on  tour  t'empare  do  l'hydrogène  contenu  dans  la  matière  organique. 

■■**»*^       nl.li  I  ,^^,„^,„^.^^^,aM^.^ 

'  Par  W.  GmcBàRD. 

Sur  l^^BuiLE  d'achillea  ageratom  (iV.  Uepert,  {kir  Pharmacie^  187S, 
p.  253).  —  Cette  plante  sp  trouve  dans  les  diffçiientes  parties  ,de 
rltalie  moyenne  ;  elle  est  cultivée  dans  les  jardins  pour  ses  belles  fleurs 
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jaunes.  La  plante  (oui  entière  développe,  quand  on  la  tient  dans  les  mains, 
une  forte  odeur  camphrée.  Distillée  avec  de  l'eau  à  Pépoquedela  floraison, 
elle  donne  une  huile  essenlielie  examinée  par  M.  de  Luca.  Le  plus  fort 
rendement  en  essence  est  dans  le  mois  de  mai,  immédiatement  avant  la 
floraison.  L'essence  n^agit  pas  sur  Toxygène,  même  en  présence  de  la 
mousse  de  platine.  Agitée  avec  le  bisulfite  de  soude  en  solution  on  obtient 
un  trouble  et  le  liquide  s^éclaircit  après  plusieurs  jours. 

La  partie  qui  distille  entre  165  et  170  degrés  reste  liquide  à  i8  degrés. 
Traitée  par  le  chlore,  elle  se  trouble,  puis  s'éclaircil  et  devient  faiblement 
rouge*  Après  avoir  neutralisé  Tacide  chlorhydrique  formé  par  le  carbonate 
de  soude,  il  se  sépare  un  liquide  brun  insoluble.  Celui-ci  distillé  sur  le 
chlorure  de  calcium,  donne  une  substance  colorée  qui,  traitée  par  la  potasse 
solide,  reste  d'abord  liquide  et  bientôt  se  prend  en  une  masse  pâteuse.  Si 
on  distille  cette  masse  pÂteuse  on  en  retire  l'huile  primitive.  Le  dérivé 
chloré  brûle  avec  une  flamme  verte.  Le  brome  se  combine  avec  un  siffle- 
ment comme  celui  produit  par  un  fer  rouge  dans  Teau.  La  masse  s'échauffe 
et  le  produit  final  de  la  réaction,  traité  par  le  carbonate  de  soude,  fournit 
une  huile  insoluble  plus  lourde  que  l'eau.  Traitée  par  la  potasse^  elle  re- 
produit Phuile  primitive.  L'huile  essentielle  qu^on  obtient  directement 
de  la  plante  est  plus  légère  que  l'eau  (0.849).  La  distillation  eommence 
à  165-170  degrés,  puis  la  température  s^élève  et  reste  stationnaire  entre 
180  et  182  degrés.  Celte  dernière  portion  .a. pour  formule  fi'^fl^O'. 

Sur  l'ecorce  de  coto  (Witlstein,  Ârchiv  der  Pharmacie,  septembre  1875, 
p.  213).  —  Cette  écorce  vient  delà  Bolivie  (Amérique  du  Sud),  d*ou  vient 
aussi  le  quinquina  et  coûte  par  hasard  le  même  prix,  fille  est  employée 
en  poudre  ou  en  teinlure  alcoolique  pour  la  diarrhée  et  les  coliques,  contre 
les  névralgies  dentaires  et  la  teinlure  contre  les  rhumatismes  et  la  gootte. 
M.  Martens  pense  que  celle  écorce  appartient  â  une  espèce  tie  cinchona  ; 
pourtant  ses  propriétés  chimiques,  physiques  et  thé ra^ieu tiques  la  rappro- 
chent plutôt  des  laurinées  et  des  térébinlhacées.  On  ne  pourra  être  fixé 
à  ce  sujet  que  quand  on  connaîtra  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits.  Cette 
écorce  se  présente  en  morceaux  de, 20  à  30  centimètres  ou  plus  courts,  à 
cassure  irrégulière,  plats  ou  à  peine  courbés,  d'épaisseur  variable  de  8  i 
14  millimètres;  sa  couleur  est  brune-rougeâtre,  le  côté  de  l'aubier  est  d'un 
brun  plus  foncé  ;  odeur  très-aromatique  qui  rappelle  le  camphre ,  le  car- 
damome et  l'huile  de  cajeput  avec  une  faible  odeur  de  canelie.  " 

Sa  saveur  lient  du  poivre,  du  camphre  et  du  cajeput,  faiblement  amère, 
ni  mucilagineuse  ni  astringente. 

Elle  contient  une  huile  essentielle,  un  alcaloloîde  semblable  âla  propyla- 
mine  ou  à  la  triméthylamine,  une  résine  molle,  jaune-brune,  aromatique, 
d'une  saveur  piquante,  elle  reste  molle  même  aprèa  un  séjour  de  plusieurs 
semaines  au  soleil  ;  elle  est  H^cilement  soluble  dans  l'alcool,  Péther,  le  chloro- 
forme, difficilement  dans  la  benzine,  elle  est  insoluble  dans  le  sulfure  de 
carbone. 

Les  solutions  son!  acides  ;  elle  est  soluble  dans  les  alcalis  fixes  et  dans 
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Tanimoniaque  et  en  est  précipitée  par  les  acides.  L^écorce  en  cantieiU  ]e 
septième  de  son  poids.  On  trouve  aussi  une  résine  dure,  brun  foncé,  cas- 
sante^ sans  saveur  ni  odeur,  facilement  soluble  dans  Taicool  (la  solution 
est  amère  et  acide),  insoluble  dans  Péther,  la  benzine,  le  chloroforme  et  le 
sulfure  de  carbone,  soluble  dans  les  alcalis  et  précipitée  par  les  acides. 
L'écorce  en  contient  un  dixième  de  son  poids. 

On  outre,  elle  contient  de  Tamidon,  de  la  gomme,  du  sucre^  de  Tacide 
oxalique  (oxalate  de  chaux),  acide  tannique  (verdissant  le  fer);  des  acide^ 
formique,  butyrique,  acétique. 

Tous  les  principes  sontlrés-solubles  dans  Talcool,  aussi  c'est  la  teinture 
qui  est  la  nnetlleure  préparation^  on  la  prépare  avec  1  parjio  d'écorce  pul- 
vérisée et  9  d*alcool  à  85  degrés. 

L'écorce  laisse  i,18  pour  100  de  cendre^  les  trois  quarts  sont  du  carbonate 
de  chaux  et  le  reste  est  formé  de  potasse ,  soude ,  magnésie,  alumine, 
oxyde  de  fer,  manganèse,  acides  sulfurique,  phosphoriquc,  siiicique,  chlor- 
hydrique. 

Le  docteur  Gietl  Ta  employée  sous  forme  de  poudre  et  de  teinture  pour 
la  diarrhée  :  la  poudre,  é  la  dose  de  5  décigrammes  rcpclce  quatre  à  six  fois 
par  jour ,  U  teinture,  à  la  dose  de  10  gouttes  toutes  les  deux  heures. 

Il  conclut  d*un  grand  nombre  d'expérience^  que  nou3  ne  pouvons  rap- 
porter ici,  que  cette  écorce  est  un  spécifique  contre  h»  d)ari4»^es  de  toute 
nature.  ^^  /b'^^ti.- 
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Les  remèdes  seerets  en  Alsace-Lorraine* 

Le  tribunal  correctionnel  de  Strasbourg  a  prononcé,  le  20  septembre  der- 
nier/nne  amende  de  20  marks  contre  le  gérant  d'un  journal  de  cette  ville, 
qui  avait  publié  Tannonce  d'une  panacée  universelle  ayant  pour  nom  : 
Bre»lauer  universum, 

11  a  été  fait  application,  dans  Tespéce,  de  l'article  36  de  la  loi  de  germi- 
nal an  XI,  laquelle  est  encore  en  vigueur  en  Alsace-Lorraine. 

Nous  ferons  remarquer  à  nos  lecteurs  qu'on  a  singulièrement  interprété 
cet  article  en  condamnant  le  journal  qui  avait  publié  Tannonce,  au  lieu  de 
frapper  la  personne  qui  l'avait  commandée.'  Il  nous  semble  que  l'auteur 
de  l'annonce  était  seul  coupable  et  que  le  journal  devait  être  considéré, 
en  cette  circonstance,  comme  un  instrument  irresponsable;  aussi  sommes- 
nous  convaincu  que  les  magistrats  français  n'auraient  pas  jugé  de  la  même 
façon  que  ceux  de  Strasbourg.  Toutefois,  la  décision  de  ces  derniers  peut, 
à  la  rigueur,  trouver  son  application  dans  Tambignïté  des  termes  de  l'ar- 
ticle 36  de  la  loi  de  germinal,  lequel  est  ainsi  conçu  : 
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«  7oQl  débit  au  poids  médicioal ,  toute  annonce  ou  affiche  imprimée 

qui  indiquerait  des  remèdes  secrets,  sous  quelque  dcnoinrination  qu*il8 
soient  préparés,  sont  sévèrement  prohibés.  Les  individus  qui  se  rendraient 
ooupables  de  ce  délit  seront  poursuivis  par  mesure  de  police  correction* 
nelle  et  punis,  etc.  j» 

Celte  disposition  punit  Tindividu  qui  se  rend  coupable  du  délit  à'an^ 
nonee;  mais  quel  est  cet  individu?  Est-ce  le  gérant  du  journal f  Est-ce 
celui  qui  fait  faire  Pannonce?  Voilà  ce  qui  ne  se  trouve  pas  suffisamment 
indiqué  dans  le  texte  que  nous  venons  de  citer.  Cependant  il  est  probable 
que  le  tribunal  de  Strasbourg  n'aurait  pas  inauguré  une  jurisprudence  aussî 
bizarre  qu'inique,  s'il  s'était  donné  la  peine  de  chercher  les  conséquences 
de  l'applicAtion  de  sa  doctrine  à  tous  les  cas  prévus  par  Tarticle  36  de  ger- 
minal, et,  entre  autres,  à  l'annonce  des  remèdes  secrets  par  voie  d^affiche. 
Pour  être  conséquent  avec  lui-même,  il  devrait,  dans  ce  cas,  condamner  le 
propriétaire  de  la  muraille  sur  laquelle  les  affiches  auraient  été  apposées, 
il  suffit  d'énoncer  une  telle  proposition  pour  en  montrer  Tabsurdilé. 


INTÉRÊTS  PROFESSIONNELS 


Soelété  de  prévoyanee 

des  pharmaciens  de  première  classe  du  déparlement  de  la  Seine, 

EXTRAIT  DES  PROCÈS-VEBBAUX  DU  CONSEIL  D'ADMINISTRATIOIf. 

Séance  du  10  août  1875. 
Présidence  de  M.  Cuihon,  président. 

Admissions.  —  Sont  nommés  membres  titulaires  de  la  Société  de  pré- 
voyance  :  ftlM.  Barion,  64,  rue  de  Passy;  et  flogg  fils,  Walter-Douglas, 
avenue  des  Chnmps-Elysées^  62. 

Travaux  ordinaires»  -^  La  Société  reçoit  les  comptes  rendus  et  les  sta- 
tuts des  Sociétés  de  pharmacie  de  Seine^t-Marne,  de  la  ChareiUe*Inférieurej 
du  Doubs  et  de  Maine«et-Loire.  «—  Al.  le  secrétaire  général  est  chargé 
d'adresser  un  exemplaire  du  compte  rendu  de  la  dernière  assentblée  géoé^ 
raie  à  ceux  de  ses  collègues  qui  ne  Tauraient  pas  déjà  reçu, 

A  la  suite  de  Tarrél  de  la  Cour  d'appel  d'Aix  qui  a  confirmé  le  Jugement 
du  Tribunal  en  première  instance  de  Marseille»  la  Société  des  pharmaciens 
des  Bouches«du*Rhône  informe  la  Société  de  prévoyance  qu'elle  se  pourvoit 
eu  cassation  et  la  prie  de  lui  donner  son  concours  pour  défendre  ses  inté-* 
rets  devant  la  Cour  suprême.  M.  le  président  est  autorisé  à  faire  le  néces« 
saire  et  à  donner  à  nos  confrères  rassurauce  que  rien  ne  aéra  négligé  pour 
la  défense  des  intérêts  professionnels. 

Condamnations.  •*-*  La  Cour  d'appel  dans  sou  audienee  du  8  juillet  a 
rendu  par  défaut  un  arrêt  confirmatif  du  jugement  du  10  juin  contre  les 
sieurs  tiuesquin  et  D^diès«  rue  Popincourt,  39. 
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Les  herboristes  Pimpel,  rue  de  Charonne,  107,  elMarion^  rue  Gustine,  3% 
ont  été  condamnés  à  500  francs  d'amende  et  aux  dépens  pour  exercice 
illégal  de  la  pharmacie. 

Le  jugement  prononcé  le  23  juin  contre  Bousseaux,  Pelosse  et  G^',  boule- 
vard Saint-Denis,  10,  pour  vente  de  vins  de  quinquina,  a  été  confirmé  par 
un  arrêt  de  la  Cour  d^appel  de  Paris  en  date  du  23  juillet. 


VARIETES 


Note  sur  la  matière  grasse  de  la  graine  de  Tarbre  à  huile 
de  la  Chine,  par  M,  S.  Clobx.  •<-  Uelosococoa^  Tong-Veou,  ou  arbre 
à  huile  de  la  Chine  et  de  la  Cochinchine,  est  une  plante  de  la  fnmille  des 
enpiiorbiacées,  qui  produit  abondamment  des  fruits  à  graines  oléagineuses, 
comme  la  plupart  de  ses  congénères  de  la  tribu  des  crotonées  ;  le  fruit  est 
une  capsule  formée  de  plusieurs  coques  contenant  chacune  une  grosse  graine 
à  tégument  épais,  quelquefois  verruqueux« 

On  peut  extraire  de  celte  graine,  par  une  forte  pression  à  froid,  environ 
35  pour  100  de  son  poids  d'une  huile  liquide,  peu  fluide,  incolore,  inodore 
et  presque  insipide.  Sa  pesanteur  spécifique  à  15  degrés  est  égale  à  0,9363  ; 
en  la  soumettant  à  un  froid  de  18  degrés,  elle  s'épaissit  sans  perdre  de  sa 
transparence,  sans  cristalliser. 

Si  Ton  traite  la  graine  convenablement  divisée  par  Téther  dans  un  appa> 
reil  à  épuisement,  on  obtient  environ  41  pour  100  de  liquide  huileux  fai* 
blemcnt  coloré  et  présentant  d'ailleurs  tous  les  caractères  de<  l'huile  extraite 
par  la  pression  ;  mais  si,  au  lieu  d^employer  l'éther  comme  dissolvant,  on  le 
sert  de  sulfure  de  carbone  bien  purifié,  la  matière  grasse,  obtenue  après 
la  vaporisation  du  dissolvajit  à  100  degrés,  se  solidifie  par  le  refroidisse- 
ment, en  formant  une  foule  de  petits  rognons  arrondis  qui  envahissent 
toute  la  jBjLsse  et  présentent  à  la  loupe  une  structure  cristalline  bien  mani- 
feste. 

Cette  matière  solidifiée  possède  la  même  composition  élémentaire  que 
le  liquide  huileux  obtenu  par  la  pression  ;  elle  fond  vers  34  degrés  ;  un 
thermomètre  à  mercure  plongé  dans  la  matière  fondue  reste  slationnaire  à 
32  degrés  pendant  toute  la  durée  de  la  solidification. 

Quelle  peut  être  la  cause  de  la  différence  constatée  dans  l'état  de  la  ma- 
tière,  suivant  qu'on  la  retire  de  la  graine  par  la  pression  à  froid  ou  par 
l'élher,  ou  bien  qu'on  épuise  cette  graine  à  chaud  par  le  sulfure  de  carbone? 
.  J'ai  cru  d'abord  que  l'action  prolongée  de  la  chaleur  avait  pour  effet  de 
produire  le  changement  observé  ;  pour  vérifier  cette  hypothèse,  j'ai  com- 
mencé par  chaufier  au  bain-marie  à  100  degrés,  à  l'abri  de  Tair,  dausun 
t|ibe  bouché,  le  liquide  huileux  extrait  par  la  pression;  après  dix«huit 
heures  de  chauffe^  il  n'avait  éprouvé  aucune  modification,  il  restait  parfai- 
tement liquide  en  se  refroidissant.  En  élevant  la  température  du  bain  jus- 
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qu'à  200  dejçrés  et  en  continuant  à  chauffer  toujours  à  l'abri  de  Tair  dans 
]es  mêmes  tubes  fermes  ou  dans  une  cornue  tubuîée  traversée  par  un 
courant  de  gaz  hydroijéne,  le  liquide  a  conserve  son  élat  liquide  même 
après  le  refroidissement;  il  a  pris  seulement  une  légère  couleur  ambrée. 

Si  Ton  chauffe  à  la  mêm.e  température  de  200  degrés  la  matière  huileuse 
au  contact  de  Fair,  11  arrive  un  moment  où  le  liquide  se  solidifie  tout  d*un 
coup  en  passant  à  l'état  d'une  espèce  de  gelée  ferme,  transparente^  n'adhé- 
rant plus  aux  doigts  et  se  divisant  facilement  en  fragments  anguleux  qui  ne 
se  soudent  pas  entre  eux. 

Ces  expériences  montrent  que  la  chaleur  seule  ne  produit  pas  le  change- 
ment d'état  observé  dans  la  matière  extraite  n  chaud  par  le  sulfure  de  car- 
bone; quand  on  chauffe  à  Tair,  le  phénomène  est  tout  autre  :  il'y  a  solidi- 
fication par  suite  de  l'absorption  de  l'oxygène;  la  composition  et  les  pro- 
priétés du  produit  ainsi  formé  sont  complètement  différentes  de  celles  du 
produit  primitif  :  il  est,  en  effet,  infusible  à  200  degrés,  et  il  est  à  peine 
soluble  dans  l'éthcr  et  le  sulfure  de  carbone. 

■ 

Une  autre  propriété  bien  curieuse  de  l'huile  à*elœococca  extraite  à  froid 
par  la  pression,  c'est  de  se  solidifier  assez  rapidement  sous  rioiluence  de  la 
lumière,  en  l'absence  de  l'air. 

L'expérience  a  été  faite  de  plusieurs  manières,  elle  a  donné  constamment 
les  mêmes  résultai^  : 

1°  On  tube  ^e^yprre^  de  la  capacité  de  6S  centimètres  cubes,  a  été  rempli 
d'huile  et  fei:in,i^ir/i  lampe  ;  il  restait  environ  i  centimètre  cube  d'air  au- 
dessus  du  liquidé.  Après  avoir  recouvert  d'un  écran  noir  opaque  la  partie 
supérieure  du  tube,  on  Ta  exposé  à  la  lumière  ;  deux  jours  d'insolation  ont 
suffi  pour  solidifier  complètement  la  portion  du  liquide  soumise  à  l'action 
des  rayons  solaires.  Le  reste  n'avait  éprouvé,  en  apparence,  aucune  modifi- 
cation ; 

2**  Ail  lieu  d'un  seul  tube^  on  en  a  pris  deux,  en  ayant  soin  d'en  recou- 
vrir un  d'un  écran  opaque;  les  résultats  ont  été  les  mêmes  :  In  matière  inso- 
lée  s'est  solidifiée  le  troisième  jour.  Quant  au  produit  contenu  dans  le  tube 
enveloppé  d'un  étui  opaque,  il  était  encore  parfaitement  liquide  après 
douze  jours; 

3<>  Pour  soustraire  le  corps  gras  à  l'action  de  la  faible  quantité  d'air  res- 
tant dans  les  tubes  après  la  fermeture  h  la  lampe,  on  a  remplacé  cet  air  par 
de  l'hydrogène  :  les  résultats  ont  encore  été  les  mêmes. 

Il  était  intéressant  de  voir  si  les  divers  rayons  du  spectre  solaire  produi- 
sent également  la  modification  obtenue  avec  la  lumière  blanche. 

L'expérience  a  été  faite  comparativement  en  exposant  la  matière  huileuse 
è  la  lumière  dans  les  tubes  bouchés  sons  des  écrans  de  verre  incolore  trans- 
parent, en  verre  jaune  coloré  par  le  chlorure  d'argent,  et  en  verre  violacé 
améthyste  très-foncé. 

La  solidification  a  eu  lieu  en  même  temps,  le  troisième  jour,  sons  le 
verre  blanc  et  sous  le  verre  violet  ;  quant  au  produit  exposé  sous  le  verre 
jaune',  il  était  encore  liquide  au  bout  de  dix  jours. 
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Ce  sonl  (Jonc  les  rayons  les  plus  réfrangibles  du  spectre  qui  produisent 
la  transformation  de  la  matière  gr/isse  liquide  en  produit  solide^  saus  Pin- 
tervenlîon  d*aucun  corps  étranger,  sans  quMl  y  ait  changement  de  compo- 
sition. 

L*huile  é^elœococca  est  la  plus  siccative  de  toutes  les  huiles  ;  appliquée 
en  couche  mince  sur  une  lame  de  verre  ou  sur  une  surface  métallique  bien 
nette,  elle  se  dessèche  en  quelques  heures  au  contact  de  Tair. 

Cette  huile  est  sapooifiable  par  les  alcalis  caustiques.  11  est  nécessaire, 
pour  éviter  l'oxydatLoD  partielle  du  corps  gras,  d'opérer  la  saponiGcation 
dans  un  tube  bouché,  avec  une  dissolution  alcoolique  de  potasse.  Le  savon 
alcalin  est  cristallisable;  en  le  décomposant  par  l'acide  phosphorique,  on 
obtient  un  mélange  d'acide  gras  dont  Tun  est  solide  et  se  sépare  de  sa  dis- 
solution alcoolique  sous  la  forme  de  lamelles  rhomboïdales^  fusibles  vers 
44  degrés.  Ces  cristaux  se  résiniGent  rapidement  à  l'air.  L'analyse  élémen- 
taire^ faite  avec  des  produits  plus  ou  moins  altérés,  n'a  pas  donné  des  ré- 
sultats assez  nets  pour  pouvoir  établir  avec  certitude  la  formule  chimique 
de  l'acide.  t]*est  un  point  sur  lequel  je  me  propose  de  revenir  prochaine- 
ment. 

La  saponification  de  Thuile  à'^elœococca  par  Toxyde  de  plomb  est  longue 
et  difficile.  Le  savon  de  plomb  formé  est  fusible"  au-dessous  de  iOO  degrés  ; 
il  est  soluble  en  grande  partie  dans  l'élher.  Dans  une  expérience  faite  avec 
100  grammes  d'huile^  50  grammes  de  litharge  en  poudre  fine  et  iOO  grammes 
d'eau,  on  a  obtenu,  par  Tévoparation  de  TeaU,  8  grammes'  d'un  liquide 
sirupueux,  semblable  à  la  glycérine,  mais  possédant  une  saveur  acre, amère, 
fort  désagréable. 

Les  graines  récentes  d*elœococca  qui  ont  servi  à  mes  expériences,  m'ont 
été  données  par  M.  Neumann^  Thabile  jardinier  des  serres  du  Muséum.  Il 
les  a  fait  venir  directement  de  la  Chine,  dans  le  but  d^acclimater  la  plante 
dans  notre  colonie  algérienne,  de  fournir,  par  la  suite^un  nouvel  aliment  au 
commerce^  et  de  procurer  à  Tindustrie  et  aux  arts  un  produit  très-abondant, 
propre  à  de  nombreuses  applications. 

Thermomètre  sous-marin.  —  Le  docteur  Garpentier  vient  de  pré- 
senter à  la  Société  royale  de  Londres,  avec  les  plus  grands  éloges,  un 
nouvel  instrument  météorologique,  construit  par  MM.  Negreltî  et  Zambra, 
opticiens  de  Londres. 

Cet  instrument  permet  de  reconnaître  la  température  réelle  de  la  mer  d 
une  profondeur  quelconque  donnée.  Jusqu'à  ce  jour^  dans  les  sondages 
sous-marins,  en  plongeant  un  thermomètre  a  une  certaine  profondeur,  on 
n'avait  point  la  certitude  d'une  exacte  détermination  de  la  température  au 
niveau  réel,  parce  qne  l'instrument  enregistreur  subissait  Pinfluence  des 
couches  d^eau  traversées  tant  à  la  descente  qu'à  la  remonte.  Le  nouveau 
thermomètre  évite  cette  incertitude  :  il  se  compose  d'un  thermomètre  ordi- 
naire en  verre,  à  cuvette  à  boule,  qui  se  replie  en  forme  de  siphon  :  à  la 
partie  inférieure  de  la  brancherepliée,  il  porte  un  petit  réservoir  de  mercure. 
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Une  disposition  mécaniqae  très-simple  permet  d'imprimer  é  cet  appareil 
un  mouvement  de  bascula  (jui  te  renverse  complètement^  jorsqu*on  est  arrivé 
a  la  profondeur  précise  à  laquelle  on  veut  observer  la  température. 

Par  un  mouvement  rotaloire  qui  se  fait  autour  d'un  axe,  la  boule  du  iher- 
inomèlre  est  relevée,  pois  redescendue,  et  le  mercure,  qui  a  passé  alors  de 
la  branche  du  réservoir  dans  celle  qui  correspond  à  Péchelle  des  degrés,  j 
reste  et  indique  la  température  exacte  da  milieu  au  moment  de  la  rotation. 
Un  mouvement  d'horlogerie  analogue^  un  réveiUmatin,  appliqué  nu  méca- 
nisme de  rotation,  permet  également  de  l'appliquer  sur  terre  ou  en  ballon,  a 
nMmporte  quelle  heure  de  jour  mi  de  nuit,  réglée  d'avance  par  le  réveil  ;  Tin- 
strument  ainsi  modifié  donné  indication  de  la  température  du  milieu  dans 
lequel  Tinstrument  était  plongé  au  moment  de  la  rotation.  Grâce  é  ce  mou- 
vement, rinstrument  dont  il  s^agit  peut  s'appliquer  aussi  facilement  aux 
observations  terrestres  qu'aux  observations  sous-marines. 

{lUuslraled  News,) 

Rectification.  —  Nous  lisons  dans  le  Chemist  and  Druggist  du  15  oc- 
tobre, à  propos  de  Tarticlé  paru  dans  notre  dernier  numéro,  les  Femmes 
médecins/  : 

.  ((  Le  Répertoire  de  pharmacie  du  10  de  ce  mois,  en  énumérantles  fonc- 
tions du  conseil  générai  de  médecine  du  Royaume-Uni  (General  Médical 
Gouncil),  a  fait  une  erreur  qu^il  importe  de  corriger.  Les  devoirs  de  ce  con- 
seil, lisons^nous,  sont  de  tenir  les  registres  des  médecins'praliciens,  de  sur- 
veiller les  examens  des  divers  corps  autorisés,  et,  de  plus,  de  surveiller  et 
de  contrôler  les  pharmaciens.  Que  nos  amis  Français  sachent  bien  que  les 
pharmaciens  de  la  Grande-Bretagne  sont  complètement  indépendants  de 
oute  surveillance  ou  contrôle  de  la  pari  du  conseil  médical.  Ce  corps  n'a 
rien  de  commun  avec  la  pharmacie.  Le  déparlement  médical  du  conseil 
privé  a  seul  pouvoir  sur  la  pharmacie,  mais  ce  corps  est  entièrement  dis- 
tinct du  conseil  médical,  d 

La  précédente  rectiOcation  doit  s'adresser  au  Journal  officiel^  auquel  nous 
avions  emprunte  les  renseignements  contenus  dans  notre  dernier  numéro. 

Reeonstructioii  de  rËcole.  de  pharmacie.  —  Quelques  membres  du 
conseil  municipal  de  Paris  viennent  de  saisir  le  conseil  d'un  amendement 
relatif  à  Tinscription  au  budget  de  la  ville  d'une  somme,  de  200  000  francs 
4e  subvention  à  nos  principaux  établissements  d'instruction  supérieure. 
Nous  en  détachons  les  quelques  lignes  suivantes  : 

tf  L'Ëcole  de  pharmacie  est  l'établissement  qui,  si  la  ville  prétendait  accom- 
plir l'œuvre  de  l'Etat,  aurait  peut-être  droit  aux  secours  les  plus  considé- 
rables ;  ses  bâtiments  tombent  en  ruine.  Mais  Paris  ne  peut  ni  ne  doit 
exonérer  l'Ëtat  de  l'obligation  rigoureuse  que  cette  situation  lui  impose: 
la  reconstruction  de  l'Ecole  reste  entièrement  n  sa  charge.  La  subvention 
de  la  ville  s'appliquera  donc  à  d'autres  besoins  :  d'abord  au  nialcriel  spécial 
des .  laboratoires,  ensuite  â  l'accroissement  du  personnel  et  à  certaines 
augmentations  de  traitemeuls.  n 
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Exposition  internationale.  ^  Une  expesilien  iaterBaUonileembrasr 
sanl  tous  les  engins,  appareils  et  procédés  d'hygiène  et  de  sauTetage>  s'ou- 
vrira à  Bruxelles  dans  le  courant  dii  mois  de  juin  1876. 

Celle  exposition,  organisée  par  les  soins  de  la  Société  royale  et  centrale 
des  sauveteurs  de  Belgique,  avec  le  haut  patronage  de  S.  M.  le  roi  des 
Belges,  sera  suivie  d'un  Congrès  ou  seront  réunis  les  hommes  qui  se  sont 
le  plus  distingués  par  des  travaux  intéressant  le  bien-être  de  riiiimanité. 

Celte  exposition  internationale  s'adresse  surtout  à  tous  ceux  qui  ont  in- 
venté ou  perfectionné  les  procédés  les  plus  efGcaces  pour  prévenir  ou  arrê- 
ter les  incendies,  prévenir  les  accidents  résultant  de  la  circulation  sur  les 
routes,  les  tramways  et  les  chemins  de  fer,  organiser  les  secours  de  toutes 
sortes  en  temps  de  guerre,  préserver  l'existence  des  ouvriers  mineurs,  as- 
surer Taérago  des  mines,  prévenir  les  collisions  des  trains  ou  des  navires^ 
assainir  les  ateliers  industriels,  les  casernes,  les  demeures  de  l'ouvrier  et  du 
cultivateur^  etc.,  etc. 

Un  comité,  présidé  par  M»  Dopuy  de  Lôme,  membre  de  rinstkut,  membre 
de  la  Société  de  sauvetage  des  naufragés,  représentera  les  exposants  français. 
Il  a  son  siège  rue  de  Richelieu^  92,  à  Paris. 

Analyse  des  eaux  pluviales.  —  L'Observatoire  vient  de  créer  un 
service  spécial  d'un  très-grand  intérêt,  dont  l'organisation  a  été  conGée  à 
M.  Gérardin^  docteur  es  sciences.  Ce  chimiste  est  chargé  du  procéder  â 
l'analyse  des  eaux  pluviales,  tant  au  point  de  vue  de  la  nature  des  sub- 
stances qu'elles  contiennent  qu'à  celui  de  la  composition  des  particules 
qu'elles  ont  entraînées. 

Volontariat.  —  Les  étudiants  en  médecine  et  les  étudiants  en  phar- 
macie qui  réunissent  les  conditions  voulues  pour  être  admis  à  faire  leur  vo« 
iontariat  dans  un  hôpital  militaire  seront  affectés  aux  sections  d'infirmiers 
militaires,  savoir  : 

Ceux  des  2«  et  3*"  corps  d'armée  et  des  départements  de  la  Seine  et 
Seine-et-Oise,  à  la  1'%  à  Lille. 

Ceux  des  1«%  4*  et  5®  corps  d'armée,  à  la  22«,  à  Paris. 

Ceux  des  6*,  7®,  8%  9®  et  10«  corps  d'armée,  â  la  9®,  à  Paris. 

Ceux  des,  9*  et  11®  corps  d*armée,  à  la  40%  â  Rennes. 

Ceux  des  12%  13«  et  i^^  corps  d'armée,  à  la  14®,  à  Lyon. 

Ceux  des  14*  et  17*  corps  d'armée  et  du  déparlement  du  Rhône,  à  la  15% 
à  Marseille. 

Ceux  des  16®  et  18®  corps  d'armée,  à  la  17*,  à  Toulouse. 

Ceux  du  19*  corps  d'armée,  à  la  19*,  à  Alger. 

Ecole  du  Val-de-Grâce.  —  Candidats  admis  d  remploi  d'élève  du 
service  de  santé  militaire  : 

Pharmacie.  —  Elèves  de  3*  année.  —  1  Massy  (Victor-Alphonse). 
2  Gauffrés  (Louis-Léon). 
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Elèves  de  2^  année.  -^  Malhey  (Marie-Auguste). 

Elèves  de  i'«  année.  —  i  Roch  (Panl^^A^guste).  2  Boutron  (PauUFran- 
çois).  3  Garène  (l^héophile-Honoré-Denis).  4  Wagner  (Marie-Philippe- 
Ëdoiiard).  5  Dulud  (Michei-Viclor-Marie). 

Facultés  des  sciences  de  Clerinont  et  de  Poitiers.  —  Par  décret 
du  8  octobre,  il  a  été  créé  aux  Facultés  des  sciences  de  Clérmont  et  de  Poi- 
tiers une  chaire  de  botanique  et  de  zoologie. 

La  chaire  d'histoire  naturelle  actuelkenient  existante  dans  lesdHes  Facul. 
tes,  prend  le  titre  de  Chaire  de  géologie  et  minéralogie;* 

Hôpital  civil  de  Mustapha  (Alger),  -r  La  coinmissian  administra- 
tive de  rhôpital  demande  un  pharmacien  en  chef  pouyant  entrer  immédia- 
tement en  fonctions,  et  pourvu  du  diplôme  première  classe. 

Le  candidat  devra  adresser  san^  délai  à  la  commission  :  1?  de  bons  certifi- 
cats ;  â»  déclarer  sa  position  de  Itrmiile  {célibataire,  marié  ou  veuf,  avec  ou 
sans  enfants).  •   :« 

La  commission  offre  jçs.4^var4agC8  [suivants j:  i^  an  logement  convenable 
dans  rétablissement  ;  P  ua  tri^iiei»enjl  fii^  de  3  000  francs  par  an  ;  3^  une 
indemnité  annuelle  de  600  francs  en  r^n^pl^nnent  de  vivres,  le  tout  payable 
par  mois. 


■  '  i  I 


Contétènt^n  poxtt  rintémàt  en  pharmacie.  —  M.  L.  Portes, 
pharmacien  en-  chef  de  Thôpital  dé  L'ourcine,  lauréat  des.  hôpitaux,  prépa- 
rateur à  rEcote  ^ie  phât^mècie,  a  ri^ôhneur  de  prévenir  MM.  les  étudiants 
quMl  commencera  ses  C0infér>en<^es  ))èut  rînternaft  le  â  novembre,  et  les 
continuera  les  mardis,  jeudis  et  sametlis  suivants. 

Les  leçons  du  Jeudi  auront  lieu  à  midi  et  deiïii  ;  efksMsèrônt  consacrées  à 
la  reconnaissance  des  drogues  simples  et  des  médicaments  cdniposéls.  'Celles 
du  mardi  et  du  samedi  auront  lieu  à  sept  heures  et  demie  du  soir.' 

Le  prix  des  conférences  est  de  60  francs,  payables  d'avance. 

On  s^inscrît  tous  les  jours,  à  Thôpilal  de  Lourcine,  de  neuf  heures  à 
onie  heures  du  matin. 

Le  directeur  gérant:  kpisJé^K,,, 
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Nonvelles  étades  sur  le  goudron  en  boisson  (liydrolé) 

et  en  inhalation  ; 

Par  M.  Magnes-Lahens,  pharmacien. 

J'ai  trouvé,  après  de  longues  recherches,  dans  le  mélange  de 
goudron  el  de  sciure  de  sapin,  le  double  nioyen  d'activer  la  solu- 
tion du  premier  de  ces  corps  dans  l'eau  et  de  faciliter  Tinhalatiou 
de  ses  vapeurs.  Les  résultats  de  mes  recherches  sont  consignés 
dans  deux  mémoires,  lus  en  février  et  mars  1875,  l'un  à  la  Sociolô 
de  médecine,  l'autre  à  l'Académie  des  sciences  de  Toulouse  (1). 

Ce  qui  suit  est,  en  grande  partie,  extrait  de  ces  mémoires. 

Hydvolé  de  goudron  (nouveau  procédé).  —  Convaincu  depuis 
longtemps  que  Tintrocluction  de  corps  insolubles  entre  les  parti- 
cules du  goudron  est  très-propre  à  favoriser  sa  solution  dans  l'eau, 
j'ai  eu  successivement  recours,  à  cet  effet,  au  sable  et  au  charbon 
de  bois  pilé;  mais  l'expérience  m'ayant  fait  découvrir  des  inconvé-* 
nients  à  leur  emploi,  j'ai  adopté  la  sciure  de  sapLa  du  Nord. 
Exempte  de  ces  inconvénients,  elle  isole  très-bien  les  unes  des 
autres  les  particules  du  goudron,  el  enlève  complètement  à  ce  corps 
la  fâcheuse  propriété  qu'il  a  de  salir  tout  ce  qu'il  touche  ;  en  outre, 
ses  principes  aromatiques  et  résineux  sont  en  harmonie  de  pro- 
priété avec  ceux  du  goudron.  On  sait  que  Tinfusé  des  bourgeons  de 
sapin  du  Nord  et  Phydrolé  de  goudron  sont  employés  avec  un  égal 
succès  dans  le  traitement  des  mêmes  affections. 

Une  partie  de  goudron  des  Landes  et  deux  parties  de  sciure  de 
sapin  forment  un  mélange  pulvérulent  qui  ne  poisse  ni  ne  salit  les 
doigtîf  ;  réduit  en  pains,  ou  tassé  dans  une  boîte,  il  conserve  très- 
longtemps  les  propriétés  curatives  du  goudron,  semblable  en  cela 
au  storax  en  pain  dont  il  est  une  sorte  d'imitation  et  que  le  temps 
n^altère  pas. 

Neuf  grammes  de  goudron  pulvérulent  (goudron,  3;  sciure,  6), 
traités  par  1  litre  d'eau  à  la  température  atmosphérique,  donnent 
après  une  macération  de  quatre  heures  et  à  l'aide  d'une  courte 
agitation  réitérée  deux  ou  trois  fois,  un  hydrolé  contenant  en 
moyenne  1  gramme  d'extrait  de  goudron  ;  la  môme  dose  de  gou- 
dron pulvérulent.  Peau  étant  portée  à  60  degrés  centigrades  ;  lui 

(1)  Voir  ce  recueil,  nouv.  série,  l.ïl,'p.  410. 
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fournit  après  einq  minutes  d'ijjfusion  2  graoïmeft-d-^fctraiti  .enfin 
une  dose  triple  cède,  à  1  litre  d^eau  également  portée  à  69  :  degrés 
centigrades,  6  grammes  d'extrait  (1).  L'eau  se  trouve  alors  saturée 
de  goudron,  et  n*cn  peut  dissoudre  davantage,  quelque  proportion 
de  goudron  pulvérulent  qu'on  mette  en  contact  avec  elle. 

Les  vases  où  se  font  la  macération  et  Tinfusion  du  goudron  pul- 
vérulent ne  sont  nullement  souillés. 

Selon  l'âge,  le  tempérament  du  malade  et  rintensité  de  Taffec- 
tion  à  combattre^  le  médecin  choisira  entre  le  macéré  à  1  gramme 
d'extrait  et  l'infusé  à  2  grammes;  le  premier  représente  io  mini- 
mum, et  le  deuxième,  le  maximum  de  concentration  qu'il  convient 
de  donner  à  l'hydrolé  de  goudron  destiné  à  la  boisson.. 

L'hydrolé  contenant  6  grammes  d'extrait  par  litre,  ne  peut  évi- 
demment convenir  qu'à  l'usage  extWDe.  . 

Afin  de  séparer  la  sciurp,  dont  une  partie  nage  dans  l'hydrolé, 
on  le  jette  sur  un  linge  ou  une  passoire.  Ce  soin  devient  inutile,  et 
il  suffit  de  décanter  l'hydrolé  si  on  donne  le  temps  à  toute  la  sciure 
de  se  déposer  au  fondidu  vase,  ^lais  le  meilleur  mode  de  clarifica- 
tion de  l'hydrolé  se  trouve  dan^  l'emploi  d'un  appareil  très-simple, 
auquel  j'ai  donné  le  nom  de  goudronnière^  par  imitation  de  celui 
de  théière  qui  a  été  appliqué  au  vase  ou  se  prépare  le  thé.  C'est 
une  carafe  à  large  goulot  munie  d'une  bonde-filtre  :  cette  bonde  a 
2  centimètres  environ  d'épaisseur  et  offre,  à  sa  partie  inférieure,  une 
large  ouverture  circulaire  haute  de  1  centimètre  avec  un  rebord 
mesurant  8  à  9  millimètres.  Sur  ce  rebord  est  solidement  fixé  un 
disque  de  canevas  en  guise  de  passoire.  Dans  la  partie  supérieure  et 
pleine  de  la  bonde,  près  de  son  bord,  est  fixé  un  tube  on  verre  fai- 
sant une  légère  saillie  hors  de  la  bonde  et  pénétrant  jusqu'à  sa  cavité. 

Quand  on  incline  la  goudronnière,  l'hydrolé  se  clarifie. en  traver- 
sant le  canevas,  et  s'écoule  par  le  tube.  Une  large  rainure  permet- 
tant l'introduction  de  l'air  dans  la  goudronnière,  sillonne  la  surface 
de  la  bonde  dans  toute  sa  hauteur,  du  côté  opposé  au  tube. 


(1]  Un  litre  d'hydrolé  du  Codex  exige  pour  sa  préparation  53  grammes  de  gou- 
drou,  dix  jours  de  macération  aidée  d'une  fréquente  agitation,  et  contient,  en 
moyenne,  le,5  d'extrait. 

De  150  grammes  de  goudron  des  Landes,  longtemps  et  vivement  agité  avec 
1  litre  d'eau  à  80  degrés  centigrades,  MM.  Mialhe,  Lefort  et  Latour  n'ont  retiré  que 
38,35  d'extrait,  {Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  4«  série,  t.  XVII,  p.  467.) 

La  comparaison  de  ces  chiffres  avec  les  miens  démontre  combien  est  puissante 
dans  ses  effets  Tinterposiiion  des  corps  insolubles  entre  les  molécules  du  gou- 
dron. 
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Pour  seiâérvif  de  ia^go4drônfiïèt*^(l>,- ou  enlève  U  bonde,  on 
introduit  la  scii^re  goudronnée  et  Teau^  on  remet  la  bonde  en 
place^  et  le  temps  de  la  macération  ou  de  Tinfusion  passé,  on 
incline  doucement  la  goudronnière  ;  l'hydrolé  s'en  écoule  clarifié. 

Je  crois  avoir  atteint  dans  mes  nouveaux  essais  le  but  que  je 
poursuivais  depuis  longtemps,  celui  d'obtenir  d'une  manière  propre, 
commode,  rapide,  un  bon  bydrolé  de  goudron.  Je  le  crois  préfé* 
rable  aux  hydrolés  dont  on.  a  publié  jusqu'ici  les  formules,  même 
à  celui  que  fournit  mon  élixir  si  bien  accueilli  du  public,  et  imité 
déjà  par  bon  nombre  de  mes  confrères.  Les  médecins  qui  voudront 
se  donner  la  peine  de  comparer  le  nouveau  produit  avec  ceux-là, 
en  prenant  pour  type  Tbydrolé  du  Codex,  seront  très-probablement 
de  mon  avis. 

In/ialation  du  goudron^  nouvel  inhûhteur.  —  Le  goudron  pulvé- 
rulent à  la  sciure  de  sapin  pe  se  prête  [>as  moins  heureusement  à 
rinlialalion  des  principes  volalifs  du-  goudron  qu'à  la  préparation 
de  son  bydrolé.  Or,  cette  inhalation  a  une  grande  valeur  thérapeu^ 
tique  ^  elle  est,  d'après  Trousseau  et  un  grand  nombre  de  praticiens 
anciens  et  modernes,  le  mode  d'emploi  le  plus  sûr  et  le  plus  ra« 
tionnei  du  goudron^  contre  les  affections  du  larynx  et  des  bronehes. 
£n  eilet,  les  boissons  goudnmnées  glissent  rapidement  à  la  surface 
des  parties  malades,  et  ne  les  mouillent  que  pendant  un  temps  très- 
limité^  tandis  que  les  vapeurs  de  goudron  renouvelées  sans  ce^se, 
pendant  Tinbalation,  forment  une  atmosphère  médicamenteuse)  qu^ 
baigne  l'organe  malade  sur  tous  ses  points,  el  aussi  longtemps 
qu'on  le  désire. 

Si  rinhalation  du  goudron  est  moins  usitée  qu'elle  ne  mérite  de 
l'âlre,  cela  tient  à  Timperfection  de  certains  appareils  d'inhalation^ 
à  la  complication  et  au  prix  élevé  de  certains  autres,  à  la  fatigua  et 
à  l'embarras  que  Tusage  de  presque  tous  occasionne  aux  malades, 
et  enfin  à  la  répugnance  bien  naturelle  qu'inspire  à  ceux-ci  le 
maniement  d'une  drogue  aussi  salissante  que  l'est  le  goudron  en 
nature. 

Pour  rendre  à  Pinhalation  du  goudron  le  crédit  dont  elle  est 
digne,  il  fallait,  après  avoir  rendu  le  goudron  d'un  maniement 

(1)  l^étournée  de  sa  deslinalioD  spéciale,  la  goudronniëre  peat  servir.  avanU- 
geusement  à  préparer  les  macérés  el  infusés  de  quina^  de  ratauhia  et  autres  sub- 
stances végétales  concassées  )  ils  coulent  directement  et  tout  clarifiés  du  tube  de 
Tappareil  daos  la  bouteille  destinée  à  les' recevoir,  n'exigeante  l'emploi  ni  d'éta- 
mines,  ni  de  carrelets^  ni  de  wouloirs,  etc.,  et  ne  subissant  que  très-légbremeiit 
l'action  altérante  de  l'air. 
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bien,  coûtaivt  peu^'êt  n^ôecë^0HSrtyr{iaf 'so^^art^  fil 

tigue.  Mon  inhalateur  a' la  forme,  le  voliime  efc'la'l^rèté 'd*tin 
cigare  de  10  ceûtimes.  îl  ë^l  ftjrhié  d'Un  feuillet  dé  pa^iéï  forte- 
ment goadronné  ôt  ^htou^  pliièféilr«^  fdfe  sui-'lâl-riiôlné  ëti  léj^îtiUre 
creux;  Ce  cylindre  qéK  bourre  dé  goudron  pûlvéfutèht,'  %l  se^'detix 
bouts  sont  fôf mes  |>ardeaie  tampbns  decétolï  goudrdfinés?  pSifféh 
user,  on  le  place^dans  tin  pone-'fefgare,'  oii  prèrid  Cè'  déWiiêi^ë^e 
les  lèvres,  et  on  aspire.  "'^  rrrr»-.     ,f.  '  i.  :r  fj  mi,.-.-  :■ 

Muni  de  cetinhàlatétir.^le.matàdé  peut  strtvré 'son  Irài^enStmi  en 
tout  lieu  et  à  Joute  hèufe,  seul  dti  èti  éK^rftpagriiyi'lè'c^^f  dûteté- 
prendre  à  sou  gré,  raetiVerTOÎ't^fmodérér  é&''âii^eiilattr§u  dimi- 
nuant le  nombre  et'làforè^îtfe^'iftplJàïiWâà:]^  .0)  irrr-o  o'.  oi.  ■ 

Tout  concooirt  ktm^ëlnQtt'pë&b'^ppà:é\\'  H^frô^'feh  fgniâtffeltens 
goudronneuses^  mâià'ié^est)  èiàiùmi  èPlà' ^(^^lé^irè^go^Jf^ri^ptiM- 
rulent  qu^il  rdoîlr^^acifeh%»r^r'il!«ifîj  Téirôô'lfafït'î1itreftitoii''â'4r&Vérs 

cette  masse  'pcn-eusir,  isflUi^Oti^è  -'êitilîtfti^fta  ^i^0è^â^^iMi<5ete^'g§6'- 
dronnées  relalivement  considérables,  et  s'y  charge  d'abondâiites 
vapeurs.  —  - 

Mon  inhalateur.au  goudron  ajOhlenu  du  ^ccès  à  Toulouse  ;  son 

usage  procHr^.^^gjJÛUt-^-L'P^Qî^  Wy^:.^^¥fiaU«in  ,1^^101  ogtè^hlQ 
que  pénible,  et  les  malades  yadêfit^nt  gans  aucune  répugnance. 
.   Trousseau  rapporte  4ftn5  sqft.  ïV<tz/i?  de  thérapeutique  (2®  vol., 
p.  841)  que  dps  pb!i5hisifi^ç3,!qn|,.étAg|féi;ip,.d,eii}^,lfi^^  russes 

et  anglais,  par  les  vapeurs  de  goudron  abondamment  répandues  dans 
les  salles  ;  l'usage  très-fréquen^iot  long!t?mpft;r€<(>nrlinué)  âe'l''.iahala- 
teur  au  gouttron  prèduirair  proi!$à>blemeDè4(^S'iiii§qft]^):ë8viltat3«  saxis 
occasiounerles.embarràirol  le^lrais  qU'ieaitatdeile^  pr^cédé^u 
peu  primitif,  àhivi  en  Russifi^ètiBU'^Angteterarei  .ovoiyn    :  •  •    \'- 

L'inhalateur  au  gbuxlron  .^meriatr&^l-il'd'ébranlfer  te^rédîti!le'lîiL5^-- 
drolé  de  goudron?  io  ire  saprais  Is^èirôi^é,  .tsitiut  est  spdiâemânt  foadié^ 
et  bfea  mi3Htée:l;'^nliq]lfi;ré!pu^tianDde  eeriFonpâdff  pDp»Iaiberi[il:e9t 
probable  qu'oui  liBuéÀ  t^idzeii  j^  imiire jréi&proqUisDdieait^^' cèsli^BUx 
formes  médicamenteuses  du  goudron  concourront  désorûMÔsiàvrëb- 
dre  plus  ïripidsnetfpliéèlsûiïïb  èaLguéribdiBdHB  jnateçBts odea-'i^bies 
aériennes. 

Virey,  ddns  ' son -Osrnôtëgîe,  poëe  en' pfîribïpé  qtie  TèfM'çHé'  'àes 
substances   médicamenteuses    odoranle|S/  résige,   eii,  l-res^-gfanae 
partie  dan^s  rA4ei*r  .qu!eU,es\e*l^ale»t,,etil(3fîiiM,ieo(;.sail»èpQ:p^ 
raisonnements,  desfaitft  xH  4^  cttatioti»  empruntédr^wt  tauteurs 
anciens  et  modernes.  ^         " 


">»  i«  f^.i'' 


Iça  p[^éd^(>ifiSï,,A^p%ueff  .le.prf:^^^  4'inJialAtipn  du  goudron  à  la 
cj^sse  di^xoédicaments  odorauts,  éiail  une  entreprise  qui  m'a  paru 
digne  d'être  te^Oilée»  J'w  déjà  cpj^imencé  d©  Teitécuter  en  confec- 
tionnapjt  des  inl^alateqrs  au  coalLar  {\),  au  baume  de  Tolu,  à  Vasa 
fdçlida^h la  téré^benthinq,  ete.  J'espère  la  mener  à  bonne  fin,  malgré 
lp3i)ih$jtaçl6S;quô.présenteronl,  sans  aucun  doute,  à  mes  efforts,  la 
çon/sistance  considérable  de^  cert^ains.  médicaments  odorants  et  la 
grande  fluidité  de  certains  autres. 

;:  .^•'Â'.J'i?^*  lç^,4Bssei^  dp  prendre. un  brevet  d'invention  pour  la 
g^udror^ni^;  .et:i;inb§lftLieur,  et  d^.  faiy^  de  mes  produits  une  spé- 
ciftlité:;doï>t  JQ.çanfijer^i  la  ;  préparation  et». la  vente  à  une  maison 
digne  de  confiance.  Spée^i^r.is^scrpfa^aits  est,  de  nos  jours,  le 
s^»lirmp)fftniff£i<«^'^  ^ô)  Jjç^(^Y>ul8*rfsâP*.et:.i50-»me  j'ai  la  confiance 
qu<j  jes^mi^s  méçjt^ut.dj^.lj^reb  jl^ijété  Qenduit,à;u§er  de  ce  moyen 
d€i  yulgarisfttteP'j'.flprMi'flWîîi:  Joî^tem|»!«âmbat^^  mais  je  désap- 
prouve pins  iqœ  jamais  s^.abjiSi9t^eim9iteai  tous  mes  soins  à:  les 


iVote  relative  â  Veinpiôi  de  Viottîiré  èàctmi-poiàsslque 

'      '     (Càiiitntthi(thécà1a  Sbdélfe'd^'jyh'i^^ 

'iL'iodurd  cadi0f->>^t«SJiqTiier'(iôdaredoiible-Kie  .'cadmium  et  de  po- 
tâdsium)  4<étéifippÛqiié  parnousdèls  186&  àil^étttde  des  extraits  qui 
coniien'n«Bt>dô9  aicateMes(2.)î  et j  ^depuis  cette  époque,-  nous  n'avons 
cessé  de  l'employer  dans^sios  iouarnées'  aDmielles  d'inspection  des 

•p)iiarnifa(ti^V'P<^P'V3^^^^<^'^~^^^^i^''i^^  préparations  phar- 

miaisetitiquedtimpopianies.  Maintena&l  que  nous  sommes  fixé  sur  la 
valeur '4e  loeivinéaotif';  nous  avons  pensé  qu-une  note  relative  à  son 
empIoi;.sera»l>  àiâû'tplace  dans  leâreoùeU^des  travaux  du  Conseil 
d^ygièmei.- \i  *■:>  ■•''''•'•"i».o-.'iî''   -x!'.  •"•'  •  'i-^ 
.  Poiu!)lfi  préparer.,  <m  fait  dissoudre  dans  50:  grammes  d'eau  distillée 

(O.L'iDhai^teur  au  cof^lUr  ^  <]éjà  fait,  ses  j)reuv,ea  contre  la  coqueluche.  Son 
usage  dispensera  désormais  les  eufants  du  séjour  ennuyeux  dans  les  usines  àjgaz, 
auquel  ils  sont  aujourd'hui  condamnés. 

(2)  Voir  Etude  sur  la  préparation,  les  caractères  et  la  dialyse  des  principaux 
£:x^lfàilf  pharmaemiiques^  mémoire  couronné  en  1870  (médaille  d'or)  par  la  So-» 
ciété  de  médecine  de  Toulouse. 


les  deux  sels  sont  dîssoiis  6n  fiitve  (1).  .^  mt      :v;t  y:-:  ^ 

C'est  avec  cette  liqueur  que  nous  faisons  Tessai  des  extraits  ci- 
dessous  indiqués,  des  laudanums  de  Sydenham  et  de  Rousseau/des 
sirops  de  codéine,  d'ipéca,  de  quinquina;  etc. 

Dans  ces  essais,  il  est  important  de  conserver  exactement^les  rap- 
ports indiqués  entre  la  proportion  d'eau  et  de  niédicam^nt,  a^n  de 
se  prononcer  avec  certitude  sur  les  résultats  obtenus^  : 

Extrait  d'opium,  —  Prenez  10  Côntj grammes  de  cefrexlrait, 
faites-les  dissoudre  dans  50  grammes  d'eau  distiUéev  filtres  le  ^scriaié 
et  partagez-le  en  deux  portions  égales;  dâttsi- une  VerseÉgdulte  à 
goutte  le  réactif  (2),  qui  ne  lardera  pas,  si  l'exlMiit  â-  été  feit  avec  de 
l'opium  contenant  9  à  10  pour  100  de-movpii^è,  cron^mta  le  prescrit 
le  Codex,  à  y  occasiolïnér  un  tnmbl^  iaboitdiaîit  (}m  donnera^  îieu^à 
un  précipité  floconneux  aU  botttde  quelque  ieolpsç'        » 

Dans  Tauti^e  poKièn  d^'S|(âuté;  fait^&itombër'UDé  gi^utte  de  fmr^ 
chlorure  de  fer  très^étèadéi  qui  devra  ♦)<  faire  naîepeiine'feoloralloA 
rouge,  réaction  caractéristique  i(^l'*ftcideniôêanitqù0^ 

Si  l'iodure  câdmi^pôUssiquey  an  Iïôu  d'occàsiîîttneir  trn^  trduMé 
abondant  dans  la  ïi(yiïeurj  n'y  pi^msiU'^u'ùn  léger  louchelou'fffite 
troublait  pas  du  tout /vous  auriez  la  oiBrtitiid&'qael^épioiiQiBiiipIoyé 
à  la  préparation  de  l'exlrait  était» ideimaiav&ise  qualiliô.         '    i^c 

Nota.  —  Oà'procéd^raide  la  mômeimiatiiilèe  à  lh^ssfi[î>qiiaiitîstif>de 
l'opium  bruti  wâis  il  faddra  eti' employer  20^  ceKiigrdmmes' pour' 
50  grammes  d'eau  distillée,  t,i'.'-  ■'.<  :.f>.;!:     ;,  ■    =    -'vo  • 

Extrait  d'ipécamahha  ;  '—  Uà»  Sôhité*  de  Ift  -c«p*igra*niQ^s  Ae  (Jet 
extrait  dans  30  grammes  dVeara  i(iiistiHée'doit^v.siB3traabtor^  4^000 
manière  très-manifeste  par  l'iodure  eadmè-:pbtabsiquei  .^[iih^ne- 

Extrait  denoixvomique,  -^  Faites  disBoudiro  IQ;peiii(grlui»mei''de 
cet  extrait  dans  40  grammes  d'eà^i  di6in)ée,^fii^r4&soiuté.qUi  4oit 
être  d'une  amm'tuméexeemve^JbX  pantagëz^acenidpuxofjockiqQSi  dlilDS 
Fune  verset  quelques  .gouttes^  dUcydurai^^adbi^pbtassiq.^  "^fui 
devront  y  oiceasioaner'  un  troublé  ahondaut]  diins>  Psistrib  ^oi^ioii 
faites  tombeir  derammouia<j[uéqm  y  dév(tloppeJ!a<sur4â-èhftit£paLii3Pe 
coloration jauBfê.  >        :-■;'    »•    •  .  =  î-^l  .-Kri.  &  ii^-n-:   li.  -■■• 

Tout  extrait  qui  ne  présomtera:  pas  d'iàn'e  )ma^ièré'>tfèsi4naaiCest6 
cesdeuxrôsctionsdevfa^ètrèirqiBtécdmmieîmûuvaisV^^  ^"^^  'V 


(1)  Noas  avons  reconnu  tout  récémttent  qâ^ûne  soWoH  dlodôre' siîJiplêilê  cad- 
mium au  dixième  donnait  des  résttkaù  analogù^â.  ~    M  '* 

(2)  Il  n'y  a  aucun  incouyénient  à  en  faire  1om}«cryi]|vif9tit««Qtep  âJii:iOQnbraire« 
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'  rStï^rcâi  de:  (jfwnquina  Jaune'  a^iieux  (Codet)^  —  Un  soluté  de. 
10  centigrammes  de  cet  extrait  (kûs  30  grammes  d'eau  distillée 
doit  présent^  une  saveur  amère  très-marquée;  additionné  d'iodure 
cadmi-potassique  il  doit  se  troubler  d'une  manière  très-manifeste, 
si  le  quinquina  qui  a  servi  à .  préparer  l'extrait  était  de  bonne 
qualité. 

Extrait  de  quinquim  gris,  —  L'extrait  de  quinquina  gris  fait 
avec  du  quinquina  de  bonne  qualité  donne  un  soluté  moihs.  amer 
que  rentrait  de  quinquina  jauflO)  mais.tiui  doit  aussi  se  troubler  for- 
tf^aut:par  le  môxoe  réactif. 

Tout  fixtrAÎi  de,  quinquina  (jaune  ou  gris)  qui  ne  donnera  pas  une 
réaetie»  XDànifdste  devra  être  rejeté  de  l'emploi  médical. 

iMnéfxnum  de.  Sydenham,  —  La,  densité  de  ce  médicament,  qui 
doit  étreda  9  à  lu  degrés.èi  l'aréomètre  de  Baume,  n'indique  pa» 
s'il  a  été  fait  avec  db  Topitlm  coriteount  9  à  10  pour  100  de  mor- 
phine; Peur  en  jGaire  re^aâ,  sous  cie  rsapporti  nous  recommandons 
d:'eti  prendra:  !<  gf»mme,  de  L'étendl^e  df»  ^5  grammes  d'eau  distillée 

-  A. 

et  d  y  faire  tomb^qiîielquos!  g6iii(ies  dU' relatif,  cadmi-potassiquey 
qui  doivent  y  otcatsionnér  sur-^le-rdiamp  ue  iroubk^  très-manifeste 
kiiisaaiit(dé|>oscr  un  préeipijbé  ÛQooxmeux  au  bout  der.quelque  temps. 
Un^Iaudanum  f^it  eveG.ée  Ff>pid  m  pauvre  enakaloïdes^  soumis  à 
la  môme  expéciébioei,  loucfailà  pdine  ou  ne  ^e  O^ouHtpas  du  tout. 
..C'es?fc;krffeidedé'ce  léaetif  que  nous  avons  pu  wnstater  plusieurs 
foi^que  du  kiudafiumy  qui  possédait  une:  deâsité  normale,  avait  été 
fait  avec  do  l'opium  de  très-mauvaise  qualité^  qui  aurait  dû  être 
détruit  ohez'ie  droguiste  qui  en  avait  été  le  détenteur. 

Ldudanum  de  Rousseau,  *^  On  pi'ocède  à  son  essai  comme  pour 
le  laudanum  de  Sydenbam^  mais  en  opérant  sur  bO  centigrammes 
séulemeoit,  puisqu'il  Gomtieiitaiottié'plus  d^pium. 
.  iSoûttes  n(âres  'anfflàisef  (Black  drops).  >*-  Pour  faire  Tessai  de 
cette  préparation  qui  possède^  une  consistance  presque  sirupeuse  et 
Une  léigèreodi^up  doivinaigrer/il  fautea  prendre  seulement  trois 
goutieh  quantité' qui  équivaut  à  2  parties  de  laudanum  de  Rous^ 
Mûu-etî à -4-pltrti6s.de  JaudftOtim  do  Sjdenham,  et  les  faire  tomber 
dans  25  grammes  d'eau  distillée.  Le  trouble  occasionné  dans  ce 
80Julé,r  pai^  le.réaétif^ .doit  être  très-manifeste. 

Sirop  de  codéine,  t— Un  soluté  de  10  grammes.de  ce  sirop  dans 
autant  d'eau  distillée  se  trouble  au  bout  de  quelque  temps  par  l'io- 
dure  .çadmi-polassique,  phénomène  qui  n'a  pas  lieu  avec  le  sirop 
do  morphine  qu'on  lui  substitue  quelquefois.  . 

On  peut  encore  distinguer  le  sirop  de  codéine  du  sirop  de  mor- 


dans  ce.  dernier  et  q\xï nk {paE^d'^tÂoh.jWJr ite  $iB&pnde  ^détaelo'i  sb 
Sirop  d'tpécûçuanHa.-r-liiK  solfié  de  1.0  grarEftmes'deceisgoiJ^^daŒÎ 
20  grammes  d'eau  distillée  est  immédi^teiWAt.  troublé  pai*iJ*îûdpiB, 
cadmi-potassique.  ^oiJifi  no'! 

Sirop  de  quinquina.  —  C'est  le  sirop  de  quinquina  jaune  qui  est 
le  sirop  officinal,  puisque  sei^l-  :il  est  marqué  d'un  astérisque  au 
Codex.  Bien  préparé,  il  doit  être  ..d'une  couleur  de  vin  de  Madère 
foncé,  transparent  et  d'une  saveur  amère  très-marquée,  caractéris- 

tique,  pour  vy?ef)^rfPnî*.^=r^WÇéa„,,.,,,,.|,  j..,,^,.  tfininr.i  sb  ajitiin| 

Dix  grammes  de  ce  sirop^  représentant  sensiblemdititoiA>iie«ti- 
grammes  d'extrait,  délayé^  da^s  .3,Q  gj:ammes  d'eau  disjtillée,  doi- 
vent donne]^  iramodiatemènl  un  trouble  très-mapifesté  "avec  1  lodùre 
cadmi-potassique  (1),      ,         ,    . 

Plusieurs  fois  nous  avons  trouvé  des  sirops  ji  peu  prVs  dépourvus 
d  amertume  et  qui  n'ëtaiçnt  nullement  troublés  par  ce  réactif,  évi- 
demment parce  qu'ils  avaient  él,é  préparés  'avec  dé  mauvais  quin- 
quina, qui  ne  contenait  qu'une  faible  prqdprlwnd'alca^^ 
peut-être  même  qui  n'en  contenait  pas  du  iori t.     /  "'«nr     ï         i 

tssai  nu  paume  tranquille,  —  On  substitua  pncpre  trqç)  souvei^  a 
ce  médicâûi^nt,'  qui' est  fréquemra'e'nlt  employé ' et  quT.  doit,  soiî 

action  sédative  aux  alcaloïdes  des "solanées  qui, su  trouvent  toujours 

J.  ■  /  jv  .  ■;•)  vo  ;<{iun-!ivvi!-ti  r.'-L'[.'iJhrjv  i?  ijï)  nn^oo  K  /;:ij;J/I 
en  dissolution  quand  il  a  ete  bien  riremre.  .une  huile  verte  qtii  ne 

contient  pas  de*  traces  de  çesborps  ,el  aui,  consequemmenl  ea 

dépourvue  de  propriétés  calmantes.  A  celte  opciasion,  nous  croyons 

devoir  rappeler  le  procédé  siq^plç,et  jÇacilè  pour  en  faîre|Ll'essaî  q^^ 

nous  avons  indiqué  dès  1866  fTrèhdre  30  à  4(ï  grammes  de  Baunâ 

Pagiter  pendant  quelques  minutes  avec  aùtant'dléaii  distillée  cbnte- 

nant  50  centigrammes  d  acide- tânnquB:  laisser  .reposer  et,  quand 

la  séparation  d^s  deux  corps  s'est  effectuée,  décanter  la  couche 

aqueuse   sur  un  filtre  préalablement   mouille  a  1  eau  disliflée, 

verser  dans  la  liqueur  claire  qui  a  traversé  Je  filtre  quelques 

gouttes  d  un  soluté  diodure  douole  çi^  merçUire  et  de  j^tassiump  JlMi 

devront  y  occasionner  un'udùble  îlanc-jaunâtro,  si  le  Baume  a  é^té 

bien  préparé.  Si  la  liqueur  ne  se  froidiîàit  pas,  làVpr?pàra(ioniS^^ 

défectueuse  et  à  rejeter.  "  .  '  '"  "     ., . 

(1)  Le  même  réactif  peut  ava^ntag^^^e)»e«t  ^{rô.enirt^aé.^  J!^|Sf|!,(H^.'vift<l^qin 
quina.  Il  faut  agir  sur  20  grammes  étendus  d'i^vjtapt,  d'e^u  çii^^^.Vîïl.éK^r  ^**^ 
d'iodure  doit  d'abord  y  occa^onner  un  trouble  manifeste,  puis  un  précipité  Ùo- 
connéux  au  bout  de  quelque  temps.  :  »   .   !■  ] 


)■ ! I>i.. 


de  pol^ssiàoQDyOfrii^iCflie  ^idâ^drào^'igfàmâiêb'  d'iôdure  potassique 
dans  2P^  grammes  d'eau  distilli^,  on  ajoute  du  biiodure  de  mercure 
jasqu^  00  qiielftliqu&irr  refuse  ^''«n  dt^sai^dre  ;  on  laissé  déposer  et 
l'on  filtre. 


''■■•/■  T^.'-;*-"'  •      ■■■  ■  cHiterÈ 

Préiiaration  du  camphre  monobroiné  crîstibllisé  ;  sur  quelques 
points  de  l'action  physiologique  et  thérapeutique  du  camphre 
-itoeaoft^IroAfléi:; '.  'i   "î   -    ':; 

Le  camphre  monobromé  C^^H^^BrO,  véritable  produit  de  substitu- 
tion  dans  lequel  1  atome  de  brome  a  pris  la  place  de  1  atome  d'hy- 
drogène du  camphre,  se  préparait  dans  les  laboratoires  de  deux 
façons  roù  biei  on'  distillait  le  bromure  de  camphre  C^°H»«0  Br-, 
et  ëii  récueillant  qè?  qui  passait  au-dessus  de264'deffrés,  le  purifiant 
et  le  faisant  cristÎBÎlliser,"  on  obteaait  le  camphre  monobromé  décou- 
vert  et  décrit  par  Swar(z  :'  ou  bien  on  chauffait,  dai^sdes  tubes 
scellés  et  à  100  degrés,  lia  mélange  de  1  molécule  de  .c£\mphre 
él  2  rriôïécules  de  brome,  et,  après  purification  et  cristallisçition*  on 
n'obtenait  que  des  cristaux  «ssçz  pe^iVs. 

M,' Clin,  a  obtjBnu  de  magnifiques  échantillons  de  ce  produit  qu'il 
4  mis  sous  les  yeux  de  1  Académie,  en  en^ployant  pour  sa  prépara- 
tion raclipn  directe  à  IQp  degrés  du  brome  sur  le  pamphre,  sans 
pression  et  saris  distillation,   V  , 

Le  camphre  monobromé,  dit  M.  Bourneville^  était  encore  peu 
connu  lorsque  nous  ayons  entreprisi  nos  expériences,  afin  de  nous 
rendre  compte  des  effets  physiologiques  d^  cette  substance.  Nous 
nous  sohimës  sérvi.dè  grenouilles,' de  cobayes,  de  lapins  et  de  chats 
auxquels  nous  avons  administré  le  pamphre  ,m,onobroiné  en  injec- 
tions soùs-cutanées.Lés  résultats  que  nous  avons  obtenus  peuvent 
se  résumer  en  quelques  proposnions ,  - 

y  Le  camphre  monobromé  dunmue  le  nombra  des  battements 
du  cœur  çt  dét!ermïne  une  fcQriïraction  des  vaisseaux^  auriculaires  ; 

r*  11  diminue  4e  riombré  des  inspirations  sans  en  troubler  le 
rhythme  ; 

3°  Il  abaisse  la  température  d'une  façon  régulière  :  dans  les  cas 
môrtfeî^  cet  ât^ai^sem'éMàugmemejti^u'^àla  fin.  C'est  ainsi  que, 
éhëz  lëâ  chklsV'iôtf  "vdft  loihbër'là'tempéralure  'do  â9  à  22  degrés. . 
Chezïes  ahimaiix  qui  guérissent/ à  rabaissement  d^  la  tempéra- 
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s*est  ppéré^. 
4*  Le  ôaiip1ïi*e  bbfliÉrbtn   possède  Ueà  pVopnéVès ^sôâative^' oÀi 


l> 


ions  élpous  avons 'pu  conslater.que 
l'alcoôi  îie  côritHb'uàît'S'lK  ^ioHiMi^'He  f.m'is^îiiM'é^'WJ^- 
péranife  "atie  ^ilafâ'ùl.'-el 'fâràl'e''pV6'i>okiiifa!'  ^i'  dtf ff'  «r"âff  ^s 

Ces  rœèÈtà  "iîdiïi'oti  timu\iTMÙi-iè^'^Ùi\^i&à. 
^»e5  da  cfamplire  xnonônrome  chez  un  certain  nombre  de  malaqès 

du  'sér^iÙô'ii'ckaïc^yi'  la;Safp%i^l  ;;V*  j!;irrr"!''r'''«o 
Il  là'alilsyiift  'ae  ïnàïad'és  altèinis  a'àiteétiins  nerveuses  fresTaivor' 


avonrndlà'dWmdfâ'l^^S&'iisfâi^ftnià.  ,      ■     i    ^m 

Parmi  les  maladies  daq^'ies^ù'eileÀ'  le  (kkpW'iiioxio^r-om  ^Sii 
etpémaém'Mi'MManMàiWi^\xHi^'e^iIeâm'>èi^^^^^ 
dWigirié  fiëtmiej'lfeMe^^à  'tmàWtm^'ii'^X  el 

..  c  .D^^ùb  no'g  iiJi.  .^;/3  èrd  Jo  oxifigcPiiWil'i  .'luc;  JïTix  yb  29iximci§  Ô2 

,'/i'./b  .:iO(i!ii>3i  -ir  'ï"^  •^^îp(KÏIGÔ£0Glë^^'  obi.'jij'l  ôb  noiiob'l  leq 

.    .  -i'"  •  [}  oh  rie'ijoaiiiiiiii  £  oh  JO^ixixiU^  ^t->  ^>-^^J  ai^  ^^^fib  ^^^T  ^^^^ 

#^irM^«bi^.tecîiiitbiitt'^«i^ëy^i^at^ 

;    .,■    èb.oq    noa   ^''OipJ^^p^îtli^  ^I/Ji^^^^iuq   ObiOû'I  ob   J^9  iisd 
-     '..r^    .ir-    t'.'">'i;^^    jO[î'.r'îoJ   .\\5u\'\ou    ^\s\s\^   ^jV>iOû   ifi'iolisqqB'I 

Dansuïte  prj§cé^entfli{)Natp  ^l^ffaî  moiittéiqiùjed{qn,pei»^t)afaj^ 
en  détcuisan^t  l^jtissju^'sucœiQsaiaisraiiAniJfair  IfJaiéldéupîlriqoèf ll}aàUe 
sulfurique  et  llaxidâiiiiilr^uaj  «Dttraire^ifiœyBSf  e]:ièiicjdiuaciteidadc(p^ 


(14  Voir  le  précédent  numéro,  p.  621.  ..,„,» 
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alors  traosiormerpar  des  melnodesr  connues  en  âulfurQ,.4'^rsianic, 
puis  en, acide  Arsénique.^t  V:e^sé  enfin  dans  l'appjajr,^jL<ia  Marsh. 
Dette  pratique,  en  général,  suivie  par  les  tû|X|îp^^]M.e^  po^i^  déce- 

res  méthodes  (Te  dos|,^9f}s,l^fj5^giyo,|at;^|p,^(^^a^^O{pt^gfj,q90^g^^^ 


la  plupart  des  auteurs  paraissent  ne  pas  avoir  roussi  è^^tranî^ioraier 

J 

sur  ce  quil  n  a  pu  réussir  a rectfeu.Iir  tout  rarseiuc  verse obas i.ap- 
pareff,  mémo  en  conlinuanl  ^||ire ,  l^y|eDf^e/»f,|)^^]t«5ll«.<=aWM» 

Je  me  sers  d  un  flacon  de  loO  a  200  cehlinietr^  cubes  4^  capa- 
cité, plongeant  dans  de  Teau  froide  et  dans'lequel  j'introduis 
25  grammes  de  zinc  pur.  L'ISytlifbfBné  et  les  "gaz  qui  s'en  dégagent, 
par  l'action  de  l'acide  su^fgQjj^Qij^fnt  sur  un  tampon  d^amian- 
the,  puis  dans  un  tube  de  verXâLïôCtL  do  2  millimètres  de  diamètre^ 
entouré  de  cllngusgat  sur  20  à  25  cejûtimètres  et  cliauffé,,dftps  cette 

Pa^'li^'ifiîitfteâiWÂ^i^Sinfcfe^PfiîAiti  au  dé- 

but est  de  l'acide  pur,^3<jijl>^é  .^ÇaÇIP?^ /<^is  son  poids  d*eau;  je 
l'appellerai  acide  dilué  normal.  Lorsque,  grâce  au  dégagement 
adih}idrdgènq,îipib.3àpèiit)9i®iii¥erp9^^  qiiiéii^itej^^t^âué^ebloi^ure 
djQi^^^tiopii^touAbl^il  «o(^téaelna»è^d»3i:^2qlpaiteè^l  jsfialûmitis'la 
ltfipiieubidÉQS6iiicçdèr)cfi!0]irBafmdi/.idie^  tmi^iïùnit{^iiidi(|Qâ3v({atis 'ma 

(1)  Voir  rédition  française.  Pari8,1875,  p.  60.  (Note.) 


,  a  b 

mît 

HOÙ 


•i 


tions  celte  liqueur  WfMdiè  da^l^apçliii'feii;  ^Aaî!itiX{^\(»'pmf 
jamais  trace  de  taches  arsenicales,  sur  uûe  soucoupe.  l^^JM0^r§ 
est  nécessaire,  pour  verser  aiEtôL08^^05)d'a!âde'étaéffi«iilQ{(pi#4ti 
plus  grande  que^llé  qu'oa  retire  géaérdempnftr(Ë$£()0/;0fâi9it9es 
de  matière  suspecte.  €ela  fiU  j'âjoutciii  â5opataBfi9$ij<i'^(^j^|i/^^^ 
normal  5  grammes ^^'a(^}de!^lfûr^u^pim;yâ'iWç9t1«ll$^$^  9Ptt 
cette  solution  survie'  iiilb  •  "^i»fiH*j«i  méI^,Hà12&sgRap[mie^dj^4Bfi"9Q 
acide  diltié,  12  granà^ivés  #afèi^^  ^l0riqUDB3ioi(âaiv(^  j$f9ii9%t  ^rr 
core  dans'4'âppareti^'â¥''i^^^yeJrr^e  xfiiii$Aa9snèéiquâ^Sgis9!ai«f^ 
ainsi  on^  dilue  4e  moiti^^^fti^siliïé^târliqta^ 

d'échaufferaent  du  contenu  ni  de  production  d'acide  sitffBfôm^o©!* 
d'hydrogène  sulfuré,  enfin  qu'on  parvient  à  extraire  tout  l'arsenic 
dans  Vesppipe.îfe  detflc"ïféfiî^é&''^  demie 'à>'tro#9?'b»iires.M.«06L'» 

Quand  la  liqueur  du  flacon  ^jif^pli^p^  ^^f  W>.Wi^%^i  ê^^ 
composés'^i^nicauxdâSKliJiles,  .les  xierniëre%i^(tàop#  {^(^.,(îrans- 
formeiU.m  ksW  qu'avec  une  %Xê^ye''teii)^âr^t>Geni|mr<^iÉ  foire 
exclure  rùsage  de  l'acî^ê-s'îilfïtrinûe-  êfib'ftaè'HB"ai8îdfe'iîtt"*i  huit 

fois  sonarolupie  à^Qt^^^^m^ytUéÇbT^i^A^^l^m^^ê  sq 

garder  surtout  de  suivre  le  cons«Ùà"r(»^ea^g^^^''MÇ^-i,'ifd,§'*), 
qui  veut  que,  lorsque,  grâce  îBU'ampIpi  d^wi.^^Qi^Wkv^Ji^é,  le 
flacon  "dé  f  appareil  se^SIHWfe  rempli  de  liquide,9<iid()iMla  ld<OSntenu 
pour  ^r^c^mmencer  avec  de  nouvelles  portions,  comme  si  l'on  Aé- 
butait;Àgifrinsi^(?esl¥efêfeî^rtfW*t(tf'W«ftPePb^(fr#i^ 


pins  d'arsenicV'^i"  gciiMi^'ê»  pfââ'aflfiïfei^«efi'(réfe«yo(]i(ii 
grai^^V"'^        '"^   -"P  '*^™''''  ""^  '«^^ulib  «luoupil  gghoovB  JnoJitia 

•  •■■••  e^ir,",  I  ucf -nix  -A^'itA,  JmifiTîvuoi)  oi;  iup  oine,-iB'b  Roaeit 

5'ïlfllipiii6^i>(ft"iil8'"»»|  .KMHbBftlè-^ôiJ  ?.iuocjpiI  Bao  eneb  ,9-iviiiy 
\;0':R.!HjlKa.j<)lâinaâbe7H»âi*ii«JJ6»vjfiB.ro?  «asciJ  eoh  lilliouoai  eiole 

•'-  4f|<B«lteè4erf»Q^,b„eiyoïa  H'UP  «ilfti^îfeiBqaB'Pmieàaiev 
5    milligrammes     de    AsW    mêlés  r.^     ,        _        ,  '  '  .     ,   . 

100  grammes  de  moscles,  repris^^iP^"  «*>'  «"^b  «aolnoo  J/bJÔ  mp 

ma  méthode,  K%Hfi  versé  dans  rappa- 

reil  .  . ."f^VÎT"  0 ,00372  0  ,00379 

2  milligrammes  et  demi  de  As^O',  mêlés 

à  100  grammes  de  sang^  Irailés  de 

iDÔrae 0,00178  0,00188 
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Ainsi,  je  puis  a#M^r'^y']H'*teSé(^^fôî*^ltrace  d'hydrogène 

àl]^éé(^i^1ijfe^èiiI£avbèiiscit0dtDJ9i»iliif^^  PJ?1^^\  de  doser 

Plâ^^elild^ofiièdfiç  eirfrrésénpejd'iirie  fajtfle  qjifjitiié  de  matière  or- 
gaûi^tte /i  qtf  ifcisoît  ^id^rétai;  d'^iife  jiifff^ûiwx  ou  môme  d'acide 

''  I|îMloiiif*e»ètare ainsi ldrsÈ^uê,:|)(Sttï' <>fevi^r^u difficile  dégage- 
îft€fB*fd'hy^gônè=quBd0nnè^.lo  Z\m  p^r^oujrerse  dans  l'appareil 
^é^uWgkittôs.d';UBaisokiUon.d.é^^ifat.33(ie  cuivre.  Cette  prati- 
que ^oft'jôtt'ô' feîèté(e.j()ueiqufcf^JB:ti^  ce  cas, 
ët'^ûelq^e  tampsi^tàron/am  n{n^Ptk^  r^pf^r^Uflà  perte  d'arse- 
iM  t«5ttéiMS  :tou83 forme Gd'pho^te  ô*i^l$fl^j,  ^fixj^h  iO  milligram- 
mey^ffélctttèf'prsénïeuxiijmotiiBrgi.et.iqfli^^  de  la 
(Jliràivlit*'tièM^Qvdan€|>te:fl«(»n^^iydcèJ(^^ 

à^ce|Jéglfrid<'^  r,iMj>/b  iiriiJ-ji;bo'i(]  ab  m  unoiiioo   "L  -:.... ,.• 

Quantité aaiwaris^frWïliq^lo if II ol)  fiP^hihM^'^f^h  ^ «pW? méoriqne    . 
,^  '  .   yené  dans  l'apuareil.  arsenical  ooteno;  ^    '  "^'den^néatt.     - 


.  *j  -•«  'j 


•èl)  no'I  k  ofnraoy  ,rî   ji^-ioq  8ofIavuoii  eb  OâY6,i9on£jmr'iV-  . 

in  JAr^<li% «j^fefeqflfeyiqjb.^^t^at^^^^^  çuivf e  diminuent 

ift -RoWftiA^vl'ôBéïefta^çyfiBiê&îfi  »*^:9ft,4ft  augmentent  beaucoup, 
surtout  avec  des  liqueurs  diluées,  le  temps  qui  lui  est  nécessaire 

POur^mî^ljMimaA!dîP»frîJAtS?!(î*fE^'  ^^  ces  conditions^  que  des 
traces  d'arsenic  qui  se  Irouveraient'cfans  le  zinc  ou  l'acide  sulfuri- 
que  nei^mas'sent  paSïiil^'^^i,  ÉfM^  àttî^btl^;^^^^ 
d'essai^,àj^Ianc,  et  que,rexpertf^<î8-(^y^l  suffiôaïianaent renseigné, 
versât  àlors'lfes  matiéfes^siuspeétôs;  tfijSs'  irotf 'teôftitales/da  l'ap- 
pareiU'£teàp§  à  la  trè9^))^(p  formafion^àe  ranne^u  éti  présen  du 
cuivre,  dans  ces  liqueurs  très-itflH^ftfiii,  l'argeriio.  dp^ilL, pu  pourrait 
alors  recueillir  des  traces  seriâ4^^^ttnliné  aux:  dernières  substances 
versées  dfaiis ^'appareil  ;'îfiiltiis  qu'il  proviendreftt^^ëhréftUtéde  celui 
qui  était  contenu  dans  les  réacfif^'^'"^    '"^  ' "" 


ntli]ies^f|âi  (iè'rissèrtl  ^à;iS3C^uïà  et'll'?ntyrtr^«îîon| 

,uiSié'"m,i' ioimni:  dimisi  wïmitiié' 


Les  ditDcaltésîntli]ies^f| 
de  la  lan^ùe^jape'naisi .      „    .      , 

rStudè"'iin6'opinUl^éte''péu^iionli^fâ^.'  Cep^û&ai..  , ^ 

spécialistes,  surmontapt  les  obslaçli^â'^l^^ltik  ïè%li^alil£;  'ËH'^^^^V 
ai'riyfeï'noWfêîfarifSÈr'BaWtlJrffimféïteeMftïïtjfeWle 
gKB'faHiffi»  St\  pSïpïéS  dé'  l'eitfê'PMëni:  la^  HtyMlilSHi' 
l'hisloire,  la  liuéralute  do'-3SilSol|ioâ'iiiiill8eî/lï'a4m'8tB''(ffflr 
l*toietWài"l'telï'#àlé'tfK'ltelia'oMiiBilWW'S''**l«"' 
WiSéM  ""■'■""  '""-"l  '"  '  ■■"''""■''  '■'  ■-■■•  "  ■'■"'"■'  '"•  ""'""S  " 

.■■Au«î''biSii?ia'ihaiyBé;'aoïi»ur'»'«{iM«f,'W'S9îiii 


:Mraî,wlfc*,| 


Sftï'te 


osape^  les^lus  varjé^  :  de^t^is  \fis  tx|euble3  ^dn  tnut^  sorlés.Jes 

__  «^«*g 

rcdraire  de  rofucier  et  du  poientei  elj^ 


osases  les  plus  variés  :  depuis  l,es  tneubles  ,dn  toutes  sorles,^.. 

fel'8M?W|!é.TffiîfilWe'¥XS'«VoVpl.1^^ 
qu'aux  immenses  étriers  en  bronze  sont  fioduils  du  nrécieux  Ternis 

Sut,  serra  mine  autres  usaMsbizarrfit'.    ,     ,  .    ,  .    ■  , 

-'u»mWafs4ffl'a^g£w¥A8imW  ! 

la  laque  CQinoise.  Ce  produit,  aepuis  les  pmp: 

cherché  par  certains  pays  de  i'Europé';  il  esf  I  i 

articles  d'exportation.  "I".  , 


Du  frttit  des  Vt^mJWMWT^ftffffVîtt  IPflM-Clfifti  ^®  •'*P°°'  *ï^^ 
fait  un  trafic  iidj^Muf  %  l^ttim^Irb.WMtte  grands  béné- 
fices. 

Il  y  a  deux  arbres  à  laqos^ybÉ  aiM»  «t' l'autre  femelle.  L'arbre 

"'^teTfiîir^tW  ^fi.f^^'?'^l>  JU^^^'P^»  ^^Rrlj^ji^^sisura années,  la 
'i'iIS'JÎ.M^y^H^*'  'Wx  ffl^'F^  e|,j9p^,nç,„lesja^t,.|);çp4i4jf(^,.que  pendant 

la  grosseur  ae  l'arbre  et  de  sa  hauteur.  On  prend  comme  m^^jeppe 


—  -nilt-—  -"-  '—    -'  — -" ..--Lx  i  1 -•- 


commence  les  incisions  en  suivant  le  memerôrdro.  et  .de-bas  en 
haut,jusqua  ce  avipa  ait  fintaille  vaxbr&. entier,  après  quoi,  on 
Pabat   " 

dans  1  eau  Dendant  oja.  ou  \imi  jputs.  Si  les  branchas  sont  ffrossesi 
ont  fait  djB9  incisions  avec  le  -kaki-gama  :  pourt  les  petites  nran- 

cnes,  on  se  sert  d.uri  mstruaiant.  à  lame  mmce.  trancnant  çTos  deux 

-<L'no  IiiMiolor]  ub  jfj  Tirj ~IT)i  '>!)  o'ïiiTijjoii'j  ufiDfjBfn  01  f^oiOBa  8GD 

Les  veines  de  1  arbre  a  laque  sont  agréables  à  i  o&il;  wissi  em- 
ploie-t-on  ce  bois  pour  touies  sortes  de  j)elils  obiets.  On  en,rfail  éga^ 
lenaent  des  flotteurs  de  filets  a  prendre  les  harengâ,  et  d^autres,f  n- 
gins  4e  pêche..  ,    ,  :"         .'        r    ,    i.  mt 

Les  petits  arbres  servenf  de  boisi  brûler  et  .cTàulreSrae  palisi 
sades  à  enclore  les  prôpriéles.        .,,,    ,        '      .  ,  xi      ^ 

(!)  Le  *en"équW«ttt à  1-909.  ,noilBJïoqxf3'b  seloLWî^ 

(8)  Le  sun  équinat  à  509  miUiinbires. 


A>  faj)^pr,^^4d9fi  sdiif^ic»id'aioèbstdërade'nâimtiérQSsaateB)8«iril«}i^^ 
erfil'dit  dètiwt'âa- préface  i  -«î^tisrie  *^tinâlS»ofas''ta^Jèfp€«i^âë^ô« 
puis  dix  ^0s  :^^!iVifdn;  ^''eSf-Si*rô' Aiptiis  l^  jour  oV^cibpàiïf  Î^H^ 
quement  avec  tous  les  vieux  préjugS^,'  les  JâtiibfiBâ'^bhf 'dù\ÔW 
féufs  ports 'atix.étrâhgers.    .      .  .,  ;         .  .         ,, 

K  Ce  peuple,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  avait  évité  le  contact  ae,,.ç^ç|\ij3ij 
^^!'\  W0h'}^^  B?rba5eS;4:Qc(^^enf,  é^fîquXp.tft,^V{i'»R[)CWP^n 
besoin  ardent  de  connaître  ce  qui  se  passe  en  de];ipj^^v4a^,^r.iî§M^: 
tixyTk^s^ulairies,  .Ce  beso«î\<«t  #r  fwt/'qu'ilstf ft  ïw»te  i^tieace^l 
t^(teea'iiôeJrqtf(W''V«at  l»çnil»t  ûp^ 

envoie  ambassades  sur  ambassades  pour  voir,  et  avec  ordiife:''dé 
pirondMiî*du4ooe  qu''eHi»»>ci^oîWi!êi«  'tteVOl¥i**appdHléi'.  ^Gett^^Jnrisaifen 
Biéiif  t)i^ imii ptise;  'eai*  ^n^WiV UM^éf' '  aiij«CM"fiûi -  dhit^  'ce 
pays  des  chemins  de  fer,  des  bateaux  à  vapeur  et  des  niSbhiAés  de 
totilbs  fe&riê^if^d'esa.^ir^'^gfô  j^^ïaîonyS^ 

"l'fi'.ifnii  r;  "ii t     "  n    ih  ilfami'finw    ri  T"  ;-'  -'i  -jnnltnDlir»  fi3  ''Sr 

-in^  ?Oi{''''^m  ?9[  , r-f  •■,'.•;■•  •  ■!  !•  ■''''■;.■!_■(.  .-'.'^ui!  n..'>  ,a[  ?r'r>b  ,obnnffîfîîO!)S'' 
î  ft  .7  F!  m  f)  n  oî;  ^  9  l|Ey  DE  •  DES  SOQÉTibS  5)&^ViM!(31ES  b  ?  n  o^'.  i  n  p  ^  89  J  fl  fi  V 
aoUr^'iidr'}  fJ  oh  m-  •;■•■■  ,  •îiirilîi^r.ffi  r:o  9>^?^^{f)f}a  pf  ]fi  jffîofnbôq?.  arjîq 
Ub  9-.'ï'!979  o)nîv?iii!'  ,:o  •:.,•  '- /  ;  zîjoîor.ii?  îrir^rrim^  fiiiir  luroof  «9b  «nfih 
-inrodj  son  b  Jri!r.feij;jo^,f*^'*^'#^.'ff5'^WfflfiP;:oqrjc'b  lUB^uJ  db  aftvofn 
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-in9'I  'i9j/if>'ï  8<Hjgftl»e^m^rtç^i|fi14jfa\fb8|ik^iP|S^iwfiyWJe%U,i  R9r>  9b  ôiA-)  A 

Président  :  M.  le  docteur  L.  Laussedat,  membre  honoraire  de  l'Âctdéitàfr 

Kru^ec^fl/(nlve£j}:lftiyiaans8en»,ôîofl|peclcniri  d»  lâef  Vio&tdeiraQikté  ite  UaitiKeidflB 
B^Uxbiki^^nlIriir.YQ  VèeakiDcksj  «ciUrétirire^^f'ditcJOQtsell  .s<)ptfîtimt<fdilqi|;iè^ 
: tD«jn^l(lTi)nMi5esiiel(îiiif)ùDtmijb^s'lqii0fAîod8i4Wi^  éfé^Knw^ef  qdi^oftJGCtW' 
SMiotioDj  (i«9i4;^evtllré  sanl(faiëlsa9opir»idre)l0iiimM)étié!des  isaj»^ 
aux  sciences  médicales  qui  sont  de  son  domaine,  ;  -  "  f  r!  |'0»îf|  ^-iKninv  <î*jb 
-jfiiansaDÔfciB(banBëiPdBsiRoâ  rapt^^rrréiks  4Tl]ns)rf!|)iie9l(io«is  «-pniàoipateK  "ttir 
lesquelles,  après  de  longs  et  mûrs  débals,  ont  été  prise^^deifqpésbluticBia^l 
Ifit4'udfaesgent)iBÉén1)ofté6S(,'flotffi  ibnmé  liCitonoMoé^j'flblafféaiieSf^i^feseto- 
Uëei'géaiérolerdiL:  ikifigrès^^à'«Uqsrônl;été  ifbuéfiâ;*  ebnoilsfaksQiift^ooattiaitiw! 
OQfnèoiSQjpsieiGlfVHO  ?'>h    J'»-'. -iiiî   ?n;  (>   ii'»!.:  i--    »>  .noiUro'/'»  ni»9l  r.  nir.m 
»  6BflesteoGioofire»lerBiiiitrdaDS{H9anJflehi'4ésiTiainMi^  pa^s^Jdti 

PEurope^  belles,    français,  italiens,   boni^raif^îiiràiianidliàjJQBQhieiliiîeiMiv- 
ru«aefi^câinoÎ3^  ^çi);c\iii^èp«ii9^M\Ti«iÉitdde3rtiBéiAdcmVr^fikBÎ^    d<&btffii As 
très-disliagMés^  ieJs^oqmiinîÈdes^  dmmcndiMSBA'ittBiîÉMBlntiMfftbli^^v^ 


flht  i^rîfi .'ané-paM  a(aiv^iiite.^4waftMUdà:i]%îk^,^?ôrf  aminée  parfois,  a  été 
ce«|dbîll$;twJQ«|ty.Bse6'tilwto!»i^^^  ne  Pôiit  été,  on 

pettt  Je€lirej.(|ii'ap«ea  l'épiMsement  de  louât  les  ai^tnenls  fournis  par  l'ob- 
serva4do);i  d,es.  faits,  l«s  (iQcamen^s  de  la  sciet)çe>  les  doctrines  qui  se  sont 
pï^pduUcSjà,  divers  points  de  vue. 

Ces  conditions  donnent  une  plus  "haute  valeur  aux  conclusions  de  la 
section  ;,  elles  sont  dignes  denier  l'attention  des  hygiénistes  et  des  légis- 
îatéurs.  ^      ...  , 

■ 'VbîèV/dftiî;  rôrdl^e  où  elles  ont' été  dlsteulêes,  les  trois  questions  que 
m^s''at^èîûs^îgr*fêèy^-^  >^'-! '•'      -  ^'• 

*U  ^t  W%à' mbfmi^é(atifàimispmiia'4\és  sê  manipule  le  T^ftos- 

;bhoçre:f;H--'Biip[»5i'tôiip4  la'sectifflinpM^,  Crocq,:p«)fôSi*lir  a  rUhiwrsKé  'de 

Appèa  uii  long  é^ébel^  M  cjnqi^ièQie  piQcttoiirft  forn^uleles.eoàcbsLons  sui- 
v^1^$^fli;l.sfl^«vi^^f^J>;^^|e^)é^g«I^F|l)^  par  un 

vale^i^çianirae^.  -.,:  i-.  rr-^\r.i  /  v'.-^  "  '•■'■  - .'    :■     •':    " 
.  4°  La  section  ,d.e  .niédecine, publique  ém^l  le  yjQ9u  fjue  remploi  du  phos- 
phore rouge  amorphe  soîi  substitué  à  celui  tiu  phosphorCr  ordinaire  dans 
toutes  les  fabriques  d'allumettes; 

2«  En  attendant  Fadoption  iwt¥i»ttlte  dfr--4M4t»-mesur6  radicale,  elle 
recommande,  dans  les  conditions,  actuelles  de  fabrication,  les  mesures  sui- 
vantes^ qui  sont  dâ^iili^&^^Sé^irilàOScâ3ât3Ii(i8^  généraux,  et 
plus  spécialement  la  nécrose  du  maxillaire^  installation  de  la  fabrication 
dans  des  locaux  suffisamment  spacieux  ;  ventilation  puissante  exercée  au 
moyen  de  tuyaux  d'appel,^^iy6ffif3Sb^fel»T'^  aboutissant  à  une  chemi- 
née d'aspiration.  ,-fA:_:i!M  .vr.avT-'/>  _îo  ^vim^ 

Soins  constants  de  propreté. 

A  côté  de  ces  à^êil^^pl^^^ëdl^cpësoi^^Mov^^^^î^  ranger  l'em- 
ploi, comme  antidote  chimique,  de  Tessence  de  térébenthine  dans  les 

3^  Les  accidents  locaux  pourront   être  conjurés: ipui^.'flei)  gargarfemés 
aslriid^enlè "éi  stnr(dii!li)p«r  1^blisgbticQ^1nipoÊéenftasf(felk*idânt»'d'0  m  pas' 
ajdiiiièi^irBl'dan»'téa7Ç(aitenefS!<)ite9iduvne(r^'        lesquels  <^n  eïanién  préalable 
è^fapbeaehe  ir pèrmfis^è  (M^tat»r)qfiepra7))|fflii6il'jdsnS9ire9?«ea*'af£gotè^^^ 

dvrlfi^éMt|^nti!.imalj)tè^i«efa^it#e'TfffaaMo^  à-^lbveriiser  raofion 

des  vapeurs  phosphorées  ;  ,f)"À'.^v.(.i-,  ko?.  ^A)  ^noa  jnp  PMÎr/5':i»om  ssong.':)-  iit^r. 

^r4P  idésq9nfifN<|s  iveopieov^tpâtre  eiÉployésode|HS  fespateiiers)^n>i16on'imini- 

]^flle>iB!f)i£ésphobe<^'>^.i'i*I   5'-^'*   ifi.-- ,?^'n-f--['  ?-*.•> m  i^  ?rjf.>.'  dh  p.inqn  ,?s\\:.rrr.' 

-râ^pi£oir»^U6  âeè^atârjlés)  ^cn^nmllesdk  ^étadiaissein^^t)  Jde(falilao[nes^Gdù)  ifon 

tnaJSiitifeooefttiflpasBbBtaincë^  QttàldvÉvisnln  intptisec  c«0ié'i;a(niditiKln9fei5)tèi|ir)itt 

main  à  leur  exécution,  aussi  bien  dans  Tintérét  des  ouvrJBfrsi^qùiaiGdaiar 

Ggjbnt^deilf  fabfiQintls^ifuî'JBADtr.sraftennieBtrrasporBèab'to'fiâ  â 

lçiiir*i«S(irJBflau,àilèiirJtoé[Jligeiio«çn       ,?fîM!r.3i   yir^r.<'r:}    ,?.sv.M  .^rtio  •:  •'^' 

iikl  mtilDe  ^lor^iT^f  a^Mor  efité  gervibe  i  âiid'h^fgiène  fpûhiiqies.y^:'  -Aa|:^r- 

tefr^M«  Si^Wal^'meiibd»!ede'la^eQmmi56m^  etc. 


ont  élé  admises  intégralement  par  r«â§ëtt^lM'|fl^mi«Pdfii6IÀféHI%.^^'^'^I^"< 
CesconclagiiÉftf^'W«^^bdb§ôfe^'èfef'fcé*k*ftièrt^^''^  '-♦*'  noiii'ifiqqf.'Iiijg  .\> 

Le  service  pakR<il(^in6^rè^tf<^tMè-'tiiie''Mâ»t^a)^  -^ 

10  _  LVganisalionîMfièftilléï'"-^'-'-^  ^^"'•'  ^''«'«'"^o  .J^iu^/n  .-oî  lut^  ,a 

i.  L'organisation  'nationale'' •(ÀJyi^tii'é'ritfWFf'^i^é^al^Wéterit^^aF'îiP'l^ 
dans  (5hJqn^i''i5#y§Jfiël^'r  Tdift  1é^^  'tfégré^^ë'^^  lïiéiflïFclÀé  'iiâliil«ftiytr^, 
dêlcôbsê^fe^'d'H^gîèWé'^étf'flSé^srèlfubrit^V^^'  ^'^  Amu  V- Vn. .  \  v.i  ^a  --  .111 

ces,  préfectures,  cercles  on  district^';"'  ^'""P  '^'^''''  ^'^-ilum'iol  ino/.  ^elRiniioîi 

'-f^i^tj^  feéWJ«§^o^f,^<d^'è'*''ètt^iie?cMW«î«We  '  6f 

possible.  '  îii.ifiiiuil  uï>  io  ^'«I  »■■  tj')  <l»L>  oLii-'î  li  ke'neqô'iq  fcoôi 

d'à)  F»«f  )^  «éM>Âi%nël  «èhV'lW'pt^de'd'é^ërbf|ij\efr)MPil«^c»tU^d 

(«fthp^ë*ftWPpfft8iWii^àfW)hiffiW;^ei'ï^ii'8éfeffbiî^^  '^• 

.o».bfLà''sô?9<*fll«hèi'  fè'f'ta^  !itsmi'8iJéttH«oW)"(ie*"ttéftJftl"H^^^ 
reconnues  d'utilité  publiqiib;ttiëUB'étoV'i^Wirlilé^WW)îï^^^^ 

mm^  «iv'èin#iii  é^v/^éMiu^»*  2*iaUjrètferiairé'Wfeh^VqH'<ilV^^^ 

wflflié«#n-êWl^êëttiiftMi;iyh='prtvîtibfàlief  ^  Bà^fc'^éHaljeè  ^a&WHîuW^W 
ff^i^ei^e^-ëôiii^kttt^s^^it  sèëfdlfHVé  d<iVt!M?l'é'fdcal'tP'(l(^,^pèiflfvf^è)(ï' 
d'inspecteur  provincial,  d'inspect^r^c^nÂntl^Irl^bii  iW^PaiPBé^iee^lld^W^'." 

oii9|^b*i<è  i!rféiiibi^<;irf*titt'^feit'W''aéy'bdttfhiiteitfh'^;'^-"^^^    ^-''«  J"^^'^  ^''^"3'"i 

-9«  B6^fra^|Jôks^i^ëMîëlt'ptiWié^'aU'mbîHs''aidtideflëWëttl?/^ft^^^^  *èl^ 

lrfànfcheé»Ur'éë  SIéVS/itîte.'' '••■''[  ^''-^'^   •2"'' ''^  '•'  •!' '^'J'i^ol.  iioiJinasL  f;J  .gotiom 

ddt^êr'erA^ëUéHârlïéHI  m\i  lëùïls  W/^'i^ikî^2lti{>b»Mt)èiHi^és,''ee8^ifd^S!af 

]?w/f^faé»i'itfi#tww''^àii%^ik'ab^it^ëiirti6li^'^i^^^^^  êw*  â  ^«W 

lé^^s«î6ft^'^iP^^deqWdt^<édiA|»teé^^J  '^^  '"^'^^  ^"P  ^•^^^"'>^  .gqinolsnol 
H^.i  tqd^f^.^^^'#i^ill1hï^^^r'(^toÂ<1f»âéf)(j/r^l^^      k^WSSiâxèi^Adifi 

lalions.     ^^«^j*^.  .^VA;  .8(0,1  i,  Oi'U,t  ni»  Jic^f-iiwl  sjuom  ?.9b  àJiiuab  si  9r^p 

7.  Le  budget  de  chacun  de  çesjer^^ices  Jerait  partie  de  celui  des  adiiii- 
nistrations  respectives  auxquelles  ils  sont  attachés,  au  même  titre  que 
celui  de  l'in6lrQclio.^2^|f^dj^)^^s^pf<)>|ig.{e. 

L  organisation  internationale  comprendrait  : 

i.  L'échange  fréquent  et  régulier  de  conàmunicatioos  entre  les  conseils 
supérieurs  d^l^4i^ideiftrii6ïift»49»#«yft  £^ft  QfiMlMUilfiftiiR^  porteraient 
principalement:  .  /    i  :>    k    ^'^ 

A,  a.  Sur  les  moyens  employés  pour  améliorer  les  condilioos  sanitaires 
^  l|»»|iitftSf.el(d«aipaîlohlisaDsrîoiIil''<j  sh  Jnenrisi'/  xnBrnno[  ?:iu3hu\^ 

9é^b&ifld^sotnt8ar6nhy9i0ii3k{ifeslj|U^  ibbl^eidMrMrto^de»  ûB^tt 


BiesdMM  as  mmmm  (m 

d.  Sur  l'apparilion  des  foy^ps^p^dWj-n^fiadipaiiipjdftWlittMWijnbno-.  ?.h[) 

e.  Sur.  lfififfliesw;efca(}gp^^%Bft"5lftfWï^  j^iriîiz  •  '  1 

B,  Sur  les  résultats  oblenus  dans  chacui^{^|[)|^içÂft;ooij';H(in)},io'J  -^  ^^t  ' 

C.  Sur  les  données  statistiques  recutçiJ(l^:<^«t  .^lirçittUMy^cv^Ani  1^  igH 
d*fi5«(^^ejf,)fS.ftï^Mip^^Pp.^irh,Yg^fi^«i.^^^^  ..oiJ.i.:inc-'o'J   .^ 

III.  —  De  la  fabrication  de  la  ftièrô^irrrl'il^,  WPP^r^^Wî^if^H'bsrifej'ddol*-) 
seclion  était  .^^4p,l,)|çpftjçft,^f^«si}fi^r^,4JJ^^J;lRv^f^  Si^Dj^eH^^y  .k 

générale,  sont  formulées  ainsi  qu'il  siiiy^iij^ii,  „o  ^olmo-  ,?mu\0'jïru\  ,893 
tées  préparées  à  Vaide  des  céréales  et  du  houblon  ;  .sidi^isoq 

^°  Le^iji^^^lijJi^jifl^ffft^^j^tjfi^^^Qiy^^,^^ 

ij.fV^^fiWffflh^flp^t'^^^^' W)^5V%*fflPçe8  Um^^.  4ii%n*^Bft  mmm 

(ii^îSiïÇpi[fi&?p/f»rfrffgflgJ  iïSflf^HÇSjjf^^jçg  ^^^is;^i^9t,-^9^n§?#AQA%|  ms 
prendre  part  aux  discussic^i^^jf^^yr^ipq,  Jqi  jJ^jiy.^^j^ift^^tyA  9i9â&ffiïm 

^Sff  SftîiJS3o«ffi^ffSifl9«9BW^^fiWm<l}t'iteiRfi/q§H^^  »é- 

moires.  La  définition  donnée  de  la  bière  leur  paraîl,^i^f)|g  §^§((^9M!i(iM 

longtemps,  tandis  que  celui  de  i;^çgftj8AiAtt)J^<>«)#9bs]ftl(fa^?ii¥^fc«ftW!^^Sj^l 

que  la  densité  dés  raouts  baissait  de  1,050  à  1,038.  [Rev,  scient.)    .gnoiloi 
-iitihr,  8')b  iuho  oh  3Ïhr,i\  jimol  jsgjyioj^'^oo  ob  nnocfio  sb  Jo^bnd  sJ  .T 
ou\)  9'iliî    9fnôi«    un  ,?ôiiofiJJ6  Jno?.  ali  R9ll9n|)zijfi  ?,9viJ09q«0'f  gnoiJii'iJgin 

:  lifi'ibfio'fqffioo  éiBnoilfifl'tBJni  noiJf)8iflG?îio  J 
^iliorfnoo  /ol  oiJn9  8fioiJfi9inu7nïïiïïfrWTÔïïiïî|ôi  J9  Jn9»j)9il  O'^nedoê'J  .1 
!nd>i]i9Jioq  lirgftMttlMlftNfi ««^  ii«»f«èi«fèâili«9ili^n4^i/b  ë'i(i9i-i9qu8 

ParM.  Crinon.  :  in9«i9lnqioai'.q 

asiifiJineg  znoiJibnoD  29l  fd-ioilèrafi  twoq  89'{oIqfn9  209^001  89l  iu(i  .0  .K 

Plusieurs  journaux  viennent  de  publier;  aneiJriolr^qifliibilçaliUitpitfi  ^ 
^^9  «dliti^ihihhll)i9ie9jiUi  slépflBtelnl«H<}dee^)&io|ÇYfiblElrl0ll.f rtegpbinlf^ 
constituer  en  syndicat  ;  diaprés  cette  note,  inspksnpilsfdBinmÎÀte^  lii^ 


orgapisiJeurï.de  ç<!tle  Sqciélé^JeE,  aUrjbiiljons  des  herborislea  ne  seraient 

fîbn''eo'sé'^roopBW'aH^ur*^'iU!*c^  ^^^^"i^ 

'Il'esî'çlÀfr  (juelé'but  r^el'tlè celte îssociittiod  tt'e^ 'pAs  la  fbnnitJoB  d'bii 

syiidicsf, 'dans  t'^îéèptîoir  proprié  dHmof;,'iSiifs''bieitutie'St(tiété-*ïanlfiOtM' 

otijéi'tk  Ksis^iDeèVtii  l^i;t|îm'es  preténîiViis'tfii  c^t^ii  ^i'^rmliMuiit^«Jf(laaB 

i' i'aïùiMi'fl*3"hWbbH*(«'t8«iw.  S*«f 

■J::=i-i  ■■:  M  i  ,ij  _.:,is.aL  ■mai  i  c 
é  dé  {tr'éVoyailiÂe'j'eirtilf^'Wili  eU^ 
àirçffle'i'^l'iisi  WoïrtSttfe*',  ïl^^WM- 
ùnde  ïoiis!  éé  ffkpà^ëiink'ic»mik; 

rrorraiéi''ùiic  \4i\iiti-îÛfpM>tile,fiBr 

4|u|jqi;^;i .4^  ^p|{fiu«,^^»pnnais,  en  yertu  dn  décret  itâ^1i'||liîRei''4M'^ 

aisr;;  ^-ptli^ea  iprofesiopM 
^||ir^lf|^.jiSj^Y(tl^V^^Vveï  d'dncplug  féire  TA^^^ 

S?Mlî^fi?^ ,41!  Â^S'iT'^"'®  orJré,  les' raisons  t|Tii  voùï'(mt'^m^{!felVe&;  A'^'IAtt- 
^y-^in^jijÎK^i^  IfiS^apcepieir  pàmi  TOus^'bévWl'enVé^iV^Jtt.r^'flc^iliWïïtiiM; 
\'^ ,T^!^^f)fia'Mle^,  j'adresserai  àui 'heÀilj;^té^'1i6!^(ffl^^^*rlM(^%âN 

da^SUWHifiiîi^flfr'eSâ  ■'Is  ae  np«i'fpntplijs'a%*^W''W'MH6iS'*é''^?<'J 
voyance,  ni  dénoncer  ses  aghse^tnlCniië^MU'i'iiim'ViVitW'iMi^ 
PîU'ei'iPi'ÏC'BffiÇflï.SV.iiaj)!  ces  derniers  ne  sont  pas  leS^VSK»^ 

tpye8,deptfii|g|iï3,'it';[iuei  seïrô'ÙTÎ'fl'IlfeàëeiStfr^é'î'iftfïiyé. 

s.«i,,(«^w?,.^flw?i%,f(,i        „'!'";;';■  ''""''^""''''^^  '■■"  "  '^>^"f 

.oComf>iWiM,eî(,pi  h  i]^.  mvira  'n>m'<(ià'ài!Hii\fA'm^iiâ'i 

pasenlendrel  La  ioi'de'ge  t<tmr,"tiiiinqir^'dci^Hi4£'4i4»'^^' 

^(eç,i;f,,^^.;îjeî,4ig|>ijsilji(|jij:;  ii)sJF,  en  ce  qur^^^^^ 

WJioriWS»  lfl,^t^fp,iie;psêleAauJun^;coii?asto^       ■'"'>^"''  '""""f   "'-' 

«*'w*.frMqtws;n4i,p|è^h(is,,Mi)aAr«!r!.s'"wu^ 

nfly,.)!ypieji;,çjpf.lp»'fdaii[es,,m^'dicînaîés;'»'«'Cet'eicWM^ 

de  rarrêté  ij^  Sfîj' thjçrmidflr,  aurà"'p'|iip''6Wé(  ^ï  ciilitMirtTeeiaftiffWliïetf 

ii(^()iàpf^,,|^;pr4<ijiq"|on5'j%ëMMfep^ 

w^wpj»,',!;-, ,  '.r,,,.;,  ,j!,■.■:r'^yv  ''■'■;  V'''''^'"'''""'''''^''^'''' 

,J*:.lQt,d()wç,ft9iLC.  ftu  tMs'le;!  l'^'aMHi^'#ittW*leS"tlU«l*lt'*adtù 
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hei^H^rmi^sjp^Vf.VpMeûJapD  ^ejèur  ^cprlifical.  .Oû.  d  exige  j'eux  ^(jij  urfe 

et  à  leur  dessiccation  ;  on  ne  les  interroge  ni  sur  la  bolaniaile  nroprèniejU 
diMJï  ^l^r.^jWfMÇï'Q.ïJi^ç^l^.j  if?âtîr^»^és  a  jx^uertesl  iis'scjiil^,  astrjijiïs 

îMftW«nWWi'fÇiP|.-M^>r  k  pommade  camphrée,  1  alcool  camphre'  et  daii- 
tïmfOpWiQ^iyjW/'?  §pal0ÂV6^  »i^  meuvent  raisonnablement  pas  elfe' consiQe- 
r^coiïMifte.denV/§^?rïPQflW3,menls.  Leur  préparation  est  lellemeint  simple,  et 


pharmaceuliqucs,  pour  en  fane  le  commerce.  La  Santé  ptibnqtieii'e^l  réel- 

Sjr&S".wTfii»armaifen'f^ï''P%fi^ 

flciiUé,  il  n'a  cerlainement  aucune  valeur,  a'lteïid(iltiqé-fà''l&t'«V>»''ftin? 
d'exception  cqiicerflnal.lBS  mgdicaiçenrs  d'uné'iftaôîpWâiîbW'fi'ê\iB%ïfHcfiléS#.s 

ijuil/lxclisif dfiTihanMCiens '    ''    '' ^"■■"""^'^  ''•  "■  ''■'1  ■  sibmlno  ?.iin 
&ub8Aa»cerdojinéetesLûH.  (n'est  pas.  un  Tned^icartieril  réilè  eât;  d'àprèéMa  tfeïi- 

Tenrns'cSeeSSles^^k^a^ 
Oib8éiM|,BKq««9?e%tf;î#y|  y^fgi^l,  ças^deamjdicamen^  et  oj^^ 

sous  prétexte  que  leur  usage  est  excessivement  ïépaiiutf.  Utt  ée  gàfoelietï 


compromettre  la  santé  de  ceux  qui  eo  sont  alleintS''ëii  jtd^iÀj^elfafil'^'ae 


Les' 

8éowtw>bf!*lëii 

à  500  francs  dV^ëKaër'iiiéÀié'i(i'^^d'4ls''iiW't^ 

peu  de  pommade  camphrée. 

Nous  avouons  avec  eux  qu'il  est  inique  de  condamner  à  la  même  peine  deux 
herboristes,  dont  l^maeBt^àpéohcHmJQKiAfcf^^VA^îs  que  Taulre  n'a  commis 

matière  prononçant  une  amende  8^^jle3,;;4^|Q,'|9%\;f a^rtÇp^jftiy^ifoiAlfiP 
cas,  o\i  p  ysl/o{^ajj^^ia^^^,«^  Iç^if^r^ 

j^iod'^iiJoa-iïoiicVi  iiub  du'i  Jl  .iiol  n-'oOTTê^l^  ovolo  ,ijn9ii>il0  ;^^d■i^l[ 

.éîJiifièlqquii  89'id  1119111 
-iîx.o'I  .nifidDOiq  i9hvol  eb  ffo^^'^f^^9l6^f'Pte^W.<-)b  ii.p  89V9l6  ^.9l  .m 

-9ici4*»J>«?fn>rA^  ¥^d?hiih¥'flia^fiBft  d|,flr#lf^«»riw«yirive»ttiRMfl>oni«- 
id^'JTlfpl^pJiî^fel?P^JB9Mii^>Ç^tefli«Â>^Wn^,4ft.ta  9«'f  ^siingnêl 

7rat)au£c  ordinaires.  •—  En  réponse  ^{D^Aj(^M  qU9lI)^idiflin0t9ofaB]cd- 
mité  des  chambres  syndicales  relativement  aux  prochaines  élections  coo- 
sulairesy  le  conseil  déddiEniïnrW^fDjosefa  pas  de  candidat. 

Le  conseil  reçoit,  pour  être  dépiosés  dans  les  archives^  les  numéros  14 
à  19  du  Répertoire  de  pharmaW^^^^^ 
La  Société  des  pharmaciens  rifl  l!£ure  lui  adresse  un  exemplaire  du 


ses  dernières  séances,  ^lle  a  conféré  à  liL,  Grlnon  lé  tilfec  de  membre 

Hb\^rW^SÎnf^'^^^  ^  '^^  fîiuiqo  î  9B  c^.oaîn  ,?9i09ia  8ifi9i^iTlq  li  If  rr 

^iï^Eï&eiym^bfti^Hiajyji^^^ 

formé  opposition 


oi*M"I.Vj^%MW8l?<)fM'8B9iwn-i"9b«Hé»/(»«»*to<\ir%*rJ%* 

.MMil  l'un;  Mlif.iiniio»!  i)h  wo([ 

ynob  onio'i  Of.'iôrn  ni»;  -ï^nathlini^  )  oIj  oîii-ini  b'^liVp  /m-j  -jovri  ;'iioiio7R>.iio7I 


^"mv  lë^^teik'è^âMatiè^'q^i'sé  àoiiîïrayi  inscrire  ël  q^iVôV^^itï'^çs  epî^îîvgs 

rue  de  Jessaint  ;  Soudan,  élève  chez  iVl.  Couillard,   61/b'i'àVé%W^\lîfê- 
herbes;  Chéreau,  élève  cljëz"M.'B"osredou,  41,  rue  des  Francs-Bourgeois  ; 

Chesnel,  élève  chez  ^\.:S^i^t^\ymiMVi^}9mi*.^ 

Le  jury  était  composé,  afqsi  qu  il  le  sera  d*ail)eurs  pour  la  prochaine 
sesâéh'^qfti  li^r^à^ W^aîi  ^fci'AinVén^ciem^nî  d«"Kiofs  aè'ïe^^ft'er  ^é^6.  de 
MM.  Crinop.^g9.$^^(V:QLJUn«»iiftk,.in€an/bies4ilidab'e^  Ceoiauci  et  Ferraud, 
membres  suppléants. 

MM.  les  élèves  qui  déàîreralèûl  passer^'au  mois  de  février  prochain,  Texa- 


men  pratique  inslilrfé^')iî(P!S  Bbt3^  Je  i{j^éVôyi'lf(?^,^sont  priés  d^adresser 
-JenD(tteriîiiiiie^iiv«wntette»épôquei^#^Aift«tfètf^^ 

férence,  rue  Tuï>éft«ï0?rfrf  4*,ai'W,"tii'ifl»i';'l[)tééîd^Bt>tfefTAb^^^ 
.tepaiogîWlihieiâlltUpdW^tob.''  a^no  jô-r  nif  -  .■.^^■VA\s\^'u^'i.\^wiw<l 
-fioo  8noîJ:)9lo  ?,9.ii(;r{oojq  ziin  iiiniTf^/iJr.l'ri  •■9if.-?.hii //i  ^muUwmv)  ^.ob  ôJim. 
.jfif.il.iir.')  ob  8nq*nri>6.TW.f  ffl'ïl  «Ijl  'ïM^i-L  Ii9?.noo  ai  ^^a-iidu^ 
.»^r  80i9ffîun  ?ol  ,20vijlyic  p.9l  arinb  ^4^'<^à  ^'^^'^  "^^'^T  Jioooi  iioanoo  eJ 

rjb  oiiGlqmsxo  ni;   o?.?oiLc  iuî  9iii^LL-ûJi  ?.n9ÎJf.ifni'iî'i  a^b  ôJ^i'^oçi  U 


Il  y  a  plusieurs  siècles,  rusage  de  ropium  était  ^ncorf^.}j|Çj[|^^qgi^8 


d'D«pâom.  tËn .  ITTbti.is'lîoinjitigDié^deb  Ind^sijorjtaa^tos  invpor)3i3l{iif>iBnDi4â'i 
Bengale  ;  sept  ans  après  celle  eompof^Me  étaiHisiairdinslBiffllie'deiitri^y'»!!' 
sud;,de  MatedviiDjdéfïârtrfmihiaA'entrâe  ceAte  deiinée;  •'  -'»it!^  -^ 

£n  i78i,  uo  biiitueDt)  Êrélé  parla  même  •cbmphgiale  uTeC'  leJ'oiiipn^'fcàj 
d^igtltltôQiiieCiafnftoti^réCatt.diHgé  $iii*  ce  point /ofù  41  elEBttiMlrkmci  lestedbâ: 

viSn  'lll79p^  (i(^  aiiKopjié<  die  GafiU>o  se  idiiigBaieiiA  dm  dépiôtqvl  itiidélé 
forwérfia^jCeue^QeaJiji&ieV^uedeuBfBavtfes'ai^roYtsicnuMde^^^ 
e|li^£rii|liit^^<l«i9 Ivraies  ilitc^t  (|Qre)aii«x)rée  emma^asiAée  dU  XYi(feinbi7q«iée 
sur  un  bâliinent  et  transférée  «i  Whampoa.  yini.  kiii*  iio  :i<  ■  j  f>»'.f,ii.; 

^.fi^çmlf^  4.§2^,  .tpy^.ri^i4#,Hinônp^ff^éf  eH':'Çbi<ienpft8ô»  ,|^fyWb«ai|wili  ; 
i^^^,,.é,.c.^^,4âti9,  Je  rQÇieveqPig^n^^li4e*|i)ifét**  fi«dl'fttîiïi5C(iawi4i4f«i«*«: 

Les  peines  édictées  par  l'empereur  contre  ceux  (yyf.fiP9|jreyi^irAie*t  à 
sç^  Or^r|^^,jdjÇj[i,nreij^.d,^plsi,s.ç.u.,H^J^i^iV4r^^ 

^Wi^^TA^^f:^f?kfAn)^  ^l^^jle,  4jÇ8/jW.f llfiS  l^.f^n?S.4fK.pd^JÂi>élaM|«nj4aRjîii)fè>sA 

aijipj  q.^Jçjy^j^éi^'jM^ii  eA  .une-  «eul^..|(fHPfôQ?^^^Çj^is^,.^et:;|çptiQr,ji,n^ 

La  culture  de  l'opium  dans  Tl^df^,  /çiiU^gjffirffly^njiçe.pa*fl.fifgQiMjy^W»E«^ 
de.cç,  pftys,  iïApport€!.,anau^Jlen[mjit)^^,^.7  ffliWaHRjî^H.vrfl»^^i|>fi.;Le 

njêm^^r|i(}^^'j^p/^pyçj^^iiPjde?te<ij[}U^fe^^^  .'j   i  ;.».|  ,, 

/.i|4^^|jt^,ur;,jf^^'do,|i^'^0rÇfrifl 

^^r^jtjrijY^it^^t^tj9«^.^f(;qf;<s,  pftur  j)^h  (jw'U.fut.çaMVe^ii  df^«^/1Côn^fft9(»R»gftgi 
par  les  Anglais  et  par  le^  UiqdpA^çf,  /Ki^:ÇM»?ehf:d'w-^Â*''»l4n3^jMM.|?rW>9i^ 
î^'ynft  m'f^  .%W}:  ^P  J.af|?PiWiûffp|»ri4^t^9ïW'l'flPWifli;|iQ.Wi^jP'>^é^^ 

.^^fi  f|i[^l,^^,4,>^^f  {tAp-t^^H^ia^jN^y^i^lsiM^iit^di^tlrqil^g&d^Kp^ 
çf)ez,..ç8U5^^Vi^^,  3<i^ï^t,^W^ue9î,!iél#i*  pr(Ç^qjH€^.a,«ji§M(foi>^t^4  .^éq^ftW^Jlft 

a  quelques  années^  un  Chinois  de  la  classe  aisée,  grand  amateur  d'Qplymi$|« 

agréable  poison,  fut  condamné,  pour  un  crinpiQ(]i)tieili^Ai(||ti^>àr)Dn§:JQf\^(!ii 

Wi^K^Mo^ï\^^iAiiftas,4f>Ri9TO  p*e<Wftii<9r»qU'fW 'ftMïHj3hM/il(iis-*%i|ifj»i^!^W\' 
de^^fla^i;oij.^^§jl;ç^rfin(^HMîiaJ4dft.  Q^ap4  ii»ortHrdft)pris|>nè-.|ipn-rSôMten)ft|ï|. 
Ûf:ft)é^'rt.;P?|5  [m^rtf  :mai?.sai  sa^(|éh€$#i^  i^  l?!Ç<^ue?>MP)mQil)p«rp^oil'f^Uirtlleff 
venu  un  tout  autre  homme.  wd'i-r^iv,\r/[ 


"^« 


ré^ioflBifvlitKfaeq/ni  aai|»)3fiftiocle9bnl  ;^b!Moim4ma^b|çh'vf(}T17{lieH9e  •Vîienti^'/' 
(|iwl^àiesi'Bh99()slsiiiéBiilta8s(iiei&e&£spèQraliMts»'  •   •     .;  ' 

Au  sujel  de  rhiilueiïC6.i<bl)£ir<nd)@élréine.^vr  iiOi^ganUtike  biynalnn^raf^-^ 
porte^qu^  leBl4)Birafs.dB?4ijtiuï  e^ifléstcotnfngotmâ  fiDMit<GMi:voffa^e>tÂ  rrHi- 
niÉiQisafv  l»iig!laeîieij.&fiminKlar.;(âeJoof-lff>.  I4  thernu)flnètee'.inàr4iiâi)i  '^S'de^ 
grés  Fahrenheit,  36°,6  au-dessous  de  zéro.  Malgré  ce  froid  énorme,  M.  Pi^^jriër 
eÀiaiviTpoiéerDsoi^u'eiit  id» 'campëiiienty  âvaiil  lii  letêr-Hii  jt^Dr,  -|mur  faire 
ih^oye;r\»eûo»l»)«tée8^cm(fai9.  Attinomêntda  'tevêrd-ii  goK^il/lt'pAtui-'efi^^ 
toiivéyiConn]i«'cÂlaai<ikfeuU>iiunL'haàt<tlégvé  4^  ftiéid-,'dèi]^îts^sol€fi^>  eft'léf 
lumière  était  éblouissante.  j.ouniniiV/  i  o-i'.jpnr  :;  j"  j'.jitiiJj.J  iii«  uib 

■  ili^iitôjf^^etMlf,  «&ilic|n«i]idi'|)ellâ  rHA<mi'fui'êli^t«Mtgé»^  ni^fiis  imi^^hi^i^lle 
l«UMllév<^9'teibmiiiife'ii  »iïé««I'dè*^ilpèfir'<î<ir"leéfGfH(aél  d«  ctflfefyci^iifràft 
éïé(5â«i&ii d««gfti*é«i  €pie^li'î'liVffrr'»êlé'rt)ii^.'  U  Vhtîtn' tftï<it'tiëMii^ofrtfèf''Sia 
fèvoà  éfiwft^Mtté'J  €«.>îl'ëWit"afe9Ï^fa^ié''^i aussi  ^^iiïFs  t^uèyîle^^hniféVirèlriît 
impossible  de  fumer, -éttHèls'ôîgat^ës'Mihpîpe  se  trtàsfôVràïléffit'îïifiîaeitfétrt 

•-1Le<rtié<<iPitïé^'itt§lrlltofertW^ai!;'fe6Vrtmé*deftïi'(îê^^ 
ref^-dugë  =miJ^h»IM.^M:'î'riïj'elJTOèiû'é'le'rV(yiyi'ârHv^^ ^ ei  ëe^'^'^miy^. 
l*'tâ>ldritÔWq*'é,î''s<yé'^usotf'iAffuetidi  ré^froirtîrites;  pat- lfe'iir'*déftïâi'itt  fe^^ 
céiatàinejJil^u^ibé^WeAl'fei'^alétttertr  de  leufs  MralWrii^fceliVaïé^s,  W^S 
semblent  à  des  hommes  enivrés.  Un  autre  effet  du  froid  est  une  soif'ifrdfè'nté 
dflê.'9'WW|^ratibï»fi9#y 'Wël^'f'ai'^  p^^'.  •  '-'•  "  '''=*•  i''^  ^^'  '''^"^'"^  ''- 

^4l.8àVlfH«fe*W'^i^ttfy^Jdfe  Fa  fe€#ge^t^llrsô<îsfairë' W'iilô»  M\i  éSnâl 
dèt  ii»^9nftttWi<^l%fe)îèileéia^Wêirië^'4u''pa^      îrft'déllfflaHgtte^D^^aï." 
au  point  de  vue  de  'tei'(Sbir'^lfô:«#iêWtei>TiîMtt^*i^'l+îlyfei*/1i'li?^^ 
i^%JvAisii«o^n^«^lèWdà^*^li)n^létt^éifaiaW^lq^ 

f^ttawi 'CWiéf^îêmvdhëS^WjW^éwry 'élè  «ëigé''àttht^rdli!cs^^ê^ 

iiiéiftèf'%ft^tfi€*ë»^i>îi^H¥geirf"d'ëpitfrA  dàWl^'fist?'  ^'  1  -'^  ''"•'-"^'  ^'^^  ''^•^^ 

^r!i^fe^'ttg^»¥s;'Iqli»f^1fe'llWVëkèVèn't^by'èi%Ai^fe  ëë  ^SBè^,  fifrèA-t  ën<cf^ 

loppés  d'épaisses  vai'^k*fe«'fôt*ÉrtéëS'td<^91éé'^ëHiâMH)^îî  de  èèS 

éW^tta*di^^fiê|4aJb^M<ii«'l^i^é<c^^^^  fdiiHrihre^^^i'iTi  et^jnt 

âivrtéi^èsl,  «lj'^îGéddiett%aftltî>l)ôlrt  «îâràsitôtV't'd'rfAaië^t'"  pà.r^^è>rè'^8Ve(î^lï 

bt  lik  .I^Sr^eti  l^tltèi'ctts^Mrïi^'^u^tèb^âibHtil'MtT^jp  4npi^' 

liêlWibkp'b  •iiio.lbnn:  îxiivr^  ^oO'-in  og?.r.lo  ni  ',-b  aÎQuijiJ  nu  /-J'Ji'nr.  riiiUjjlyLU  '^ 

J^MSI^  l%iiill>i4<iité  d«1^iV9^ilié'|s^tfydtl(rà^  dl^i^À'blié'Oe  lèy^hèréjsd^  ^6 

i^^e^isOfÉ^^^btile^ftidairebt  à'^dë  itfMlotyg<àe^  di^t^hcëâ.  ^né'  ct^iiversàitb'À' i 

d'lttiiiC(8ifl&lr;i<4/lréï»d^  î«(Aflrt>él^éi'  hfttiléé  thoila^Aës;  '%Wtèri(fiÙ  a  'peThë. 
M^4*i*y8rli«q^qiiè3J0etfftktt»|iai^  \k  J^ëfiâi(^^#ûûè''^grah'de  htttâirf?(é^*àansf 
ralraosphère.  -^^^  ■^'^^'  -^^»'"  -•-•*-'^*  '-^  ''  J- ' 

nuées;  les  yeui  se  feiDitiiâRt  ftfvoloMairemêgF«t^'  ^'^pliibiit.^-gQàlitf  6h 


<m  R^^RTOmH  DE  fHARUÀOE. 

^rrâl^it,  la  piaule, jeK.piedBd ère Diit  'mttiaiibiti.La^'eiaitmi}»  HeBytor 

et  du  nei  aiiji;meiit«ie«l«ti«"liT«[iispirnlien--s'a>rettMl'i''^     ■■"    '■'■■'  i-'""'  -' 
La  seule froteclian  conlre  ces  froids  inteofes  conKigte  i  ttre  Irit^chlti- 
dïment  coiiveil  et  A  s'efforcer  d'empêcher,  aiitaul  que  possible,  la  sup- 
-pretsiou  delà  Ira  aspiration. 

Mangeura  d'arsenic.  —  Devant  une  réunion  sciefiliDqne  qui.  vipnl 
d'a«oir  lieu  d'iiratz,  en  Slyrie,  le  docteur  Knapp  ^.prëseu^^deux.  Slfrieiis 
manseitrs  d'iirsenic^  et  il  a  donné  à  ce  sujel  quelques ciiriem  détails.  Il  est 
difQcile,  a-l-il  dii,de  jnéciser  des  chifXr^B  snç l'accroi.s^^enL i}'>  iioniiir« 
des  mangeurs  d'arsenic,  mnis  je  suis  convaincu  iiit'il  ^n. existe. un  très- 
grand  nombre  en  Styric.  Ce  sont  pour  la  pl()part  de^gitrfong  d'cciirie,  des 
bAcheroiis  cl  des  forestiers  et  mênie  des  femipe?.  Beaucoup  de  cpsifidiiiidiuf 
Ont  commencé  à  dU-sept  on  dix-huit  ans,, ,1  flinujjef  4e, l'arsenic,  et  ont 
continué  jusqu'à  un  âge  très-nvoiicé.  U,.plupprf  .iV^rP^us  gardenf,SHr 
celle  pralii[He  un  secret  qni  empêche  d'étaWîr  une  statistique  eioclc.  Ilfl 
donnent,  pour  eipliquer  qe, goût, fingulier  ,ai^qi)el JU.se  liyr^nt,  le, pré,ieiie 
qiïe  l'arsenic  prévient  lè^  malailies  el  donjie  ;toules  l(s  aj;tp|iren^e,^  d'uiiQlt^llo, 
santé;  que  c'est  un  rèm.ei!e.Qonirf,]Rs,(li,Çll(wltés,  de..Ia  respicsiioDift.qy'il 
aide  la  digestion., Un  braconnier,, qui  ^evuit  jnoliQangeail.de  l'qri^^iiic,,m'a 
dil  qu'il  livnil'  acqiiîs  par  l'Iiabitudele  coi|rage  de  ireno^v^ler  ses  ei;>érieu|fiD$. 
E'ri  réiliiéj  les  mangeurs  il'arsejiic  semUeDt  jouir  d'unQ^aonc.^antc  ct,iM^ 
robustes  ;  .je  .pense  qu'il  n'y  a  q^ve  iles.perso,niies  tràs-{orLes.q.ui  [iifi^sent 
s'habituer  à  c^lle  pratique  ;  il  .en'.CBl  ^uî.att^igqent  un  j;raud.^ge,^  ainsi 
j'alSudEeirurig'uD  charbonnier  d&,|ilusitesf)iianteetdii.if^iK<eiy:(4|e  trgs- 
vigoûrcni  ejl  ^rÈ»-alprle,  qui  prenait.  tn'a-liOfl  dii,  de  l'arsenic  dejyjîs  (ilusde 
quarante  ans^  On  m'a  parlé  d'un  chasseur  de  chamois  Â;;é4^,q44M'^r,vjtm;t-jia 
ans  qui  en  avait  (ai^on^lemps  usag^^  Je  ii'aj  jamais,  ob^çr.yé.  la  ,c«p)i^^te 
arsenicale  étiez  les  gens  adonnés  à  ççtte  pratiqjie,.  Il  arriva  ^u'un  d^  <^  miu- 
gpurs  d'arsenic,  un /àpprepiî.,çO]rrfiïe,«r.,ct^!<i£|st,.flP,;^SpE^.ifit^yt.»''^fl>  S» 

?V..W!1?Wpf«l'|e.S^^^t*'Pl(^ViîM^.HP,-«i?l|:nWeW^;|«^^nl^ 

,|,dit,,JHi;^Smç,;il,(ia^ïfljl.,flr^,ji((,gyîr^.i«4^>,gr.ijssB(i,f 

;  i^inbltt  t;epénd3ut  pt  couliutfa  ï.^^aujçr  de  l'.an^eiiJc.mHis 

odcratJon.,.  Suivant  mes  f,bser,vti||9nSh  l'^arseuif  ,li|anc(aci<le 

i(  npjiclle  aussi  /leur  rf'o,rïe»M'c,.ei  l'ocsé^ic  j^j^p^ (jw-lljflietm, 

isçc,  if  dose  eït„n«,tMrelleï(ioRt,  Ui^-fuiljie.J'a.luijçS.rPitis 

,  adueliemenl;  In  plus  forte  dose  que  j'aie  v|t.)trjG{)!Jr^,^t.^e 

iigpiinmes,;.îint!hiçu,Schober,  è,  t^gUf,.enn,pris  jlervçoi  pî.oi^^grjipiraei 

etdem'i,  le  17  avril  1865.  Les .  mlervaÛes  ,^én  tre  la  |irise  .dej^lt^q^ij^ç  do^e, 

vftrienl';  ioiis'lès  quinze  jours,  toutes  les  .semaioeSj  deux  fqj.s  et  inéiné 

(rois  fois  .par  semaine.  Après  ces  faits  cçnstatès,  on  ne  peut  plus  iloulpr 

qu'il  y  ait  des  mangeurs  d'arsenic, 

Hérorme' du  baccalauréat.  —  Des  reformes' intéressantes  sérniêhl 
gnr  le  pdinl  d'être  introduites 'dans  lâ^eollation  du  grade  de  bachelier 
es  sciences,  aprè»-avli  conforme  du  conseil  gapérieur  d»  l'Instruction  pn- 


bliqae. sll  j, «M^l déMtmrâ  troissorles  de  bRccalnuréflls  es  sciences  :  en 
premier  tien,  un  Wciibnrtiii  is  Bciencea  proprement  dil;  ou,  mieiii,  un 
biccKl^iréat  in  sciences  élémenlaires;- puis  un  bactaburéal  Epcciat  pour 
les  science»  t>hysiqnes. 

Pour  être  admis  Ë  snliîr  les  épreuves  du  bacc«1anrénla  .«pécinl  pour  leï 
sciences  niatbémalL(|ucs,  il  Taudrail  être  pourvu  du  diplâme  de  bachelier 
es  scienceséiémeitltiires, 

Pour  élre  admîs  i  subir  le<  épreuves  du  baccalauréat  spécinl  pour  les 
sciences  physiques,  il  faudrait  être  pourvu  soit  du  diplôme  de  boclielier 
es  sciences  élémentaires,  soit  du  diplôme  de  bachelières  leltres. 

Les  dénominatinùs  ifctiielles  de  baccilauréal  es  sciences  complet  et  do 
bMccalauréaE  éi  Sciences  restreint  fiour  Ifl  partie  malhématif|ue  seraient  on 
coitséfincnfe  stfçiprimfies  ;  mais;  ceux  qui  font  en  ce  morneul  lilnlairps  d^re 
dèruiér  ((fade  pourraient  obtenir  le  diplftnle'de  bachelières  sciences  pro- 
prenient'dit.'etl  SuliïssAnl  avec  succès  tin  examen  sur  la  partie  iiialliéma- 
tiq"e.  ■     ■  ■■'-■■■      ■-'     \y' 

■Qiiaiii  auï  candidiitt  i  ta'licenÉe  fe  sçieicés  ninthénislîqués  et  à  la  liceni^e 
Èsscidncei  physiqties;  1!k  ^tiïVi^é'nï'Jiré'  jidurvus  du"  diplôme  de  bnchelier 
es  sciences  sfiéciâl  pdur  les  sciences' rli  a  (hé  mal  i(|u'e's. 

[.es  candidiitï  'à  In  licencie  te''«:Joiice!f'niitO)'«lleS  'ilévraient  j'iftiilîev  .lu 
mSme  grade;  'otl  Blre  poui'iii)!  des  (l![ii6mes'àd  bachelier  Ob' lettres  et  de  ba- 
chéTiei- Ss'sciencesphysiques.'    ■■>-■■■'  ■'■■'■ 

'Enfiii,  il  Itaftir  du  i*'  novembre' ffftB/féii.'iiifptrahl's'iiiï'cNlle  de  docteur 
en  médecine  elleS'éUvès  eii  |<h*i'MaHÉ  t^\  espirénl'  è\\  Gradé  de  pliarn)»- 
ciens  de  î"  classe  ne'phttrrtiiiinl  p'reh'd'rti  leur  première' ifisçri|ilion  sans 
être  pourvus  dbdililôrtié  d6  bâclielîW  *a  léttrfes^ït  dit'diplôiné  de  bàclLetier 
es  sciences  physiques."  ■  .u  ■'i  ■■-.'.■-■  ■  •  ..•  i,.-, ,  -y 

'Quant:!  t'extimen  des  asplranU  au  bnccàlâai'éat'ës'bctfences  proprement 
dit.  Il  côihpreiidrirft  Une  ét>Veltvé  écHteiïbn'sUtlint  en  line-  <férsinn  iMïné'pré- 
senlftiU  le5d'irilGUll^s'q''ui'sé'rcnc'DiArenï'dàfis'lëS  yVl'sionB  latines  données 
aut  ëlè^S 'des  classés  Hd  trdIsUme  liés  fyéfèset'cd'tinCco^asitïd^n^à^ 
sujet  a  în'«lRié,iî(*ti(i'ués'  d'sui^  dn'siijtitde  ph'ysii)ue^"et  'une  éjiréiive  oVale 
consistant'  dàné  l'ei^tï'^illlon  tt'livre'onvèrl  d'iitt  auuu'r  tajliri'ei  d'un  àiileur 
frinçMi',  'et  eii  intérrbgStïoinS  'eiir  'une  laiiguè  ^tvarite','  Buir  'tès'inâlliéniiitî- 
qafes,''ln']^IiysliiUe|"''lii  "(rhiiïiïe'.'T'ïiistoireV'li'  g^ORra'pliîè'  eHii'^riitosnpbie, 
cdororin'fttiebl  *ù  prOgi'iiniJire  é'ëU  ciaste  'de  secondé  (n née  dé 'niaibélnâlï- 

,   quei  clé(neiliali-esi    ■   i  ''■'''■■■■'■  >  "  ''  ...!■■■  ^'  ^^  '■■  -i  ■■■■■  ■' 

''L'^ameu'(fe>  t^JndidiJts'ài^'b'âceiilÀnV^a'l  ipê'é'iil  ^ouf'l 
ques  consisterait  çn  '  fleijx  compositions  .e'criles  sur  un  si 
3Ur  tin  sii Jet  dé  sciences  naturelles,  cl  en  fnlerrOgaiioni 
ques  êlémèAiaireS,  la 'physique,  ta  chimie 'el  les 'sÉiéncés 

L'eiamcn  des  candidals  an  baccalauréat  spécial  pour  t 
nialjc|u«s  comprendrait'  itiie  ooinpa^itian  «mlfisur  ug.  sujet  de.msthéqia- 
tiques  .8péeial«s  et  d«s  interrogations  sur  lea  mittér«B  scieQiiBques  ensei- 
gnées dips  lt.clatudeaiitliéinati(|afBSfAcùles  deglyo^e*' 


Icment  patrje  mi/ii^re,  ««^^rès  fl:vis:(ie8i'dâ0!;ci&  «irdtt  ceetemr;  ëlÀsadépii;) 
pourront  êlre.appelés  â  coûipléler  le  jury  d'examen. is^ui  sera  form«i.po«r 
le  baccalauréat  es  sciences  proprement  dit,  des  trois •■  professeurs  de  la 
Faculté  des  sciences. et  d'un  professeur  de  la  Faculté  des  leltresj  et^  ^our 
l/i>j)  ou  Fautre  des  èaccalauréals  spéciaux  es  sciences  mathématiques  et 
es  sciences  physiques»  de  trois  membres  de  la  Faculté  des  scîeoces. 

Toutes  les  parties  de  Texamen.  seraient  obligatoires,  ely:  soit  â  l'éprettve 
écrite  soit  <i  Tépreuve  orale^  rajournement.  ne  pourrait;  être  pvaueacé 
qu'en  venu  d'une  délibération  du  jupf.  .1  .;   '. 

Le  Journal  des  Débals Mputequt  nul  eandickt  ne  pmirruit,  sauf>dispeo«e 
accordée  par  le  ministre  de  riuslruclion  publique  et  des  cultes, '-se- pré- 
senter à  l'exameTi  du  baccalauréat  es  sciences  proprement  dit  s'il  n'« lait-âgé 
de  seize  ans  révolus,  ce  qui,  par  confié<ïneflt,  porterattr  coiwne  pour  letMC- 
calauréat  es  lettres,  à  dix-sept  ans  l'âge  auquel  on  pourrait  être  admis -aux 
épreuves  du  baccalauréat  spécial  pour  les  sciences  mathéniratiques,  et  à 
dixrsept  anset'demt  l'Age  auquel. pourraient  prendre  leur  premiérre  itiscrip- 
tion  les  aspmwis  au  grade 'dé'doceeup^êû'ttlédfdn*.'   -  {Ttmpt.) 

Nécpolo^e.'--»NQ«is'reproâpisbn&  les 'paroles  qui  ont  été  pronoBcées 
par  M.  Dumas,  secrétaire  perpétuel  «deiPAtiadémie  des  scteaces,  aux  obcà* 
ques  de sîrGliàrles  Wheaitstone,  rillustite' physicien  anglais.  L'Académie, 
la  Fncu1tè!de93«ieieti€es,rBcolenùrmQle;  rAdmifiistrakioii  des  lignes  télé- 
graphiifues^  le^HIttisièrè  de  rinsttftiiQtl^»  publique,  la  Faculté  de.  médecine, 
l'Ecole  polyteehnnfoe^' l'Ecole  des  mine$^>rËcole  des  ponts  et  chaussées, 
l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures,  et  la  Société  d'onoourAgement 
pour  Findustrie^  nationatov  s'étaient i  ftiit  représenter. 

Son  £xc«  lord  Liyons  avaiit  voulu  tômxïigner  par  sa. présence  la  part  .que 
prend  son  paya: a •  la*  perte< considérable  qui  vfrappe  la  science  et.rAogle^ 
terre. 


...      «     •  •  il 


.  <i  Messieurs, 

«  Il  y  a  qlîelq'iiesjonrs/sii^'Ghart^s  Wkealstone,  de  passage  é^r}s,'assis- 
tait  à  laséance  de l'AcadétnièdeiS' sciences  à  laquelle  H  appartenait  aé  titre 
le  plus  élevé,  celtH  de  Tun  de  s^s  hùrtassociés  étrangers.  '♦ 

«  La  compagnie  a  ppren  ai  tbiefl  tôt  dviec  la  plus  vive' sollicitude  qù'un'inal 
grave  et  sondaitt  menaçait  les'jotrrs  d^  savtint  illustra  qu'elle  était 'aCC«>*[- 
tuméedepuis  plus*  d'un  d^efnr^siède^&cô^nsidéî'er  cornm^  l'un'  dé'  êëS  éôU^- 
borateurs  les  plus'étaiinents.  '         ^' 

(c  Sir  Charles  Wheatsloné's'éteignai't  mardi  à  dettx  hcfii^es  au  milieu  de  sa 
famille  en  pleurs,  accourue  pour  l'assister  à  ses  derniers  moments. 

((  L'Académie  des  sciences  tout  entière  a  voulu  témoigner,  par  sa  présence 
à  ces  prières  d'adieu,  combien  est  grand  son  deuil.  L'Angleterre^  émue  de 
la  nouvelle  perte  q^t^elle  éprouve  parmi  les  illustrations  de  la  science  dont 
elle  aime  à  s'honorer,  rendra  un  hommage  pks  solcmnel  que  le  nôtre  à  la 


qui  anime^  en  ceriMWient  et  eh  ce  poys/lefe  amis  affligés  de  notre  émîneht 
coiTfrèpcî«t  les  adnnraiteurs  alla'islés  de  son  géare.'  '■ 

-  «  Laicircodstàiïce  el  Icliiéu  îlepiermeUerrtpas  de  sî^natortoii*  lés  tVaVàtix 
qui  ont  14trstré  1»  vie  hborieuseKde'sîr  Chartes  Wherttîlonie  et*  d^én  ifiônirër 
renchaînemenl,'  les  •  rôsuliats;  pifoehains'et  les  cbnséquentîèis  ""éîti^  gaffée*?; 
Gommèhl  âeiirappeier 'saDséiii<è4ioii  ce)9>end»ni  Jes  henres  sidoâôè^'pris^ées 
daflerfioir  intimité' au  (milieu  de  ce'hboraioire  rempli'^de-tant'de  mtrvéïTle^, 
fruit  du  travail  de  ses  mains  et  des  inspiralfons  de  teOH  génie?' Il*  n'est  pAS 
d^.qu^lîons^  délreates^serrafcta^lwM'à  raecnistique,  à-  Fof»tiq'ue  et  surtout  à 
l*électjpicJté;t|U''il  n?flitna bordé<JJ>  et *vir  lesquelles  il  u'ait  répatniu  de  vives 
elaruéa4  Heti  eslîp^^si«u;^^qui  i'ooticoïidait  à  ^es  découveriftsd'e  lai  plus 
Imutô^va^teuf  pottf  la  'Seieinseipure  (hj  4'ho  caractère  pratique  propre  à  lc« 
ïfeadri8ff)opv)a1rcfs;-'. .  ■  .•  ,.;     Hw-  .._  •'  .r,,   i--.   /'   ■     -.■•■-?  .a  •/  ■•-■-- 

'  tf  h^B^Wm^î^(m\ntr^\\^t^é^to^^,f^e^lfm^  é^o^î^pailtesrdes  :pays  Itiin» 
talQ$,nOu  id$»MmaniaghQs|)ji»aQce^sibI<e9^r  <eeiï.Teprodimlioj%$  smsi{«isant«s  des 
grands miJïitiments  de  PEgypte^de la^R^  on  deTIti^e, op  Hes^iji.ïail.oubiiei^ 
que  rinstruraent  qui  les  reproduit  sous  nos  yeux  avec  leur  perspective, 
leurs  épions  et  letlr  solidité,  a;été  ifivent«ï«ir-ai!^CiMiïres--Wh'^!ltonnEr,  non 
pflHTian- hasard» ii«iT'Feox 'ou  pirudeé' lèlon»cra«trt«  pêniWes^  mais'par' une 
suite' d'*études'4éHcates  et  proffpndflS' •suri»  physiologre  ddîèair>visioTf.  4Wel- 
laritJà^ïïoCt  lesfermuhjs  s6vè*îé,<î'deM'dî>tiqué  et  Tabservatiowîdeâ'phéiîà* 
jnèncs' fugitifs  tfes  sensalronsi  perçue*! 'pan i'œil,  il  dôeouviféltiiar^ioefo  »rti- 
ftces^'des  dessins  plats  peuvent  douner'  le  setitimeat" exact,  lfiUusi<>rt 
com|>fèle"dn-.reKef, •         •'   •■•    '^-.i-i-.;"  •»    ..  i^  •^!-<--:  ..^  «)!.-,■" ^•^ '■-.•,.■ - 

«  Ainsi  est  née  celle  iîftiiistrî^  notiv^Ue  q«i,'  perféctioainée  par sbn  illustre 
compatriote  firewster,  «ctiipe'^iq(ïuffd*hui  d-es  Bfiilliees»  dlaKi«tey  et  d^ôu- 
vriersV'^t  coDtrUjwe  «uxjQHTésatifes  îfltftïlètliieHesdfi'.  roîllitHry  de  créatures 
civilisées.  "" 

((  Vers  la  même  époque  de  sa  vie,  sir  Charles  Whealslone  avait  donné 
une  forme  pratique  à  la  pensée  d'Ampère.  Son  télégi^aplfé"n'lecltrique,  Tun 
dds.premi^rs  quiail,  fqnçlioneé  «aruoe  ligne  de  ^velqwiei-élendue;  a  été 
reiîipAacé  pafides  iîoiûbidaissOïns  plu  .hfiuraufe^j  ,mai$  k  notn.de  âoU-e  coii* 
frère  garde  sa  pla.c€t,d^p^i?his^e}f^  delaîléiégraphie  nonvelie;  ri's'ert  [est 
r^iKUidigftCj  iHOnî^seuJiemeftfpar  côtçfyofly)mais<iausfi.rpar:  u^e  iangtie.  et 
p«P8»é¥éraute  iSuc:€|ess*<wii:d*élud^8^  etf.  d!if^v«n.UoHP  de&lipées  liorewlKeyte 
4M)mbi!i§isort  d«s  ap^rî^ils #légra(pMqu€iSjpiusr*ftrfr, jleurnnwnfiei^ieiniinpius 
facile  et  à  écarter  de  leur  jeu  toutes  les  causes  di&  trowWe>>f  j--  [  :i.!\tf'  o^ 
.  ;  «-  G'e^t'iainsi^UiÇ  .çJrjGlpwrle?  WrheMsion<e  ajélô-oonduiit/i  reoteritlè^i!  avec 
quelle  vUesse^i^pdô.électriq^fij'ça  propage  Je  .loiïg^^^ 
queUesrpausesr  S99  .tr^^porti  pçut.  êire  retardé»  arrêté  eu  ramené  vers  le 

poiûl«4edépwt^:vr''\'.'      ■'.r'.-'h    :    .  ■  :;  !-:  ■■.■"'■     ^'  •'''(■    -:   ■ 

<(  C'est  ainsi  q<ea  çkaogeant  lainivtuf,^  ^eS'na.^taitx  chargée^,  de  livrer  pas- 
^ge  au  caurontç-éteGl^iqU'e,  it€on&ta4ÂïU  qwe  rêlkçejlîe  qwb /Se  dégage  de 
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chacun  d'eux  émet  deg  rayons  coloré»  caraclérisllque$,  préludant  àâjx  h  la 
découverte  de  la  speclroscopie  faite  pour  étonner  bientôt  le  monde 
savant. 

((  G^est  encore  ainsi  qu'ayant  à  mesurer  la  marche  rapide  de  Télectricité 
dans  un  fil  métallique»  égale  à  celle  de  la  lumière,  il  inventait  Padroirable 
méthode  des  miroirs  tournants,  dont  Arago,  qui  la  qualifie  eu  ces  termes, 
et  ses  collaborateurs  devaient  faire  un  si  noble  emploi. 

((  Celte  méthode  admirable»  en  effet,  permit  à  Arngp,  couronnant  Vœuvre 
de  sa  vie  scientifique,  de  tracer  d'une  mnin  sûre  le  plan  de  l'expérience 
fondamentale  qui  devait  décider  si  la  lumière  est  un  corps  émané-du  soleil 
et  des  astres  ou  un  mouvement  ondulatoire  excité  par  eux. 

a  Exécutée  par  un  expérimentateur  consommé,  elle  donna  tort  à  la  théo- 
rie de  rémission.  Cette  méthode  a  donc  fourni  à  la  philosophie  des  sciences 
la  donnée  certaine  sur  laquelle  reposent  nos  idées  sur  la  nature  des  forces 
et  en  particulier  sur  celle  de  la  lumière.  À  Taide  de  cet  artifice  ou  d^un 
artifice  analogue,  on  est  parvenu  même  à  mesurer  la  vitesse  de  la  lumière 
par  des  expériences  purement  terrestres  qui,  poursuivies  sous  une  forte 
impulsion,  ont  contrôlé  la  mesure  de  la  distance  de  la  terre  au  soleiK 

((  la  durée  de  mouvements  rapides  comme  la  jiénsée  ou  même  plus  rapides 
qu'elle,  est  donc  mesurée  sans,  incertitude  par  la  méthode  des  miroirs  tour-> 
nanls  ou  par  des  procédés  so  rapprochant  de  son  principe.  Cette  méthode 
qui  rendra  le  nom  de  sir  Charles  Wheatstone  immortel^  marque  une  date 
et  caractérise  une  époque  dans  cet  art  difficile  de  consulter  la  nature^  base 
solide  de  la  science  moderne. 

4 

K  C'est  aiuM  que  sir  Charles  Wheatstone^  rattaché  par  ses  plus  belles 
découvertes  aux  travaux  de  l'école  française  et  honoré  de  l'amitié  d'Arago, 
était  accoutumé  depuis  longtemps  à  venir  au  milieu  de  nous,  tantôt  pour 
prendre  quelque  repos^  plus  souvent  encore  pour  nous  donner  les  pre- 
miers fruits  de  ses  récents  travaux.  Les  belles  traditions,  qui  depuis  plus 
de  deux  cents  ans  unissent  d'une  manière  si  étroite  l'Académie  des  scien- 
ces de  Paris  et  la  Société  royale  de  Londres,  également  vouées  d  Tioven- 
tion  et  au  perfectionnement,  se  personnifiiiient  dans  notre  illustre  confrère. 

c  Si  le  savant  a  toujours  une  patrie  à  laquelle  il  se  doit  tout  entier,  la 
science  n'en  a  pas  ;  les  lumières  que  le  génie  répand  sont  la  propriété 
commuae  des  nations  civilisées;  la  reconnaissance  qu'elles  en  éprouvent  et 
qu'elles  en  font  éclater,  donne  à  la  fois  la  mesure  du  bienfait  qu'elles 
ont  reçu  et  celle  du  niveau  moral  et  intellectuel  auquel  elles  sont  par- 
venues. 

•  ((  Rendre  au  génie  les  hommages  qui  lui  sont  dus>  sans  acception  de  pays 
ou  d'origine,  c'est  s'honorer  soi-même.  L^Académie  des  sciences  de  Paris, 
toujours  sympathique  à  la  science  anglaise,  n'hésitait  pas,  au  iniiieu  des 
temps  troublés  des  guerres  de  l'empire,  à  décerner  un  ^rand  prix  à  sir 
llumphry  Davy.  Au  sein  de  la  paix,  elle  remplit  avec  tristesse  un  devoir 
d'affection  envers  l'un  de  ses  plus  nobles  successeurs,  en  se  réunissant 
autour  de  son  cercueil  pour  lui  rendre  un  hommage  suprême.  Associé 
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étranger  de  l'Académie,  exer^:\nl  à  ce  lilre  par  un  rare  privilégia  Ions  les 
droits  de  ses  n\eni.brc.s  pendant  sa  vie,  tious  avions  à  remplit  envers  $a 
dépouille  mortelle  les  mêmes  devoirs  que  nous  rendons  à  nos  confrères 
nationaux. 

((  La  mémoire  de  sir  Charles  Wheatstone  vivra  au  milieu  de  nous,  non* 
seulement  par  les  découvertes  et  les  méthodes  dont  il  a  doté  la  science, 
mais  aussi  par  le  souvenir  des  rares  qualités  de  son  cœur,  de  la  droi- 
ture de  son  caractère  et  du  charme  plein  d*aménité  de  ses  rapports  per- 
sonnels. 

et  Les  amis  qu'il  laisse  nu  milieu  de  nous  n'ayant  pu  fléchir  le  destin, 
espèrent  du  moins  avoir  contribué  par  leurs  soins  à  adoucir  les  derniers 
moments  de  sa  vie  ;  de  cette  vie  qui  s'éteignait,  hélas!  loin  de  la  patrie 
aimée,  loin  du  foyer  domestique,  loin  de  ce  milieu  familier  dont  le  souve- 
nir doux  et  puissant  se  ranime  à  la  dernière  heure  et  que  le  regard  cherche 
encore  une  fois  avant  que  T^ne  se  séparant  de  sa  dépouille  mortelle 
s'élève  vers  un  monde  meilleur. 

((  Adieu  !  Wheatstone,  adieu,  au  nom  de  l'Académie  et  de  la  science  ; 
au  nom  de  l'amitié  qui  nous  unissait  depuis  quarante  années,  adieu  !  » 

Après  ce  discours,  M.  Tresca,  membre  de  Tlnslitut,  et  ami  particulier 
de  sir  Charles  Wheastone,  a  pris  la  parole  et  a  rappelé  avec  émotion  les 
litres  scientifiques  du  célèbre  physicien. 

Exposition  internationale  de  Bruxelles.  -*-Le  comité  d'initiative 
des  exposants  de  la  classe  pharmaceutique  (section  française)  à  Texposilion 
internationale  de  Bruxelles  en  1876,  dont  nous  avons  entretenu  nos  lec- 
teurs dans  le  précédent  numéro,  est  composé  de  :'MW.  Chevallier,  pré- 
sident; Chevrier,  Limousin,  Ferré,  Desnoix. 

Les  communications. relatives  à  celte  exposition  peuvent  être  adressées  à 
l'un  des -membres  du  comité. 

Faculté  de  médecine  et  École  supérieure  de  pharmacie  k 
Lille.  —  On  sait  que»  dans  une  de  ses  séances  du  mois  d'août  dernier,  le 
conseil  municipal  de  Lille  avait  écarté  le  projet  de  transformation  de  son 
École  secondaire  de  médecine  en  une  école  de  plein  exercice  et  qu'il  avait 
de  nouveau  réclamé  la  création  d'une  Faculté  de  médecine  avec  une  Ecole 
supérieure  de  pharmacie. 

M.  Wallon,  ministre  de  Tinstruction  publique,  a  répondu  au  maire  de 
Lille^  le  18  du  mois  dernier,  que  si  le  conseil  municipal  persistait  dans  ses 
précédents  engagements,  il  soumettrait  sa  demande  au  conseil  supérieur  et 
qu'il  la  soutiendrait. 

Le  conseil  municipal  s'est  donc. réuni  dernièrement,  pour  ratifier  ses 
précédentes  déllbéralions,  et  il  les  a  formulées  en  ces  termes  ; 

Article  1^^.  Le  conseil  municipal,  confirmant  ses  délibérations  des 
i2  juillet  1872  et  14  août  1875,  réclame  avec  instance  la  création  d^une 
Faculté  de  médecine  à  Lille,  avec  Ecole  supérieure  de  pharmacie. 
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Art.  2.  La  ville  s'engage  à  pourvoir  immédiatement,  à  ses  frais,  cette 
Faculté  des  bâtiments,  du  matériel  et  de  la  bibfiothèque  nécessaires  à  son 
fonctionnement.  Les  traitements  des  professeurs  et  fonctionnaires,  les 
dépenses  d'administration  et  de  régie  seront  établis  d*après  le  tarif  régle- 
mentaire adopté  par  le  ministre. 

Art.  3.  La  ville  prend  de  plus  à  sa  charge  pendant  douze  ans  : 

1®  L'entretien  et  la  réparation  des  bâtiments  ; 

2<*  En  cas  d'insufOsance  des  recettes  de  la  Faculté,  l'excédant  des  dépenses 
d'administration,  de  personnel  et  de  matériel. 

Cet  excédant  des  dépenses  sur  les  recettes  sera  versé  chaque  année,  en  6n 
d'exercice,  dans  les  caisses  du  Trésor. 

Concours.  —  Un  concours  pour 'la  nomination  à  un  emploi  d'agrég^c 
de  physique  et  de  chimie  et  à  un  emploi  d'agrégé  d'histoire  naturelle,  aura 
lieu  à  Paris,  le  14  novembre  1875,  à  la  Faille  de  médecine  de  Paris. 

Le  jury  est  ainsi  composé  :  MM.Wurlz,  président;  Cl.  BernarJ,  Ga- 
varret,  Sappey,  Robin,  Bâillon,  Moitessier  (professeur  de  physique  médi- 
cale à  la  Faculté  de  Montpellier),  Morel  (professeur  d'anatomie  à  la  Faculté 
de  Nancy),  de  Seyne. 

Juges  supplémentaires  :  MM.  Bouchardat,  Béclard,  Grimaud,  Périer. 

Les  concurrents,  sont  : 

Physique  et  chimie  :  MM.  Garran  de  Balzan,  Riban,  Lesueur,  Byasson- 
Bourgoin»  Hardy,  Magnier  de  la  Source,  Prunier,  Lenoir. 

Histoire  naturelle  :  MM.  de  Lanessan,  Ghatin,  Gaillard. 

Conférences  pour  l'internat  en  pharmacie.  —  MM.  Beauregard 
et  Cantenot  ont  l'honneur  de  prévenir  MM.  les  élèves  en  pharmacie,  que  des 
conférences  pour  l'internaten  pharmacie  commenceront  en  novembre  1875. 

M.  Beauregard,  licencié  ès-sciences  naturelles,  préparateur  des  travaux 
micrographiques  à  PËcole  de  pharmacie,  interne  lauréat  des  Hôpitaux  de 
Paris,  187j4-157S,  lauréat  de  l'Ecole  de  pharmacie,  traitera  les  questions  de 
matière  miéclicale,  les  lundis  à'huil  héureé  du  soir,  et  les  jeudis  à  une  heure. 
^(Rèbôhnàîss.  de  substances).  ... 

'  M.  Cantenot,  licencié  ès-sciences  physiques,  préparateur  des  travaux  pra- 
tiques de  chimie  à  l'Ecole  de  pharmacie,  interne  lauréat  des  Hôpitaux  de 
Paris,  1874-1875,  lauréat  de  l'Ecole  de  pharmacie,  1873-1874,  traitera  les 
questionsde  chimie  et  de  pharmacie,  les  mercredis  éivenàredîs, à  huitheures 
du  soir. 

Prix  des  conférences  :  60  francs  payables  en  s'inscrivant  ;  on  s'inscrit  tous 
ks  jours  â  l'Hôtel-Dieu,  de  dix  à  onze  heures  du  matin ,  et  rue  d'Ulm,  38, 
de  une  heure  a  six  heures  du  soir. 

Le  directeur  gérant ,  Adrian. 
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PHARMACIE  -  CHIMIE 


Reeherehes  sur  le  protosnlfare  de  carbone  i 

ParM.SiDOT. 

Dans  un  travail  que  j'ai  présenté  à  rAcadémie  des  sciences,  j'ai 
dit  que  le  sulfure  de  carbone  exposé  à  la  lumière  se  décompo- 
sait en  donnant  naissance  à  un  gaz  et  à  une  matière  rouge  et  flo- 
conneuse. 

Ayant  continué  depuis  mes  expériences,  j'ai  pu  recueillir  une 
assez  grande  quantité  de  produits  qui  m'ont  servi  à  en  faire  une 
élude  plus  complète.  J'ai  pu,  en  effet,  m'assurer  que  le  gaz  dont 
j'ai  parlé  n'était  autre  chose  que  de  l'air,  et  qu'en  prenant  (ouïes 
les  précautions  pour  empêcher  son  entrée  dans  les  appareils^  la  dé« 
composition  du  sulfure  de  carbone  s'effectuait  san^  production  de 
gaz,  en  donnant  du  soufre  qui  reste  en  dissolution  et  une  malière 
brune  qui  se  précipite.  Quant  aux  tubes  dans  lesquels  s'opérait  celte 
dissociation,  c'était  de  véritables  tulles  en  U,  de  1  mèlFe  de  long  sur 
15  millimètres  de  diamètre;  une  des  branches  était  surmontée 
d'un  tube  abducteur  capillaire,  Tautre  d'un  tube  droit  à  gaz, 
fermés  à  la  lampe. 

J'ai  laissé  la  lumière  agir  sur  ces  tubes  pendant  deux  mois  envi- 
ron ;  au  bout  de  ce  temps  j'ai  considéré  l'opération  comme  étant  à 
peu  près  terminée,  l'action  de  la  lumière  allant  en  s'affaiblissant 
de  plus  en  plus^  au  fur  et  à  mesure  que  la  couche  de  matière  de- 
venait  plus  grande.  J'ai  filtré  le  liquide  contenu  dans  les  tubes, 
puis  je  l'ai  soumis  à  la  distillation,  et  j'ai  obtenu  comme  résidu, 
dans  la  cornue,  du  soufre  îjristallisé,  coloré  en  rouge  brun  par  un 
peu  de  protosulfure  dissous.  Quant  à  la  matière  précipitée,  elle  était 
restée  adhérente  au  verre  ;  il  a  suffi  de  laver  les  tubes  avec  de  l'eau 
distillée  pour^l'en  détacher. 

Pour  la  purifier  il  faut  la  traiter  par  du  sulfure  de  carbone  pur 
que  l'on  porte  un  instant  à  l'ébullition  ;  on  filtre  de  nouveau  et  on 
lave  avec  du  sulfure  froid  jusqu'à  ce  que  celui-ci  passe  tout  à  fait 
incolore,  puis  on  laisse  sécher  à  l'air  ;  on  achève  la  dessiccation  en 
chauffant  à  150  degrés  dans  un  courant  d'hydrogène  sec  ou  d'air. 
Le  poids  de  cette  matière  ainsi  purifiée  est  au  poids  du  soufre  obtenu 
comme  résidu  comme  3  est  à  4,  c'est-à-dire  dans  le  rapport  de 
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1  équivalent  de  soufre  pour  1  équivalent  de  protosulfure  CS.  L'ana- 
lyse m'a  toujours  donné  un  rapport  oonttaftt  entre  le  poids  du  sou- 
fre et  celui  du  charbon,  c'est-à-dire  1  éqilivalent  de  soufre  pour 
1  équivalent  de  charbon  ;  donc  ce  composé  est  bien  le  protosul- 
fure de  carbone  CS,  résultant  de  la  dissociation  du  bisulfure  CS^ 

Le  protnsaKBi»tie?qai!botie:'iést)unarfNki^  îàm 

odeur  ni  âaveur.  Sa  densité  est  1,66.  Il  est  insoluble  dans  l^«c^'èt 
dans  raieool]6i:^toBi^ntér^dJ[Bâifeine'0t)4apb0imfi^  i.0-Msotfkr«'3e 
carbone  et  L^éWêdvolnèlflnlr  îlttidtedThiiAf  if  Jrë^^^ 
L'aeide  >'É^<xtiqueaiIobiHia^i'i»&iito       âeayesQ^édoiEffitownsoaKG^I) 
Tacide  .moooh^^naté^emqsée'asKJdiilprotebutfuverotteiiC^ 
un  tube  boucM(:illM)i@aiiiaieeiufiiijlàÊ0a(iba»dorà«t  ailÉipQiKdCfQitièâ'J 
Les  afeîUe&duliuHqivB  etsUf^^hçràfiqaeqpeûpflrciiSBiitipa^t't^^ 
La  potaàseo'cdirdeaDlfaip  aÉtibauitbaftie^to  iiiBSoui}0ii34ebc^ariât)  m 
brun  aèirètse^iimàià^sii  IteiBivièDl^toiitnLUMriài^taitoQhi  eèHtà 

colore^  eiftq^oMoqlftnsitklrsn^eh  feibeMA  <l?tetnfia^»<àftiéifiBLbx^"^ 

€baiiffôs  yeifo  aaftcUgbéEQUeopvfttimfi^ 
se  dédomfio9iiriJ0nlas(mf0eiqiAr4i«tl»èl  é^^efiP^i^b^iUiequi^^craê^SMii 
cette  âé6ÔitiposbiqiQiâU00ifl!brta«t  tMjclUitti^  ^ârid^  &te&lftif#441 
sultan! dèt^qtioMiita&itaaBreiiiAi^ki  l&iMé'lèiitlIi'^l^l^tMiftb'ëPÉl 
présence  non  décomposé.  .iioll^é  o\  èrk^i^tr  ^io  ùo 

£n  cbauttaai  '^u  qsà)i;b)aifliifi3"^âii  m^\i^oi^%G^ia  «ôtiM^^^tf 4x- 
Qh^  j'ai^Hi^ nioiUisérite aiy^ly^  to b^ttlM^ AiPIMKràè^ëi4DMiiJaà) 
partie  du  tubdi0àcifiàqpéir^ti4iPcrtoâ(i0D|itlt'i9fi«>fôrlttéi^to^ 
ineoloré&i^iniaisiâài  tvep^piètll^iqtteàtiU  ^Ott¥i^i^É?ll«b^><^Mi 
d'en  fairejl'taiâyittp  iliiiàni|p(a$8iH#^i^âefli  tâiOeto^q^dd  j^i  ^^ 
tenue  aussi  dans  des  circonstances  un  peu  différentesvdàQJft^âlii^tMP 
riété  4a*i3tffaiis4e3fl0#otteidAi|[^<ri$B«èrttià^ë)/i^ 
position  4iie  foîjfràfioittfàt»  Aotoiy^  édtt^ôi 

qu*est  lacyaabgèi»«ii'|»aMiic!fAbogèqe.<i9D^>:>:>2  al'!)  oli::  ob  i>'  ,Jcl 

JexM>atiMxccé39vâilfi«cfaEBS^|  ^MuU  eaiiMli}4ii)fio«f«i$lfÀe^4â^^pft»^ 
duction  du  eorpk'dn^id^iâ^  aetiJi^l^tidiè  b^rOMïàp^a^iqtti^HMVlfal 
Fésulter  de  T^cikmqdl»  àdUté.  iavi^ïmmeok:i!i^i»\iiià^mm'  fMl^ 
sulfure  de  carbone  q«i,  étant  Thomologuo  de  lMyd«i4i^l«rtyêbêj^ 
peut  donner  lieu^  i  ikip  OôoqiQÉéafi^bi^ittMBeséàifi^'iqi^  ééWMaQf'^ 
nia  par  ee  derei^><^(A^.^»'  eî-^oiti't^jneca^Uoet  sy::i:;b  e^  ie  QdoBibi- 
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Note  sur  le  doftftce  de  la  enfétee  et  la  ••liiUlllé 

de  eetie  subsUuieei 

Par  U,  A.  GowAiLLB. 

Le  dosage  de  la  caféine  a  présenté  jusqu'ici  une  certaine  difil* 
OttUé.  J'ai  obtenu;  des  rxésiiltats  excellents  et'^proinpts  de  la  manière 
suivante..-  -..•:•.-  ;     !•<.•  ■■'.r^ot^r:  . 

Topète  sur  5  grammes  seulement  .de\)ïoudTe^&.èafé,  passée  au 
taùiis  desaien"  &0»  La.poudrhael  intimemiintoiiiêiéD  à  1  granune 
(|€LmagnémQakriiiâd ;.aTec  .ice:ii3iéiaati;ëp|mifoikneiJi}iifli.pâtepreS' 
queifeeep^  .jl^iedovifiât;  deJiSfUJtttijawBegapsTs^è^  contact  de 

UllMr]ilP@(^::p&t9  j»iiohfmdi>miâeip£aukntrifQ^  Oa 

l'^ik|$^aii>ts8ur4»»iaBanqQtupe,  qiiiaitidisâesiupliriJafèourilanle  : 
m  trib9'ipe«i^deiteiopïi  QBii9i  une^tKUïsi^âiQQllixte  qàrkastnliireoel  .tamise^ 
CfiHd  ((ipii^iffijatpi^teieailirïirsdijâte'iéàfisfiiitf  lie^iiiiid^Qniiétiricaiiée, 

anhydxQ.(.lMgr(imBi^^,  «ôjtroiiis  .ioi&^isuâiisQaiAlpaHnolI^ptiiseiBent)^ 
<}u^9ni|^M€^  àd'^liH^iti0Q^â(teQiy<»^  fois»  en 

pi^ge^p^  le^;.|)alHUiiA4«i^.4)i^  l)(^ife»ttipteiiUA)aehduii»>  Le  chloro- 
f^Di^il^flKff  (iftusiolpiJiitUAai^.M  JlididoytBtlM^nplisanpt  leréfrigé- 
r^l-itoA^iel^ig Tempti  d'^Mcët  irietanteiBfnAréirtilér^Qfpposée  à  celle 
où  est  attaché  le  ballon.  .è^'onmoj  i 

.., |.a  filtrA^o^  4u  .^^ja^i^QfcHftti^  fèff»iâija»fa(dÂpijfiIuaitafiides.  Le 
Mqilid^t:  par  faiJ^H^epit  iACAto^  ^A  mfiiBiào^  «tnihalfaHn  ayfintle  col 
de.||i4a)e  diai|i^jlriB ;(|^^^luhqUi>a  âeri^lkiSéfrilnsiômea^^^ afia qu'il 
pui^  :$'9d^pt^!  ais^Q9#^  è)iiJ»ouiphmjtifé]d«l  ré£rig^ant^On  dis- 
tille le  §blorQ|§rm#;  9n  {iteif^^i'exjtr^iU  qidv  était  primitive- 
ment. r^leY^e/-..-.  .:i. '..;   ,  ..     if>  .'i'K  ■/r./'inoDiio  eeb  ,:.'.x'^  : 

..Q^£M^  leîChloro£ormQ^!e§^'  éi!!a|t$>i)^ii(ibdétAthdl^^^  et  Ton 

^atse  les  derm^iis^ctii^stdu'libgaidfi^enatitrc^^  dans  le  gou- 
lot^ la  douille  d'un  soufflet,  vt|u^pn'{ai^)Qua|r  j^a  «aaiotenant  le  bal- 
lon^^dnns  i-.esttt.:i)ou|^iiant€r^:  Iliiimtft  yaaioaafiàare^à. peine. colorée, 
assafi. Yoluminense^  Umoéo  débBeu&ti^rQs  gsâtiamet^  ciçeuses  et  dé  ca- 
féine,, qui  .criatftllise  orties  pard&jdu.bailiDb)  el^présente  à  la  loup» 
de  longues  aiguiltos^  :A:  {)•■;•,■  >  -jj:'»  •  .cijbJù  ^lup  •,  :     "x-  > 

-  On  verse  de  Teaudans^t^e  baibm^i^cpM»  qsto  la  massa  grasse  att 
détache  et  se  délaye  facilement,  j'ajoute  10.$qrftf9meS'de  verre  pilé, 
lavé  à  Tacide  chlorhydrique  et  de  la  grosseur  de  la  poudre  qui 
sert  à  sécher  rencroi  ce  qui  coupe  eotnrt  aux  reproches  de  WurÔi^ 
ner  sur  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  épuiser  le  résidu  chlorofor- 
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mique  de  la  caféine  xiu'il  contient.  On  ch^iuffe  ce  mélange,  en  l'agi- 
tant continuellement  sur  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool.  Quand  • 
Teau  entçe  en  ébuUition,  on  ferme  le  flacon  ^vec  du  liège,  et  l'on 
secoue  vigoureusement.  Les.  p.arpis  se  pçttoient  parfaitement  et 
souvent  toute  la  nwtière  grasse  vient  ^'ag^lgLliq^er  au  yerre.pilé^en 
produisait  de  petites  houïiBSk  On  jette  sur.unjfîitre  p^Aiiillè  le  Jic[uiide, 
qui  est  reçu  dan&  unq.çVpsule  tjarée.  En  renouvelant  trois  fois  Tacr 
tion  de  l'eau  bouilla^/ oij,  enlève  toute  I31  cafî^ino.  Ëo  é.Vaporîa.at 
l'eau  au  hain-mArie,,H;re,ste,de  Ja  caféine  .blànbho.  et  cristalffsee, 
qu  onn  a  pluS  qu'à  peser,  après  l'avoir  séchée  convenablcmeiît.,  J  a\ 
dosé  ainsi  la  caféine  dans  ^0  cafés,  appartenant  à  plus  de  30  *es- 
pèces. 

Solubilité.  —  Les  auteufftn&r^^ftfilQiideaijias  sur  la  solubilité  delà 
caféine.  Pfaff  la  dit  iRgo^Jt&49(n^  l'<étberi;  jnaj^ila  plupart  des  au- 
teurs donnent  1/194  pour  sa.solubilité  dans  ce  liquide.  On  Ta  dit 
soluble  danr»»'f>aWM^QlQéttlP%l'9?î  dlàl^dh^éif «ittffléKqt^îe  meil- 
leur dissbl¥à9MP%.^lèPoM{^êfêmsm^^îë^elril^«^ii^^  jfHi^iméiips^ 
avec  la  càfêiè^^flfi^Mhêl^/^T^feiïbiâéffiibr^Ifttifêto^estvia^ 
Ihé,  sontté§ôîfié§dé»fti|èfifta9eaaetî^prfe^^^       eb  .aoi»r;tlJsd^j?  ^l  ,: 

tée.        Hfe,  tée.  dre.  tee.  are         té«.       are. 

Chloroforme.  •.,      »,  12.97.,      »       .—=-      .   »,    ïdflî.      t       — si 
Alcool  à  850.  •  .    2,51      2,30  '^^^^^''  -'Tt^'^''^'^^^'^- ^"^'^  ,KhJj7''»eb  sWîîV. 

Alcool  absoîà'V.'''î^'^°-  qÇeio^-îCJ^r^oCjAjA  ,o^yfi5h^çifti\  e}»nB'^^cïJ 

Ether   du    com-      ^«10         ^  *  «»  &         »» 

mcrce  ....    0,21      0,19        —       ^^)  'nai^f.jcq  î^^^  *o  siviu*  ej 

Suif"  de  carbone.      >         P,w85       9        -=jrr  >-    ,.?.«£>*      »  .   ^5^ 

anhydre  ...      >^  'i^'^jOlyr-^    t*'-'-   ,-j^-  sri; J>j  ^.ae^s^.^  •  u)  em^K 

EsMne«depétrale    i^^-rT'  ft^'rrnr^  ^  :-i3ôô5 '^-  ■^V'^'^''.''*of.:  ^-^^ ■y^'^^f>'-' 

.  Si  le  meilleur. dissplyjint  de. la  c^aféine,  à.froid,  e^t  k  cMoro- 
forme  k  TébuUition,  Teau  eh  dissout  beaucôùp^pïus,  puisque  65  àe- 


(1)  L'ean  était  )  65  degrés  et  non  b'oaflîante. 
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grés,  température  à  laquelle  je  me  suis  arrêté,  faute  d'une  quaatité 
suffisante  de  caféine,  mais  qui  se  rapproche  du  point  d'ébullition 
du  chloroforme,  Teau  dissout  50  pour  100  de  caféine  et  le  chloro- 
forme 20  pour  100  environ.  On  voit  que  les  nombres  qui  sont  in- 
diqués ici  diffèrent  totalement  de  ceux  qui  sont  admis.  Ainsi^  j'ai 
trouvé,  pour  solubilité  daûs  Teau,  1/68  au  lieu  de  1/98  ;  pour  solu- 
bilité dans  Talcôol,  1/164  aii  lieu  de  1/97,  et  pour  solubilité  dans 
réther,  l/22a8  au  lieu  de  1/194.  €onfofménlént  à  l'opinion  de 
Pfa£r,  la  caféine  est  à  peiné  solubîe  dans  Téithér  put.  H  est  présu- 
mable  que  lès  auteurs  ont  opéré  avec  de^  liquidés  ou  des  caféines 


•-  o 


t-i 


impurèà.  .  .  .    ..        ...... 


-!,g,s..  I^jçs^yMuri^^i doubles  4e  Iftse^QflràeiPteSWjsif'^t-J^-dire  ceux 
tt^quisbQ  sont  poûiit;^t^m9at:déci[m^§ldMfâoR$î^.#QPi9/l^pt  p^^  par 
If  additioa  desadid^  dilués».  ,C.e$> itef ^^§ii]^t^rsdtPQ$4..siiPfiplement 
0  la  substitution  de  VhyàtQgM§  .§Bejfift6aé?iftl«i)  iJ/J'ei  obtient  un 
«  cyanure  double  d'hydrogène  et  d'un  métal  lourd.  C'est  ce  que  l'on 
«  obswivfifAvec  ïes^yànures  doullès  de  fôVeiëï^^otassium,  de  pla- 
«  tiû«.lt^<Je  pot^'siJîî|iï,.de  coèl8ii4>|  de  pota§|ïi(j|^  de  chrome  et  de 
«  pbiàssîujbi. ;=-''tèfâ'êyanure.s' dbùl^^  staWl^Ji(î9mme  les  cyanures 
((  dottbles  inst^^Mes,  '^nt  d'ailleurs  la  dotfUe  décomposition  avec 
0  les  solution^^a^nes  de  la  plupart  des  métaux  contre  lesquels  ils 
«  échangent  lièiir  potassium^él  leur  sodiuniiy  etc.  »  {Dictionnaire  de 
cA/wie  de  Wurtz,  7«  fascicul^^jp.  1Q85.)  .c,y     .  ;. 

I^ns  rQUvç,age  aiii^quel  onf  emprunte  oes  lignes,  il  n'est  nulle- 
ment question  d^ùnc^anura\ïôublôaspé(Màt  qui  à  dans  Tanalyse 
une^grande  importance,  et  ie-co.mporteih;^n  présence  des  réactifs, 
de  la  façon  la  plus  intéressante;  on  veut  parler  du  cyanure  double 
de  cuivre  et  de  potassium  (t).-      ..  ^^Z 

Pour  avoir  up  sel  pur,  voici  comment^.Qn  opère  ; 

Précipiter  par  l'hydrate  de  soude  ou  celui  de  potasse  l'oxyde  de 
cuivre  CuO  contenu  dans  le  sulfate,  lay^rjspigneusement  le  préci- 
pité et  le  dissoudre  à  froid  dans  quantité  suffisante  de  solution  de 
cyanure  de  potassium  pur.  «II.  faut  avoir  soin  que  Toxyde  de  cuivre 
se  trouve  en  excès.  Filtrée,  la  liqueur  incolore  qui  résulte  d^  cette 
opération  est  amenée  à  cristalliser  lentement  à  une  douce  tempéra* 


(1)  Voir  GoivAB  et  Gtaxore  dans  le  Dictionnaire  de  ohmie. 


d'ammonium,  i£8^n$#te%f  bdaW«Slffid»llé^^3ai4(lfJm$0ii^ 
précipité.  L'ammoniaque  ne  produit  pas  de  colorbli§fa^)MMi#;aÛ  le 

g34U^e^98Miéi%ti^à$è(t)ê§é'%  îfisdbkl^pstt^WÀns 

action  sur  le  sel.  Jnemogsibioiîeï  el  iBq  JÎBiBqgib  iup 

Toutes  les  réactions  du  cuivre  ^dtft^^léAiigi^àl^uâéef^daifi^clè^a- 
nure  double  comme  celles  du  ferOM^àtiat»ls1eft%n»^«iV)(|kâi  le 
ferricyanure  de  potassiWô?ièl'â%dil^illiÂ^è!éâtâa9ii»i^iÉ)$bJb^llr2^ 
présent,  l'on  n'aurait  poii]Ndfiif«i^i)aric[c^péoà1fti0^îôdis^el^on 
analogue. '^^^^  ^f^vs'iuao'fob  .nnBld  ôJiqioèi^  .^^°>«î^^ftï^«t  ^\i  z\<bZ 

^"^^etf  (^^  «Wfi^at^(^bmis%t$îb(^èq^àiaoaVid^K^^^    ^%%un 

précipité  dans  la  solution  du  sel  potassique,  cependâlltsiaQiQftIilMl 

^e6('PàG^a^8&>^eH^^V%iP4l^]i^4éo^ffuF^^^^^ 

ment  une  couleur  noire.  -"îiis'l 

]>i^em^c^r^ëSf eW»t«@^r«HIiill^d^«iliiâbcmii^^  noil 
^'^'Af egYKK^  te<«?^,^W"r*Mfttfl'>^«4e«lttiôëJo^P««rt  «fibpon 

pité  blanc  formé  se  dissout  h  peine  et  très-diffiùibifaidbud'l  ob  elleo 
^^  )i^â^^7»^^^biSfiëi\ièWi4t^.(rrâ^àè^  se 

^i^iéki^mmè  Smifi&R(^>b\ém  éV^ââ^M^^âlcâff^  â^l«î^«»totMfts 
^ëil^«fitéy<èK  lè^Jn|^1ltïréëPMQ}é{»«ll<MMè,  \àM»^i6(!ki^?uèt^»' 
^éx0»iS!k^  IMkmifi^^^  lâtflfas'^'ipaf  g%94^fê<|âf  ir^élPlcmnts 

oiimà'io  ob  lîoiJibbc   -îJBq  ^àï^fiBio  o^uoi  ;  onu/îi  eiuflB'p  ub  noil 
précipitant  le  sulfate  cuivriqae  par  le  cyanure  de  potassium,  et  lavant  le  précipité 

(2)  Le  précipité  blane  obtenu  au  moyen  dos  tcidea  ett'^IU  comme  teiiHWlt'Ie 


cÛW.  f*;*&ç^mènestsçi§fe}i9gt  indiquai:  dj^.^gse  le-^^l  en  question 
m)m  l^teRBdï^WWimiAîubM-^^M^Hîe-  dç  ffiysîBj|t,de  RoUssium 
(CuGy,  K  Cy)r^  JiWfejWeji  iW  î^Ji[A>i^?»»o<^xRftî^8i  ¥i  î^^  \>cWe 

n*0t^rii»ftta©e9jft©ftp^dfiéM/«eofW»»'«i* 

el  ftPf^iJlMCiidllilioloo  eb  eisq  iluboiq  ea  bup3iaoiïifrsi:*J  .èju^o" 

qui  disparaît  par  le  refroidissement.  jgg  q{  «^jjg  ^^,'.^. 

"B^fe*iig6^8^ujferà«R)Jè^felftRfe  eïviuo  x/b  «fioiiOÊèi  Bel  sejijo? 
el  &îft)4ï(*««Sfll.8Peé(W>il6(telWC,el  0b  aellso  emnioo  Muob  r- 
8B3*terfitft(t8«wiiïiïft»»tfcfel«§«il|*inôM  9b  GitraBYoi- 

flO!fi^(jfa«rï^i*lffcè||i«0btop«8^to  lÎBiUB'n  no'I  ,.tr"e^>' 

5<e/«  de  manganèse.  Précipité  blanc,  devenu  jaune  sale^c^r^,.  •  . 

dsMiWOOi^fpbikieqed  fOupiesBloq  les  ub  floiiuloe  bI  ansb  è' ■-  •. 

^^^^  .eiion  luoluoo  ".  • 

-oai^étoA^fcd(»l<MW)l  Fli^»^  A»u«te£*B  W$Ç^\i«W,?n%'«vec  le 
Jp^ÉrttonWft^ilftpe^Ulftte  àé^rmtr^  dtfttoW  km  B^iVPV /addi- 
tion sujm^pëUrfodâi^lbfs^riQM^  -Mf^êmWkWèh^lMl'  m,  »^  disr 

bout  de  peu  de  temps  elle  laisse  déposer  un  précipité  bl^u  (du  bleu 
4|#àiJ^ri*»C9l»9h^ç«gfrtta^ôfll8©lf^f  %H)^<ï^  9f!il$^^-,'4»  ^  WH^^  ^ 
celle  do  Phjiaixd'^lijîôib-8éil  Je  enieq  â  Juoagib  ea  èin-^ol  i^^^^i 

08  *^èM{]toS«çfei?*é9hsyé*fti(rii.«jite*^^  et 

■^tefi^  Jf ^a««i»ttt^qi|'*ièfStefi»  M)l«W««î^  Ai««»B6?Aiforé,^cti<>û 
4uBl09R»pjî«WMâo^%£l>lrtp^îfe!l^i^  i^'m^^^f^'  ^r^S" 

^«4c^i^*Wfl5i>  ^ttôoteaêMrgii«W(%  ,^Wd4ft)irt^«ft)  8ft!SiMflH#^s» 

-«»4»qîèffeiâ«U#sôï?M  ,é8%ftpifl5r^îp^èa  qëéiMrifènt'/i*èi  i«>fei«Bdfe^û<5 

8taMtfbl(V*te^iliif)^WÇ(^MBqrii^%£}Wlff  iS#li«^  •  la 

dis0(g)i|[i^c,ChM{|èl§.  ,t«é*««ât,«ifty  *!ié«^W^i^ 

tîon  du  cyanure  jaune  ;  rouge  orangé,  par  addition  de  cyanure 


formuler  Cu«^yi^i  .«fea?n^aW  J^?W»^sS#'4ril?hH«bl!§h9fi)fi.Lâfc 


'â™ftrt'j!ifc«SI«!làyi!t<^»«»l9m^"',')BJ9ll!»l^»fl»«W"- 

corps  avec  le  mlrate  d'argent  en  l'absence  du  caprocy^f^^j^ 
P^    ■  WéSïejnnBinoiqiiJ  aeb  glilotiileib  peiâlasieo  ael  ,9meaèi  nS 

Bq  leî  eb  omel  enn  lue  eliuboiq  onpillsl 

m'=tfBtSB¥««i!i««i»lr«i»i(*i(>  im/^ 

agi  JneJiqi'joiq  rneis?,B)on  ob  6icnayMiqu3 

^t^tftfifeiq  £ob  giytinsb  gai  igiBqàe  B  liyiaa 

Liae  prenant  une  teinte  verd&lfQo^f(^i))^g 

ltPJ)'»jH*-ntejH»Blft*TMP(i*mbriSiSifl»<(fcit!8rtoBq  iiO 

n(j?Éc*«(8'iSrr»f|f4Sipit*ni«B«.#*b.l*lJ»MlBfliB!>5.9[i4son8ïD 

nlS/!^9bWiB'^m*l*»toM»I*ffit«n,mnJi<lM!«l(i«6Btei  46 

lysM'ilPSiifflisiBlÎMasfJiPsiiijmiJIofMsiiMSUeBiBSiiWï.owstiij 

lSfkii'*i3Wl'«*hiiS|i«è'#tti«'s'»*  («WSlat  liers<*I^ISBt88 
498S«!MSSJ!'»(l"S)S«Si)*,««)H5iïftii|iï#i*'fl*%r«8ni(!»i*!Bfe*iJf 

^61'%  W'^IB".*^  «rfteAuHfqwiJMifip^yi»  »»fcff«p»«si4«  Jf 

i;^sA*'«*WllBi(«  •.iiisupil  Bl  ;  eiJlil  nO  .ria»  na  ainopo)  lio!  li'irp 

eb  ïoebïdddi6*fÇïè*li*fl^4^fltl*WBfe'*^6l*.ln3nieoùob  o5ioqfl7è 

11,)  C.-CrtPb.-H»HOfa2C.9Jjj-,j-aji)ltft^tJia,„,il   ,|,3l„03 

-^IVti**ii«ÏA.*tiiaiiS'toBi*.l«sï4J(il4li«il<'li  l'«  uBiïiion  il 

(1°)  Cu*Cj^  K<^ut|ël(o^=ili]«:y  jttpifSiBdVOKii&ni  ael  .BâBoqnios  elani 
-loeiâBŒqoiq  no'lj5(îfflK;iS$iqB  I)  ,orjp  iol»»  Oll-Î  llBtBq  11 
-(^f  rt^ïti*«ï*fi«^8*««fl^f«9^1^6b  ayiiiyiua  eiuqBYO  bI  JflBV 

efi   Mît? S*f «%SjWÏM#ffi6Mît*S!frip 

■  £EE    qfiWfcilDuMJiiajAMftiA&ï^aWoaB  Tioii  ,onsan  tio  srm  Jio^i  .les 
{4»)Crt;y«(K')+Fe'Cî«Ki+4AgOROfe=Co«Cy*lAf.K)+*NOKOH-Fe»Cy»*gÏ8[ 

CiuuTs  rouge.  rarrlcruar*  r^w 

'"'■'  ^°  ^^^Ét^^^"'  iiii'jjp  btoib  oiluji  BKii  siJû-Jiieq  Ja?'n 

''■'"!»'SS«f'«««=""'*''*«'«*''tei!.'fi., 


RËPERTOtRB  DB  iilARHAClS.  681 

On  ftditjplushàut/iJu'uti'Éristil  ij(^ cut^rocyabu^e  de  potassiuin 

rlËsot^da^'^6  g^tâ  ^èÂ'ù'''nâ'clènnait'ileâ  A'^ucun  dénôt  de 

cùWi'g  3âr"uBfr  Wîàfe"'d*féî^''^-^N3n'lijSaîe;un6  goutte  d'acide 

cïtorHydffi/oéi  1i'3i)rl!âpftâfcrffa^"du^iâïro''snne^éf'  s'opère  immâ- 

.afèiéiwtnaJ"-';''^  -''^^  yj:;3Èi;£"  as  JKJ-P'ii  aj--..  ;;  --^  ■_/-■" 

En  résumé,  les  caractères  distiocUfs  des  cupro^anares  90n^':„ 

talUque  produite  sur  une  lam 

cuprocyanure  de  potassium  pré 

servir  à  séparer  les  domiers  des 
HtotpïroMJ'È^'''^''  a'"""*  ~^'''  ' 

Onp8ift'^iflëBfr^éro*é«3^e'»iïft'c'«ifiHfflktJn-9iî^iW^'yà 
cyanûgè[iB-^^d^ta3Sb*lJote%(M«itiiM'^Jâ^Tfîaitg^^\ft^{kton 
d&«JH*ltf%l&'îâiï*TeWft(fUfe'SRfelfèy<i!«'1fl<^'fe^^ 
glfe!BS*%afeMî6îii*B«feîH^^Séi^t8'^tiP«ei-«lflfflSR(nè^^'ibus- 

ëilt}  ^!  ipiéEtà  a'6êlkf' W5l««ia«o^i5ij¥'^ûPW«f?i*feraîPli«»-/:s^!-tt'it'aît 

(u^*m*iffe7;6tf1ff^a*^%'^igiMWseffl(Sflf^pilW(ftî--le-dis^*t-dans 
^ÛÉàtfléisùKsàflW  ^g%ïnflfeJ  ^^p^tayMàfe  spiri','  m 'àjfanf  sohi 
qu'il  soit  toujours  en  eicès.  Ou  filtre;  la  liqueur/ MiynësFl'lirun, 
évaporée  doucQmeiit,''>MM«^8tHJtfe&=d6t>'i^tï«ifito''ïl«('ibfc^ïdaui  de 
couleur  brurif M«^1^-&=#'^^^;^'^'i''^"^^''f '■■  ''^^\_    _ 

Ce  riôuve'âû  serdôflft^fl|ot;i^^3i^,gfi^çi?iftaPi;èPtAY«lptef.d^ 
rents  composés,  les  mënmn-àaiak^ft  qttftilft4iTdij^it.':-f  '^D'uLi  ("  ' 

Il  parait  être  celui  que,  d'apr{|^,^t^ji',Voû  prépwS,!àn-,iussol- 
rant  le  cyanure  cuivrique  daHs^eXdytfHare'd^^âssîShfï^ disso- 
lution jaune  donne,  pav  èvaponâlon^îfàHpèUts  cristaux  prismati- 

sel  cuivriqB«"^Ç*ffl)^o_l'^,  ^^g^e^Ç^jv^eui  et^ç^p,  ^u,^^ailogène 
est,  soit  misen  tib0r(é,'sûif  âëcÔai^^^Mu;uHtsyr,ti^ît^p.  332; 

.(i^Mlé' assertion  de  Gmelin  est  rendue  très-probable  ji^r  ^e  mode 

m'etiîè<fè  pi-éparàtionqueVon  â"fti'^j)u4^à^^^tt'\  él  le  sel  formé 
n'est  peut-être  rien  autre  chose  qu'un  sod|^f(|^E^atiu.t%  ou  un 
cuprosofH'aaure  de  potassium,  Cu'Cy*,  K'[î).'  ■  ; -"^i*-/ 

T.  ni.  V?  IXU,  HOVKHBRP.  1S7Q,  U 


m  mmmf  m  mtmfm 

„  .iieaeïiToH  sb  who  UBVB,ofiimo9  R^ia  ueo  ij  iioU  s^éqo  ao 

Par.H^P*aoï'î,profaMeurde  physique  au  lollftge  ai  Saint-l5lé.      ' 

Le  denalmblra  taiTant.  qt^a^)',flj^  ^H^riné.  permat  d'obtentr  pItM 
simplement  et  surtout  beaucoup  plus  rapidement  que  par  l'ardo» 
mèlre  Nicbolsou  la  densitéj^^jfj^fj^gqnt  an  peut  avoir  des  frsg* 
menls  de  faible  volume.  Les  deux  lermes  de  la  dsniité  cherchée 
s'obtientieot  poar  ainsi  dira  i  la  suile  de  la  simple  Itinnersiou  ds 

laoce,  ni  de  poids,  et  il  éA''{Umftft) Jd^tUtftu t  dans  \m  détertniDi» 
lions  de  minéma*,  opé^liMH'MiH"M|tléH^  on  a  souTeiit  besoin 


uninios 

Banmi 


191  [SI 


I«  cemiinBro,Qubeife  E4ra«(pimoe 


plfi,  on  met  d,ans,  la  lube  supérieur,  c(ft t cnairt  oeja  âelefiiii 
a!  :  înoa  HaiiainjniDB  gnovi^ïuoa  MiP  eiïiUD.eo's^dulu.a  îKis.v*_ 
zéro,  ua  vanh  df.  oarainnies  ou  biau  oriy  uoule  o  cemiiiâîrresjiB- 
u-0ii]4P'iT>  Jû  aiviiioJi)  sTauori  enjqoliTo  alloSjujQn  oljBÏ3oeT.,Qj_EnîiB 
oes^freau  ;  u  senraooera  jusqua  une  CBrlaiîteiitulsiMr  oa  oifiB- 

scril  6ûi,«n  partKKoU  dislance  do  zéro  à  fiU.ea  60  i 
,-fim  el  9b  eMaTqû'fenovB  e;îon  eiip  alElruRû'i  mI  maiùa 
(sTm  lubc  esr««1JbrS)  et  enecun?  oorrespona  a  i  tfest 


scril  6ûj,«n  partKKoU  dislance  do  zéro  à  fiU,ea  60  ptrUw  églo^ 
proionfffi.les  divtsforK.au-dassus  s  tl  f  a  lieu.    ,       , ,  , 

[BTïuioa  «9  JnanSmanfe  gs-raTofttramelioBl 

rîoDp%™Lftie?uTob'9eQb  BlaesBoàû  ^SS 

Se. OUI  rorca  lirniveauuu  uquidoconmft 
910' aioana  ifioa,xufî0iinB  ssT^iooj  lea  «am 

Jii?mw|ste'am*5?#t^effM 
Lrit'^rmm^^PofeJ^' iMm.  w 

[  oà  décigrammes  e»  »«,  s,  b*  «maiw  «N 
donc  L^'^''^^''  9  ■>'>  «saaie  sJ  ïOEb  BJaRuiiE'iq  sb  èièiaoS  el  i  èupiâuoraKiS  (>} 
3  *  .«!d  .q  ,ahst  .vuan  ,lil  .1  ilhuoal  sa  livV  TE) 


C«  daniinièlre  Pf!M,|aHi„j6'tfjafS8£  IfS  ([ê*'"*'  ''"  'il'^»  ! 
oa  opsrvflion  à  DeuArès  oomme^avac  celui  de  Rousseau.  „ 

«irlq  linsMo'i)  Inml^n   ftnJQftfi^j  ,^'i|,m(p    -IrrBviim  oiJémieneb  bJ 

-oôifl'l  laq  9up  InsmsbiqBi  6ulq  quoaueail  luoliue  telnarnelqmJB 
-geil  H9b  'liovB  Iioq  no  JifpÔîlfcÔTOG'te^''*''^''  ^'  ""^'of'^i*^  siléin 
aèriaisrio  niiîneb  bI  eb  esnnaJ  7.iJ9b  seS  .smulov  eîdiEÎ  eb  gJiiarn 
eb  noisieoifiii  alqmia  el  nb  gJioï  b1  é  mib  ÎKnÎB  luoq  InaïuiûiJdo's 

-BnirmeJèb  eal  ensb  ]ijJHï(r9ft(fHtfflïfl''fiS  "li  ia  ,f,bioq  ab  in  ,90tiBl 
Dia?9d  liijvuoa  b  no  8teS^3?°Mi8y*S*ft!fiittèqo  ^ïi/inènim  eb  sacit 


iH)  Gaanual^ié  k  la  SocJéU  d*  yliarmici*  dêDi  ]■  iiu«a  in  8  ixWm^  ^  anob 
(3J  T«lr  ce  rwuell,  I.  Illt  d«bv.  «iris,  p.  OU.  '  ^ 


fjjon,li'ijp,Bln9rao(iaoBrûame  aliJ9a.a9J_fi98I  iiseiqî  stuilup  àJnee 


.     _ Isa  ,mo 

par  jour  imais  il  arri 
TiocreQrapJqrnvg  eauD! 
meiuTe  bol  cinvre  a  duuiu. j 
BlTTJnBrapni  aiBftoa  BD  e  ,Jn 
cuirre;  m  maignssecT  alors 


KO  sont 


berau  _^ 


it  de  quelques, 


auafaél'ïls,  ont 

.âmiorn  9I  Juc 

UaDs  no^  pi 


'^"i!lii1?5\  «■,"», 


)QUI 


rq^Éi  é  EnoEÎoq  ?o!.Jara  oleioïara/ijoo. 


3  itrajoob  el 

'7*'n  taon . 
Ils  avaient 

e  ormulire 


terminant,  que,  dans  les  viscères  dès'UMlli^ (9if^^ 

''■'■\^'0&^^im^  mmfmnoL 

.^„.„  Asp%toÏ4^ÈitfBr«- 

gnées  nos  ik^^^m?'^^^*  "^  *"^"'l  si  eilb-i-lao  a  .eheni  noEioq 
.JoeniQnnoEioqmo'l  eb  agaémonàrfq  eel  aUledinoO  °6 
•àra  aiflo^B  ae!  ioff'-Mxioi»ji'^oiic«kn<  oonflbnoi-fil  ob  e  Do'np^iij'î 
''^onofa  eb  eliJ^j  iÎBiaa  ii  ,eKpij!oIoifi'(,iq  noiJoe  icei  leq  zrieJnemBoib 
UB  luol  uo  ,g9}tlSCIVW  M^I^Ktf^iniHA  i^  ieioèqa  mon  nu 
reiigniJaib  aal  ob  ftangniq  jifivfi  fihBlgiiAi.aigimflb  ïuebxjis  aoioin 
el  uo  noeioq  ol  JaeaimJàb  iop  aJoe^B  aai  ^(^o^iû(\-ïtino3  InBoimon  ne 
Gb  aanémooèi^^l  flWft^!?Wfto*tep'*nSÎ*3WSH^'  Je  atiani  Jnéboai 
-aDiiBni(iHlTa,ftHI:.baDTàJk«ffi-*»fe(iWS!  iûOkff^AottHSÎMpoB'oqti'a'i 
iGonob  lueq  Do'wE,  o^  luoJ  angieàb  !i  ibo  (OoilaeJfli  eJJsD  é  Jaeinsl 
-àiqJUBÎ  li'npsiSYo^'lM'iïiÇ^BÎ^iJB^Ô^oToiJlBdtflOO  iwoq 

(iit-'stino3  eb  aannei  soi  laièî 

lei  .dangereuses  est  regia- 

,  iioaioq-W«oti  eb  srpisiTtJ. 

TQcurer.ae  la  slrycGiiiDe,  et 

-  -^-  —  bI  ejjnoo  non  Te  nôaioo 

109  fles  aijioyiui  nfti-J^ 


—    „  ,  jiaitmoctiiMnb  la  îi 

£n  France,  ^u  Ta  venfe,  deisuosi...- 
9i_^'yiigo_^9.p  j.^iafll:?o)J  *pna  ^^QJ^^ 


«iafl>«'wM'.''!f  Miiff  •-  " 


»'iii%si-vwsf'vttm^«o6a«w» 


sente  qiL'iuie  fpisen  1865^Les^eiil3  eaxDqisonneoieDtsjiu'iljioiu 

fHKL  mteft  m  ?;0rai"E'lsiJ5.S_X  .EnôniDHO!)  eeo.f.nBW  .etibnoifl 
açdrré  irposerver,  nô^menlërfr  pas  ce  nom,  pela  se  borne  ï 
mimkwsm    "        " '~ 


SônTient. 


poison  inerte,  c^e8t-k-<nreïa  plupart  da^emps  jggglge^  ,<,„  ^gàng 
3°  Combattra  les  phénecnèues  de  l'empoisonnement. 
Pnisqa'oD  a  de  l&  tondanoo  ^^aawp  nujaBrd-'faii  les  agents  mé- 
dicamentem  par  leur  action  physickiii^que,  il  serait  utile  de  donner 
nu  nom  spécial  à  riU(lt>PUtn9lfl^iIti90  4t)Mft>tes,  ou  tout  au 
moins  ans  deux  derniers.  Anglada  Hvnit  propnufi  de  les  distingaei 
en  nommant  eontre-poisons  les  ai|;ents  qui  détruisent  le  pohon  on  le 
rendent  inerte  et'»fl/fii8WPêlu«'q9f*cdtt*SftteW  létf-^énomènes  de 
rempoisonfis«wtfoA^«rfHût  mtliétf*~S»!yf^<aiâ.4m.«mm'^^Ka-- 
lement  à  cette  intention,  car  il  désigne  tout  ce  qu'on  peut  donner 
pour  combattre  re[fl^ôUiiïfM%%;.''^À^l' iloY^  qu'il  faut  pré- 


8dblB«(fift«^C[4li^ft«Wi%»  njjouB  BioJioqqfi'ff  ii  ,8bBfBm  el  JnB88Bi 
main.  Mais  c'est  une  ressource  qui  niiinquer«|ii^/9|if99Uj^fl)  féoftole 

-fi^Pft^^Bfti  BTiuoq  no'iip  ^aslbxuia  sb  j9ioM  TOoJoob  oï  iBq 
soit  une  heure  après  l'ingestion  (iétefmiM^  ififeMl^ito|4ilill»W(l^ 

-4!»^4<lmtaitfdiiifir4iitoo4il(lo$iL^^  «tant 

ifli^eeefai&itotfdiuit^  IMff)to  hfonnhfls  (Uvûnnisdytt- 

possible,  NoHftviidlQiiiid«Mlwè8<»w;Mttim^^ 
6tM||iliéltipbi%tttitopJlff4int0it^è$il9Jll^^^        .huod'mQ  M 

Jb  é6oflÉfni0qMtfq»truriwaii^9O9ipMiitif)dM 

-JdqBMVfftftfftt'^lt»  <liil(n;i8«ijaq  oonfiiedi/e  eJi93  è^olqcaa  fi  ^lafibuods 
s«MnlriièVii»(lft£%dji  to«0l»MuejfyéMf4Mp]VaoftMdètdl{JMf«ldN 

TfopdtGivuMfioqiicftl^alse^voiteiiddqiif^         rt(tii(Kttiir%l(ki^a 
,  iMi9rabt^ite^li0duniU>(ki:Qi»raM[ib  «ikahdiy  Bm4|\iftflftriMfig(^HM 
p«rtie  le  précipité,  devront  être  laissés  de  côté.  Um  «,  lofO^^e 


L'apomorphine,  en  pareil  oas,'tMiW&t»^fl%(f«la!^if«H^é9^'^V^ 
eg^llWa^PfelWWsgéftWtlfe  Jift{>n%fl8é>ift^^  lie 

rassant  le  malade,  il  n'apportera  aucun  ^KfliMè  #  Pi>fiQi9fm!its 
BinMMM*  Viftiiia^iâmf  it  tf  fin64#S^aiip>fltfi|l#^^fi(ft^  WM  eèisis- 
o(at9D^  iâW^idiiKlfr^'t^^P"^^^  <<^P  eaïuoeesi  enu  i2e'o  eifiM  .aiam 
obfSit».  Il|][i]Pràbpaia^4|$^^W{iVnfefiiH8eyt  .éâ6é«6m()9  ^«fi«WM{tié 

par  )ê  docteur  Morel,  de  Bruxelles,  qu'on  pourra  lAPf^B^lfriJ^I®- 
-AtirtP  Mtoiifi»  iAieifWi««»<i)  l#eéAftt|rfti»Jtfl^^iMrMPl4a«id»ft  un 

sur  le  ^««l^c^iMlmtolili»^,  llAfiÛi(è4#4ii9à«è  mfëbWHê. 

q}ll^ÀWtfll^|MMtflPtfflftil}%S««l0^  floi)aeBai*I  zê-iqa  3wed  aou  Hoa 


^4[>940&)9l  M  sifilÀ  .èJôo  eb  2èii8ifil  aiJâ  iaoïviab  ^àiiqbàiq  ef  eilTBq 


^Ut(SffiÇi«8#«f§ti?îPê«fctW«lii¥Rl^*Ô»Jl3'Hp  eoïBq  non  .sôiloàgaab 

cela  qu'elle  ait  une-ae68IP^«iâSlfti^M«dttsO()V<i8totnaglkt3(toi9JI- 
Wëii^*diy^méWtamomi^i^^lSmY»^mg(iÊiApm.  noM  ia 

%tA%Wlk^"^^  98oi)  6  Jaamennoaioqms  araûm  al  BiéiaBm  amôm  si 
pin?  pu  moins  sespropriétmifMék^^P^^  "^  Ins^tolqraa  ne 

goqoia  fi-.UV  inaVUOS  aoiJ.gtMve  gâan.Aim  .i;>A;A    ncimmn.t.afna.AB- 


ltâflSe^f  fl'he'NfHPP  ^s^m 


•S 


fsé?t§fi{§swi'8?(^r!aj^#i>flâwwffeî!yy<ï*flpj'fe«i^ 

™e?jf  UWW  f  âo^Bi  ^lâ^8te'9l,âPftiBlftel8é'^- 

pourra  lutter  contre  cette  pression  par  une  force  équivalente  et 
opposée  qui  lui  Tera  réelletlAèbi'aniftgÀnisme  el  reproduira  l'équi- 

libre  Mais  <i^lMtth^'&MW^mMë''T\  ''T  "*/"* 
n'est  pas  vrai,  se  oaserait  sur  ce  qu  un  malheureux  placé  entre  aeux 

locomotives  marchant  l'une  contre  l'autre  serait  infailliblement 

écrasé?  Eh  bien,  il-y^î»6W«(«l^tteî^(l«»ïi|iérimentateurs  qui  font 

de  môme  avec.lflSAfiaiflDïffi>}Ti&aaaiil«ni?(IAm(HC)l^    qu'il  est  impos- 

organes  on  en  oppose  un  autre  qui  nel^fl;iWi«^^pp4i%'*flBr* 
-^i^'«d$ffQi»|foft3Stttiâti$otit%le'tmon<Mt2Àà^^      itoiiti&li«9&  l<l9^ftqides 

-^af^H^l^Wift  •^olgffllfe.  qBiif§igp%ft'ln§àM^ïq«^dBîe9Cfcmpoi*)alié 

caus#&^sï^ïw*)îi^^^^  tàkm&ê'Aémmmm- 


sation  presque  aa%sëAf««iM#ia<KsI«$^i^8e8èRftflKe^}ftT<*^'#J^ 

iWljap«lU<ïM.8l«9is«tW?é^dAièî<HS  .i«|#e4  d,jfl&,8i|i|J»àHft)^'^^j 
gation  {De  faniagonisme  çsfjMA^fj^'^  ^nxifàél^im^'ff^siï^m-i^ 

desséchée,  non  parce  qu'el|rô»^iff^i»iyô39#S^J9i*¥>BRr98«ïb'll}P 
-is«didiweDta>3tif2)«irae^i«^«»«^es,i«^in^«tlA$ië«^f^ï^  «pta- 

Si  l'on  .«on|tMB«TCceiff«aiMg^&'i^^ 

«fiAs8i«)B«,ffPlr^xff«Pte)  aJ«5&fljsp,i'#fflfl.^qBIKipflj^(^fJ^éjj^g5^y^ 
la  même  manière  le  même  empoisonnement  a  dose  P^ukéleirée^ogi 

en  employant  10  i^vm^f^^^f^f^^^^-^^  ^  -^^         , 


1 


ode  fi^m^^mm  ^à<jfi¥m^è7.e  lÊO^rj^^^a-l  i8 
-iirpè'I  BTruboTrjôi  jt»  o{n?:no3i5?WB"}ri^fn9ll9ôi  ci9î  lûT  iup  eàaoqqo 

iiBÎ  60  Oirp  -.OVIfO^Tp  j^O^^^^^^h^^^^^Vf  «iBM    9TdiI 

in  JVyîtwdiRta  iw  ud  oo  tu- 


Tuob  e-^'rroôosffj  7if,nrjOiilBm  nu  up  oo  tu3  JifiiesBcI  e?  .îbiy  86q  lao^a 
inDfaoîdillJB'tni  Hêv,?.  o-sJubI  o-irioo  9au'I  infidotBin  89vi)o£noooi 
iflo^  fup  {^-fuoJBJnoinrwAj^kW^rtfïtjteSiWe^lP^-Ii  ,n9rd  rfS  fôssioè 
-ëoqmi  iao  li'up  vmiaattsM>jàttàiiKtB  «HbuflwnwrtiAEai  .oevB  emêm  eb 

^Wftâti^îès^SiPi'^âaWrtî^J  ^"  ^^P  ^'^^"^  °^  esoqqo  n9  uo  89n65io 
*8Fa^îdax9p§tiiîois^fWi7(b«e94teln*»rif|(»ll^c|WflB^^^  é§l  wqes 


source  iraviU  pas  un  débit  réflolitriiM(4*^iMtoOMn'M«r^ti*^*lii|ifrié4)èNP 

qu'on  nccorderaulorisatiQndet^aiDlifmRrirJub  isîlinnp  «sniimmoo  sJibal  ns 
ei"C[lRftiQ»|iitb  Idil4mbûfi)ilcfipar9fidbawdaji:eal(if)âblii9i(ldl  'd<ipifr>fr9(|snr 
iplrSC  ii^r  ;ta^iHfordn|il»ille9h8lMaiKv9ift  AQ)rMMa  «oyinwidfrBii^ll^  j» 
îfliïrteÇJnsmgofl  iidàb  el  Js  agftbnoa  ub  Jnsmsaarbnoloiqqii'f  Inqei  no  ishv 
i6qi/«9tils%(fthil«âdi4"^S0a«irférmÉf  •éti^tsnmiliufU^ripniiili^ffitliif^iaii 

dé  prèa  d«  tamita«lq  Htvprfl9fiiinlniu)(^9iN»litnrtti|  é^|M^ 

92iUP6ol»clIllla»aiMlM6  l9^'i(MaQWfMiil^wf)«oda||e  ériiM»<i^ifC»  paalé 
aur  la  in^aMitk^Q|»AVo1qfmf)(]^aabQdliif  iiUîifl94eoi*ôieetiM 
-^âlb'Wrr^fUfetU^'éebiXedtt)  |n^9|(^9b(mt^q<ffiaqd<sfe0B|ijél  «(il(}9dti]s3ine 
excavation  de  près  dQ  2  mètres  de  prrfrireifaurjyiioaridB  rriiiayi wucooiJBUfti- 
cation  avec  la  Pmu^iil  tb  V^ùB^ml  ^lOfaUixéflsiteodàhlël  Miillfliienl 
est  d*env}ron  trois  quarts  de  litre  par  minute.  Le  captaiife  el  l'aménagement 
sont  considéHI9%ftnm<e  sulfisants,  f  ar  les  l4igénleurs  deiPHiC^ies. 

Les  eaux  dë^^^reen  AufpHrtlne*  et  M#(ytfëil(tef^Wflrfy(l>fti   comparative- 
ment par  Al.  Wi\%  oitt  dobrréleft  ré«uh|Aii^lSt?l9ilnt8,  oITeulés  sur  i  litre  : 
o60,0      o   .  .disàn^soisb  — 

dOS(0 eiWMcêb  9jfi^iu8souro« 

Sfit.O ma\È9$'^^nun(iia¥^f^^^' 

Réal^n  f  t 0,t9&  P,0(i(» 

SoiASW S5,?t?  i,75i 

Chaux 0,084  0,834 

-D5*b  «9il  BBta|pVéfie9Ugînfin  9l|  tW  «  ^ibooqsi  %Wîfl080qoi^,M8v  «uoW 
Àalde  8ulfur^^o?a^  uf -oyiiioa  0I  isJicîW^b  noiJa^MWa*!  lebiop 


9b  oiJgifjimWftfî^ton^îV  .^Vi  \3i^!fttiit*\  wtA 
an6bi9bàooW*ïfiBVi  feiînôbtojf^'l  ôJiVrii  *b  9oi? 


81)08  99fr^i89i)  '.giBienim  abnuo»  Ofui'b  gopimirio^axlana  I  s  auûJAsodaf  aoa 
ii  fl9i9&mij)dq  ,buBdi6J,.M  fi   iafin9J'ifiqqB  J9  sA^IMt^  ^o^iféaCOft  mon  9I 

.(19ÎIIA)  YrfoiV 
9)fia^9tràaafbfRBDqt9bsrdiâës9ennbitelèip«fei]^r>qm()U^  la 

-oontmillAÔodeTesrfdsmA  .KM  9b  èngh  ^)BofliJi9D  93  .gr8l  8ir.m  8f  ub 
cl   fi   9ndnJJa  ^yd^iV    s  90ÎIoq   9b  9iifi8?Jmm(1*r»Ç»fjf.vfiBq  Sf^ro^ii9)09n8oi 

.        .^  .  AuzuArne.         Ilargucnrito,        ' 

Résidu  .  .  .  . -f^baigilnsD  89Tg9b  ^^9iïiJn9(y^ol  9dtuo8 
9ll9  9llu6riqg,ji^gjj;|(4  ii*l^^«ij9Sfl3  »  >i(YiB%^^l  û  eua%Ym  "fts'J 
2nfib  Jn9léo9b  AiDfidi  atfjcliWaitinod^fi^  ^bbfi'b  80|illi89^n9idO)09S9b  osftgôb 
J9  .9uphijllua  oUofi'l9de,0iifa^«i.fiJ.9b,xufidi)4itiib99n9^è#4DiS(io»9j|9a 
.  Chlorure  de  sodium.  .  ,  ,  ^,  ,  .oAlv^piibYiiiMHS^ebiaa'f  ol^ 
in6vl088ib  9§H*l«3rfi-Wde^oaaId  ipbWM  nu  98airf>WS'I  ,noiJfi9«P^9'i  ib^ 

Fer.  acide  borique  .  .^^^^j^^  et^l'aoBb  tfJ«SWi9]lQ  Wj>OU  W« 
-soA*!  ab  «aijpifliido  xubvbi)  aeb  Isdo  «aîuo8  .ll;9i|»ax/BiiB^4iiBimuo^ 


fttBurauiœ  w  ^«lAuiiMm  mi 

W»^  *«i9a^ifi^ïiQMf%ife.(tft]^ôAoii|fif|fio|iMéiH  4abrivMîlé>)éil&al%lnir 

i9itlièi'ii{HkM4'V<^^l0i^'aftâO0dtix^'kiMri9tilo|)9i  Jidàb  nu  inq  JiAVB'n  sotuoi 

t"  Sur  l'eau  de  la  source  la  Favorite,  de  Vais  (Ardèchele9tnié[lÊ^tift 

^éiitf ^fHéi?ttld4il«i1dnFfi0J3iiit»(n43c«èvèrl9»alqn^  àt màstlb i\nAqWSê^ 
en  ladite  commune,  quartier  du  ChamfAasgisb  noitBsiioJuft'Isbioooa  no*up 
i"^<JI<{iHrMr  4$9igilâ&(ple9J^batBdageia(fail;iiâdttèUiei  4^i|0»)^Aur, 
4k^H»/dtfiliitwmircw  làMticp&Éle^smîlÂèf^sjdesBlisttipafcivttwM;^^^  îiilt 
vrier  on  reprit  riipprofoodisiiement  du  sondage  et  le  débit  augmenlsjoi^vi^s 
(U»èfiM«^î|riiiitÉii|hierIéeuifcjcnncft8sfipès  iiroaMi9ai|g4<'t><^'(<iA>^He§Mpar 
Jiilfahiaé^wiril»éijiiqiëàpMWlileidle>|>aQ«É^  sb  eôiq  sb 

La  source  a  été  aménagée  de  telle  sort^jqpn'îtUeiaKpsii^iiîlqS  nHLw^Udfl^t 
hàënn  «atiatesâilUi  eihibMa-dtticbAf  wfiaAbrtultë  »tay»s«Biiilio«6od^rse 
Idiftti«iw>1ni9ttc9ii#AbsbrmtiJafif iidoei^(WitolbWA|^  al  lua 

sniCetttbe^ips  «èuaes)4nbpnKpniéljnidec;fifrat  dseaVaJs^'ieUtelliif^iyHr^iëlr 
-pilir«tioiioumrfRidn9biBiifijilpèiialin|]Ds^^  9b  ?.9i\èm  £  ab  ?>âiq  sb  noiJavaozs 
iHa|iAliilM'ffMDè6iiAifia*jri»afirél  latiiinitjpMli  U  VtiJIfilàffi  si  obwb  aoiHo 
Jfl9fn9]^GnofnB'l  JasïîBJqBO  9J  .9J/rni(n  iBq  9iïil  9b  8)iBup  aioiJ  no'iivns'b  Ja9 
.s9r3fH<)Q»b  g^DOfflèjQfwi  29(  t^{[  ,9UiriM^is9  wuftAfiWiihbhaoti  Jaoa 
•9vijBiBqmoD    ^»fhWWlefl4Pi§ft*4*M  Js  •9niJ«fr^,ijA?idDiiiWîlb  xub9  eaJ 

:  9iJiJ  1 1U8  gàluoTITa  ^gJnJJirt^HiJlijfeài  «af  èïirfoB  Jîio  Mh^  M  laq  Jasra 

^-  de  magnésie 0,098 

a9ioo88u1ftite  daofidide. 0,206 

.6jh9osii^lorupê«iHP*Wlium 0,i«6 

080,0  esi^o       fmp^mkmfl 

ler.f  çts.s       5iWAio8 

^C8,0  i^80,0  xufidD 

Nous  vSfi^t^roposonf^irf)  répondre,  à  tM/ {le  «lînistreaifôAJIeff a  lieu  d'ac- 

miw  r«l*IMsatian  d'ISMkjier  l«  «ourctlt  PafofiW?"^^"»  »'^*«>A 

8'  Sttf%4i*  dû  ttPmrw  FrttnWb/d«-Vîé»jî*>to3M{>ï^ministrede 
rigriQjlUjfyil^fl  du  ao®|rce  a  ladite  l'^cddér^^^^^ 
•on  l4bonaaii!#  a  1  «naly»»  chimique  d'uu«  source  mineraîe/  désignée  sous 
le  nom  âé^^éturce  Prlt^Me  et  appartenant   à  M.  ^Larbaud,  pharmacien  à 
Vichy  (Allier). 

fil  iLiiidéitUAâié'iif%ifctlam$pmpag«deifi^ 

du  13  mars  1875.  Ce  certificat^  signé  de  !!^]. VI.  Amabko^DsbatHyJianfmDo- 
inspecleufi'^  DanvauJïï^^^iwmissaire  de  police  à  Vichy,  attribue  à  la 
source  la(j^)irg)erature^/|P  degrés  centigrades.  ubhbH 

L'eau  Bwyinue  à  li/^émie;  ttl  gasift^giio^*^  âBift84Siac*^8"ffe  «1^® 
dégage  dedM[nhreusdsktd|es  d'acide  cacbonib|MUaUs  réac^s  décèlent  dans 
C«Ueeauf#^é$eocedfiM^%haux,  deAa.»ii(|^éM9ateracMto  sulfurique.  et 

da  l'aeida^flWrbydriqi^Mc,      muiboa  sb  aiuioIriO 

Par  ré^^Pation,  PMfliisse  un  résidti  blanc>»b<e^&te8l^,>'Se  dissolvant 

aw  w««^offerv«^«Ldaarl6s  acides;  •  ^"P''^^^  ^^''''  ''''^ 
^wmlméMnAliHifVKtl*  Bouia«  chef  des  travaux  chimiques  de  TAca- 


demie,  l'eau  de  la  fou^  i\mf9Ma^tAfmài}fi^limi\ê¥hm^f«ltfSb\\t  Sff^ 
,       .^    Bésidu  iiisoliible.  .  *  ., ,.   ...  OiP30        J    _  \ 

Magnésie .aQvt  (ub1..M  KJ5Q2^wçtmh  sm«  sb 

,898éd)  899  9jbcMir«Ull(s^ll^e^2.Y{^ri3  .slnavpg.  9/111  39i(ip^1$Tri9Jioqqfii  dJ 
9niJ  i9  fbiJfiiî2lGlllbic»bqiiè4iif»b'i039fi'i)fnoisg?^mo9.fiI  9l,7f7én  ufi  (èaoqoiq  c 
891)1^  zuB  2fili^ttrib'i9ffîe'i*  p.6b  ^  9¥f>9n9SB[^i  %M  é  •9ldfft^Mtd-âéiJ  nohnsm 

Acide  borique,  fer Ipaces.    .gjngnoanos 

.èiiffliafinu'f  b  gaoiJiaoqoiq  899  9iq999fi  B  9i9Brn^^igÏ9b  èJèiooS  bJ 

P.99  16q  ,99JlB99  9J9  fi  U0[6J  Ad  Ifiq  noi88imfI109  Bi  i)  9èJn989iq  98édJ  SflO 

combiné  au  sodium  du  chlorure  de  sdtft[|nt)9anifle(nMvefi59ef flK^  PfiÛii9ftlu 
rMiéupBf  ancb  9il9na9lo8  99nB98  bI  9iip  èbioèb  b  9i9BaiiAdq  9b  àiàidoS  bJ 
-kè(M  ,litM9Cbcli4«0é%idMdeiieèrl«lmqDei»dtoi94^^ 

Résidu  insoluble .      0,030 

Bicarbonate  de  soude 5,295 

—       de  chaux 0,532 

-.   -iràtegfl&i^.^ySt.^bwoima  0.079 

Z^  Xooib^JW  iM^^  9^*?^^ V^wti^î  .holieëol)  éasrafsf!  -?'^"3aa   aiiâiTuaFî 
Zttûb  iitoU  »'*'to3™k    ?*^*^i^^  **'^'  ^*  ^^«î\^b  5jtî«i^w*ç*twmoSroib^j«roV  «aqbnnq 
aoimmtaoo  i^  Six  WSfflSft  ffeelM^ff  fief  .'M*  : 'iflofioqqfy^H^ooorotoAq  laj 

6,89SaiBH  jub  slgaibàia 

la 
au  p«i"t  -I»  •"•  -.-iHi-i  ';  ?9roir2ÎiJ3»  iéqio 


point  de  vue  médical  *  *  ^®*''*^ 

;)a9m9Yuom  99  é  isdir  ijjoq  89idfia9vao9  «ialum 
-nliq  e9b  ioIq{n9'I  fi  luslin  9I  JiigJaiq  98  iup  Jn9mB9ib9Xfl  9b  89Xïnol  aad  »£ 
s^BSU^Iiuoq  :  JCU)8  f^ij^'^i^'^"'^^^  iu9l  dbiJiiij^iiljiil  />  J9  ëJeibàmmi  a^qia 
iiioq  J9  ;  9viJDB  9i9iJ6ra  9I)  9i"mBigiiUin  ub  aWttiii^9l  ig  mûtQ  9l^9uiaJai 
Ja9fli9idiga98  Jbaoqë9imdétt^<fiP3(9^Q9^Jibmi^^  ,9ai9ii9  s^bzu'ï 

La  seconde  séance  de  la  Soc^l'^'ii%'^l^u'?e''HiVi^mW;'^  ^ 

très-sympathique  8ecrétatf6'^'éi?îy-a!'mM'lFe)(i^?^'yiP'atJ«Jâ1l^  '^bdl-Kwai 
àe^iiàïïÉàVKaqî>'i^(0Sf^mié9fnià'i\m^  .%diVo2'f^oTq  Eito:2uh{toO 

La  séance  a  été  presque  entièrement  remplie  par  le  rapport  de  M.  Ferg^^^ 
dinaiid  VigkfokiiBdailMMinpi^âDqaaéiéipriipentééBstt^  9O  <>( 


i^  Recherche  et  exiraction '^  klëkl^/lm^f^^tHél^^ 
carpine,  par  M^ÇaMneuve  ;  n  r     •    ï,-    a 

s**  Etude  comjgmittve  des  gommes  et  des  mueitageSf  |^r  ig.  Giraud  ; 

3®  Etude  ehiggfnffe  et  fàysiofogiquè  du'rioih,  pkr'fli^^^^i  Huguet  ; 

4^  De  i'anal^fihimique  de  l^urine  nùrmàle^  et  J^tiffiçigiiçue  au  point 
da  vuccWn»gti^Sp^M..PauJYvpn- .   .......  .digàn^eM 

Le  rapporieiir$fÀ>rès  une  .savante.  V)aly.ses4$i«ftkiu»i«ifi9âe  ces  thèses, 
a* proposé,  au  nèW^le  la. commission,  (TaccordenjHnpi^îsàeflbSiraad,  et  une 
mention  très^hMftftble-  à  M^  CaEeneiive$  dos  .remerclMMAs  aux  antres 
concurrents,    ^^^fii) is'l  ^supnod  aLioA 

La  Société  de[|^Si(^macie  a  accepté  ces  propositions  à  Tunanimité. 
Une  thèse  présentée  à  la  commission  par  M.  Lajou  a  été  écartée,  par  ces 
nwt^||fi'4  cé{U^(tt«iie!/i«;awirréi^^^ 

al!Aetfawi|ivflSi^i^aveMè0Ulif>e|ffilltS7tf^dbd'((nolda  ub  rriulbog  ua  èoidmoo 
La  Société  de  pharmacie  a  décidé  que  la  séance  solennelle  dans  laquU^i 
seiQrtïiit  fitédemiii»ilei?ét«m^«mfesdapraiid1iioii»b  itMi- 

àiêmi  ll^éifQ(|i*4a<fieW«ea0é^»feleaif  lMbliuMI«M*«s«ilatt84alèSabifliit^I 
savantes. 

OcO.O      . elduloznï  ubiaèil 

^  I 

202^2       ofaiioa  8b  oJfifiodifioia 

Congrès  péMbiiqoe  -intoriiationaisMia  «lAeiieeni  médicales. 

So5,0 xufifo  sb        — 

Gro,0  Session  de  iSip^^'j^f^sfl^.     _ 

Neovième  "CTipSg*2-  Fretai^rè  (fuéstlori.  Tûut'ifW^ShfAl^  médical  des 
principes  immédiats  cnimiiuèmknl  définis  H  en*  (fttitmâtlr  â?^P^^  datif 

les  p/iarmacop^.iflSlWorteDr*  : -M",  taù  BafStôlafel^^  âSWBTO  wli  commission 
médicale  du  Hain^gB^d 

lile  dans  ce  but.  d^M'&''of  ^ï^q'qVS  wSKll 
mules  convenables  pour  aider  a  ce  mouvement;  ^^ 

3°  Les  formes  de  médicament  qui  se  prêtent  le  mieux  à  l'emploi  des  prin- 
cipes immédiats  et  à  Isifadlité  de  leur  ^^jPÎ^i^li'^lQI^  ^^t  :  pourTusage 
interne^  le  grain  et  le  granuû  au  mifflgramme  ae  maîiere  active  ;  et  pour 
Tusage  externe,  i'a/cooi^  aqdMiiHtftilÂ^>G%m  sensiblement 

«  isWite W^•P*rdi«§V^O^&  ^%Wstf  W^Wlbog  6l  9b  9Dfl698  9bflO098  bJ 

9fJOi^nfpqi4l»IÉ^s^^/0^ffi^  !f9É«r4#l«iliam^iq 

teupfeîaH.jfiafo jiroiWÎW%W'^J^1^!(Î5WM8-éSii|*#lf 6)91098  9opiriJ«qm Ya-29ii 
^  Conclusions  provisoires.  t«f<Ii#i»S|Séi»fl'iMnîoftuhi]|ift|^r« 
grès'ia'^  M  ab  iioqqei  9I  laq  ailqmai  Jn9flieiéiJfla  9jipg9iq  èJè  s  eanfièa  bJ 

1»  De  procl<fflMr)ldoliîlifi3aèSdaeqihfrsdèci))iééfipnâ«iM  bneaib 


-TBflB  ?nTq;8BJJBTïqrJK9^9n9'0J>  J9  YnafT,  9b  ,«1886(1  Mb  xtiB9  a9b,  noiireotfmoa 

cipes  actifs  isoles  ;  1    -l'  u  »  •  ^    « 

S*"  11  est  utile,  dans  ce  but,  do.  mpUu)lii3r  d^ns  les  pnarQiSLCOiiees  Le&mrt 


2»  D'émettre l<inKiqtt«  C6 <tifpèN9b«^tiri« lfaiiiife;t^»ritttiiéiwaftt»sÉhx 
pléter  d*aprdtfi«>di4iOiili9V^^'*M^®"P'^"^^'^'^^^^^  aoUoRÏ  jnob  aJeibèôi 

à  la  demande  dudit  congrès,  afin  d'amener  te»  tmtiiqilliàlfcflHàl  éfciBH<ri 
qui  dépend  d'elles  poof  obtenir  la  pharmacopée  inlefiiillonale^ 

5»  D'exprimer  le  déiir  qu*uii  ceriaio  nombre  de  médeeinsetniénMdt  vé-^ 
térInaireB  fasient  partie,  avec  lei  pharmacieni,  de  la  commitaiôs  interoê^ 
tionale  qui  sermlS^MIAètXm^  œuvre  impww 

tante;  - 

6<>  De  joindre  seg  vaux  à  ceox  exprimés  &  peu  prèa  dana  lei  toriAes  sui- 
vatilâ  par  le  congr«lP*rtlW*«PIIMi»il«#5«»*  «ilBiïxa 

B.  Le  sysiémè  décimai  des  poidi  ei  mestirea  sera  de  rigueur* 

-n|»P  Ba»M4ii<8nllMfir#'i(MRftt(f«t^yffi<Mlit#i4y^^  sfafi  V^^l^^m» 
(celle  de  Borzelius  a  paru  rallier  la  majorité  des  membres  du  congrè4^ood 
<11991^««*lh#')^ja?Ill?f9!Si^j4tft$W^iH^^^«|l(kB^ 
Mfei^iWfipfeiPlmli^^fe^e.»    :8i"BviM8  as^^Bgacq  zsi  BnoYfiUxs  «uon  ûo'fa 

J9  fiHW^M^m  xé^imm-^émm  PSSj&£aMffl§^ite¥<|Ji»tti  eoflMeenotdf 

^^lèRIêfnASÀnVaNI  f#fWéifNI%«tiPf)«^nin«V««^é««mft%i$ilr%iè»i?  #i^ft«^ 
MéHP  #f«?»he?^;M^H%  riis6qèeiliPfeH^e?W«P|J«fe!»W6«.  t»iinoo  inq  ,xufi»v.JOtt 
&bifi^.kièif>pfé(»»jt«§ri)i^g#)%ii(jfdèityifroél  ta«^^ptéi<^  ^SlM^i^'fllib 
tS'}ie¥9iâ?if4^(Ub^fbiM^)il£(^.  "'^^  iiindfrisaidvno^  aob  «isiqur»  linQribUiVb 

é^ïIffil^liiilféM'^iiB^  ^^^  8d9/0(|mi  ssvuaiqè  sdi  hi&ii'iHOnoD  aifitn  ë  ub 
JOBVob  (SndioBmifiriq-edbiB  gsb  nomazd*!  i^joy  iu^iridi^èi  no'b  J9[oiq  ol  Jo 
ojuo)  1911  uob  auon  JiisgêlWSf^STff'jWlWl:^^  ^WySI!f''®t  dl  ludogi?  ns  -lO'fJoo 

»"Ibp  iMf«f'tf<î8riVîicWft^'a8éi'ir#^jM* 'Mm  ^mkvmi9^îm\m'^  DêpTMrtia 
"^LWcMftfAstemo^tie^^oHl  (^^ûomïof  ^sr^iftm  m  ^«t^êmtft 

antérieurement  sur  riilililé  d'une  pharmacopée  universelle  ôtBôl«Wi»^W* 

Ï48««o^/iîPtoilflafW^  <tu  ^wj«9r*«Tjfe»â  «afwit^r^s- 

bu?^,'fofi?r^C(^^eJ('#cAt8'^s^t^.'(!:¥i4èlql^ 
^âsm  a%^M;6inê?^  f^ilëioi^I%  6lia^^e§^ofgMtok«uM  dff'49Mii^grtMè 

89ll9up89b  uJidv  09  ,9'iiqm9'i  iuoJ  f^rifib  gndbfiniiBdq  89b  floiaivèi  si  luoq 

-Oiiaoo  sel  luoq  9fflliMM|mfrtPj|ni)t  ikW^mîSHkH^iflS^hu'b  notJfiiàqood  fil 

M.  BeWal  donne  lecture  des  trdtstix  de  la  MUfiènitt  MISilOt  i    .^uoi«ivèi 


inédiaU  dont  Taeliaii  thérapeutique  ^Hiibi|M^|i|i«iiioilidMiM«itq s  bneiôlq 
.ua5«if0tfqulMf^)«littifait^4%ifmi««f  kib(prim#»  imiiMMlfe*8itdcs 

k»|awâ#iUiaaëéÉlirfiÎ9ftoft  a»!  i;9ri9in6*b  nûo  ,8âi]^no9  Jibub  8bn»fn9b  fil  à 
^9l6aoiJBm9ini  99qoDBfmririq  bI  iln9ido  tooq  89ll9*b  bngqèbiup 
•ôv  9b9m9mJ9  eai99l^9r[i  9k  9id(nôa"alfiii9onu'up  lieàb  9I  i9mhqx9'n  «8 
•«ni9ioi  floiasimnioo  B(9b  ,8n9bBnn&d(i  »9l  qova  ^BihuaJttBê?.Ri  89ifBaiièl 
•loqmi  8ivua)  REXttEliDi&bllWIUlAD&âGI^Mi^f^^       iup  9lBaoil 


É^HUMAMb 


-iu8  890X19]  89l  8aBb  eéiq  U9q  è  eèmiiqx»  xudo  B  xnsov  898  9ibaioÎ9G  ^d 

Extraits  ^««^'^vMm^IftHMmMIiKq^Snoo  9I  ir.q  gJnav 

.luou^if  9b  6198  g9'iir?9fn  J9  abioq  89b  famioèb  ém'9lfi\i  9J  .E 

Nous  fimi^iffm  9^9if^rw^âi9i  §/¥^ 

boucfiéi^^tioo  ub  89idrn9m  89b  èJhoinm  fit  i9iilB'i  uicq  r>  8uil9siDfl  9b  9ll99) 

j9ikiôi«it%9ls%'«rp»biMbk^  m^m^^ 

d'où  nous  eztrayona  Its  passages  suifaots:   \^lmi§lf^ë9i^^.^(fmi^dH 

nouveaux,  par  contre,  .ièfm^Vms3f^jq.[l9ipà^j(f|  |ilfMdjle9flm%9ll^ 
d*iuttôrTenir  auprès  des  gouvernements  afin  AftRf i^9rftUU9lfttfftjiV9H>M 

M  «i9iti4iti§^oiii4iitfol[e  mfm^iàï^i9%  fttmni!Mft4i  wift^t^^ 

du  5  mars  couceruant  les  épreuves  imposées  aux  cand^U9i(|^}[|^Dfl^j|^l^ 
et  le  projet  d'un  règlement, pour  Texamen  des  aides-pharmaciens,  devant 
entrer  en  vigueur  le  1«<*39B^8f  ^Mfelfïltfffjli^^flf&seiit  nous  donner  toute 
salislaciiou  à  ce  sjjjféï  3>i<flie»|Mtig Ji»ertft»PàjtbdBti%rés^  s'étaut.mis  en 

ciAtfN)afrfl«iMil«Hf9iv4W<#  M^mVfri/>lHiE^^«MbifWiflBlnSHItSlll"« 
projet  40  loi  basé  sur  la  liberté  M«fiffiil^a4^JfeHlw/»m*MJfc^al^ 

f0flpi{MI^2no  9li98i9viau  99qo9BmiBdq  9nn'b  èiiliJii'l  lua  Ja9m9'iL^h9Jn6 

pour  la  révision  des  pharmaeiens  dans  tout  Tempire,  en  vertu  desquelles 
la  coopération  d'ua(S|AlliMÉtlM«»^tfift  «bnglIiiM^ttiime  pour  les  contre* 
révisions.    ;  noUoog  gméîvoea  b\  9b  XMBVfii)  89b  9iuJ99l  9aaob  lB7l9fl  M 

lalpétre  imStm  4i  »Mflll9«Mbiyfhim^M*  W  VmKh^IhéMm  Sk¥m 


lèmiitèt  iricM»  i^M^tel  (rbi))lHrMnMr#sniitMr(|)Sbieiliq|gtJi4[«iMiWSi«â' 
d«AMCi»npeHa«lt«i  tm^MPtki  «il*pt«J«Mèl)(l  tuf  i#(A)itM»i|^TiA){è¥<lii« 
congrus  coDsiMWVifWMP^t^WïfliiëflleMfiSiSffaltMafMIslMlÉMllfll^là^^^ 
dépldcemenl  des  membres  phartnacieps  dM  commissions  de  révision  soient 
égales  i  celles  que  toucbeot  MM.  les  conseillers  médicaux  membres  des 
mêrfies  commissions.  U  sé9Ilt^|gfI$IOf^8tS>n'  la  lecture  d'un  travail 
du  professeur  Reichardt,  d'Iéna,  sur  les  gommes  et  sur  les  résines  mexi- 
caines et  brésiliennes. 

IWrW.Jl^iWvMR'î'W  »BV»»qRid^«89T«K  il^*IW*^^Jlffl»94flj 

di^sirttiÇï»n)ffi'çiaW(jte  itfiw^iwwtf  ^(Wl^eiWï^^M'MfBjiiim  iBiiqôfîf 

La  parole  esf  àoji^e^  ^mMhMmibm  5^S!ÇH(«JBJ»ftWàl'»fi«; 

<ï3''.<èÉHftfW!!^#f^*iïîWs3>iioa9!fniri3  0b  Jnomsfcioàqa  zoq  iaoq 

tants,  on  a  choisi  Stuttgard  comme  lieu  de  reunion  pour  Tannée  prochaine. 

Réunion  des  déUgnésr^'  Eu  lutnre  <ieiW|»  quu  l'assemblée  générale  des 

pharmaciens,  se  tenait,  mais  &  des,  heures  différentes,  une  réunion  des 

délégués  des  pharmaciens  de  lotuiiKSflAMrées  de  rAHemagne. 

On  adopta  dans  cette  réunion  les-M8«l»tions  suivantes: 

1»  La  phai'macie  est  à  ranger  parmi  les  professions  pour  l'exercice  des- 

àmimifm  ssèi,tmim  mmâm  ¥i  <^i'(^k^fMrmirmM¥ 

i^pMkt  %^RM^^e<e4«%«ffilAySfe  iKi»^  %é«t?iWl!tta{l8%Mêl.'.  V".^.^ 
Une  nouvelle  concession  peut  être  accordée,  lorsque  le  rayon  de  chacinTJ'flii^ 
|)tflfri)l^ét%'SMipHââ«'Âi»étf%<»ilMha^A!tPi^  ^''^Ûx- 

les  iocaiités-a<i#'»tà'i;$B3rot)(y«tfë#  ^sifaml  ^ïmém^mUmaWi'i 


40  L'assemblée  des  délégués  charge  le«omité  directeur  deeiih3«^itté(  4M 


IflSfoz  noiaivôi  eb  enoiaaimmoo  gsb  aqaiyrmfirig  aaidmamg&b  JngmsoBlaàb 
89b  89idrri9fn  xufioibèm  gidlli92ao9  gsf  .KM  iùsilouoi  9up  89lia3  è  89lB^à 

lifivfi'iJ  flu'b  9'iuJ09l  fil  i(^<6IB£IOttffilPfflB^^  ^"^  .iaom'immoo  89môm 
-izdfïi  gdfligài  89l  1U8  )9  89m{no§  89l  iu8  «eoèrb  (ib'ififf9f9fi  iiJ9889loiq  ub 

.aonngilieèid  i9  89ni63 

if(këië^i(j^fifà^fmiityÈi  wcm\im^m^eme  w'n^mié^bwmi^ 

l'hôpital  miIitaî^«8l?ëfeH»t?Maîiafe^#ftfeffia*i  'a'Ali)fMlèe^fFX?rfW?^b 

s|Baift«ui»îtt#W'«WfiHWe«(l8'V«flfiàe 

ûMi  JWtf  1*Mopfa»ïSWoiÉBPijai  *èS  ïftrlftîrfiW  ^rSM{  îfgl^6ïfef-^ 
pcnl  pas  spécialement  de  chimie  puissci?f^te^PlM'WîaWM 

.saiedsoiq  sèant'i  irjoq  notausi  ab  iiaii  smoioa  biG^Uole!  i8ion3  b  ao  tSlas] 

%9b  noinuài  sau  ,29ia8ià11ib  «siusd  gsb  l'i  gism  ^JisasJ  93  ,8a9i9B(niBdq 
.9as<i"*9"A''  ^i>  a9ài¥ABBHnBSioJ  9b  aagioBfliiBriq  89b  eàugàlàb 
:89)aBvius  8aoiJ«i««««-89l  notnuài  9JJ99  8nBb  BlqobB  nO 


HM%yM^9}f^ij)^*Ri^  ^  mfe$9^m  mtfwftiélM  »s9<Du;»%à3 


^èSB'l%1l9Sd9  9b  flO YBI  9i  9Up810i  ,99bl0996  9lJâ  JU9q  0018899009  9ll9T0Oa  9flU 


*t'l  W8MSffi8Hitt¥WiBl(|fWSifl»8%f5MP«(«HÉ«8lifiJWM«B-89JilBool  89l 
»''«»-"8'"««^'&l}|/ïî^.l|'Slio9%'?uliyiAi5<^Sï»^8(«ft«tf^'ft8lMSr<t^ 


kh'iS^w^%îmim'mp^^mBS'l\oy  t?.  uq  aàjqobB  jm  ,siood 

(1)  Nous  empruntons  ce  comt)te  nnMWmi\m  Jfli^l^jmmW^^S^ 
tak  MàiaptiaïfciJb  'ru9}09iib  àJimoa  9I  9gifid9  8àn;!;àl9b  89b  99larfi988B'J  °4 


pharmaciens;  H.  Huchard  et  de  Pietrt  Sétaiyrd|i^tl0èrBU[iqiol4eonii0)(ffft 
^iJÂfi^tfféfléafkW»M¥»/^fq^<è6tp^^  flJittnnftni«f'i(Jlll6J£aMkèi6iae- 
%iA<to%fTb^$A9?qi§f{)e^^^%«1«àlV,9fllia,i^^  db  àiilcup  insl 

et  vénérable  professeur  Chevalier,  oiHneilili^ié  ^lAoRiiQraJw  «au«b»iiai»t 
W)eii^M);^pf%SI^Vël^P<)ls»li>ni.f^  «ziovsnsd  M 

Mfti^«)li«iVMiq«i^#Vi|Md|p;«^el^9a9iqifeoi'M«^ 

les  lendaneM^'eWIRdqdëdksillioftflÂâe^Irpgfliwipi^^ 
i^^to^fJi^Kiipli^bld^ilbtiMte^lsdfriMftatim 

•$11  dr^fî(kM«Hfmjfeiiàt>^0'ipr^'MwiBgiri(tei  9iiiNbliPi>iu^ôi«>acssu 

4l#«l:^8fi%Sti|W^4ilfii#t4(lU4ii§gk^s2àiî]fttii^i^ 

a  On  fouille  le  sang,  on  compte  par  millions  ses  globules,  x^iubdadauf;»- 
llWité(<kAyJ|<IYld$flâriil^lia«(ittfffl4^opillOÎ9^^ 

M  i^tf|»f)V^0i«f^féiuari8aûi9i^qiil«Mi,«tiim)de^sBipW  lartcknbiéa 

l'économie  humaine  pour  renaître  é  la  vÎAWu^Dm  b!  iftcr  ësèpBvfiT  ssàiJao^ 
i9  «ddftsMT  «HéotoSestafugM-ainHftliyife  eèiroafspUneqaMdreiiinnlitissJlé- 
■mtifr  4iM£fl!M«vw  M  f«(t^léwfi«i|slë8h(HrteMq«i«i;|[eBijdu^»if)}M  ll^çnêfil 
IkiiItleitfeM^teiaaiiiMttp  totttBliriëçaeflsiii  etf  rafipoftèr^O'âpÂcilùpjèuvafilié 
|Mi»(lifYMof«']bt2ffihnx)fid0ioi)B'iBq9'iq  290  8n6b  asq  fî-J-9vuoiJ  on  niasbàoi 

«  On  se  contente  au  besoin  d'être  plus  modeste  et  plus  ^tJnttjqteosiSb 
«éteiMIi^lèHftaaxwarfflAhifcéei  ?liidfiBiiftMfl»^  iM'uBprâfisqto'HoflicàMDpaMun 
ïOQlraMs9Aflii»4è|^ol<ftin;j(mrj(iMor|vaBéqiM(mééhmf^  ^ioMicf 

mètres  carrés  de  gélatine,  etc.  »  .saisbom  supiiudqBiàrll  al 

eë9ib^bé*BHthipUffi|ldtni^»9»IlffltolHiîl  nlpilMlaij^aiidéesa^cifiufiis^n  s 
•fttfa<tohc»i<lacfiHhtteiiJBnr  ctbcpledSètqeat  taÊnéttmÂ*iBif\Avf\^(ûfickili^ 
gdif^mif)  laitaéâii^  ewniUhH>'t)oivola  i  o|ii  eii^ 

•dliflMKOd  ab  aaofioaoi  298  Qh  oqnoooèiq  gufq  9ii9'g  JÎBiBq  I9iiv9fi3  .K 
t9(tUP1ittff89te|0lPk^daK)litfiltfi^^^        aèilBsè^râolliHln^^flsaÔ  ^^àH^^^iiSfe- 
^àMiblôiibiMiac«l9|braiMiaè  itflsoiifiBaèèifBffwsfs  faoavB9nn3)îAUtoi^i.^iéb^if^ 
branches  de  notre  science,  il  faut  de  J8Ul»i(Hé<BSflil!évJ9ii(nè%  («mDdéjtticii»' 
•ttooogébéhili^  l»iiil|9litM^éti0ttieq9t»9daAlOBiiinraJ()ansbiàlJi^  li'e- 

chercbes  plus  restreinèiilawcœa9()p9H)ârîtd[|Hni|isémèDA2laàJO0Î8a  J9lplal8ta(^ 
ièièassup  liJoB  f2gufi  'iu9lBiodBffo9  nu  9fli6l  .M  enBb  èvuoiJ  9i89i  uh  6  fl 

En  '  phâuftefty^'Oa  spécialité  a  aussi  sa  raison  d'être  afin  de  mettre  à 
(pm»0itMpe0xiilaaflAesbufl3dlcilôe(iifi^  ^SanéiafifaiîitisÉtâlRiàniirhtt  lKiicMi£)>°^ 
)4JéHi'*'^^P  #te  fil^onj^laç  pUf^isdi^eyiplifiOibt^aaTBléâ^iwoq  augnc!  qoi! 

Quelle  différence  entrf  l^lniilpndffiàicsB  épai6l»^3Ci8pdAln{)tllai|«feéiil^iéa 


^StasflentemJfvbfliècÉIMreiéi  dMtaHri 

mb^taiioei^at  pktsiéaeyfbiytftjhg  cuoiq  sb  Js  bi£(f9uH  .H   ;  an9bsrni6riq 
-9l)f8iéiMi^t»MiL)  mcnnftmsiiblii  mhm{^m^}^aW(^È^iimieMii^ 
leur  qualité  de  jurés  NM.(Sfioiomtffi,6iNre,YrÂIMrt$9IIS9lto(P§b^ 
l)nityéléflivQ8pAa^«écti|«S4iU  MTlIlêliiqilMrftefllWf  «(rW¥B^i^ili»^^ 
lîkmcMiAum  «AérBisRiiM  ètpiOlNéOnr^     «idîIfiYddD  ii/9?.p.9loiq  sfdBiènèT  Js 
M.  Genevoix,  coDJoiiUem«ibM^{M<ite2i^cjl|ilM%fbiqttd9^  (ff 

fiSduâbi^arJriif  di'égènNvili^Mi»}»!^^  AiVMAflPtM^if  téfln^es 

flÉlfin  NBOè»iiOBddi«>Aiirt«lD|qaaMpi6e«49(ti« 

«(sëpt^9iijoB!rd*bM[pi»^iiq|Nrtfiq«%|(AM  gai 

-nJkiîlhimidnaaiÉi4nMmifBlH>è8fieiiJ'M0Mfiir(^^ 

lalUpMiTitninéBiinlttiBUîiapaMbismnipMiijIfl 

^ipisi^efike^9i0pè)'tBitfS9'ri|irfiiMlé88to«tg^  ftMiili  |»«ri|»>8f0ffl^  mMè- 
«9MeBléui)x  ,g9fiidof^  298  ëfioilirni  iBq  9)qmo3  no  ^^^aûz  9I  alliuol  aO  d 
noTaatiMïoiiéB{i|iqin^iftlem8^iQai  qo€^)«^ 

fèiënsfatinl  dbaàftf]TaiMqB»^9fe«ni»,éitafliplifQi0affAiA'4m^  i^ 

contrées  ravagées  par  la  mo/arûaiv  bI  b  9i)ÎBn9i  ir/oq  aaÎBrnuri  dimonooè'I 
-9fLiBfitràinai|9tliMapeaUqflHpK)iièa  AaplJEtm\ffift4gul«|896arlolri9  TMefl<9hi  et 
fiào^b^  •■t(inBçubua9|Mmplé»ént  iiiébpMaaUddl^  U  «nMdl&tolilè  pèts^ 
àiaetttliqiié30q&*6^mlioqi|n  Us  itel|eçk;iflQtii6ri  ^MeiiaeasiQafaliisfifciA 
médecin  ne  trouve*t^il  pas  dans  ces  préparalioRMoomiiatd'ttnJMj^flaqL 
d&eflCStpilbit|?B(ilq  J9  9ie9bom  sulq  9'iiè'b  nioesd  ufl  ainsinoo  98  nO  » 
rifiMoqOianilloH'abpesd'fi^'mi  ^MJfnraàAiH^  leèdDlliresiXBfiaiBâleè^itftéMlte 
piMoîl^  p«rMilqi|»]ii»ti«Bé>9nufctf  pka^aoMqnîfi)!^ 
la  thérapeutique  moderne.  ((  .9)9  (9niJfil9^  sb  ibitto  gaiiém 

2  ii€aillaMiytii*r|s«9èbiinè4u»Ie#q)ei  fr  wlaiftJlaa9W9(«tlptttiqnliMa'6chi»tke<, 
^ItUoy^aiafqpaMnl^QîlBeiitiiiHMn  Jeepfféâèolqïdtf  laauiaiurtiftfiellaftiiiwlDdirtl' 

«fWJHifcs  «eiiQoaiiJ^Henélps  flâl^ai^sîcjnî  Blonto^'oniônm 

«aok  •ûiraîiiftfMi  aralHreMei^péfSBQiinr  la«cfaÉasisifi»iafalptoirbeméea9lpf»liè*i> 

M.  Ghevrier  paraît  s'être  plus  préoccupé  de  ses  fonctions  de  câjMliitf)' 
tiiir4^%Uàiig0  daerf  rlpDDirallonigéiEEJriAB  dli)Eespi«itft]«t}djtt<i^tfè^enir(»it)e, 
^«dè'MiKlaiMitiaaiiSBrBe^  sisHnaliAéafldttniîiU)  é^iMaid|e  Jnor«aidé«iifiiaÂfip 
tflPihdcocay  è'éri^u^diMB>èsoniilU6ft.  9b  JubI  U  ,9oa8io8  9iJon  9b  aadoafiid 
-dll  ^8tciB|liittdud«oetiemda)tftehe»e(»IOBii9irh/ri}ih|bir«i  lifBtèf^caDll- 
iètsl«I({liiiaamtéfisèiilnwasfnfiith«(tw4)en»tM^  guJq  89d9'i9d9 

Il  a  du  reste  trouvé  dans  M.  Jame  un  collaborateur  aussi  actif  queeiéMi 
B  aiJidm  ab  riflB  diJè'b  noëici  b»  mm  a  èJilnioèqa  fiD^dDldhiftdq   n3 
9fli(SuM»tiaé  évAiinéraimaRiilBrdiiiiènett)  cbSfwéfWllfflijidaaitteiiiiiiBeqtitosfiotp 
trop  longue  pour.bàJQTBDiydacajiqi^sqi^^milil  ^i^df  ^Mkf  qodfiipfMdf 
«bigiinM^^itiltqartfldifHia^iiaâ      ÊtHcOmfivM^'iiad  d9a9i9nib  slIauQ 


100  alPEKTOlM  DE  PgAlUljVOlJÎ. 

De9  étiquettes  pluu-mai^eiitîgues  et  d^ui^  neutretui  procédé 
pbur  les  fabriquer,  par  M.'Giiicharil.  —  L'élîfiiietlçjoue  en  i^harmicie 
uii  rôle  iiiiporlaiit,  el  ce  rpleprenï  Se  joiir  .eu  joiii-  un  i)lus  grand-  déve- 
16]>pérnenl/^e  public  déifient^ jiïut  difQcilç^î^iiliuue  éli^upue faite  à  I» 
inaiuiie  Inîsunit  plus,  ^mnd  iléirelb^.pe'iiniit.fie  iji'gpMiililé  ri'a  pis  éié 


|%^^(}ill\iwlfta^•l*M!«t<fJw(*•(fl».:^» 

i«mpBimi«fi?W«l|fcWAlSiÇSIl.,«*if  fc" 

fwwiML'mfçiifw'^ffliPrsF  ir.is»«» 

J«,*s'i'i«KH!f!!Si%<'|MI?u*  M'**'?' 


ÎBa*B,'lljBIRiii(i%**,>flii.-ï'9F?1S>iff™s!ll'»lii,'«iirtif'H»«"«'''« 

BWIÎiMi.i,  iVi,£iMiJiil»li   »   iii|)33:B0J  i-ioohion-,  l,:!,ii;.!Jni,2i,ii^ 

jy,t  hîfmfsa!  *mjM,#»i*?ilSn«*»*3!a'»sti*MP!"«- 

!ff  !i  ÏjllfBlilf.MWiiJfclteWilWif  !sM(**  »*  tlMSWi.toS?,; 

■rrondie  ;  .!•  la  forme  reelaD||iilaire  •ysB.^sjim  jnSf  fc  #o  l|if»J»î?r- 
culaire  ;  S°  la  forme  ovale. 

isMfbWSv  If»  'îrnMii"H»ï*  lS,l!|»?«l«  SSWJOTBÏ  .Pî'f»'.  " 
ï1jl»*SPlJ'HiihlSf'îfiil»>  J<Hï^%«»K»o,(i.|  >!i.  ji  !si>:.,:  ■  ,:;y.i 

*S?!*!»f'»»,!"M,W  H!lr(t9»ie,*«,Jf, JIWllF>W',»>'f''f"  •"  ""I»» 
^^Tififtj  .^iffl^tflW'ii?^!J8W^  'l^jj'^1if*w^^:*'ir  W  mapdriQ  après  les 
4]^ir.p.f|ri)|al^eja^e^^.{ÇÏiai|[^^^  lies  Ijmres^  }^^^ees  fiteif^  forment  le  cadre 
ifa  l.lé^^iij^..i{^^{^r^eâ^^et6n«,aii :m(i]^eDd'na  raoule  eu  bois  qui 

Les  parlie^,g|^,j^'aj;^)^^£^B|)f^e^i}i^l.eopl  réunies  au  moyen  de  biseaux 
déffifP^^i^o  jisa  l^i^E  ^int^^ptiou  ^ans  le  cadre,  Ce  procédé  de  fabri- 
calionjji^^;cad^.q}ij^ii^4é^<n¥M!î  fil"''  i*^^^^^  ^  "^ol"!  qu'emploient 
li^s  ^pfsm^'^^  .pi'^^iîplff  >IP^ST)iod,aVi^ntt8e  sur  les  produiu  du  commeroé; 
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i'pconoinie,  Pei 
de  II  riçon  to 
longue  de  l'ftpéi 
notibe  ind.1quVi| 
celte  (MinidyTi 
de  qn.etquêii''hj 

lè'IehiM  'Si''/ti 
a  élé  asseï  dé 

terbt^'îî'lJ'M 
(S«^-tefi*  il  »8 
ao'pJjiîW'fii 

lmrti''l?tiW(fif.' 

écoDomiqje,  qi 
dequiiW^Paîî'fi! 
-  -lé  'SbiS'ijoni 

îm  em  infiniment  supérieur  d  tout  ce  igui  a  été  fait  jusçju'n  prése^î'fi^ 
cet  ordi'S'i'iaée*.'Bacl»e'*=WitV(l''fft.'tiS,«eS''rt  Klii*a«pa8  MAt 
mctyW'taiTif  iithfe  lii  «l((Maelii||/Mi»»;ptta?lsii8,'i|it.l'**ï  itIM 

«■CjtioSiBi»;  aiïhW»  tHiVSgai'.'-  Sii'InSUl'î-i  sonol  .1  •£  ;  aibnoTi. 
-slavo  am-iol  ai  "S  ;  aiialus 

■ianàiti-tiiirm  iii"Miibiii  ^«fwtiiseiiei  M'vWilltK) 

dei  jardins  public!  et  des  prantlM!l«>'|leHIA '>i>M't!i4ll«'U1>liï'H^I> 
lemafat«^ieV'lli'i«ilfSiS«iA»iîlM)il*(S'(jlili»Bt'*««s'B8™ 
de  fafls:i.;sill(é»,-M*»nà;iliiiSH*tBI«  *»»ï'l(W#il«lliï/)# 
Toll  i'ëifeuilleHMf  ar  nl«ll8«rllliliMP  «DiWliî'P'Wli!  JfêrvlWmSf 
li  uii  im  de  tnmWalieiWiMol»*  '*és««lSï;''a.t»l''«if»SiiliKÏ 
terrai»:  O^'lT.  Av'IliïlStirWSft/bflf  dS'*SifiaSli!TéBtele*iit»ttîlll(tfii  <«f 
Fruee,  •  reconnu  1  ce  tait  «cheni  une  tout  aulrcHMtflîSfl  «pîèW**' 

i»niiii>ribcjaî'i>  iigiw;1kliifimisWàMmitmMi:"'i  "■' 

En  eiamiùint  al(cnti«éméilt"léi!rHi(l[(Sl«!'licïHWi,1l1>'ft»ia<ïftut 
lice  inférieSrt  se  trouriit'W'ïijmkrB'fflnMiJ'ÏWliiSWisl'irfîétléï» 
lrés.falble!propoTtlou>/l]omnftl*"«s(!'d(lHdtll«18»?iflmi''jlifl'liW 


f  .1 


70t  RlPERTOlirÉ  DE  PlfÀRMAdîiË:- 

ils  «Uaquent  répiderme  sur  toute  sa  surface.  S^us  cette  actioa,  les  feuiHes 
set>eiiroq«^vHI«Mtg'«èëMtf^<»i<!Dl  ^«lbiA'^¥'il'làUi6e?:l(V'/Pi.4^^ièf«  a  fait 
tMi«^litofÉr-9e  |»i4i«îif!iTrcÂiéi«W>^fiP"ô^t'IÙ^  '^H^^mt «^(«ntatioD, 
bien  soignés  et  abondaiM»èi^^alrà«?'Cie»«Hif«^%)lfHÀiHéÙi»<ài<dtt  ienrg 

en  a  etainia«i«i^daHfé»#e'^if>i%^m^8ik^im<l^êâm  BiÉl»#3ii 
fBïéfflV'^  3J3  isnasJ  è  unsvieq  las  no  ,m9u)ouilni  zÏBaaa  siusisulq  sôioa 

Luxembourg,  a  reconnu  tiUéië<Wa\iW{^:^i*lP%i»lM{i>i=>l4tâlfléiHéHiiit''¥'>«» 
4i'e6eèi§tiMW^a«<iW^b)»uW>i)i§fyii#«''^idd-^ 

iiw4»oi«ia(tf  ê<iBuj<»Nv,i4p«8i'm  1 4imfsik  (^*és'^é'%iimm>i'Sim%ii' 

plein  été  de  tout  ombrage  dans  les  lieux  publics  de  promenade,  |nl?  <lâH(r 
ê6«i><«M)t4!))Miaiiru»^e^fëaineif  <lMi<%è  HirHItërtmè  ètmWi^ait^ 

leurs  feuilles  sont  ctflW^«'p(*«*Wéafrépf«effaA»  .noiJBoilinoqfia  «i  -^ao-; 
Depuis  une  quinzaine  d'années,  H.  A.  Rivière  Toit,  au  Luxembourg,  le 
tfite«l.tA<flbàr#KtlM')mi§M9Aosrs'efi^M%i^l^^8AieM(^ 
l«fti«lNé18«kip#iè  W  4ë<1P8^(HRi^^l!^iA!  »iëfin'iB(^i!fel<o|%'J|ir<Ht^' 
gelées.    Pour   les  marronniers,  Vœseulut  y^k^|  ^k^V^^mmék' 

et  gard«wift3NbirMb«i«ftq«(Sfq'Kfmo^  ^}'mm»afhw^m^ilkMt. 

grands  ravages.  Au  LinMÀ»ftf^«^lSfÙMW,»<>l*ik<£^r^tei^ift,'ilé''ti1a* 


<bA'iièaWfa%fl^i(M>c0ti»tViU>r{btiWAWânitmMai'ïlt&irt'>i&F 
rrar8P«)^«'WW>Wtt4ntt?'i  «fÛJAi'éRiH.^'yi'^^^iii'^i  '^niâi^tfoot 
RQèH  «8»  l»<«Hipj&ci^«f  i-<ftlg  •lip!^^ltôuftlttenAint'>dfl%^ià^t 
pas  encore  le  moyen  de  porter  remède.  .lusoasj  .m  .lusniioi*  ^;-  • 

tio'b  allisbàffl  :  (simido)  sànns  amàieiciT  —  .«supilma  œnc^'r.  '  >  •      • 

;  ¥mijt^9W^àkM'^<^àmsàoë  Hé^m^MM'àk  l'exposUioo 
lAtK6tM«hfe(«»'^o«»fty<U»W^'W'#«Aotf fêV^lde^'^héi'c^  l'emploi  com- 
iiêK«Hle^MU«tM<  «fefio^MOliift  -é  ^mSf^^M^-hit'Miti  colonies,  s'est 


tiieë«n4^'#llPd«An«Soj<èe^«f«^tffei^,»ttf  <iiMmyiiioit  a  cberehé  indin- 
tl{(AeI!nnP*¥iiiâlrf«i»aëOiiP'j)et[a'aiiK«ri)rà'i]'ilBD'd'Wriverâ  lui  donner  une 


Après  plusieurs  essais  infructueux,  on  est  parvenu  i  tanner  et  à  prj^RWfR 
«ft¥'"fiflftf'"èWlfti^CH|g(e|jfD^ffqiBM>B»P8K«»{^r.noo59i  s  .ainodraazHj 

^6%>  tl^  tSbsnarnoiq  sb  aaiiduq  Z09i(  ssl  snab  dasidmo  JuoJ  sb  àJà  aialq 
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pour  la  sapooilicalioo,  e^(A^|)|i(i)rAMi^i«i)^lil|fb3  Jnoa  asllinsl  aiu&l 
si  ,3iuod(n9zuJ  us  ,lior  9ièivill  .A   .M  ,899aafi'b  9attsaiap  9au  aiuqaU 
9!Çofltftiâ«Al»9f9Mt6^^JfM^'sltoàÇi\4^M^Md^^(ffi^JMM 
lm1i^'^ol|j|fj|y)ar^Bgie  iAà(fft^b^mb(|4f|qpiy6  W  9Ht«l^4i>iri»Ml»i49( 

làWiîiéftsàîl'iJfM®  lâîAl^MV  tuSMoi®'!  ,8i9inao-n6m  89l   lool    .agàls^ 

avec  honneur,  M.  Lecœur.  .9béai9i  laJioq  9b  fl9ïora  9I 910009  «aq 

Pria}  des  travaux  pratiques.  — Troisième  année  (chimie):  médaiiie d'or, 

dV,  M...  Ppy»^MJ»>Sd«^y ;?rgftRf,  ^  jQRhlVf^Bel) 'RA4HUS<i499l|IOM$to 
M.  Legei  ;  wettMçkûS4]ïfli},|}ftiag^r,J8âlBlPffl»)l^i«l^§|!'8m|rm^%MK& 
née  (chimie)  1  médaitfjç^  i'^i,  #^<,^iji|)^{^%b9lt/^yaÉe j  »W«>HM«p»!»i 
Mtt.  Lepelit  çt  Richar^},J|)4/t)>4le^^]^««3S>^^6«WI<^^i%>f9$mi«§db 
mentions  avec  honuMr,;WM,iiÇ|arnf,^gt58l8fe^O!J6eR|îijfife|«t(>9Htfïï?9fiiflt 


^x 


Toi  RÊPERTOmE  TfE  PHARMACIE. 

miére  année  (bolanique)  :  mcdaîlles  d*or,  MM.  Bourquelet  et  Hariot;  mé- 
dailJes  d'argent,  MM.  Tarin  et  MiafRefaCt  •  médailles  de  bronze,  MM.  Plisson 
et  Liégard;  mentions  avec  honneur,  MM-  Crulgnard,  Masse,  Richard,  La- 
bouré, Auvray,  Gainochet  ;  médaille  d'argent,  M.  Galimard,  élève  des  hantes 
étudej,  —  Prix Desportesi.(boianiqueJ  :  M,  LecQp,vf..-,;  ;.,   ?a:«^fr:...    .  . 

Société  des  pharmaciens  de  la.  Vendée.  —  Les  pharmaciens  de 
la  Vendée  viennent  de  se  constituer  en  Société  ;  le  bureau  se  trouve  ainsi 
composé:.  .  .  .  .,_  ^  ^_  ^.  .  ^^  -^^.  -  .  ^^^.j. ,  . 
',  Weslcfènt,  M.  E.  t.ëb6yèr/pBarmàçten  â  la  fiocfie-sur-Ypn  ;.  vice-pré- 
éidfc'nl^  Mi  Bferthïi<rft,*pt'ayniadréii  a  la  Roche-sùr-Yon  ;"secrélarrè-tresorier, 
Mr  ÀV-iGdliH  pharmacien^ «uX  SaibfèS-d'GlônfféV  'syndics;ill,Mi  Ofceré,  phar. 
ttiaQiên^*^éhtfnltHiHày^;*lié(y^Rigatia;  j^harmatîeii^i'tfbriiiT^.  '-'}  \"  " 

o;Boale;de;plkaiun8U3ip  deo]lbUIOjr^«-«  M.M«ck«n)'ph«  de  pré- 

fj^t^tj!^. classe,  doc(e3UC.ésj;spience«qfttarell6fty'dst  cbargé'£i  'cours d -histoire 


,-  « . 


Ecole  de  n^édecine  de  Rouea^  -*-  Il  est  créé  ui^.iQhairef^e  chimie 
médicale  à  TEcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pH/^rrriiaci^  ,de  Rouen. 

M.  Dupreùv,  suppléant  de  chimie  et  de  pharmacie  à  TÈcole  préparatoire 
dé  mèdecîné'ét  dé  jpharmacre  de  Roiiën,  est  nommé  prof(9Sseur  de' .chimie 
hïêdi(ialèt ladite  E(*ole,  -     -    -v        •> 

•  Asioèiktion  ooufr^tepiielle  dés  laterlieli  en  phattmabie  des 
bépi^taax>de<£aris%  *^  Le.  baqquet  aônuelilieÀifiteraeS' en 'pharmacie 
aura JiMi  ^9nij[)Ded'hAbiil'Ji49»  Je  iY)iei;credi:12i  déce{nbre(48?9,  chez  Yéfour. 
Pi\ .  pQi;it  ^sw^siçifire  ;  chez  MM,  Maiyet, ,  M'ésorier^orcie  iSain^î»Marc,  à»  9,  et 
Mussat.  secrétaire,  boulev/^rd  Saint-tiermain.  qM).  .        .'      . 

A  cette  occasion,  te.  comité  invite,  de  la  manière ia. pï^  pressante,  les 
anciens  internes  â  fournir  des  renseignement!^  sur  )a  date  de  lepr  promo- 
tîori^é^^rîntèfnat etleur  résidence  actùelTé,  et  dé  V  bien  y  joindre  les 

indications  de  même  nature  qu'ils  pourraient  fournir  sur  leurs  anciens  col- 

lèn^ttes^'  ^J*'-^*-''  "'^  ^  «^ .  ...•vi;j.iv.-..-i  M-i^  .•.,•..!•.  ..-.u..  j>.  ...  .-    * 

l^^èfsk  ddcBment»  doivent  '$erTif  *è  ta^btiùati^n  d'tin  'Annuaire  de  Hn- 
ternat  en  pharmacie. 


Socié(;é  de  pr^oyanèe^nti^è  les  pharàttaoieàs  dn  déi^àr- 
tementde  la  Seine.  -—  le  banquet  annuel  .destine  i  resserrer  les  liens 
qui  unissent  les  membres.de  cette  Société  aura  lieti^Ie  lundi  29  novembre 
courant,  à  six  heures  et  dçmie  précises,  chez  :yéfoiir-Hajnel,  au  Palais- 
Royal,  ,  î 

*■•    . .  ■       '      • 

Le  àir^çiexkr  gérant,  Adrian. 
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Dn  réemploi  da  baume  de  Tola  qàl  a  servi  ft  la  préparation 

da  sirops 

'Tàr  M.  Berquier. 

Le  baume  de  Tolu,  e^t  devenu  si  rare,  son  prix  s'est  tellement 

..p.,.  ...... .L....-.- , 

Or,  dans  ïa'jp^^fl^^^^^^^  le 

baume  qui  a  servi  une  seule  fois  est  loin  d'être  épuisé.  Deville, 
Soubeir§^]^(ilf)ff^  ^jSb¥ll  ^aBdi|eiiri3geetef4lrirt.mw«s  pot-fa^^^ 
remai*quie^;)£$Ti3lôgcoi(t8diM^èiiâ^0i!nptofpevi^liièi8<i^^^ 
baume;  Soubeiran  préforait  réduire  la  proportion  dé'MfàMb^felVilu 
et  ne  le  faire  servir  qu'une  seule  fois.  M.  Desailly,  pour  faciliter 
l'opétîitibÉï'MêiMâ  MlfetiftiS  [mlr«?88%P6e^'8alto?qat  fi^î^Sn- 
tient  sùsp^tf WtMlt^  ^â,f  ïi^ag.^t|ï« 
Codex  péi^the1fëtft^(f(?bMî¥Ufir^oV^^ 

mulaire  officiel,  irn  en  est  pas  de  môme  des  ^J)^^|jj^PÇ,€ijle^-^Hi 
font  intervenir  Talcool  en  même  temps  que  le  baume.  A  la  faveur 
de  ces  int^q^Sj^g  ^^m^  wm  Qflri^«^^isibé;ilai:ésiMa(;pii, 
si  faiblj^.p'^y^^JHi  4§»ïlftj«tt»î  ttDçpfiflhad  âeretf 'ï«éfifflW»;uA^fite 
forte.itâi$$^^  ^I40»'tejft&èlr  të^iiK^imsf^xafety^^tfmwld  pi^i)â1hi^ 
tiottin&taptatté&iiiu oriropeifeiBîiàlripmï^  -^ge^'^tf 'îfMtf ^Aff ^ifiS 
bonne  partie  de  ses  prdi^rtÔl^^««l«^Jflâ^%tefi^alW»lie^^  'M^ilM 

cinnàiûi^if«  pi^dtiôkiintfélfeS^m»  A  fe'p^v^iœ 

Mais  151  lexaume  de  ToJu  peut  être  réemployé,  combien  dfrfoj^ 
peut-il  rôtre?  A  qu§ls,^083;|jertaips,;y^pi}Qaîft^^  vdsi 

pas  épuisé?  ok.(;.;.;6:;q  :,::.  S.5.:';i: 

L'eau  enlève  au  baume  de  Tolu  par  digestion  deux  principes  bien 
distincts  :  1<>  un  acide  org^ique,  Tadde  esnnaiiiîqttev  heauèôù^plus 
soluble  à  chaud  qu'àfrôid,  et  qufse  sépaspé  en  pafrtie  pFar  le  r^frd^ 
dissement  des  liqueurs.  Pour  ce^'p^nfeipô  ifenc  iFfla  ttn'çiïtiérium 
infaillible:  tant  que  le  digeste  de  baùméf^dû^  foîS^ lilsâ^a^  d%ser 
par  refroidissement  des  lamelles  d'acide  cinnamique,  on  sera  cer- 
tain qu'il  est  saturé  à  froid.  Pour  que  ce  caractère  soit  bienjtranché, 
enjmême  temps  que  pour  éviter  la  perte  d'acide  cinnamique  pro- 
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veiiant  de^la  formation  de  cinnamaté  dé  chaur,  il  e^t' nécessaire 
d'employer  àla  préparation  du  digèsié  de  Feaii  distillée;  Men  que 
le  Codex  ne  le  spécifie  pas;  2**  tin  principe  aromatique  probable- 
ment complexe  qui  sature  Teau.  Pour  apprécier  si  ce  principe  se 
trouve  encore  en  quantité  suffisàiîte,  la  meilleur  moyen  est  d'avoir 
reeoufs  à  la  dégustation  eompàràiide.  Voici  comment  je  proéèdè  : 
jë'Cdnsefve  tDUjOurs  Une  certaine  quantité  du  sirop  qui  It  été ' pré- 
paré avec  dii  baume  nfeuf,  et  quand  je  Veux  apprécier  un  digeste 
obtenu. àpvès  f^lusieurs  réainplois^  je  fais  dès  mé]âniges>  d'une  part, 
avec  28  grammes  du  sirop  idupre'miei'  fraitemfihl  et 'Wft' grammes 
d'^^ù',  d^irautre,:  avec  SS  graoïmes  dé  sirop  simple,'  10  gi^mmès 
dai^digds4À;à'  ^sâyet*^eti90r  graiitmed  d'eau.  Je  dois -&Métiir  ainsi 
4^ùx  prodoits 4e>«ave«fr  identique.  £n  eas  contraire^  st  le  second 
mélkiîg^^e£il^^6flKsibtement' moins  aromatique  que  le  prenmr,  je 
^féje(t3^''lé'(»autfaé;>^céài@â^'']f)e'^  assez ' de  pnocipo  aro- 

Après^c<Wttfti^tf  de  digestions  sticcéssiveà* cet  épriisemeiit  se  pro- 
dttit«iî'?*C'^^cé^U^HHB9l4mftàssi*îe  dedécMér  à  Favanfcé,  la  qualité 
ôtla'c(^nfp6^1ién'dés t)aumes^ tôtumerc^^iant très-vàriàbles ;  mais 
en  se' basai^t  suî*les  deux  éarâctëreisque  noua  rentfns  d^ndiquer,  on 
èât  cfei'tain  de  nëP  pas  dépasser  la  limite  d'une  bbnne-  préparation. 
Cette  lîrfli!ë>pè'ulÔlrepItis-ô^ moins  recuWô,  non-seulement  sui- 
vant ta*  qualité  dû  èaumé  employé,  mais  aussi  suivant  la  manière 
de  ië"  traiter.  Il  est  indispensable,  pour  en  tiref  tout  ce  qu'il  peut 
donner;  d^vitét^aTec  le- plus  grand  soin  toute  perte,  soit  d'aeide 
diïtiaiièîque^  soildô' principe 'aîromatîquerf  .       ^ 

•  Pour i^i^acide  cinnainique/ les  précautions  à  prendre  sont  des  plus 
^mple^;  Il  â)â^,rd'linepaft,  de  remplacier  Féau  ordinaire,  pres- 
crite? ^ar \é Codoxppar^él-éaii distillée, «insi  que  nous  l-arous dit 
plû^  haWt  ; 'dèTa!iffti^e>'^iè'i^e(^eîIliT  avec  soin  sûr  un  filtrôf  l'acido  ein- 
:  nâmique  ^i!ti  si^'^é^âr^âU'di^e^é  pctt^réfroidissement^tde'le^rétinir 
'  au  baume  do  ToKi  déjà^  iràitë  ^fifè  dô  le  rët^ôîivër  lors  de  Ptipi&a- 
tioâ  suivante  r^âuk'lë'princip^  arëmatiquô  il  faut'è[ùèia  digestion 
sô-  fas^  eal^rmiéQli^'liWbùm-éith^ 

une  difficulté.  Le  baume  de  Tolu  se  divisèi  diffieHDûràht  dai»  ^eftll; 
:  à  la  températum'dtfbaiii^marié  iltormë^  ÛM  màss^  tiscpiëuse  de 
peudesutrfaceraussivt^our obtenir  la satùrationi ost*il bécôasÉire 
>  d-^giteriréquemi^ént^le  imélangé>' de  diviser  1^'  ^auinoixoUe  reiiM- 
veter  les  points  de  codlact  avec  Feau,  et  oe  d'autant  plUâ  qu'on 
s'approohe  davantage  de  répuisômeatdu  produit.  Or;  si  pour  «fiter 
ainiâ  ii  f C|ut^6(mlevér  le  couvercle  du  bain-marie,  il  y  àu»è^d^[MM>- 
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4ition  considérable  des  principes uromaUques,  ainsi  que  le  prouve 
VodeUir  int^M^iquijSe  répand  dans  le  laboratoire.  Pour  obvier  à  cet 
inconv4ni4îï?^i>i,fait  ajouler  à  mon  bain-marie  un  agitateur  qui 
permet  d'obtenir  une  division  convenable  du  baume  deToln  sans 
soulever  le  couvercles  €et  agitateur  se  compose  d*une  lame  en  hélice 
d'une  largeur  un  peu  moins  grande  que  le  rayou  de  la  section  du 
i>ain-marie,(Ix^. transversalement  ft  L-extrémilé  d'une  tige  qui  tra- 
versQ  Içcouviercle  du  bain-marie  à  son  centre.  Une  sorte  d'anse  de 
15  centtm^res.de  hauteur  surmonte  ce  couvercle  et  est  également 
traversée  par  la  tige  de  ragitaleur,  qui  est  ainsi  maintenu  dans 
Taxe  du  bain-marie.  Un  anqeau  glissant  le  long  de  la  tige  et  pou- 
vant s'y  fixer-au  moyen  d'une  petite  goupille  en  des  points  varia- 
bles sert  à.régler  la  hauteur  de  rhélice  dans  le  bain-noarie.Latige, 
enfin,  est  terminée  par  une  petite  manivelle  qui  permet  de  lui  don- 
ner à  volonté  un  mouvement  de  rotation  soit  à  droite,  soit  à  gauche. 
Avec  cet  appareil  Topération  se  fait  réellement  en  vase  clos.  En 
ayant  soin  d'alterner  le  mouvement  de  rotfitidn  à  droite  et  à  gauche 
et  de  renouveler  souvent  Tagitation,  on  obtient  une  division  du 
baume  bien  plus  facilement  qu'avec  la  spatule  et  il  n'y  a  pas  de 
déperdition  sensible  du  principe  aromatique.  La  digestion  terminée, 
on  retire  le  bain-marie  de  la  cucurbite  et  on  remonte  Tagitateur^ 
qui  pendant  l'opération  devait  plonger  jusqu'à  une  petite  distance 
du  fond  du  bain-marie.  Sans  cette,  précaution  il  se  trouverait  pris 
dans  le  baume  au  moment  où  il  se  solidifie  par  refroidissement  et  il 
serait  difficile  de  l'en  dégager  sans  faire  chauffer  de  nouveau.  On 
ne  découvre  l'appareil  qu'après  camplet  refroidissement.  On  trouve 
alors  le  baume  de  Tolu  réuni  en  masse  compacte  au  fond  du  bain- 
marie  et  recouvert  du  digeste  tenant  en  suspension  une  grande 
quantité  de  cristaux  d'acide  cinnamique.  Le  digeste  est  filtré  à  froid, 
l'acide  cinnamique  est  recueilli  sur  un  filtre,  égoultô  et  séché  à  l'air 
libre  pour  être  ajouté  au  résidu  de  Tolu  lors  de  l'opération  suivante. 
Pour  détacher  le  baume  de  Tolu  du  fond  du  bain-mariei  il  est  né* 
cossaire  de  plonger  eelui-ci  dans  l'eau  chaude;  dès  que,  les  parties 
en  contact  avec  les  parois  sont  su&isamment  ramollies,  on  détache 
la  masse  d'un  seul  bloc. 

Le  sirop  se  termine  ensuite  par  simple  solution  au  bain-marie 
couvert^  en  se  servant  de  notre  agitateur ,  après  un  nettoyage 
complet  du  bain-marie;  Il  est  essentiel,  pour  avoir  un  sirop  incolore 
et  dépourvu  d'^eté,  qu'il  ne  reste  dans  l'appareil  aucune  trace  de 
baume  de  Tolu  en  nature.  Pour  peu  qu'on  agisse  sur  ^de  grandes 
quantités  il  est  bon  de  remplacer  la  filtration  au  papier  prescrite  par 
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Iti'Codex  par  la  claflBcatîoh'alspàtê  dé  papier,  qui  est  beaucoup 
ld»Sippidoijel'CMçérv«jnii«ificritft)ïâd'âiJiËiV0pl 'il^'  .-'UuiiJnô--  J'' 
^u JAiSUivatitla  pi*a«dilôimdiqii4Vj'aî' pB^  «Metti^'iil'âfaè^qâJilritiiàé 
di^esliniL'ctD  ait6piTrépriiiet^bte,'4tl«  b«uaiè^<iùi  à'stffwij^àiïlt  en^^ 
eflreioÎBtfMfQ^pûisôisêEJii':  ûb  ad:j;'.i>  n;  :r,q  auiiiinJ  Itjoa  ,9^■c■■■■ 
,  3  jÀi  eaulrnoti  q  le  ^as^HUsl^  <4<^i^&^^  ^^ '^'^^^  ii*^^^'^< 
se  faire  à  peu  de  frais,  e(  l'écoflMii0^f[[tllUiflé'4ïé"Klà  'fl^E^<V)të 
OQftïeiM  oeito] -âipsilKii  LlaifilaAtr^  nttC Ô^UtltirH^èeapGiyë'^iec 
ai<6st«9eitop(es<4Bf  êatsttfà'uVs  agbSPifefJil^e'tttfÉiKiPëif  4ffi«  M^- 

,]f>r  it   0'  in'ie      b   j        i  .  liu       1      i     1   i  aif 

uo  Jnoij  II    1    f  j  I     if       '  I         lif     -lu 

lEl^OllE       îioq    .      ^^I!»l*^»«»e-Wff»»4l         (Mi  lif.. 

roooi  tiol  ia  fbwflrfo  fîW¥-oK'' iTaW^'-t  ^o      !Ci'     in      ji 

a  rAcadépiiede?  sc^tepce?  qoeje  viens 
S^n  alcalpiile  nouveau,  s9Uda  ût  ûie 

iu  corps  Se^a^l  ^(}9|e,flgg)iii|*fil£a  k 
rgottmnf    j  ij,  ( 

y  d^as  le  jejgla  ergo^é^jcju  eo 
t,«trôi^pB{,eg}j  çjlfpi^lft^j^an 

et  déucyf  

)ux  reprises,  par  d^  1  alcpçl  à 

f  r4diiil^  ^jjjJresKfssi^re^de 

colat!tte^ÇQur,l  d ergot    On 


dUW  :/    .        .    -^- 

Q  le  trô'ùve  compose  de  Irôis  parties    une  coucha  de  graissa  qui 


colafiwe^ÇoMy 
aade1aïlist|n^( 
arties    une  coucha  ( 


^00  «Bt  rsfroiijji 


surnage  de  la  liqueur  çiftactive  et  de  la  réswe  qui-S  est  déposée 
Ou  renferme  la  maliërô  grasse  dans  un  flacon  bouché  on  ^tre 
rapidement  la  liqueur  eto^  lave  à  léthei:|le  dépôt  de  réaiuïL^^ 

Ce  sont  les  detix  preûiî^res  substances  qu'on  aura  a  traiter  tso^ 
meut  pour  en  retirer  1  alcaloïde  , 

On  dissobt  ta  mâliërd  grasse  dans!  ether  qui  s  est  déjà  chv^é 
de  celle  qui  souillait  le  dépôt  de  résine    il  en  faut  envii|on  250  gram 
mes  par  kilograpmié  de  s^jgl^  ergolé^  puis,  cette  soJ^t|pQj fijjr^^ 
est  agitée  a\ecàe  iWiHk'sulfufiqué  i^u  quinzième  qui  s  emp^« 

(laitoutsiiloD  >eii8trt;oi)r  re^fpl^r  lf^rof|);^p>4M>9  «Ml(4iiMiinili^ft 
pr*»l»Weittitaaj»  déppuilW  da  l»lci>^(qm|jj?o((rj(i^çoi^lf(,,     f,f,ftJB(id 
114,    1     1         ri        B     ijqe/à  (blc    !•.:    I        ii^iJ£    <  >  eiJi  e 


de  rergolinine.  bn  rtçe^wncQt^e-W)  tswtâinwt-it^lBsieufSTepHsMi; 
Ki^Snf^es^so^U<^i3^««usp3,d&.s^]£gUp;ij'«lù&t<ndsjfiItt4e<ret''lffvies 
à  l'étbeç  ^^^^uç  gftl^ttLle^  maii^r^igt^ss^i-qn^tes  lOontiisliiHiA 
encore,  sont  traitées  par  un  excès  de  potasstf.iétq^iéë'^'  flVi<C''dtl 
f  blttrofor;<(a9.i  ^Veo^iRift^  ç4BCi^«ft  ^l»ctà.}!fifds6ti  fltp  pouTltairetfÂr, 
qn  n>.q)a'à  é^spoMi;  à.l'aiHii'de'l'MiVi:':'"  J.'  -■■■•t".  "!■  u'"'':  b  "y-'i^^.  "-7 
.;  Ppu;,tr9Jter,la(HQ(]fhurca't79C(tTfl'vifiiB'Jd  matTÂiifisltllerali'>b8tir 
d'Iiuil^'di^pV&i^ïlWi'apkd'li^ârc^ae^.Qiltitdioâiii^iqQè  t'aleôttf 
qu'elle  coDtenail  encore  a  passé  (ians  lesipreoiiirràtipQilîoris; -qtill' 
faut  rejeter,  on  ajoute  un  léger  eïc&s  do  carbonato  de  potasse,  et 
l'on  continue  la  distillation.  L'eau  qu'on  recueille  alors  tient  en 
dissolution  de-  la  rhéthj^kwffie'et  'an  'aa(rtf''BWtÀ'  Irèi-ddorant. 
Quand  le  liquide  de  la  ctthifle  eSt  i3^2  câtiSlblré  pour  faire  crain- 
dre des  projections,  on  y'Bfoùle  delféiSS  chaude  et  l'on  recom< 
œence  à  distiller.  Si  l'on  agite  laUquenr  distillée  avec  d»i  .chlOBo- 
fôVmè. 'cèliii-'(ii'iieciiâree''qii'(io^^  qm  vieni  Jeirejhiljfiu^  etiim 
iratt'èïfêtin'%lW^'^oMl?'4Wi 


mepara1l!'èïfêtin'%lMll^'^Ml?'4mni 
per!lé>aJilltrâoii^'féT  M^  y^'iSpeméi^' pjisV6itre''^tar' 
ment  arQrmaHr»ftr%  Aiiînt:  '  "''"-  "^^-f"^"  '"-'  '^  •'"'•-'■■  '•  ■■"  '-- ■   ■ 

Dans  le  rési< 
racidnle,  ha  li 
potasse  et  l'bn 

Propriétéi,  ■ 
une  réaction  tï 
des  précipitas  ' 
avec  riodure'ii 
latinin,  U  cMo 
est  solable -dï)! 
partîcntîèï  est 
dé-rab.'"     ■"'.    ^,      ,     ,,,,.■,-.,.,,..,,  -o,u   ,u„,r,;i  .-ii.H'.jiu-b^ri- 

'La  réaction  ïà  Jîlùs  saîlJariïe  de  le'rg<)|iw'ne'^st  ]a,,W^ÇW      05 
rouge  jaune; iiùis' (i'iirtSnoïet' èïeu  m^nre.  au fl^ 
sulfurique.  d^  coQcenlration^^mofenperQuanà  |fi)ie  a  itjS^e'xp^o^ê  % 

finir  par  ne  fflus  se  produire.  Ses  solmiôni  M(inM,ae|Tf^ji^J,^ 
pr»mpi6mSn(ro.es;ïiMffi«^SS^^^j^^  lo^'Io 

3  ai  oDserve,  en  outre,  que,  Torsqa  on  distille  la  liqueur  extracure 
aT0c  une^lation:GaDCfiAtrée]d»sôudfl'flu.de-'pc>tiiss«,  'onrn'6bti%tit' 
plus  que  des  traces  d'albaloïdë,  lùaiS  une,  trÈs-^aqdé^'i$ii^îiiréâ'''^e;;  ^ 
métbylamine,  produitj' sans  doute,  de  sa  décomposllioD.  Daâs  lino 
autre  opération^  où  je  l'avais  fait  évaporer  assez  longtemps  à  l'air, 


■»  -   \ 
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en  la  traitant  par  la  potasse,  je  n'ai  plus  obtenu  que  de 'l'ammo- 
niaque; tout  Talcaloîde  .avait  disparu/ La^rande  instabiÛVé 'de  c^ 
alcaloïde  p$ut  expliquer  la  rapide. altération  de  la  ppuiïre  (ïè  seigle 


■fO  I  ',-       •  -  T. 


CHIMIE  .  ;'  ) 

-.  — ^      ■     '-".il  -    <;  '.'.)(!  0^-  J''i!' '.;t.'l    •. 

0e»  moyens  de  reconnaître 'da[ii»l0H:)iaéIiiiig0f»ia;pré«e[n0e 
de  l'aleoel  «inique  et  eelle  de  r«sprit  de  bolsj  , 

Par  MM.  PoAvni^hftrm»cien  en  chisff  de  l'hftptlal  de  Looircioey^ 

;  «t  F.  RunsBii,  étudiant  en  phaj[^m»oie)<  :        .,,.,,;..,. 


r    «., 


Nous  extrayons  d'un  travail  intéressant.  3ur  Ie$  alçpQls  dén^tui^és, 
que  HM,  Pott^S|et  Ruy59^n  se  (^roposen^  de  publier  ultérieureqAent, 
les  passages  suivan^^  qui»  uniquegient  relatifs,  à  d^s  questions  phy- 
sico-chimiques, r^ntren^  d'une  manière  plus  s,péciale  dans,  le  cadre 
de  notre  journal  :  ..  .,.,.'.> 

I.  Jusqu^n,  185S,  les  spiritueux  employés. en  Augleterre  à  des 
usages  industriels  avaieAt  payé  lejs  droits,çnljçrs^  IprsqqQ,  le.J3  j^in 
deladitçjinnée,  une  loi  décida  .que: ,  . 

a  Le»  commissaires  (çommissioner^)  (l)i  pe^^vont  autoriser  tout 
distilla te^r  où  .rectifiofteur,  qu  toutp  autre  p^irspnne  licenciée  ad 
hoc^  h  méler^^suiv^t  la  régie nitenta.tion  ci-apr^s^  de  Tesprit  d'une 
force  d'au  moins  50  pour  100  (overprQpf)  (2),  et  en  quantité  d'au 
moios- 450  gallons, ^2 025  litres),  .chaque  fp^Sji avec  un  neuvième  au 
moins  de  son  volume  d'esprit  de  bois,  ouà  mèier  d^Vesp^il  de.toute 
autre  force  et  en  telle  autre  quantité  ou  proj^ortion  avec  dé  l'esprit 
de  bois,  ou  avec^  tout  autre  article  approuvé^par  Jes  commis- 
saires et,  ^ès  lori»  cette  mixture  pourra  être  .employée  en  fran- 
chise dertous  droits  (du^y  free)  dans  les  branches  des  arts  et  manu- 
factures du  Boyaume*Uni|  que  les  commissaires  approuveront;  ou^ 
si  cette  mixture  est  faite  par  un  rectificateur  avec  de  l'esprit  libéré 
d'impôt^  il  lui  sera  accordé  un  drawback.  du  droit  payé  sur  ledit 
esprit.  )) 

*...,  Telle  étaiUa  situation»  quai^d  le  Comité  des  arts,  et  manu- 

(1)  Commissaires  du  re,veou  intérieur  (commissionen  q(  the  inland  revenue)^ 
nommés  par  la  reine  pour  l'adminislratiou  de  l'excise. 

(2)  85  degrés  Gay-Lussac. 
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facturées  fat  chargé. dQ. trou v.çr^  poi^r  la  dénataraUon^  des  copditioos 
répoDidaDt  m  i^t^grjd^me m^  nous  avpns  tracé  ci-dçssus,  ;  . 

Frappé  d^^.bon^TésuUAts, que  l'eii^)loi  de  Tesprit  de, bois  avait 
donnés  en  Angleterre  et  aussi  en  Hollande^  le  Comité  entreprit  d'en 
généraliser  également  Tusage  en  France  dans  la  dénaturation  toutes 
les  fois  que  le  carsct^  de  Fmdustrie  intéressée  ne  l'interdirait 
pas  absolument.  A  part  certains  cas  spéciaux,  d'une  importance 
restreinte^  c'est  donc  actuellement  le  système  de  la  dénaturation 
par  Fesprit  de  bois  (un  neuvième  4u  volume  total)  qui  prévaut. 

Dans  ces  conditions^  il  y  a,  on  le  comprend ,  un  grand  intérêt 
pour  le'fîsG  à  pouvoir  reeondaitrd'  r^sflrit^de  bois^^de  F^loaolûSdi- 
naire,  et<!iâtinguef  de  ehaetm  de  ces  corps  isolément  les  mélanges 
en  propoiitions  divevaês  d^alcool  jviniqaerei  .•itl'aspritidaihoifik  Jl  peut 
se  présenter  en  effet  une  foute  de  l'as  où  ces  (tifférents  composés 
(alcool^  Qsprit  de  bois  et  mélanges)  soient^  dans  un  but  de  fraude^ 
substitués  les  uns  aux  autres.  ' 

Cette  diagnose  a,.dès  ràdàption'dii  Système  de  dénaturation  par 
Pesprit  de  bois  de  Taulre  côté  du  détroit,  exercé  la  Scigatité  des 
chimistes  anglais.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'examiner  brièvenient  % 
quels  résultats  pratiques  leurs  recherc}ies  les  ont  ébndtiîts.  ; 

Le  docteur  Ure*  avait  d'abôrd'recommandé  l'usage  de  la  potasse» 
Chauffée  dans  une  éprouvelte  aveci^aloool,  elle  iè'laiissart  sanscp* 
loratioQ  s'il  était  pur,  mais  le  colorait  en  brun,  s^il  contenait  la 
moindre  tirade  d^esprit  de  bois.  Cette  réaction,  aVnsi  que  nous  nous 
en.soinmes  assurés,  est  sensible  à  0,125  pour  100.  Malheureuse- 
mpnt  elle  est  commune  ^  Tesprit  d0  l?i>is  et  aux  al'éooïs  amylique, 
butyïique,  'propyli(|ae,  etc.,  etç.,'fi[ui,.§diis  le  nomgeùérâl  et  Vul- 
gaire d^Awi/^i  qssentktle^^  forment  r<?mpyrôuni'e  des  alcools  d4n- 
dustrie.  Réduite  à  elle  seule,  elle  risquerait  donc  dé  conduire  à  de 
graves  erreurs. 

Vidée  est  alors  venue  aux  chf^iifoy'artçW^^  ilêidi^îller  le  mé- 
lange d'alcool  et  d'esprit  do  bois  'ep  présenc'e  de  l'acide  çlilorhy- 
drique  naissant  (acide  sulfurique^  et  sel  miarin).  tî  se  produit  simul- 
tapement  du  chlorure  de  njélbyle  et  du  chlorure  d'élhyle.  Le 
.  premier,  gazeux  même  à  zéro  Fahrenheit  (17,7  au-dessous  de  zéro) 
et  légèrement  soluble  dans  l'eau  ;  le  deuxième,  au  contraire,  liqùé-f 
fiable  par  le  froid,  . 

L^esprit  de  bois,  même  rectifié,  n'est  point  une  substance  homo^ 
gène.  C'est  ua  oiélan^eon  proportions  diverses  d'huiles  essentielles, 
d'acide  acétique^  d'acétate  4e  méthyle  et  d'acétone,  etc.,  etc.* 

Cette  dernière  substance  dissout  les  précipités  4e8  $els  mercu** 


J\%  #ÉF^PmEl£IEifflàBflBaàB. 


Cil' 

au  dosage  de  l'ammoniaque.  Que  la  solution  alcaiiae^^iV'ii^^'''^^ 

dénaturation,  tout  esprit.^  bMâfi^^ni^léBikMS^IS  i^d^iàif^â^ 


iie.,.011  laissa; .tmnheffT  oiieltfiAdS'iffoibtckjdurcisteM^rii^^Të^i 


Telles  sont  les  réactions  usitées  en  Angleterre  p(mf<^^éétiâ(^r 


naire  liquide  (procédé  Phillips);  .    t   «   wm 

iiriici^^^^f^g^jjiJi^ijf^  uine^^feBvesoénc^'tfétb*  ^*t?^!f,'/ 

gajEeui^»'fri60AnAaisAaèl^à<9oiitoddiûiri  Lié^'tnéllàtig^eât^fôl^  ^^tj^W^^ 


rb^Doipfl^l'âi^ed'up^a^^^  leimélatfge'comitteÉlië  «PSèli^ 

trer  en  effervescence  et  à  répandre  d'épaisses  vapeuW |ètti5r||||!',o^^ 

riBiierreseièncé  d«vièûtWôplamultùeuse  ou  trop  vîoien,tfl„ft^,j;'ftn:s 

,  y^aeaiiik.  jàise  firodai* 


paise'en  retirant^  le  fçu,  ef.  ep.  i;efroidi^Pt  Jq.vak 
ùiîl'lirecipité  gris-jaun&tre,  qui  est  du  fiilmîaàle 


4jjft|()éi:^[WH^Ste(»^4HaT0({ëâ  qa'm  lave 

sor  le  iilt^_.QMâ!&Uti)siiffU)vl^èait^!ftfflé%  el^  4^^ 
8eme]tti^5QD(^  tt^po)^ièrè:i4pii!:'£^eP^bil  |^irs  'ëé|[)assêr  IjOO  degrés, 
ap^^s  gij^iié)^  1^  pàsfiDLiqutotitâJ'd^'TûlDSlnfaW  db  me^^       O.bt^- 


b^\*^jyhjliiéap«lf?fawri<^^  *l*àrgént>  rie .  peut 

produire  ni  fulminate  de  mercure  ni^Mfiïfréflé^d^àtjgSitl.^C  efeV^ 

miques.  »  .^i^oj^gb':  -^i::!.  d^-h^i:.':-   io!  =;:> 

-r'*'  .-,'1---  .J/'^ 

v.Sfçï^iC«@^ftradeffît«mi^'iM..«taq«^aï^''éteâi'à     éri(  phfaymàcie, 


xm^v iuî;en^^tiiai?|miiV ielacfds) iteift-gffiàî 'cft^itioffyiîsïï:  kiïs.^V 

a^^^l^e  £(^t-ih^éiéÀddptéïp)ii^ild^'d^ 

Û.5çai9f,,^rwswirjîù  -oiJ-lo2  .oi  euO  .oupeinocncuB^I  ob  ogfiBol)  .eo 

ait^ffi^rCi^B^ttrcdh^if  él;hUatitea8S)bci[âi^rëhë§^^  MM^Iùstm^  auteur 

4ce3^élwJ??  W  RltfOiBàige  plns^éidalâflrt  {Ij.-^'i^    koJ  ,a  'J.-  -V      '^ 
.^poi|}l^%j^ps  Jj^.lt^fe^Ulé  jies.1^ 
th^jiô  id%w«^iMe3ï^Bi0lweig  feçoelle^  | ,  s»p  5it&«ir-'^éhfi¥^^^  ^d'crgi-^^ 


^<;i»^1-jh:.-:  J^.;;-1C"  r.-i' 


'.    >: 


par 

ayee.  dc^^i^)  &>^s  [siqi^  (rt)]ir|(^^rfi^acidci>sallit«iq  w  ^  t7alcool 


quai 

tibde,  n{eat4é(9aiil;)98é;q[9?BV«»^vitâVttiâ^  tbil(ïtar^^(li»l^;^â4,«te^éaTi  fWefine  âe 

chlorure  tënzôliq^ue.^Oîi  Iç  r<^d  •mçiifgïte.^  .e^  g^^f^;  uiie  igp|r4tp  ^iç .ce  idefjfter 
avec  tine  sdlùtiori  àqaeùsc'  dé  potasse,  laquelle  dissout  j[ire^qu'au^Uj&il  I^.cblorure 
acWè,'«aiisâgir  dO^bord  stti'-î'ÔÎhch  La  i^éactîon'esV  trës-sensible  en  o'péraat  sur -20 
à^csQlimïifcses  eubéi:id''eàa'^(^i  >did^rBiè' ù'r^  éettiëme  'tfalcool;  mjlmp  avec  un, 
mjU^^ioe  ^>lc<K»ljet;que^»  èalivi^traeJVOiDe  Hiber  est 

encore  Icfes^manifeste.    ^/,.  ,.   ....   ./  ,  r^     ....    r-    ;/   ^.'^_:..  :    ■•: 

i  Gètie  Yeacllou  offre  l'avantage  de  pc^uvoir.  être  constalép  en  pe^.^le  temps  et 
saié àisÔHatîoti.  »         '  -'     '■'    '"'^    "''""   '     ■-■■'-■-■"■■■ ' 


.    1  -    •   i'^^ 


.t:fi(^i?«|déir>pouprâU.^il'9eVvii^ h  tilèlfûgùtt*  FahcoôV  de  résprît  de  bois  ^  L'illustre 
c^*ltf  i)|ô'^-<^t^J^iÇ3çp3taiwyài4e«Mi8/^^^^   /ji>  {V-.         .:       î 
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brome^  et  presque  insoluble  dans  Peau,  tandis  que  Talcool  méthy'* 

par  Teau  ou  par  i';2|ûUii^foiii4iift!iCMCMiMto8  19 

Dans  ces  conçyiie^s^iirîJic^tejRi^fflîji^MmJ/atPPftl^^  com- 

pose à  peu  près  la  totalité  de  Pesprit  de  bois,  peut  produire  de 
l3QC^4eàfM4i|i|ili(]1}^^jFi«a^^  3BàiHnioiK)d4diitHf  lède. 

grande  garantie  d'exactitude  et  mieux  mettre  esu^indebtoèibB^ainsliW 

périmentées.  G'ç^bddd^  il^fpri)oé(tdri(l^bEr|HXiaeldi(Tftplt#àscdtiM|i 
d(f^gf§j^§^  ciif^%nfti^[^;jiÎ9in'èélqMlik  (liiiaa^bsiÉiDBiod'iindmékaB^e, 

«S^9^tïi*Myi?fiHiol  ob  obom  ol  eiîtennoo  Jifi^  is'i  inob  oniniup  ob 

et  Bardy.  .eniniup  ob  oJfinàifqo'lIiJg  oldiiJiièv  ub  leïoaei 

zj^ii^%li«réu^l<^VÂ^4(é^itt4iftt^  à9tû$  âid^ècnnoijdk-fariSBffirhQiiâe, 

z^j§Mi6ifî&ôb))0(¥lf4fi<l)($t)qpctf^U        tifal^rbpii]^  Mii|gfi£tôob;b  i>Àiért 
U)^(|ii|9i)^W|)a«{^t  j|iga[l^i)(b  jli^f^pfi$ik|Ul^^  pao  1&aeiiiBi(dea 

^i^J  JM§l(^%'idr}rj^é^!^»lif^^  ilReililfte9tlpde8(iwySfiifiËi,(desE04âbNii 

l§^ê  S4l^^89#'o£9^l»  i^^  Mf6»ii(kmt>.  #laiÉ8di(u»«ii!â^  ibrilétat)  de 

et  concluantes,  ce  procédé  parait  être  sensible  jusqu'à  1  .pwtoljttAa) 
QfliSft^^l^ÂM^di^^MN^^  ^^  iiuboiq  eJ 

déterminer  dans  le  laboratoire,  avec  la  rig«f»^6»^iiSI|«tt,  il$l|at>« 
pilrléâib  r(^pdf(^v^d]\indjiJ^^^ËP^ilSâùla  vibi(iu&«t(àoli%U4de, 

rMi3t6Qc^cm9#i^$dp))tiftn^vce'^^      9£esUi0ipomtiràeb^ 

9lk£t^@I  Qlf^ta(iAir^j»!l«qt(^q^ad!Eitr«lv>ti^^ 

allons  exposer  les  résultat».  ^^fMMfmi^is'b 

lioYWoq  ob  Jncbno)]/»  uo  .oboiiJnffi  eJioo  ob  eqlotihq  ol  ioio7 

.oJili.lic.flo:':  ob  b'i^ob  ol  jo  'èîyrysy.e  fiioii'io'jOTq  gob  loiinob 
tbioq  ol  inob  oniniLii  -.j  (>K;iïuk  ob  oiipHco'jl.*}  noi*i=Io8  Offu  A 
-oooîfi  jiio.iiblb^i)  iioii^.1...:  oi-u  oiiiJoi,  fi  ôIJug-j  o\i}o[ii"i  ,uiifioo  i^o 
eb  obodjofîi  .1   fi/ib  i'iiK.-îj:;  çoqiuoi  i.j  ?q:nOv' i:U  Àomdq  eb  9jjpif 


•vriièoi  looolfi'l  oup  aibnBl  jjbo'I  gneb  oltlnloani  supaoïq  Je  ^errioid 

el  8i4fÉI6OMaq|âll|«l0^^MbW;'i  leq  xro  ufie'i  leq 
9b  Q'iiuboiq  iu9q  <8iod   ob  Jnq?.o'l  eb  ôilIeJol  fil  aéiq  uoq  é  98oq 

WeidH)aiflfopb6iïiÉiUK  siIJom  xuoirn  Jo  obuJiJoBxo'L  oiJnBiBS  ôbnfiig 

sexeoinbcnet oiami  baBesanikiévaAferi  J^OJOf^iriii^i^M^aii^^â^l^^^W^ 
9defl|IMbis>a8i)lc^phÉBia4«ii^iKiiéàomqd^l(  ^^ilS9'3  .gsèJndrniioq 

wdiMiii^ià)ri»b(sateib8dteriih?ûd(^^  idéOj^itirmiliWlàg  ^IfÙgi 

do  quinine  dont  j'ai  fait  connaître  le  modo  de  foriâ^YlèftV^^^^N^ 
j^HleMM  dé€[oèm8ismÂ/^>&otff  fiskV^l^^y^il^fUf^iflef^fi^. 

rencier  du  véritable  sulfophénale  de  quinine.  .^bistf  io 

.eâend'Hiârel-ahfoniié'hiB  ;dMife  MW^Àvi^tèlè^ln^f  I^èt»ird^i6^£>(i^x 

tàré^à[àxïtitA}^i  f;;t4qéi^Uk  â>Ufil(làBttftpe^d)a(flI&u<^'^iëihiâtfS¥ë^ 
eofeniiileBâf  an^i  beaoi  tiiQ»'i>gé  i  i  pb«ypre^  Ij  àkl^fi^kt  ^^«  ^  q«éi^mii  ^{)fëC)i 
pdâlosGie  ,è1amd^  w0otiqk9e9«<^U0^'i  ^mmpmMr&'^l^M  t^^ 
pnoifl  tai89apvé!gt(l6ird^t  éff  f^siîhroâld^im^f  àM^nc^^t'^làt^t^l^dÉàlt^^^ 

leiSj^onaifq.  1  Jâ'upeut  yldièfiag  ou6  iïtuBii  ùbùooiq  eo  ,89JnBoloffoo  Ja 
Le  produit  de  la  carbooisatioUJiâi»M^tèlé4lâbsMrAtl^^ 

,e^iilcÉbiDnakââiupidev  «èfl&Ub'tid>;i(trfbitfënmb(^v^6tid4i  dttâèfl^ 

OMlUMwpidbaienlb^ttiânittiiii  flrbfdfifi^ëè  leépr@»y^î)^  ^ikÊiêéXm 
ikoeflé»riaiifir]rafiilio(ie  dëuiwwgduiririiml^talU^  db^hèfiblj^^Jebm'^ 
ImwilfOiltebstoitiobJailMa»  l#^aiil« 

Voici  lo  principe  de  cette  méthode,  on  attendant  de  pouvoir 
donner  des  proportions  exactes  et  le  degré  de  sensibilité. 

À  une  solution  alcoolique  de  sulfate  de  quinine  dont  le  poids 
est  connu,  j'ajoute  goutte  k  goutte  une  solution  également  alcoo- 
lique de  phénol,  Do  temps  en  temps,  comme  dans  la  méthode  de 
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ris  Ab-A  nO  ^raiolpioida  al  JqprnfliBibàrntni  latifiobsi  EBfi  Jfiiao'ji 
netroltuer  pour  Te  .oosago  ae  l  acide  .phqsahanaiie  par  les  .sels 
saOùfm  QoU  KUB^n  3Bq  SU  lupg  oVa  Si  Jm  alUiW  oFoup  pibaaT 
aTinmB,  jB  pfemls,  avec  une  Doguetie  de  verre,  ane  tte^âa  do 

mMft 

i  gdbnil  si  linpi 

i.î8°iiir«ffii 

£  ôbn^mab  Ino   lo  lioa  iro  Ina  trinni  aa  liifiljnsq  asbjilem  zeQ 
(Bfioigluvnoa  aeft  ônotnai  Jao  anoiJiJiiiaMi  po'uiimoni  eal  ginm  ,eiiod 
Jios  smlfis  ol  dup  IŒVQ^^1?ffËBlAPtQTVil^E"<^'"'  ^°°^  ^"^''  '' 

.ildeJôi 
la  eqtOBt  no  PitnoJ  ob  geubnoi  Jno?.  ?'H[iiii  ?')b  .jijrnaJ  ea  ioBha'i'î 

-eiJooo  nod  no  liaitrol  Itreq  olio'up  lo^nnq  liai  jiuon  iBdiilB3  eb 
Par  M.  le  docleur  Coiistanlin  PsftinHl'(lJK  bI  eb  0Oaioq 
iidVB  li'up  Kniqel{fi8{|eiWWv9ftîl'ïii5«Hail'M#éfiPf  J'*''/  «^fia  ^1^0 
soda  obaram  onu  isn^ios  é  uo  Jnevr.  bBorodgA  aojnooO  .eiaindoYiJp 
-fnKsdhfiàdianfiiâfaiitiBinaHitéiièn^i  ftese  fgiifas|tdno«otMlt|iinàRa09ai 
•nllndiiduiloyetiticMmiivfeadbsirçlieBnifCMmMpéœ^hinflte^el» 
{râaç^a'eitftÀ^if  0  icè  HBsoqukgoîaTciiltsilivtniM  sblffi'lii^èaQrffe 
afcfits^ira^iBifatalqiBxiDiasifiolàiriffl'itare&âsioi  o!  ,iiJoJ  noR  é  ^tso 
Cbiorororme.  —  Nous  connaissons  aujourd'hui  trâtaBtfsa'péi 
^^iM^iivËdiqpeiBiiiHbiiKiDttpaé^t^  slF^iatHiiàB^  liuV>o^Af4eBdaba- 
Jatèids  dâ)<ddaiMfnliié^^ot(i  diéjb  .amiotiiftte  eWnin^-igiUbd  t& 
aitbqtteufirtajn&iÉBsi)  nlâdaâssiartmeli(i^s^aM^ytil%œUâO  «antA- 
^i&ioiDsbsfatiBtBfGlHiiââ.éMiâtto^eadtmiëDtljin^siiiisvéliss^diaikt 
dél^ï^siir,UJp&îf«drial^'<toc!K^à,'iqM  ^^titù^^UmpèMlAi  louefiliil^ 
gàOiri^dHimr^ûfe.  lâi^siiriaiit  EtffilisqowfrôuBvossédtfBsnniai^r- 
loeK&ltMttciaiiGisjiBguâiaQœbeitanEçnb^l^^tàUeineeatqDdiÉSJbiaB 
jM^VÏKdofBi&liia'tUajr^DSlBnoggnw^Hl  iaAkaàtimti'mkfétiitàBvpt 
ifàeii^aA)^o^êtYukifàaa'.ëiisliàint!àé^^iwi?.  iiti  ipiif aadgîif  amat 
iàiaD»fTiiàxpiB\(fosa^ptif'i>oiaiq/Bdtwbaià^'ii^aiemi4htaiKa^ 
anop  ponsUkiuhâld  lBBraal»l«^taqi^tila  [tf  B^u'ooiuiM^SuffbiiaM^ 
^^ikei^UKatibttoftiïJft^idiuiS  )f§Atjii»  làn)ilMiiHH?âBaMlatB 
était  repris  do  ses  convulsions  au  bout  de  cinq  iii!3&  iqiiiitèsi^âSfl 


mwm  M  ^mmà         m 


1JJ0< 


Qij|iBUioiîimfi!bvO  ônu  ensb  isJîoq  b1  luog  9sn6iôm.ub  oUuoa 

6 ..Pendant  rinhalauon,  des  yomisseiiiBnts  sa  sont  produits,  soit  a-u 
OUI  d^,aeiix,neirres.  soit. plus  fam.  au  bout  de  ouicrneutc»^  ©t 
présque^tômoursirsqnt.éifisums  a  ,^^^  ^^k«;««^ 

,  Maigre  .cela.  rmhaïaiion.dji^chjorofornûLa  n  apte  suivie  de  suficôs 
qu  a  Fa  condition  d*  être  éonunuee  avec  persévérance  JflfOT  l^oivr 
tenir  la  un  des  attaques  et  le.retour  du  calmejdela  sensiDiIité.  Il  a 
fallu  amsi  maintenir  le  cnioroTorme,  tantôt  pendant  cinçr  neures* 
tantôt  pendani^sept  heures. 

Des  malades  pendnnt  ce  taiiftpAnoiit  ou  finif  ot  ont  demandé  à 
boire,  mais  les  premières  déglutitions  ont  ramené  des  convulsions, 
il  vaut  donc  mieu]g(|^fq[^qi\!^;iqiiajiisg(|V3]|  que  le  calme  soit 
rétabli. 

Pendant  ce  temps,  des  urines  sont  rendues  de  temps  en  temps  et 
l'on  peut  consta^9riqif^to9r#Af0i%D0)#^lff«ti9^nine. 

de  Calabar  nous  fait  penser  qu'elle  peut  fournir  un  bon  contre^ 
poison  de  la  strychnttè?  «iJ«fiie«oD  luôJoob  al  .M  isq 

Déjà  Eben  Wat^à«»ftHi«B^f  ir-fi^m^WW^ôSi^lapins  qu'il  avait 
strycbnisés.  Georges  Âshmead  ayant  eu  à  soigner  une  malade  chez 
lfiBudlé$ui|Ak«ite»enl^jpdC8l8gsAr}Kiinû»ifflfi^ 
cdiii^èaQœbiBiiffflkpimNM|uimei^ 
dteiClriUpi)ietrdftlg!iiénévjIèsilïônrBio(gaâ;pœ 
car,  à  son  tour»  le  remM(riaV£BbMteip»néfli9BnpIsâBbmi|nesi(^^ 
îéqiiMtaatffiii  iijri^binoiuB  snoggfBnnoo  8U0>1  —  .diii-iotoioiii3 
-BdohiDSSSite^oa^aiït  ^rrofipelé  4irèsqJhmeadBmme(gnt)^ffeârrail|$ 
SA  itdBiîgrçAnfiiBsedo  sh^idmin»,  diiib  f)è9i£bs.dnlnilatiotak)dd)  etaiôtot 
iittw»  OôiJanSJbGkëiiiiMSipsiigilHoiaaA^  featen^eàiBaieffpdStti» 

ètailB4e8iëv6;iiIftjj|MmUntombaoilD9l{8ft/ià.80ifliio%iJg^^ 

>lsQi£iOMi]iattbèaM»B|r«udkifilDr^xffQls  lEBotoû^lêM.âtâQfriKiHh^aiBâ» 
aaittgUuqp^l^agmitiétéf  «{([td&gariBtaeîfemnÂëjgQBianBABéaàfléJlâid^ 
èigiatnàIôsjBroisAiÇKhMiiGiiliiii  \^gpéuêi^a&iQ[iB%ttlê'ifXètmiit)Kï'il&% 
XBBBe  UipfaBDliopJdéisèos^i(ilieIl^WJ^à]&IBniBtlf«vMqgeli^^ 
4nBe  oàtBiàtoisiifiGfisIlbàrodaniiasp  Isso^e^diimiM^jaByii^faf  anoonri- 
4MQCft  d«ij8(gi)érn)mB$'jj|>aim  dtidj^pBtis®  ftsBi^ 
(tft^fBm6èi;k»ni«8to{Hà8|  «iUfiëiai|t  9iuélEiiaJ^(^iBitm^B2rtfiaqi69«6$r94 
II869,^éi;ijipi  âMjS.  pnio  ob  Ji/od  ua  gnoiefuvnoo  808  ob  mq&i  iisiô 
ltiCj<2l|lo,)igMU8^mqBlan    oesdMintieirsRlMkpsffjleleUai^ji  aoét)S4>mpèi4 


m  .ii^mmii^^mimmmf- 


0.  Liebriech,  qui  no^fti£9^qo^[)f^t|9i(f^jMPpfi4^^«3^ 

réuteir  qu'en  donnant  le  obloral  imméf^tfqi^gbijpp^j^^])^- 

Mmi<^Wàfiff^i9>^'m^mn\  é  awkèBioq  ob  ewmo'id  el  leq  hèug 
ioDliV(f)eiAo^i«>i^fi(n4i^^hFgimfqqttba¥(^        ^  i9§%i^  llffi^XS^' 

-0iid(]^mU6l<NieMde^ft}tei^  1^ 
m«9dpiairifèim£dQStôqseli(^lafaJ#j^  Qld(^^ 

-ÉMièdftlfa^gttâriMinob  lî  ,Rogob  f.oJioI  ie^iifi'b  lonnob  ob  ôgiido  zBq 

ioéÉt}uqiQUAli^ififiBéittDfito  dttPfèihUfgi  rt^MMim;^  te  iéMtÂiB 

avait  aurtout  sarrt  à  débarras8eitlKB»ilAi4C  H^^HCjralmiaft^MP 
^A#stott&&n  li  gifitn  ^niosnd  jjb  eorvioa  oibnoi  /muoq  iup  )9  gJnsbôo 
22  juin  1872)  n'est  pas  de  nature  à  nous  faire  changer  d'avis. 


i 


agir  que  par  les  vomissements  qu'elle  a  pr#^tt^l  ^  F^^rftfnSs 
^WHHi?êfflIéy^te«»«lé«ii§«J&^  iup  trfooiidQiJ  .0 

'^01^  e^^ëftebd«ë  fMâi<p§tAô|u|^^9%tÀéptk^iâfële«if}>el^ 

4feA'nqâW'9Hddfki^i4^ém4^9<pA1aifi)ioôèl^ 

^éKàetf^^aflëèiÔI  G^t^^^, -^^^M^^^t^^h  ëP%ii^^aM§jo%lAr«{t 
guéri  par  le  bromure  de  potassium  à  tr^tiâfffe'Uë§§3figo6(^%^ 

£Me<^fi§I^^r<ëâ!^!»^^ifJdét(^âi(^i]^ 

^to^âiAht^f^fèil^îqtfttteiSiM^p^ 
•Mti^di^i^â^[4ibi^fifÛclqMi40^fftto|rad^  a«lb 

^â^'^léBfé^iâèioP^âbn^iAéiiic/^aflj^  aou^rb  iér.<^ètisââaK»fbntâfi|, 
^i^>^  S^)'/^QëbéU€»ÀnPdteIPhitedè)^lltoastai^^  (Ak 

pas  obligé  do  donner  d'aussi  fortes  doses,  il  donoâibii^^éfiilasbééMt- 

-pirt^efi  vl0f  tlqiiiiftràfo€n^^tiiifei|  ptadffblHiqm^i^iwb^iiltait 

'4if)f(ihfli0indaemâis^/^au9  oiiiiiaraMqnitDi±éJlèlBéecpciantii%i^'i^ 
•'>i/mit^W(^»t(èaund3'%ttê6d  tws  nù^kûÂ&iv^m^ifïglu^irhtîi^^ 

nogj£f^l^{l(ni^  ^èf»k)ai|i9iiétiEf»ftnôhtilaàiqKéM 
cédents  et  qui  pourra  rendre  service  au  beaoin,  mais  il  neèUntg^As 
.^tfiiMii!^qti^\tadV^)acttrfffftfCâabl^^  eàiUsir. 

.aivB'b  legnBffo  oiîbî  ^uo(^  é  ewi&a  eb  8Bq  i?iQ'a  {SXSt  (iiu[  2S 


ippô  ai 


poison  il  ne  résistera  pas  à  1  antidote.  On  en  peut  dire  autant  ^^q 

dnettàaijpJlf«^dQ8Baîlqô*b'înoi^;ilq  /;  ,f>  !i  inob  inBvnt  29!  ,(9fjifiirionoo  f.l. 

ijJI^)Diit»atnBr9fiàit»Uë9i}l(t«r,:iB«iiiis  doito'fdf»<^nfej;tiiraÉieliqàvÉifi|CÎel^ 
chiens  auxquels  on   avait  fait  la^^i(éi|^i^c^^^à!l1f§è{M^{4iMte»' 

suïlats  au^^,ppp|yj^^a5l?^4^Q^^  M^'fe  W^Ût 

celles  de  ftiftjg^ç 

,  I  .9111,1 

6  eJJioqqe  s  /i  ijp  8Jfi9ai9f!fioiJo>.*>f9q  ;?9b  ô^jboèîfiî  Jri9Jt9iJn9  biBiioiuD  .M 
.^OOT  .q  ,iiiùii  .'?fj|q  sJc.n  fi^  -jio-'i  couvi].-  s'rSif.Tô^l,'  ^ajj9ijpî::#  2oL  noiJDdlnoo  ci 
wz  ûiiitilA  .ur4^BEVll£uM$i^SPGIÉEÉS)âAdïAi^  AioaedO  .M 

^^l%Hi!éréliiri^gfeft^^éRï1pé^0e '^^^^ 

A  propos  d'un  échantiR0H'hiigej*âll(^ttUé'<$fréH-idâhéiiU)d«rliâdi^e>8t^^ 
par  M.  Stan.  Martin,  sous  le  nom  de  carbonate  double  de  chaux  et  de  ioude, 
M.  Baudrimont  fait  observer  que  ce  produit  est  un  sulfate  double  de  soude 
et  de  chaux  c(^v^.^ù»8i^  J^om M  gjlaupétMf,c^  miq^rjil^est  anhydre  el 
fait  prise  avec  l*etfir  en  s'hydirattût.  -^  "  -'  •  ^  •- ' •     .  i-  *  .e:i 

M.  Caries,  de  Bordeaux,  adres8e--mie  note  sur  un  empoisonnement 
par  l'eau  de  Javel  combattu  avec  succès  parle  sulfite  de  soude. 

M.  Georges,  dèlfcÎKÎin,  (femande'î^a'^Sëte  ïï^^dùrofr  bien  déterminer 
la  dose  à  laquelle  doivAot  èlre  pnéparèi:bi  dliçstiniédicaments  nouveaux 
introduits  dans  la  thérapeutique  depuis  la  publication  du  Codex,  afin  de 
fiitf^et'cè^^eP'l^'hÀsRttftions  dû' ilhatniBClèii.«n;.fooé  de<)ltt«d^«eraJlfr^  .ftr- 
niftîlè»  'pto^oeaé^i  'lli:^orge&  demiindte'^eBHoatriB^edàRr^^^IcMiBe^sdî  iftat 
<f 'bdMOihiAi^qftia  tes  eAqdftTiéB  de9f.0KnEh^t)BlipB8iinâi9eotf»(^x||^iiBltos^ 
iuafi9#tlSi4aoA^lairaMidn>i»  krrBgle^des<aiamhks.dQ')ÀiMfSiik^av(ëmf08lr|ilt>iéft 
t/(iëlqito8^)àl^tepvMidDtnécallMii^aiifèl0^qBBsa9i,  ^GMriejiuifiQggiaie^  lèltalve 


. 


H.  ffaùdrunont, remet  une  noTe.ae  HiQ,  Uretet,  ^lioiynacien,  ér.aoc-' 
il'nniï  '■"!  ""  "     ■'^''''I"'''^  '  ^  ?.nq  BigJïiïùi  ea  li  iioeiofj 

(la  conchiniae],  les  travaux  dont  il  a,  à  pliii;ieuraJ9epéb'dspi>ivini:^lv9<lb 
ciéllojaiîlinapileritutj^Réptirilîoh  ElikER:ani3t{ftsHetaliieml6<liil%a 
^Qj|jpaltiJfni9M<^4jii»iiH^i«Mde«9|C|llÉbS9b)ftqm99VM4»«lMl»S 

[ïp\r  cellp  0 
sialù  les  ba 

U.  Legrip,  déji  membre  correBpondBDl,  esl  admiiv^ém^  nM^n^Mdl 
Uire,  ^_. 

M.  (àuichard  entretient  la  Société  des  perTecliânueineDts  qu'il  a  apportés  i 
la  confection  des  étiquettes  pharmaceutiques  (voir  s»  note  plus  haut,  p.  700). 

M.  Ûesnoix  donâ91^ï^A£i  aàSaUSQa'ffMDaUVaaStaQ.  Martin  sur 
la  tombe  de  M.  Tassari,  le  doyen  da»  inemltreg  de  la  Société. 

M.  Poggiile  rend  compte  des  derniers  travaux  de  l'Académie  des  scieDces, 
ainsi  que  d'un  rapp«|H,aWiUW«ifflllÀ«B^<Hi»«i/i4t->#''>"'>«  ^"  JéP"le- 
ment  de  la  Seine,  sar  fin  salubrité  de  la  Bièvre. 

La  SociétéwMmtCM  eonrité  aebKtfCfit  anlMdMiMitii^ipHCtiite  M.  Bau- 

H.  Latour  sur  des  candidatures  au  litre  de  membre  corresiti^|)^|^^^|^^j 
p  pb  mon  el  ?'io>  .nii-îf.W .  n 


■r  sIj  ;>i[':it.!.  ?.;t,:':i>  im  ):,i  iirii,o'ii:  rtr,  9l':>  isnsîdo  lifil  JiiomiiLuKa  .H 


./.TAftlma  ib  ,n!.li63  ,Hi 
.j.'iio^  '.[>  ■.jihii'  !ii  iMj  ;iy3?'i!  sevB  iiJlh.dmoD  {av.ilali  lifis'l  lai] 
iuuimi9Jju  iis.d  ■ffiffiîBf^  ^j^BflWBR-.MÏ^.'ilfîlfittfJt'  .affvioaa  .1(1 
?jtii:!vi'Oii  i.iii'jwyj\t)-ju!ptiivHPitk«iauiàa^à»ai3étm.viob  o\[mi\<il  b  9S0b  bI 
;)b  iil-6  .^alo^ljli  (loiiii.jildirq  tl  );iijt|jjj  9iipiiii£ii]fli!idl  ni  saeb  RJiuboiJfii 
--i«l.^mtt8f*i^nie«l>JtealnD*;eifl&a«nK(l48Se,etinaSf^daMllll9b)Mo^biï 
IMir  Aes9giM^sifaiBé6aiitrUiDaBpedlMaginÉl)Le).aD«Utgkilil«'efc)|i>«]CMRi%r 
l«ld»|pitftMM4/pNi|108|i&eileBqiré|l>rBnpar9hi»ÉtIipAe^ptiT<^lJMb>flii'OH 
dfli4'l>l*B*<<'t"»i<iObv-ifil%d«laiiinibiB!tiïa«^il:i  :  ileiaJNmJfftnitiillttaetlï 


')0^Qiii«  pl»»iMni  Af  JW)l«nli>»i<l|tt^^a  valifjsii  ?.ebmmi»kx»bneh  t)  (4é^Vêfèf^t9i^. 

)!ê$\îm  W^^^\f.i\àfi  i!i^arleil,(i«;^«(ilaoèni«ni'4oldm({iap  ré««i»lëy)¥è<ifrt<'li 
'•^f s^)'èbrll(»lf^|iil(l«ci»ii|tii} inTiDlpâs jen^dmétq  di3M0b,roh  (V^t^i^^'Ië > f f^ 
#ffVde  i<Mf^iii'«l^r|èlifiai  â94»réraUDtDari§tôbiki)'ooqdi»JtH^4iMr««r«Wiirt^ 
oblige  de  faire  passer  le  sirop  une  troisième  fois  dans  le  perc^blêdf  Jli^^k 
If  ^ifcMilSknSQc  BWVirsfleâflWN^éa  qennpbàrif  eî^  ^ 

^\i§mfhd^mdiff&'Mpidg)àn^  e^bsl^  itnBJtt4tilHiiiioiii|iludibiimÉBnifi9fmàlrfe 
mn  Q)»^iil»i4«d(«$|Saf«^^9fâé9rrtUéJriuftAieaâ|inJUlè)6  a  noiiqeaxa  dfns^  9riu 
riijMi«À^m9ibDG^iMt<pfinl  éeJDBttemfltaàrf  ftdiitor«q^slfOps<dèil«(9h9MfÉff«éOp<fe 
d9l!ififlllié^lHH4  9è«ii({fiMbfepiîoir»9Df)ëilftid0i8ffopimk'lo(kMiedbifèf  «êïAiiiiéb 
^*rgaij|,sirt4efloqrQ)upe9ltooIftllDi»fd?i(0la»e3dfe^W^  un  o  ,^UuU\  r.l  oovn 
)jr>lfft)R^')^ft)Je9r^r^paMieH'j'4f6J3it:epii  fiiin  élptoécttieftli'jyéi^N^^^tfàin^ 
c^Mmf  (M)  l^tfwilolû^stCHiDlfriiiiçiibri  éd9UJneJil&-)sôUp  Uii^i&i^iKfiltdiPffè 

J6!^i4«tl^  ()s)sèUlÂ6$J)téi^ftddDt'Kiatitenîb  ,fodi|dinébt9fa<iro'ltif^éMAVIP.2%li)M 
j^«d9At1»^i^(fe9s(aH^çifHi)»fl{llfa(lo|Miipa 

^^P^t$mq(HeîeMebe%ôllb'fi(nLa[]i{deDite)'mhA)e«r>j  1t«}i]^l<^  ^râtf'^))!é^j#i¥è 
4'rfi(^9e9f(|Méll[rtb»inidiiltt5iliq&làailiij!^bi4^  ftj  i^ 

étal  de  concentraiimiiiéntieabblfl^pafrdféiiifAfHeMinii  ib^di^lM  ffhAÉët 
diaprés  les  méthodes  ordinaires;  ce  ti*est  qu'après  avoir  éié  ainsi  traitées 
qu'elles  pourraient  être  versées  sur  le  sucre  ;  on  peut  parfaitement  négliger 
de  clarifier  les  sirops  eux-mêmes,  pourvu  qu'on  s'astreigne  à  n'employer 
qoe  des  sucres  rffrtll*f»€ft'*fcé!f!âfW^faBW  Ey^rtï^é  par  déplacement 
devra  être  très-avanlageui  aussi  avec  les  sirops  qui,  h  l'exemple  du  sirop 

.  ^  •     -     _' -.  ,.4„      ..-,       i,r    -ji   .i  l'u  *  fin       'Ail       M'ni'^n>' 


««èW«fegi^  or\rrH3fKé,  ^his'^faftftné.V  réè^^de'gr^'n^W't^aaaitfoh  d^un'ê'cer- 
laine  quantité  de  IrPdfeWf/r^V  aiiiV(nci|ièïarom^trlïViëi' 'â'v^^^^^ 
Ton  veut  soustraire  à  i'acUon, ^ de  U^ chaleur, ;.ç^^^ 
évitera  Tiniluence  d'une  élévation  de  t^peralure  trop  prolongée  sur  le 

M.  le  professeurnii!il{fedh'îlWê1ftfe'MiMi''^7?i/^ 

préparat^ftW'toftUi»  Mi^B^lftë'fn^^rété'tl*  Jd^ttHV|W^éfr"lè§»''^WiI^*(aftttWfc 
iilP  4^tt'^Pé*îl^«*»Rpf«#fté^')ïit<teî^4'^'^^ft^^  f!\awifi%!èW#l^fciÂ»ieha^'*ii8 
'4*f»«i**brf^'¥^ïWlè¥'i|?^t4W«n¥éWfe^^^^^ 


(P>'9»^ft)f|ii«4$'y  Q0r|>meIagentenëer.ftfèrlBiénJiti6(|4^é  (kbpup^i^^ltii  ^9fti%'i 

d<miW«ill1i9i;f)nt^b0li^oO'6Mîdièiâîss()(lQUrâ<|*èb  iBnilé|ifl«^'iilMI^  ^^U^ 
4fiB4li.Qbii(J^i9q  -il  gJinb  Aoi  9fnoi?ioiJ  OfiîJ  qoih  s\  i98?-fiq  9iifil  9b  ô^ildo 

j«Af[^l»^Mdtri«»iitaUGiNrf  if|iDéééB^  miJ  Blàdi»bii|ivii  9ii|pêirt)i^lto^ll  ^1^ 

une  seule  exception  a  ël6jltltt/66(àâ36tèkli¥i€ètoQ4^ïfogi»ié»Mdjf^d9  ^^^ 
^mMil(erlfloMrii^>giftni8<^10fijei  fiâttemailiBifitë  inv|)9Cfi^pQdifri«lfc9<Ann 

«TOC  la  plante,  a  un  &rpAte^ttiifsiifëbi<iiiiiJAfoe«ile9qQCPt)oa9ityiUtlCiH1%% 
^ii^2(^we%We)|(^rmtoil|ël  pAu^  lq6;iietafè'elieîè8tr>4^f)eek(Ab^fi|^dhlaii 

mé^îMro^ifilf^Uf^  Qi'm^  ,QAqMi?f(kp(iliiBt9iurfc«»i(d9nsM4ralloiM^^ 

^«b^>M)tef9$8'^  n|étjt«)te  (iikir9(r,Hiir{iliû9i)|iim^e'dlIèa9dMil^1ehip^ 

i^tdte  «%ri>9fia|l^ie  Magftâ)hei«fCRMfeiigpBkld<9(l^|yMMiiBiJn99no3  9b  ms 

<')bi\vni  i^nin  'iJ')  Trovc  zô-iqr/np  J89'ri  90  ;g9i!BuiLio  gobo/Uàm  89l  aéiqB'b 
•i'ji;iln'ni  JnomoJiBhfiqJjisq  no  ;  9iDa«  91  lua  8992'iov  9iJ9  Jngifinuoq  89l!9*np 
TjYoIqmf/ri  n  9!i:^i'j'!J^r/^  no'iip  nrnioq  ,?.Dffiôfn-xiJ9  gqoiia  89l  *i9QhB!o  9b 
ji.ii/nojrfqô[rir.f|  f)S»9Wif*IS  Wl!4lTWW!lftrfrtlP§i^*l«T  89iDti2  89b  90p 
(lO'il;^  vh  fAiuwri'jl  h  .iijp  «qo'iîa  ëol  09Vfi  iii>!iJB  xrj9^n)(iBVfl-89iJ  91)9  fiivab 

■n^l^^f&,\^n^''h7^^â^^^^  ob  èJiiflBnp  9iiifiJ 

f'o'J.ert»  Jtvonn?  ?/çn|r.  t^^'-iz/n'alfido  ni  «h   no«ior/i  c  BiirnJauog  Jn97  no'I 
,  M.  Kiihlmann  à  prononce  lo  aiscpucs  suiyant:.         .,   ^        „  ..,  „„„,:„i 

ol 'in>.  o-pnolo'iq  qoiJ  oii-'icioarfroJ  9d  noilf.veb  9nrj  b  93n9ui!ni  I  m9Jiv9 

Messieurs,  tous  connaisseï  la  suite  qui  a  été  donnée  aux  délibér^UM^ 


pr^îpitaUan,4I  i(>wi,yi$qt9tti4Qolm9serijs'Ap»i0fffi(i$  ^abb  ;ddirj|ft<^K»iiièi« 
surprise,  d'aUendre()iik$,;|ft«f^q  S9U:r4lâ»Wjita«s^.leai«tf|vUA{iAfisidn«9if)iift^ 

pour  faire  valoir  nos  vœux.  „  .^j'ii-uni  8iiim1  •ioifh^^/mn" 

que  mesure  fHeheuse?  Nullement.  .<,:v.'  p  >  >.ol  rii'ib  o'o^ 

..  .|L'4)<çfta^?j  4Wfti,ii^.,*;^8^,^fer|ft}4^|e^ri^»^  Kas<5!rftpriWf«4<«5te  ijtol 

abouti  ù  un  projet  de  loi^  elles  ont  en  pour  effet  de  faire;r.eAQM«Ul3t;afli(Mten 

me»^t|6fr^ww.  Wflfiû)^  <V^M'î>PiJifii*ioft  €i#  ,r€^mw«i^iéiiiiiire«»ii|ai2- 
...Çi^^,lpi9  4'4ir^.^^^çré^£ilaiq^siti9>9  A  (aÂiii|[b^p5,eq;Av<iiiii(,,|mifqiie^ 

points  qui  peuvent  être  réglés  par  des  ordonnances  spéçîi^)f«  ^JttVi^r^tfiux; 
qni  ji4)ii#^  i94éirfi«s«ia."SsirT«0  l9i;i]op^$r»i  4te  susidr  Jq  4iAr|0n^qli4e  n^^rélda- 
mAUoo)S(,;;|uandJ{t?«^aÂ0ji[^t:jSiiitQhf^j|;^  p)«iâiini|^tai^as?  e^rque 

Assemblée?  '  .i.  i?.  •  jh.-.-v  j.'iu'i  -i/.o'f .  h  t- 

.-iK';9iy<Qn#rpQ««;  padDAïuir-plape^êt  Am^^^^^^^^^^^  &Mt9r^é>  aroa^ifeie  pâu- 

]S*ayaH$niiQUft  pAaeniplusieuE9.mfcaii»»Ut9Ge».(r^y;f  aRprèaiiieHqt^nçoiiieii 
bienvQiilant»  tt  obtenu  saiisfac^onà  deav<»u«  )jigltimefiî  n:  ijiiMithi ,  en:  ^ 

Et  ne  serait-ce  pas  tout  au  moins  manquer  de  la  déférence  la  plus  él^meni-, 
taire  que  d'aller  tout  d'abord  ^dqu^  adr^esser.àjfn^  aujrejn^iioçe;?.    ,<:/ 

€r|iidéft.pa,r  çes^  eoitsidér«(tions,  noua  avQA^  é<$&rié.topr^l^^pi:  npm  éMU 
aoJU9%is.N0u$lesavoiuts0omîaesé^no8çor^i;pon^»DU,^plMp^^^ 
]esniotiË;^de--notreféser|i€^.  '  •  -,•'.{'  ^.\:>;  -,    .  •  j  ..'■;)  )'..p.pi'i'- 

Quelqu0fi*«Qa>  leflii^os.  impatients*  >opi  deqoé  fi^jt»  à  M«r  pr^î^^îd^^. 
Les  journaux  allemands  ont  fMiblî^  leurs  i^rticlie^.  Une  pétitjm  9^\<^  uiae 
en  circulation.  Elle  n'a  recueiHiqiie  quelques. ;8ignaturea«:  Br^. nielle 
texte  :  -,::.•.«.  .-k      •  !•  •  •  ■-  iLh^-. 

«  K^  ordonDanœ  iittpériale,  ett4ate  du  15juill^l$73»le  paragraphe  29 
du  règlement  de  l'Industrie  du  21  juin  1869  touchant  la  liberté  de <bi  pkaf" 
macie  fuit  mis  en  vigueyroli  A4siK^li0r^fi^ne^  Il  s'^ns«ît.que  teaf^hanvaciens 
admis  en  àUemagj)e<A»l[:rQÇuJe4F0it  di'exeffier  le^r  proCawoiD^dt»  (t'i^fAUir 
de  nouvelles  pharmacies  dans;  ce p9ySflUmdi$<|[vte>|Par  centre^  lesphars^t^çiena 
d'Alsace^Liorraine  ne  petivent  fonder  ufte  pharâiacie  on  AUenlagneqi»japxô& 
avoir*obtenu  une  coBjceaaion,  chose  qulfi'aortve  |amais  ou  damtoio»  tl^èa* 
ramHnent.  ^  '■    •    '-   «  •" 

«  Huit  pharmacies  nouvelles  sont  déjà  créées  et  d'autres  probablemool 
vont  étrefondées encore;  mais  pour  nous  Tespoir  d'obtenir.de  longtemps 
des  conceasioasen  Allemagne  s'est  dans  ce  dernier  temps  â  peu  près  évanoui. 


RËP£RTO»£  DE  PflÀlHÂClê.  liS 

((  Ils  estiment  donc  que  ce  serait  acte  de  JHëfii)é'd}àèééiil^  h3ft^4irMaèfé 
en  Ii0i^alne'iei)i«iê4tt««  ^oits  cpi'en  AHcf«iagn«  «il  lïs  iti«M(ét)|it)<è^>iréë^éc- 
«id«30itiënt(*pfiifMnei'  âr-Fi(Ugô^l«  8{(^ilitM6e'd^ite^^tfl^  ûë  tbî)lbk"bicfn 
sauvegarder  leurs  inlérêls.  »  -'"î'^   •  ''  ïJ'^'c^  '--'  ■  '  '"  '  ' 

core  dans  les  carions.  '"  ' -'  -  '■''■'    ■    ^  ^'^'J'   "■  "  - 

•  <&itr  des  èfftftfaiitès  fut  ^rmée'lafloî'^tirtè^e  iT^if^ein'attlèH;  mif&tfné  les 

conditions  4e' silàge  m  d'exam^li  d«^^h^lrihàtiP?^ti.  €ëtté1o1'«'rifKéë^«^.^iJeUr 

rautMrhe  ^vHsicliattf^Stle  «Àtâùè  en  ^bâe^ftHl«  «^rin4tfè|!(Pv^^%èâ^(^n- 
frë^«8^*e•Stl^asbéW8'.•  •    '  ■'  "''  '  •'''  ■«■•0  j  ':-vt.-îO  <"';>   !(jl  o!^  ]i:\(v.]  n.i  /;  îh'r 

'ApréirDtie^to«;trUr^'«((^ttfîVé,  Beux  jyéiHl^  lâ'bbt'j^iiââliëf enfè^f frappé. ' 
C'est  d'abord  que  la  nature  des  épreuves,  renserS)b1é'del^'dôriÂëf^§ïit)ce^ 
^fgées  tcfodeBlèrendrèlts  examens  pltrs  sérieux  etl^relèveVpar  cotisèrent 
U'nlveliu'toétiïdesf.  •  -■  := -.-v,  ,.:•'•<  -  '       •     ::î.    !:.j  -. 

Mais  dn  pkxil  se  demandénr  si  nds^lèv««;'au  tMyutde  sit  années^  de  ëtage, 
dn'Bavè^t  «sse^'p^nr  suitre  atéc  fr^iefir^^rs  de  rUniversite r  si,  après  trois 
semesirdf,  1}^'  péuvetit  éttd  iefUtne^ure  de  %atf fi^if d  tt  ces  exigences  H^ti^véltes 
et  du  reste  parfaitement  justifiées. 

Bti  admemfit  quti'Ie  temp^  ^  Kta^c^'all  ^ét^  passé' dans  d«s  pharmacies 
compiélement  installées, '^p'our^ùe^  à*ôrt  matériel  liéces^irej^oor  exécute^ 
fôvtèd  lé^'^riépàratibns  pffètrnaceiifi(|tfés  pour  faire  l*es$ai  des' médicaments, 
pour  pratiquer  la  chtfniè  dans?  de  bonnes  c<>i]dit(6n99  la  réponse  sera  affir-* 
malire.- -^^  •     ••-•  '"*-.•••- ■•  -     — 

Mais,  eftfesf'^âlef  second  fioifttsiff  lequel  je  désire  appeler  vèlré  atten? 
lidtf,  Idute^les'pftartnacîéâ  de  hott'e  pâfys  répoïiden'^^ellé^.i'Ceilfttidèleîl'iBn 
appelle  au  témoignage  de  «eux  qtii  ont  été  chargés  dntfs  tés  dernières  années 
de  rinspeclion  des  pharmacies.  Ils  vous  affirmeront  que' sous  ce  rapport  rétat 
d'nft'cèrîaîn  nombre  d'eiitre  elles  laisse  beaucoup  à  désirer.  Leeouraiît  noti- 
veàrr  tendait  à  sittipHfier  considérablement  rinstatfôtîbn  des  pharmacies^  et 
on  a^ijivi  le  courant.  Si  on  ne  réagit  p^s  contre  celte  mode,  les  officines  qui 
viendrontà  être  créées  dans  la  suite  seront  réduites  à  un  simple  localde  venté. 
Où  sont  iesmoyeals  d'étutle  et' que  peuvent  de'^enir  les  jaunes  gens  dans  uo 
pirtiil  tftilleu?         •  '      "  • 

'Si  ft^TisvouMtfé  conserver  à  la  pharmacie  d^Al^c^  un  rang  honorable.,  Il 
flitrt<^qué  iios^fforts  tendent  i'ftriredè  hosofflciiyesaislarilde  fbyers  d'étude^ 
«Ile  pé^rtièred'hoihmeseaptfbteset  insiruUs.'   '"  "" 

€«tle  nouvelle  161  appelle  donc  uftenrnsurecômptémifntairé:  (f  est  «(u^il  ne 
sitfftt  pas  d'une  simple  dédaratton  pour  créer  tineoffîcînie;  H  faut  encore  que 
le  nouvel  établissement  ait  une  installation  complète  avant  d*être  ouverte 
aupublic.  '  

Les  présidents  de  vos  trois  sociétés  se  sont  trouvés  d'aceord  pour  recon- 
naiire  cette  nécessité,  et  comme  la  loi  sur  le  stage  va  entrer  «n  vigueur  ^oei* 


TUB  Jioviuoq  sjgiugoib  si  ;  zbzRO  ism  iaoz  ie  szoûo  db  ii$q  i  Insgiubài  9? 
8Dlq  J8d*a  li.  (89lf8fldJgu  in  ^8indaiui)8ni  in  vglidiBqqfi  jq  fi  y  "  ''  ^^  ^'"^  ^ 

d^^f!mm>f^fiPl4V!êqiiJifèqftjtfhtw^jûmdbf^ba^ 

que  cerlaines  questions  soûl  assez  mûrement  éludiéeg  pour  en  fairfiiîôlljati 
4'/96^0jM)^riM%»#4M^'^^i^^^mo3  gdb  g9i(Irn9m  gdi  9ijp  oifiv  nd  Js9'-J  » 

f|#PAsmU^ftîM&t'Adlac»(toâ'a»^  ^teiii 

ci^§d)f <èMP}^eël  ^ildfisdripbwp^foipi»  p«totfr^'ttis^0illkn  pnaiwièoifiEinBJ 

des  stagiaires.  .aijâ  jiob  II  oniflioo  Jnsmaaaifdfilà'I 

•.i((d)^ê9P,4Sfif9HC^84iu««A^bQMti9rtôidAftOW«iii(liM'd^iq 

cée  ou  créée  à  nouveau  sans  avoir  au  préalable  été  l'objet  d'uae  lucpoDlMiL* 

4lit  jû^ë6^llii>lia^\g(lfti([^ld6(liièr]p^9bii«^ 

moiïfifiii  à^(Çi»m^  lâilitoftàifyftl^09f(«aU%flAjp)»idtip  in  (ïfMmeii'toiJ 
se  désintéresse  dans  la  question  et  qu'il  ii'a.|^a$vài(f'«i}ipïéi3fc  «toi ntei^Uq 
nmïiâodid§5ijte|^»QlMeifQiiiiADfie,^(^9ifàiiûtijMiU^^^  y^ 

Ufimimk^\tl^  ^IdidlPtttibfi  àil*i0iilté,|tfib)ii]ttq(«ii1»e9juï]iéi^^idfl  preûirfli 
4l«etb|gftr«blttltelodi^«ibMM84«|  f^mt^MniJ^^ft^ym^  oh  }n9m9ll9n(ioi) 

.9«é)^dQi  ùmmub  ^iM«{fmcir^tt»]iidMf9()Mft(|»(i9a^i«^]piefefe  im»^ 

que^  en  abonssant  i^s^;P,J[\ViiTO^f»  ^^  législateur  de  germinal  ait  entendu 
dpcUc^r  uu^t  K  conàUipn  susen'on^ée  est  iucûmpaiiblaaxecje  régiine  4^ 
ir  1?  f*i^  •  "  seTcporie  par  la  pensée  aOpodue^oula.rorde 
gei*âim%)  a  êlelMj^fêS  i^Viïtroduile.  Y  avait-il  lieïfffè  pr^scurcuine  enquête 
préalable?  lf(ft)",  criV  l'idée  qu'on  se  faisait  d'une'SlIâ'cioe^dispeôsaU  de  toute 

un  ensemble  de  locaux  spécialement  affectés  à  la  conservation,  à.ybiXÎfAn 
#ftferifito«r/^llWHS»*fBR»«rF8'rf*9A9»lj^9^^^ 

soumises  à  des  prescriptions  légales.  .orniolèn 


geut  à  décorer  les  devantures  qu*aux  inslrumetUs  de  travay';imB9SfâB8l86bi»^ 
se  réduisent  à  peu  de  chose  et  sont  mai  casés  ;  le  droguiste  pourvoit  aux 

a  Là  ou  11  ry  a  m  appareils,  ni  instruments^  m  ustensiles,  ,ii  n  est  plus 
ciMCâ({0éiniûdcepféi)anftildi9Bi(âf0SS^ig)ql|iiiir(p^ 
i>anBBBt(ifiwèIè§;hsi»||Aaête04(»treiltJ^ 
rdMiQnn«lie^/}aé/|irap«mtiaQKf4bi4ësiQib4 

riaitkilfei'nfil  ao  inoq  ?.dhibiiib  Jnsins'iûrn  S98?.fi  Jno8  ?.no'mdii])  zDaieJiao  9up 
((  C'est  en  vain  que  les  membres  des  comH?î8«ilmi2dAl«i(i%éfRiflf>fè«o^jy^'lt) 

effoipés  d8iji^èiiBM^«iàieeç^tc|UJ*Q  bh9^ëfi^(Airâérff«tBd9it^^^i6|gi^^'lfigJl^s, 
lk3)qiuiavi<^]i(tiq9'0A(n«<^»etiq()|«sbiltetf> 

écfflxt^é.iibc(sl9i4icl^t^^-pHi8cdtffi«i)I'i>  é^lttl^td^  ^^tltfllêaUW  mm^ 
tGdltesf^éfia^liraq  (afl}oitiië^-ifii'lpMf¥[éXi)r(abtr»iafidqi'4iii»^  il^^pm^'^êW 
rétablissement  comme  il  doit  être.  .asiici^eJa^eb 

-(!ri(PlH£éële)buprdél)<#m^t«9^«dtebiMi«fAl(^dèi^^»u§^^ 

cKooilcmqniii  aau  b  .l'-Vi'.lo'i  hib  sIcIbI/î'J'ih  nn  -liovr,  ?.am  ijcavijon  n  Qsb'io  no  sèo 

(Cfili)0StiisUm0(dèi'^iA:^(âA»att¥b  ^Uè  mil^^  )#  f  Mfp^e)«^qp¥âgMi^  ^/âéftflV 
mMsI«S«(|id]^¥iii  poft'ir^^(q^  (litl^l%i^ui4J$;iÊ!^i^%lfe4i^«i^âs&  qSeles 
sla^V0sqti;eu«i»t<»»|i^i^ÛU<»%^^l^ 

UiÉdl'iq.Beroèqpilij  oè  qUii«fiK9tfli)»th^V§«i'Sèli»^^iY^IièI  ôé^#hsè  tt^Ul^lPi^ 
pUasinsocds  dët^n^'ftrâvliftl.'^'ii  ii'^'P  ^o  noiJ?.9ijp  fii  aricb  a^^dièJniaàb  92 

(T  Gomme)fçan£p:fêMiià  dûâil;^eifpl)li^,^nâQi]9qiaM4Dmif ^Uâ@fcrê66iltiW 
miti^  faDf[k0aiiïlffiid«fiâip)ôniiatil^h^ei»tolJ^P4ilWM  ^ui 

\4cn»drailioà(re)er»à|09ttiiâ|]ikaàôii«ol}if(fi9ir(lisl»^ 

miinenj  bDbiM'gttomiledâ'ihiipAVtiblil^.oitifiartAtP  â<ftl0Qfei1|^  mAp»i^iê:^éé^ 
tionneliement  de  qjisÈiie^iâlflpfilbr^ftdUlgrl^  (#^sldliéûlJ6iQf(f i^li^i^Uel^f^lOfflp 

whrm:  AdûKrpUmiMi^ïei)$lÉdpe^il#àr»wi^Bïiftdfii)i»^  c^i^^N^  iPh^ètte. 


^'b  aruiïià'î  oLo'j;/ù  Milmimoni  j89  990.fiou9èiJ8  nqiJ;pnop  jbI  qud  imio 
I^mMdent  de  la  Sîméte  aepharm         ,  Lp^j^rmdeniMMSQgiéiéi 

9D  ICI  Si  J'o.oui.oq^c,  S92a(fq  ni   icq  gJioqaroz  "OJ'vi  4^'^W^^ii^'^ 

9)6npn9  9fnife?ll^p^^^  Y  .9JiiiboT]P^f^S^Mjft™^^^^ 

9JîJ0J  ab  Jib^iV'qliî^aan/ffS'ofiSî'b  \hûà  qz  ao'up  99bri  -ft'D  ,i?}?/5  t9ld6(e9iq 

d'frtf>«^»Më|J«â«i}^')Jà<^P6i^^;yaaè^îfâ')m»f^        pSriSy  â'WéMIâié 
^d7é>^iÉ'1^Ukdf&^\i^'e^ttà%le^è''J['e(é!a^ûBH^'tt^^^ 


réforme  .'.iIsîM  ?iioiJqho:iaiq  asb  iâ  «s^imuoa 
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quelle  serait  la  sanction  pénale  en  cas  de  cpntraveulioa^. 
t^fîfir'èfféti  s^pi^6^on'é 'recas  oiT  quelique  pçrçonne  aurait.  p.4ssié  oulre,  et. 
oweW^ûhè  !  officine '^ii'  rftdméiif  même  dç  U  déo\araUop  et  sjujs  attêj^rei 
l^K^Wià  èttitiiîiiVéîdnt'té fàit^'est  déférç  au  pVrqiietl  Lécofllreyçfl^l «st: 
pourvu  d'un  diplôme  en  règVel  ît.'s'ésVconfprraé  stricfiemenlj  la.çla^fl 
iWiïtiFDWëllé;  tônimènt'  le  Juge  p'unîra-t-il  ce  (jiii  à  acs.yeAi»,  peJ9l,i|*i 
(f^iyMa"ri^^Tî|çiiéé^d'une  Tôrm^^ 

Cette  qrdon'rîahcé,  .^n/elTet,  danssaj^^^^  gèi\^ajie  et,co.i:i(4sf|r,9'd|^ieiit 
d^HoiTèèr^fé^  'coridïtiôns  â  reiïïplir  pour  qjii'une  .phfirmaeiç, !  pui&se  Xodc- 
tionner.  Le  jgouyern^ment  s'en  rapporté  au  Jugement  dos  .eomipissAÎres  et 
I<Ki¥1aFÎèfeè'l?dQS  c^Vàppori  tihé  grande  la lît'ude  d'àppréoialion.    .. 

Le  gouvernement  pouvait-U  se  prononcer  sur  cetie  question  sppçialc? 
Bsl*cè  le  VèfglBtîifeD't  tlsUë  en  Priîsse,  ou  celui  dé  la  Bavière,  ou  ceUii,de  la. 
Saxe  ou  de  let'a^iri^écîft'dë  là  confédération  ^uqi^  il<ievaitdonner,.\a  pré- 
fêrwitè'ï  Mais  dàiîs'cêsdf Vers  Etats  la  pharmacie  s*ex^  dans  des  conditions 
dîlfé^ftïiés;''Et  ïe  régime "sôuVleqÏjél  nous  nous  trouvons  s'eij  écarte  encore 
davantagje.  II  est  donc  aisé  de  s'expliquer  la  réserve  de  radministration  £U* 
pérîéttirè,  qui  attend ^eàt-êire' que  nous  formulions  des  propositions  p  cçt 
égard.  ,        "■-^/   ^■^-''  '■-     ■■'.'; ^'     ■ 

Que  oonv)'ent-il  d'exiger  d^une  pharmacie  en  voie  d'organisation  en  Alsace^ 
Lorraine?  -  -    .        -  - — 

Telle  est  la  question  sur  laquelle  je  désirerais  provoquer  un  échange 
d'idées. 

M.  Meistermamn^  de  Mulhouse^  d'accord  avec  le  protocole  actuel  des  in- 
spections, demande  que  toute  pharmacie  comprenne  six  locaux^  et  pour  cha- 
cun d'eux  une  superficie  déterminée^  qu'il, proposa  comme  suit: 

L^offîcfne  et  deux  magasins  avec  40  mètres  carrés  de  surface  chaque,  an 
laboratoire  avec  30  métrés  carrés,  une  pilerie  avec  10  à  15  mètres  carrés  et 
:unë  bffve  spécialement  affectée  au  service.     ,     - 

Là  comtnission  pour  l'inspection  préalable  doit  comprendrQ^;trpis  pharaïa- 
ciènK  et  an  conseiller  médical  ;  elle  devra  s'assurer  si  rinstallation  e^lfi^m-. 
plète  et  si  tous  les  médicaments  énumérés  pour  la  pharmapc^ée  gtt^ma- 
niqne  sont  prêta.  • 

L'offîcihê  ne  pourra  être  ouverte  qu'après  que  la  commission  aura  émis 
un  avis  favorable. 

M.  Dtetz  es(  d'ayis  que  la  commission  comprenne  :  un  architecte,  trois 
pharmaciens  et  un  conseiller  médical. 

M.  Beno  demande  l'adjonction  d'un  membre  4u  conseil  d'hygiéiiej car çe<- 
lui-cl  sera  le  mieux  a  ménie  de' connaître  les  dispositions  spéciales  que 
réclame  la  conservation  dé  snbstance^  dangereuses  telles  que  l'éther^ ,1a  ben- 
zine, etc. 

Il  ajoute  que,  à  Strasbourg,  Tordonnance  dq  H  mal  parait  être  interpré- 


U.  Hbisti 

dft-flî'flB  aï 

AatMmw 

(AftmiftuMfl 
d'nne  seule 

eu  les  rédui 

soUl  stipeles  i  composer  celle  commission.        .bih'à 


-MBKlAa9aûi)o?.i»i 


de  vue  de  la  théorie  pure,  n'i 

la  f  M1f<^"|!iiii94^if';ttèti1'é  , 

'"«6<tW6ndmei)ei»t'llj'sâ(yiHtS  llii^rl^s  fo'i^'llâ'e'^^^^^ 
l'éprouvette  ïîent  i  déborder,  so\lpenâant,  soit  opréi  ritnm'^'r^ic^  d^■denr 
silH«^le;''mlte'■Ciï^^Hfi^â'nèé  ttrfi^ftiWc^fn'giinine  erreur  ;ç|j^^^^ 
ciition  de  U  densité,  car  le  seul  fait  du  débordement  eDlève'audepstmètuf 

exacte  de  l'urine di i-i  ■■m   . 

jmi^^mét ,._  _.__..  ._.. 

mffiïfloii'^ëiitïtfuàin'  ■dëi;''ridiiiefeiiJ^  dtïyrMs  x 

DeB'pAj^^ieHll^;'  iléH'èBîiÀiift^,"a^^i;tiTi'st;rucreurs'eii  r'ènom  que  non^jjiro^f^j, 
interrogés,  non -seulement  en  entendaient  parler  f4<ir.,lji  premièrfs^-foiS) 
nialSq^tt"*'-**'^*'l''>'>f''^f^'d"i'rt'o^'^t'omTne  élànfineiplicalile';  d'autres 


i  dans  laquelle  il  est  acra^i^AntlW'pWKS-  ,'''' .      ,<,   u 
àiti'i'éi"'Aim^ni^  dtïVragiis  .qlié''noùa'aYbns„coDïn|WS-i, 
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«mi  tenté^qUélquesT  Atp^riençes  et,  D'ayantpas  nétasi^-^it  penièquesôiis 

Cependant  nous  avons;  la  conviction  absolue  qiie^  kfueique'bîffàm'eiqofit 
ito<it,'  tè  phéûômè&e  est  réel ^  car  noas  le^  trouiH)fl&  reifliédflpaide«  notes  diéjà 
aàGtén'iies,'  prises  sans a;(rcuaq  idée  préconçu'e/ pui^q^f elles  rantidéja  été  à 
1^  mortiaQi  ou  no4is^^iDd  4iôusodoii(ions;pa^  encof^A&fiàcmitsi  d'erEeuiieii: 
question.  En  effet,  nous  trouvons  fort  souvent,  dansidésiiroU^s  d>flfna)ys«iï 
d'4:^itd'TCffiâbilti{nti'diMiix  anset^pltis,  des  ûtdlcatioRs  teilea  q4ie;celleB':ci  : 
Dè^s1l4,^,03(^  à^^Sud^rés,;  un  qu^arl d'heure  après  l^ajtéométre,  laissé  dans 
Féptduvëtié^'h^  marqim  plttsque  i,0St7|  lûen  4|qef  le' thermoinétre  indiqua 

tJOMf(«ir8(4S d^fée;  '^d--i  .':--;■••  '  r--'    .-■:  ■•':...■..-..  -.. ,_ 

r^'fCettd^d^èô^daiicê  que^Boc»  ne  pouvions  es^qatil^  ri^étàitfrascdnslantet 
fïiartsnelviâr  tieil  foi't  st»iityèlnt/  nDui;  sdvoBs  'iâuj'im'rd?huij»  flBoi  J^ltribaer^ 
pMt^qhé^'lioiîfS'pôïWîisiiî'vcrtOïité'  h  prpdnirt  onfi^éttter.iij'àeart^ontr»  les 
iteèi^i£léâàl€èdObskrveméttdt^ca'"què;  entre  lei  dèirx;alf.«ai'yatieiiitifë(»-ftie 
favaJi<^:dé4>ohtë'^ruotre'1h8Q;'oeii9çehleDt's^  trouvaat  favorisé  par  uoë dis^ 
j*6sltiôîi  râ?iifiltefàèllt£J|à5ous  Ci^OT*ittSi  u:liled?a*ppelerrl%i*Bn(îiôW^  i'«>..  ? 

L'éprouvettc  dont  nous  nous  servions  pnééentàil  mre  ràfniiirié^.vdpkieale 
<A;ct)}ftti)t  lobule  ]ït  haute  urdes  ^roîg  étdesUiiéGli  léger  on  thenfaoUDàtre  qui 
Ir^O^kil !Sâ>r  le  bord  %b(>érleQr  aiu  «noiyèn:  d't^u  xnnihet  inétsRiq^û'eQrjCe  éro- 
^\iéil''fùv>ùwni  ftareb .to'pianois  et  ile  bord  fiopêrieuniunL''  cîonduti'  àdpMbiire, 
î»éJ[*Wid  dbcôftduétmw'â  rnrifte  qui'se  dévèrssait'léntemen't  ào  dehorsy^iors 
nîênre  qfa'etfe  lî'aVfeit'jpas  été  versée  eu-  trop,  grande  tiuaétilé.  ^i  ■  -  ' 

Quoi  qu'il  en  soit  de  notre  conviction  personnelle,  la  nreiHoure'îiMinère 
"diaf  IftfftiitdJpIrHagièr  &iytfï}ponfrèréfe^e4  de'bien  fèrmuler  dans-qdelèës  cbn- 
^âi'fi«)fl8  4?etf iâriétrice  dôU'éir©fàfite= jpouf'ne  ihilsser aud^^  -doute  dans  è'esprlt. 
•  (Jif  voudt'a' dbiiè^  ndfei;'  pandoonei» d!6s,détail9' qdi'pourroM' paraître  tfop'  mi- 
^fa\f'l)leu{(^  mors  qtti^^iMnit'indispefnsa^les  pouriatteifléreileiat  «ftuetrootis lions 

^'i  lereiifié^ti^ss^iéht^i^ires  d^a^éômitllÎ6  sont<ééUG»t«»eU  j^emamdeot 

Wëî&^Oup  de'Sohi/îaiifîlH  "nous  ûe  pouvions  mieu»  faire  qate»de  iNms?eo!B- 

foriner  aux  ex'c6ll6im'pféc(e|)leH> éoiàiéscpariftl jf  ^audiitf )iiotré  iiâMteoeoB" 

'%Ulà%lfeiSf;  d^lpièwoiirté  iré  coiitestera  la  coififféteacta  pouir  ko»i:fce  qui 

'^  '  '  '  t)tt'  'pf è'îid'  'irt/e  '  épr^irett*  fcu«sixlroiia  ^qite  'p©swbl«i  nbn  '  b(wd'  doil^ètl-e 
''d'époiàrVu'tfé'b^'el  soïgaeusement  rodé;  onlaplftcedansttoe^sôiioonpe'Stir 
-  Uti  su^ipôtti  suffiàammw  .élevé;  de  fflairiôreà  c^'qne-suu  boni  supérieur,  ipû 
-dttît  ôiro^parfaltôihent  hdr^?zontal,  soît  Aj  h  bnui^nr  de  l'oeH  derraèaarva- 
tewrv  &n  l'enijilil'au*  trois  quart»  d^urioe' et  dàyiotrodôit  lé  al606Înièire 

"  a^m;  précautiôrii'Cfehfwci  d<>it  être-  d^ine'provi'e^^ 
Tièhcrés  détiehtesU' faut ëvitier'd0itmu^he^aT•çci(bBs^o^ft»lftipa«tieFiqai. doit 

:  plonger  dans  le  liquide  ;  il  est  même  utile  d'hufmecter  k  lige  Aivec  Uo  peu 

de  salive;  '^âcé'à-  ces  précautions/ ic^  contact  du  iiquidis  avc€  Irveitrene 

iais^e  rien'  ù  dèisirer  et  le  cercle  d'affleurement  est  bien  régulier.    • 

:  Oû'^aêhève  deteuii^tir  Péprouvette  avec  un  comptefgoutte&'^titoiiibord 
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rodé  penpeUaDt  d'«bteiiiv  «ne  surfact liquide  .paefaiiemeirfiîpten^j'Dn'A'aifrn 
réte  lorsque  ce  résultat  est  atteint:  c'est- > eeUèi  surlàbQ(4|ne(  .'HottchiaiilHi 
comme  niveau  normal.  '•'•..      •  îijiv'r'--  •[  ;!<hv';  r^nou  idf.hnoip': 

Une  légère  impûisioa  donnée  aiideneinitétfe  détèrmliie<!i|iMh|«k«;  pfeliie», 
oscillations  ^rticfllës  et  lorsqu'il  est  arrêté  i  nne  é^ato^tatanee  daftipaioîa** 
TœiU  rasant  la  surface  liquide^  apprécie  le  point  d'a(lk««eroetitr;a»^en)i%9r 
tris-grande  préeisiôn.  "  -      ■  r.-*]  -..,.•..'  ,.'}.iiMi^  .noiJ^sfjp 

LesiiiatsursiDe  sont 'pas  d'accord  sur  kpoioid'affl^liifemeaU^e«^«na«WiQM4) 
lent  que  ce  ^oit  le  poîtit  oàk  liquidé  s'élève  le  pids  kâulrle  l(ni]|^j4e  Laf^ig^j 
les aûirea pensent  quMl  est  préféi^le  de  lire  au  nUe«u  du  liquida q»'x)A)f(y!)i''( 
pose  prolongé  jusqu^à  la  tige.  Dans  les  expériences  habitu^lleflf)  lt6p4oa4j|Wff 
n'a  pas iejchoix,  il.doit  nédiBsaairemeot*  secoilorniaf  Àulaii«itèyil^(teJ5pi'a 
adoptée  le  constructeur  pour  la  gradua tiouf-  der  !  Ftmatruniftnly  tpai^.  xhniihli^ 
cas  qui  nous  occupe,  comme  tlia-agttf  simpl.eme4i|(|'ia^piréc)i(MrM.tl^%d|»gl)é^ 
dilTérentiels,  peu  itnporte  le  procédé  <|u«l? on  ehoiait;  4e:  po4ist.ea$eDilrijl 
est  d'opérer  toujours  de  même.  Noua  c^rofenfroepeiidàBtqiieiccâuktiiièijpil^Uid 
pour  point  d'affleurement  lecnÎTeauitepW  élevé  esA;pi!èlé«»blfte)i  leoilui'jd 
permet  d'apprécier  des  fractions  de  degré.-;  ■  '      i    •'  '    ••-    ,  *'^vj..v.(|ô'i 

On  note  dond  avec  soin  le  degré' deRSÂm)éiK^ueii»i)i)iti4iiâ,;«ar^.cflitte^{Pit^ 

mière  partie  de  l'opération  a  précisvmeat  pourbut'de  DOUfna&lne^iQèlle'ie^ 

la  densité  de  t'urrne.en  expérience  ahyrs  que  l'oB'opèré  dans  de$<ca«d(liâri^ 

normales  ;  ètudionamainiènaol  lesmodiûeatiorna'qâi'vaui  Muraerni:  iN^r^q^ 

l'urine  aura  débordé;  On  peut  termiiner  •rexpér^iieecrdûiiHin^40«'d]&itXi'ft)K* 

.nières  sisivante*.:    .  ••..•.      :••>•.     .•..■  ;   ):  .;  y:  ..:  'j .  ^^  ,iju«; 

.  !<"  Ou  bien  au  moyen  du  corapte-*goutiesoQcftjaiae  tioe  certai^^ictiuapli^é 

d'urine  de  manière  à  la  (aire  déborder.  Si/celte.addilioa/estlaiila  Al^aojâ^C^z 

de  lenteur  pour  dét^rmdDer  le  moins  jd'a)^()iitioo>poi^Ude^  e|'isi<Q^)i«turyQilto 

avec  attention  le  phénomène  qui  va  se 'pnxdiiirè,  .>ôUrA8^iMe  «k  U0  ^^lOfîUole 

vraiment  curieux  :  au  moment  précis  où  l'urine  déborde,  le  densiii&ètRe  s'y 

enfonce  subitement,  comme  s'il  était  attiré  en  bas,.C^iiedépi*essiat^per9isle 

alors  même  qu'au  moyen  du  comple^gouttes  on  a  éubli,  le  niveau  n^m.!^» 

et  la  densité  indiquée  n^est'plus  la  mèmèqi}e'|^néieédeinm0ui  ^  .    ;      •;   -t 

T  Ou  bien  on  saisit  entre  le  ponce  eti-tndez  dft  km«in':gauche  l'e^iUé- 

mité  de  la  tige  qui  sort  du  liquide,  on  rçlire  compléi^inisnt 'raré^^^èlrç^ie 

,  Féprouvette  et,  de  la  main  droite^dn- verse  dattsceUe^^ci  uneipelMe^quanlilc 

d'urine,  puis  on  y  replonge  Taréoniètre;  une  certaine 'quaiii^jJiéitle  liquide 

90. trouve: chassée  par  cette  imn^ersion  et  lor$qi*a«> moyen  du  coiMpte* 

gouttes  on  a  rétabli  le  niveau'  nôritial,  on  constate  que  l^^densktéindiKiuée 

n'est  plus  la  mèthe  que  celle  qu'on  avoit  o^nstatéa  ayant  le  dibQtldeHke^t. 

Les  deux  exemples  que  nous  .avons  choisis  coi^respodddntiàcequi'&e  )»fts^o 

lorsque  l'urine  déborde  soit  pendant, soit  après  l'immersion  d«  d^^nsimèife  ; 

le  résultat  est  absoluknent  lé  même  dans  l'na  qu  Tantre  cais;  La^deobité 

indiquée  est  fatalement  entachée  d'errear> elle* s'est  modiOée  en  tme'minule 

et  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est  que  cette  inoiU6oation<  eat  per* 

sistante.  Au  bout  d'un  temps  plus  ou  moin»  lent,  variant  de  quel^ques  roi- 
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réo 

•  f  ••  r, 
aT.,c.   «  .^^ .  .  .  ^^"X 

la  pettoi,,ifà««5*éêii^Mwd8fev?i^^^ëbt^a(Sp(i^rf^-:^  ^'  ^:r::;^":^. ,  ,.1; 

Jusq^in^r'il'ifcs'HiJhs  sommes  ècëù^leœèlûswerriénï'à^^^^^^  les  autres 

liquides  se  comportent-ils  de  même?  L'étude  complète  de  o^tlç  (m0n 


ment 
poilvailKltl 

comraetcîàlfes  8ti!^  ëëll^ut«^  àoii t  tro^^i&pdrtarrt w  pou^^  ^P^W  '»' 

à  rattenllon  des  intéressés.  /    .     ^,  ,..'!  ^  ,.-'->  ^«VvViie  r-v- 

Ifob»'  pèaviraS ' rafftïé  rfeiis  éxt^fiquet-  potï'rqiioi  celle  tau^e  .d'err.?ui; ^est .. , 
. peu  éorf^tre  et^TrmiVé' (fes  itrerMuîèy/ puis()ue  d'un   part  elt^^^  mat;-., 

quèe  a?«c^  ééhm in's'KruîftëtrW,  é^  que  tf'aulre  part  éÏÏc^ m^^  'WPJ^i^jîîf  S^r r 
défaut  avec  un  liquide  aussi  important  que  Talcool. 


poiirquftii. Jtipju^.les  Hqji>i#?.R3f'  W':cofepèrMni''^aè^âë^^ti  ^éffflS^Hiçio  lins 
remploi  du  densimétre^  mais  la  difficulté  du  sujet  nous  impose  une  fe^erve 
absolue.  A  to|ft  pu  à  nki9.«ii'iK>Q9\peHB«oiK  qtieie  pHéfio^fiif^- é^tti\i'd6m(itn.e 
des  aatij)Qs.iuol^uku[e^;^i  TéDlre.tlaçftfdk^^  ^liêhon^êiïës^t^Vpur 

ïaires  ;  à  ce  titre,  il  ferait  partie  des  problèmes  les  pl^is  aVâu^de  iH^Ji^aù^^ 
tran5cej)dQ«Jte.  Rous  Jai«!Kmfr>^^ite  ipl«is^mpélètfCr^é^%dFi$')â*iélâMFla 
quesUôfl.JVe  ^utor^^pKà^r^fiidum.  •-.■  U  ''"^^-  •' i)'-^''')!^  '"^-  cnMnir.M^oq  9il 

Moire  l)iit.eiif,  publiaDt,  K^iiMAf»  <iHAe  H  élé^éç  s^n^er  i<>hltM(léH^'<dë^'oâ^ 
confrères,iUQ&  ca,i^3e^^dféfP.e1^r  très«foeU6ià::évil«^Ç  puls^iftl  iUffil^Af^â^'Mirë^ 
prévepiî^  maif^^donl  ^04^.jie:iii^vHlri^iis'piAS(!eiègér^;l8^t^^^^^ 
grés  ^  pjp|s.  oif  ,(^nji]^ln^dai)çla^ 

tau£e  cltnïqu^.bij&p^ifaii^ei  i^j^iif  |0i^Abb4^-it^i>ë<|d6hliléatt9p3«^^ 
baseà  des  calçMlaul^|ri^urs^.af|i^qu^        HJf/^i^^gO^imflOl  paunié^^^ 
minëf  râ'pideaiént  le  poids.,^^.  mati^re^  ^çlj^^l^opQl^       éaltftà'ii^iaeidq  r»! 

Da^s  les  cas  de  ce.  genre^çe.^ut  s^^;^^ 
la  densité^  déterminée  Qvêc  jirpis  déqîiçwJ^S^fft^^  ^>^<^A8^i!rjEti«VBq»9BJl)ii»2 
mnllïpli^  V«ir  un'  coiefficiept  éon^sUnî,  aloç55j\',fï^re«i;g)qf^rd«!i^ittn*^^ 
rabfe/BupposoÀs,  eu  effet,  qjfl^  la  .dei^i^,,ç^a^t(Ç  ^'^r^jmrj^jOiisrt  i^ififi^^ 
et  que  Ton  n^ait  irouve  que  i  ,01,^^  eii  réalit^  l'^rrei^^a'^i^l^^de  d«0!i  n»UH< 
lièmès';  nifaîs  M'c'esrisVauliëu  (ie2Ô^  que  l'on  multiplie  par  le  corffieifflsbn 
constant,  le  résuUat  fioal  $era  eiQt^çbé  A'upe  errejur  4*PiVi4i#|(èn^>  cu^f  ,1^- 

On  ;vait  par  cet/exémple  q\ie,  dains  les  cas  de  ce  geiHtjs^Jl'^J^iugtri^ff^elft;  < 
de  la  dèirsilé àfcqùièrt  une  ffrandejiiïportaijice.....,,,.,.^.  ifi^U>iiW%m)p^i'^ 

Conservation  des  mati$pe9  9;^^ae^t»^ 
Depuis  1673,  je  hi'^occupe  de_la  cons^rYalijpif/}^^?,.^^^^^^  pa^^j 

des|n'ôèédésdontquêiqÏÏes-tins  ont  essenlielleqçi^l.  gp||C  pfÂ9^§^r)i^Wtflp^d^ 
des  gaz  comprimés  (air  atmosphérijque,  (j;iygçne,ï.i^|^o;Jbjrd,ïpgWiî8i^ 

Je  suîâ  arrivé  à  conserver  de  la,  viau^jb  franche  et  Jai(;(^tfi9jt9^^  gir^f.M^ihiM 
ceaùx  (63  kilogramme^ pour  le  bceuf)  et  pe9cla.*it  .^çiç,  pé,rio^e$,içptppfMM3i) 
entre  un  niofs  et  (rois  moîs~  et  demi,  tant  q^e.la^3fj(aiii4a  s€»riirQ^%TdliMv£ 
mes  appareils,  elle  se  conserve  fraîçbe,et|\^^|gQf||tjS^'.^f^.J^^  d^ 

appareils,  elle  *  se  conserve  plus,  Ipn^te^^^pgjjUj^- 1^^  $p'9^n94IP9r.tto 

boucherie.  Pour  le  ipôuton^  j'aï  çpn^l^^^^  cc/feit,^è^rep^8Sçqi^l^l§^ii^lieilai: 
Yiat\de,  retirée  des  appareils  ét^ exposée  À  Taif  .librç,»,f^4@ç$àçi9^'te9Mient^  >•.. 
et  elle  se  conserverait  jalors  indéfiniment.    ,^  ,  -.  .  l  ..o..  ?b  orf;;j):i  6.  6o  J.i  n: 

La  viaiidè  fraîche  et  saignante  c^ns^véei.piijç  in|8s,pcaGàilé&;$e  pràûsrà    t 
tous  lès  usB/jes  culinaires.  Oh.pçut  ènfaire  du  b.o.^U)qn»i4$^  x^\h^!iiSb  JUslvi^^ 
vate  sân^cçulerde'gros  niorce^^^ 
de  bônsérvatîon;  '       '■'■■'-'■••.  ,...:     .  :.i  :,•'..•«•  n3..«t     . 

Quand  elle^  été  exposée  à  ractiôn  deFoxyde  de.:CafbaA^j  la.yîapde  subit 
une  altération  ;  elle  prend  une  iha^njiAqùf  eQ.qliçur^  j^'uuq  cose  tr^^nvi^^  Au    , 
contraire,  lia'conservatidn  de  )a  viandç^ai^s  les  f\^f;^S(g^;(:QlfPpQjrtecaiQOim  >'P 
changement  à  sa  couleur  nalur(5|lle.-.  ,        . ...  .^,  .,;...   ,.  .n,.  n:; .... ,  li'     ' 


î^âCê*'«t^éyfo«c«»ôfl'l  été^>0!fr*aiwe»'è€>ttlà>ddHx  aiM  «IIP  -oniei  tp^«•graDde 
lédreHe^^U'èff-^récfft^mtaem  pM*éir*eWes..    '  .,<  .l,a  ^'      t     • 

r>i  i^^èfi]J«ii4i<«;c£»é,'M.^l^pforesseHrEJÀtfor/i'ndr^sl^  (t^'Acàdémié^des 
^(Seiittm^^  éé^lÂÎl^r^'éeviiibdes  «rrWftRl  ëifr  BMiôis-Ayrés  et  «observées 

parliaijp*'ttc^îéid4^]ap.'de''8ap*eiiv'  ^^- ^-'  -  »î-'  ^   ■■'  '  -  ' 

-q>t^f)ir«e6dié^én8làl6>àlfnifélfreilFeiivper  \én  qusni^n^  de ^vUiii^'^éii^anl 
'^{|ij|^-^itti¥^  n'Ui^^^irt^ix  heirre^,'tifrtilsi^ii«e'>s«làlt(yR  ^lelireHHàiil, -  fnmr 
*i9d'F/AVl<«^  8k]6^b{^ra(e  <ëé^oi(di^'â  d'M^é^bisriqtmi^S^  i  de 

^â6)i'<dW><întfi6rH^&é^'^ajd«il|Ti4r'ti^  ffèt^de^  faire  «sage'  de  la 

Que  la  pointe  d*un  paratonnerre  soîl  en  plnline  ou  qn'cllé^sbîf  éii'culVre, 
qu'elle  soiteffllée,  ainsi  que  le  prescri?aU  Franklin,  ou  qu'elle  présente  un 
fiank^fÉBi  SDdegirésvidffnfb^nftémfifii^âB  >lri^ 

également  le:seiBtqiMklbD'.àppôfiftidaiBiS)i'«sseii»bla:f;fe.d^  il  esft  cer- 

jitaiçEqiJrHty  Islldiifn^^ode  decdàstrbcOaii'diéfeelueux;  m  fiointdeYlie  de  la 
noainbletfÉièilés^.rlreg^âiC9oinrdr8ie(iQiii  ^{aejkiCODducUbrlitc  iie  diminue. avec 
ôlc!)ti^p^,@eiqai(>fieajableJd5ll3ileia*»ila'détni>riiiie^^  e^esf  qiierx^èst:àiK; joint 
0'qlI^l»û'^HâtOllik)e^fà'.*eMr>lé  pltDSOOvéhtifrappféçiè'estlà  qae:^e.prodotl  la 

brûlure.  .nii..' 

-^iJD^naiîi;  tff'jnriaQiipev^ânkrHi ramlaU/q^iie lestlgesfosseftt' d-oa^seu^nDétal ; 
pJt'tbt'pitf>«tHier7d^  ià  raEpiée'exjdaftiiml  dit^lfëcrjqiie  Jes^ceiniiiJâïiensauQees- 
SnMst  erit  éèi'pènser^'modifieV  laoïaUire  de-reiirômitédè  Ja  lige;-!'  ^^  ^ 
'^  IfbiKf^eihtiFas  iqiifM  Le  si'!  possî-bi«;  de' .revenir  ilfidée  pnenniène^  maintenant 
^.'qiœ  lPiaf[ii8ai(T^mivpir>bè'«fépd*aBr.tBèUiH)e4)kfie3,  qiil  q  sa*  surface 

uni  i^il4bl«^èrhisi^  ipi^ocl«api(»MyiceiVàicy!(ktiany.et  t^  iaieandactî- 

bilité  nécessaire. 
Nous  avons  expérimenté  la  conductibilité  du  nickel,  dép6<;é  sur  une  tige 
'"^iêPtéfffla-suf^aèè^Âtek^li^é^^^és^f'^ofM^lé  ^tiF)^t)é>il^t^tv^  ed«d)Jlgtf*i(3e  que  la 
i 'niMisëidt^Ter  ;  iéHé'l^ëi^é^i^iéil  iBin>^élïfribeH<é^>^ectHqi^ès'ib«tft  une 

^'ifd#têuî^léi»lbi'€M^ifhém«'bfyi^€fj  KbaMônnéei  drfDfl  l*«a%f  f»eh<datv«idlx  Jours, 
n'a  pas  donnéJti<fteè^#«((i|léràlid<}'^-1{f'bc^docrï^  la 

même. 
,  -:,  I(oq,s.j)|99S9nsdpno  qi^'.tl  eonvien4rAiMe  renoucef,  pourrlaçou^lraclion 
<  .((ea,  ^aratoanerrès,  aux  jHéces-  rapportées^  cuivre  ou  platio^  Ça  tig^e^ faite 
;  ,4'«pe  seijle  pièce,,  serait  en  fer  nickelisé,  ainsi  que  le  conduciéur. 

J^a  paratonnerre  aérait  ainsi  sauvegarflé  des  brûlures  et  aurait  t;0.uj[o.urs»eQ 
raison  de  la  conservation  de  sa  pointe,  le  ménie  effet  préventif.  En  outre,  la 
conductibilité  resterait  constante,  sans  que  le  défaut  de  surveillance  eût  les 
Dconvénients  qu'il  a  actuellement.  Ce  dernier  point  de  vue  a  une  grande 
importance,  ainsi  que  Va  démontré  Si  .'le  généra!  ^orîtf  jfl'^éî^àlVdé^îrable, 
"suivant  lui,  que  l'on  pûl  vérifier,*  d^une'façidh  ailtèrtiiilîqUe,  TéÛt  de^  con- 
ducUbitité  d'un  paraiohnerré;  chacun  sMl,  en  éffei,  que,  si  la  coûduéCfbi- 
litè  est  mauvaise,  le  paratonnerre  devient  une  cause  de  danger, 


;R]6PBRT0!KB;  PBi  «ÎAWttACIB.  ;738 

..Biirè9  4fip  ^tpcH^f  Imet^ip^oas^ 'droits rà»  p^TO^O^V'  ^çflk»:lea 
écoles  de  mëdocine  et  de  pliarmaplup  |lo.9)l^ff»,'evoi*çioe«  H^iï^r 
décret  ep  dMe  du  $()f  ffievemb/e  187^^  lji(  diir^e  dit  t^tnp^d-^tttde^  est  la 
li  êmedans  le&  Ëcoljes  de  médeein^  ^  de  pharmacie  d«  plein  exerdee^Quç 
dans  les  Facultés  de  médecine  et  les  Ecolçs  âupérieuro^i  de  plfarm^^ie;  ^  ur 

jLes  élêviçfi  des  t4coie$:d«  [»lein  exercice  poi^rroiiit  fajre  vaioi4fJ§^  i,f ^rip- 
tioni;  prises  dans  cetf  élai^lis9Çd|[)eiit&  près  les  FaculléB'i^U'Iera  &)p)^s.jsj)j}é- 
rietires  sans  a? oîr  *subir  kat^édwilor»  p^téwçspwtaiMRretrdB  ^AÀ\]^^h 

Les  droUs  d'inscription^  de*  traniii  pratlq!i]ef<^.d!e)c<^pfienyib>T?c^*'tJQ^A^s 
d\ipiilud^,.de'd.iplômejet  autres  seront  perçus,  dfm  lesfEkjoJejSijieipiétJt^^ie 
el  de  pharmacie  de  plein  exercice,  conformément  aux  dispositions  des  règle- 
ments re}alijrs  atu  régime^  financier  des  élablisBemeïj^ls^pu|yç^.  d'pij^e^ne- 
meut  supérieur»  '  '  •      >  •       f      ^ 

•  :-!         *•   'li^'.Ji'^      ,)     :;v<  .iiijnnj         .    j,     ,    < .  L-n  in.» .  ;,  ,/,,j    ...   ')     jj[;i.(j  i.\   JUj^- 

Stagpe  :  ,dos  ôlévea .  oa  phaj*maoieui .  r^.  >  Le . mtnj&ivf^  de  1^1  nfftn^^on 
:pDblû|ue  Tient. d^adfessen. aux  ^recteurs,  la  icnrp^laicelsiiîy»  nie  X'A  .  i.)  ..Ll:r^,s 
f  iloBiiextfMlç  reçteur^irtrtkle  6  .du; décret  diio  lf4ii}uillet  \%1&^  ayant 
V  iroposéi  laux  .élêveSi  en  : pharniaicifi,  Vobliga trâni  .de.régulaHse»  Jéiiki i «liage. en 
.  produisant, javaqt  le  1^'  jaiiVier.i1676vltcerilMcatddegrimiin>pirè,|.4njdéciié 
(|u'uoet>se8sion>exlraordipairç  serait vOQveriei^  à: cfiLeIfety^ejl5!.4éceihi^re 
prochain.  /j  ni 

:  c  Je  vous,  prie  de  Yoà  loir  bien  aâSjacér,.  en  ce  qui  vousjcoocef  nsi,  4(tttlcu« 
tlûnideoetteidécisioD^  .et  d'éclairer  le&  intéressés  ^ur  là  portéé^  véritable  de 
la  disposition  préciléer  dont  le  sens  &  paru  âtlrëcqaéiquendquiè;  .Le  défiait 
de  justification  du  certificat  de:grammàire  daiiBjIe^délàii^pveseiit.pafid^rti- 
ele  6  n*a  pas.  pour  effet  d'invalideii  le  stage  aatêrLduiiemenl  a6coro|iJl»  mpiis 
seulement  delesuspendce  jiisqii'à  prodnetion  d»  cepli^dat  dont  il  is-agit.  j» 

'  t  '  '•  '   ! 
,  ■_  1 1 . .  •  •-  .      '  ■    1      '  J  '  .  . 

EcojEQ  a«»  médiq^in^  él^.a0i>)^.<*maoie  deMarseJI,Ue>.-- Paridé^siiet 
.  du  prcsUept  de  la  l{éj>ubliqMei  m.  date  du  .26  ooy^mbre  i§75,  WJdij.8ur  la 
proposition, dtt.  ministre  dé,  rînstraçijio»  puJ)Uqu^i.l'5coljs.de  jpédeftin^  etlie 
pharmacie  de  Marsgilje. a  été  déd4.rée.éçoJe.fle  pMQex§r<}jc|j»..,./  ^... .  ,.' 

"Êiiuiiiiiié'ùéi^éûét^  hYai^t  dOïi#  l^a  dé- 

lïilâgioh  dé  doyen  de  la  Faculté  d«  'rtvédecinë,  le  'mltiînrBfdcf'FfnktHnibtibn 

publi((dô a ifrîé'  la Pdcullè  dte^rèôetïter'iobiBiicicësiwfdr/^Ci^^  déAï'^é 

"M.  i^%m,  >irofèà(eùf-de  iiallîôl'6jie  exjièfihièiiftarîerà  lu  itïsfjorîié  de 

"  49'sur'23vôlabts.  ••'      -^" -^    '[^  ...   ,.^   .  ^     -    l-  -.  ■•^=..' 


"  J 


Nominations.  —  Par  décret  en  date  du  20  novembire  1875,  ont  été 
promus  dans  lé  corps  de  santé  de  la  marine  j  ati  grade  de  pharmacien 'j^tin" 
cipai  :  MM,  les  pharmaciens  de  i'«  classe  :  Pê  No?éille  (tierre-Çharles- 
Jeau-Bapibie),Sambuc  (Théophile),    . 


73e  Rtl^mMHIffl  3Œ  ^nWKtHVlB. 

Goncotm  ponr  la  nomlnattoQ  aux  places  d'élèves  en  phar- 
macie vacantes  dai9l|n|lï{Utltgf^||A]I|iAfflce8  de  Paris  (an- 
née 1876). —  Le  lundi  24  janvier  1876,  à  une  heure  précise,  il  sera  ou- 
vert dans  l'amphithéAlre  de  la  pharmacie  ceolrale  de  l'AssUtance  publique, 
i  Pnii7vpni«)HlA3|««U«)iai<^7$<wPc«BtiinH»tftm4i'  amtMaQW>flix 
places  d-él»A>«n-^lfHf«(éMrikift^aafti  l«Qta|JRitS«9/«'ifs^s. 

Les  él;^i4uàtiBimii)b|tandi0it)anbànBai«OM)quf»4emuUHeiaire  ia- 
«crireau  seGréUriatfénérBtiiflv^lIidihHrïsfnriioa^  A'M2«  hetire*  à  troU 
heures.  Le  registre  *'Jaij»MiBtiftSbSÇ«iWfm  ',ftffW¥iffi4(  28  décembre  1875 
«t  Terme  le  mercredi  12  janvier  1876,  à  Iroû  heuru, 
Hi'r'ij'!.|  ÎjjpolionT  iioiJr.ÎD;Hf!i]cani;'!)IO£'jbii[eT?(ioi)oBèie!)J  .111 
.[P«flfi»WM^'flî''^fSîM%'iWli4p>fe49l^^WP^9r?*i^"!W»9ïfWWi 

médicale  et  histoire  naturelle  sera  ouvert  le  IS  mai  X^7y>ÀAM^^nW\> 
ratoircdemedecineet.de  pharmacî&ile  Tours." 

..    i.'ii;  ii'ififenoiijByi   tio  logiïibLTu^  Od  in-yiuaq   RSisirnsTq  fO-l 
—  Par  arrêté  en  date  du  22  novembre  187S,  uDj^opMQ^du^^tf^e 

a^di;eR£éfu{t.p^^nMi4ojite«wei^«>kifihMiif«MMlTHHH;j{^M>si^ifnjJaflw 
pharroacie,o^gtjW.ft^jjy  te(ffifêl'(4^lï!tT"(fl}lÇâi#l&A<(?  WM^àlë'm) 

'3tl  ^.r5?m«  8^fm'!;f^llM^àmfiSîf.Wst'l«^■^i''■ 

Ubieï  ou  ellei  prendeut  toutes  les  apiiareDces  des.operatipDS  cominerGulu 

les  WW^ér^ïle/"''"      ^[loTToii  ?.0T  oJf|[iio3  sb  on^irn!)  I3i7(i9  enfil 

■^■if'taipftieérfiHik'elpa^iii^ftUaivlif^^ji^^i^Kïi^^ 

d»  <^l(M%9«!mé^~J,<'Q^I>C(UiHà^ll«'^ae''')tàma^  %w 

au»J«i>pi*^ilWViïesl*;f*H>aflrt*feyHJ«àPfaésyfteqteqb^iïiàèM9ae^^^ 
dtiqiwtav' b  MipMiSMltls>lic(iidil«st  i(»)t|pHaifleto<^iMoDntiBiet()^ntoto«^ 
(|«^lëd<eoiiiiHti)llleigcidffBli  Tila  dfepavtte^Dt^diiitsquenpètullii^aiiiiiift 


nteul  da  lUtranger  JeiiaJiittli8ts(Ht  ttJartîbiadt)i«;i«tdofllil«<rftR|}eCl'bi).- 
DMtabUîlâneBeBBÎMtpaHpié-lUnineMitaUis!.»  :  ,       ,:">i>    .iiir.  . 


RÈfîEflTQiHE  m  mkmmtv:  *m^ 


■V       *f  ■  ,  V 


III.  Les  réactions  rapides  et  d'une  appréciation  facile  qui  peuvent 
^ft?é-  "etf  '  é^'3^èfrW'^*M;t?*eé'  #if!»rMïSf  s  '^^fk- 


lW^-iy'hPW»lïlii  f'^Àvm^^ii.W  ^^  ^^  J'iJVi.io  ino2  yii&'iuJcn  ô'iicJai/1  i9  slBôiDBm 


V  .,  .e'.iijo]  aijjâiu/îiirfmn;  9b.ia£ini09bûin  sbjs-ïioJ/rï 

Les  premières  peuvent  se  subdiviser  en  réacuons  thermiques, 

Le^temiffs^ét^fes  iri§lrttiiîéHts'ïï8Îiy>  ($At^fâtfri^ù^é^i^#  Ï^S 

érpériettcè^'bàséés  sitf  "cfes^aeyx^dèMe^ï'Si^fcVcid-  pl'ipilft'îsrMl^ 
Ignorons  donc  encore  si,  parla  cornpataTson  des  ihdices  dé  refrac- 
tiea<^'|i&irile^iea'dtto^afim^tse^boibpt^^  arii^effliàtiq'&yskcme 
de- oMsorinyinMion i ^lé tiq\ke  ^  en t>ii5l râ^fen»)ié9àte*nf ont^giiiia''^ fl^ 

ddùWôfe'ëllô^Pcf^^  pbâi^- Ifeé  "km^iH^éè  Iè'=diâèe«ièïrt&^^(fe'Hoiis^eatiV 


faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  notions  tenant  aux  •.çBtafejarSj 

l*Qurop(îj^iV0ir.4tnerapHfl^i;;à  Aie^;siB(ïpj^f  ^Qftts.dk^^QMJldOn>  îtquftÇ($>«ft 
somi»eft;JpQi^ésr!ào^6ajjianffal«'[pi»nt>0te)îiisue3N.beEmâqTM 
inâcîctoisiitfutirqcnBi'montbjidrfiftéj^jiii}  stir  iîafoooi-^brdiiiiftire^S^^^r 
î'ësfp'ïteJaé -b^^  V'^l^t'  lf€»iiflél««g?«8'#éP  lit''ïiôùt<îî8ff'dnéè(pi'it^e4)Mt' 
ét^àe-^8yï)6u*qO^H''àïcôm'(nfê]àilg'(^%(fli^  ïrfttf 

pôtté  sur  des  esprits  de  Boîè  ^iroVêh^ift  cïè^dïvérWïàîîtM 
résulti^^kHnt  ^ô^ëlknés  a^^tilile^  éi^fe^â  t  "^"^'^^  "  ^f  ;"  i;  '  " 
^  Tout  ée  (jueToh  peut^çond(iri9^do  ces.experi(çnjÇQ^,.,c'fts|  qjçiQ 
raçi(Ie[suifuti9ue,,4a5tô  l^Jm^^éhM'}^ Ç^^^^fii^lf o?:<fc^yW 


QuiUit)afax  okQl^ug^a  d'alciOci^i  4q  10  pour  IQO  d'dsprit  de  bôi^v  1« 
température  développée  esfe  sefif^btement  la  mèoîe  qu'avec  Taleo^l 
pur.  Ces  phénomèries. paraissent  constants  ;  mais,  quand  on  double 
f.  m.  1^0  xxiv,  DÉCEMBRE  1875.  47 


la  dose  d'acide  suHurique  {^O.iëmiUmUi^mimi^i  immài&Sons 

i!^^,mmê^(m^  Wi^m»r^âê^^  SiMq^êPirW^iapsixifiviuS  .vi 

^    .  . ,  de  l'adde  sulfurioufi  lar  30  cemLjailws 

■i^no8  •Jiio'SR'b  giocl  sb  iliq^^'J^SSBr^Mx/i  JrJô§5îSl5bTodir|p|^,  ' 

JôJobJ  ;9noJè.')B4  JoifiRj  ^mmuiuI  ni  JnJiir.J  Ukx  jJÏJÎiïîT^&^SA^^^  \i^^^ 
aijB^\9ftrtio?yH%tipirftB|ifi|(boj[ij']  ob  ^ll-jo  ob  ii'j(}71oii^ç^l(i!fù'a  'liMJo  ima' 

JûJBf|tr|tJ(l«1iotti(>cbij(t<eeo£'J  .Joloiv  .nuid  .oguoi  .fos'ty/ib  «noilBioIo') 

Esprit  de  bois j«iinp{iwt(iat'âie^npêi  etûotnâs  uo  ,lUsniMJ 

i">^"é  •  • .O'iioai'jf» -luon  duo  éi'3oM<B  fefîÔvfi  HoJOia  ëii^ 

spnl  de  bois  impur.    .,,  Fontaines  (Rhône)/,        63        75,        .87        âO 

Esprit  de  bois  impur.   .     Froidvent      .   .  *   *.        52       .•W0ivi9«ffeiiJ|Ûb 

âutiire  a  fui  seuL  poutraïf,  au,  besoin,  servir., cotame  réafiUpn  de 
Wù1fOTe,*tf  (Iisîinffuer.respnt  do  bois  de  ralcoQl  yinique.  mais/ non 


^1tté*"étf  liëg'reis  de  Mcooinetrelde  Gay-Lussac,  Varient  de  Q  -  aoeré 
et  au-dessous  •■k'^^'^èMl  'E%tSn^'tlftl  ifk\fg&. 

.ox;pie8ÉJoq-oïit8'i6ib''(iiboi  JiJofioi  ub  êoJJuog  asuplaup 
S9BeB  eiuelIiB'b  ŒTiod  ob  ihq^?rSt*i^]^'^'-^^£:M"*'^  '^ 

l'esprit  de  bois.  «et  esprit.         arec  il  •/•  de  cet  eapriU 

r.fiuil'b  19  z£^fl"mTo'j|f|w        ôoiMJ'snu'Otfinojà^Ani/  e.b  Uiqn-ii  isâ^[fi  uo  18  ^0 
~9h  ria  .oliî?i?fHî*.ticl  'fi  fucfj  ia^ly^lyhiv&^b  IItÇ^o'!  057fi  93iitifdm^9i  el  .sbno  ab 
?niorïi  îJii  ?ploi:  eh' oTdi^.aôqftii*  Jflsmirloîdfi  ^iAo?:  li  ,jisaT'inpfiî,8RîDfi6i*'^ub  cioi^ 
noanne.  .   .   •^<){f9ffiy$  no'ehorio-îs&u^.  ^U'io  tiKil»!»mn8%i9{nj3m  anij'b 
^^"^''^ jifi-i^irui  ylit.  ,yuii«/«'i85àicq9i*I  (S; 


ami  rfeiftU»n«)Bl^ftiy|SiÔs.O^')  !tur'TJ*"'J'-  !^I"M'b  t^ot,  bI 
IV.  SuivaDU^^itiiïqeMÙ^  4lèu&b)#»tl(l«'iû4J>  â%itf>«>èè«6«»;t6M 
réactitMiaiMalinivèïriJifTérentes,  mais  quelques-unes  d'entre  elles 
'SÏ)ttfiiotoaiB'!^"s"''8ur''diversilé. 

J^^lï  iJ^ordsTSTpept  ot  l'odâ^lî^espril  de  bois  ilîfîSrerit  sensi- 
4^(^^ri^i^dSÎW>as.  Taulô'fïi  est  jauno,  jaune  I^fit-i-,  jaune 
li*tffijt,ajljlôti^iïi%rj;i;y  sentlantôt  la  fumée,  lanlAtracélone;  taelôt 
ssu  oibKir  s'éloignei^pcu  de  colle  de  ralcoof''t4ni^Ù»'li:<'T|i«t^i>«is 
g{)âli>v-.!raDtô^'eai4';lo  rend  lailejDt  ou  opafj>scoiif,  UnlvAntl^a"  le 

colorations  diversoi;,  rouge,  brun,  violei,  caGbmiùiBOiiiaiiwlJlitiiHlâE 
#  UÉ^e  inc^re., 'Suivant  lesTias,  anssi,  respq|^-^f,^ïi,f^'(^  U 

iMrneMl,  ouiibmeuire  s^nff/aelioqnuiinliitL eiuii  ^i>  li-iq^:! 

^oui^^'eslimS'As  ct^'  réadîMs'fecâ6iï^'nîHt,^'^(^'9wdwwrï^llHB»  ; 
nÔUs  n&les  avôftsaiMécs  que  pour  méiiioiro.-  ■  •  ■,■,,■.■,*  ^.'''|. .. 

dHerm^é,  no^  pà|ai9S9ni -ap^léép;^frç^endre^0fP'^i^'',4}ï(^|nt, 
diBlile*lierviC^.        t^;        ;  iiiavhioi'I     .   .iiiqmi  sioù  sli  lnq<a 

dtscrsarcL  noJamiit^t  d?açé.lctné, . ni^oftelU) -ileinuàiitf  ^lirimttttice 
s'y  [rpuve  on  propordi 

ÎonduirQ  ainsi  V^^ês^' 
,iî6Scïiitanra«' 

veut  donc  mieux  utilise 


** îff'icpdé '■^angidls.  Vbli;ï,  uoirw  uktuniice  oe  proceoBT, 


è'  KIJOR^ylj U6   Jo 

quelques  goutles  du  réactif  iodbydrargyro-poUssigue. 
Si  l'ilKytiî;;çïf^'bxempl''"f%sprit  de  bo&7îàffll  d'ailleurs  osseï 

(1)  Si  on  ajci^eà  l'esprii  dcïin^élonisé-uneHfBCÈ  J'afc^^i'jjïrpïJK^^^ 
décade,  la  re^ëmblaiice  avec  l'esprit  de*oi9  deviÈnl  lliul  ï  fàirfrappMle,  En  de- 
hors du  réiictfl'^Jaquemarl,  il  sei^it  «bMlinneot 'iiBpasiilljte 'de  nielln  aa  moins 
d'une  maaière'ttnmèdiale  ceUe  su^ercbuie'ei)  evidebce,  '       '      '  ',"  '  ' 

(3)  Préparée  d'avance,  elle  bniiA^il,     ■  .-  ■      ■  ,.  -      ■   ■  ■'■-'■' 


llfflf8«!»fîî#l8ii86«W,feflI<>.p8ta(H!i«tt«BS'ifii>BB«i-é% 

^.gtl-a  au  coBlrsiro  d'espçKi^Jmj»,  |jB)3g,Jjp  ,(al)|SIH'Ee»|! 
ft»)WfifflÇ'8ll*lm*1  ninol  loainûJ.iljimrni  îofi  Ino'ri  îoll-i 


Ja  phosphalB   d  argeht.   Au-dessous   (4  POVEaiSydeyfiPaWonaft 

!B«Mo,!i,;aj,0fi,auL4iliBsi>a«Sl9,SSlJ8fa 
ioW 


'"■'"  •^'■rn?  par  rp^"""'  ♦■■- 


,»o«Batao,n,..ai^.^g5^j.|it.n|pj|ga^ 


lÈq-aonl  uM  no  Jnatisiol  sa  ua  ,ï3fi^lJ  inamaJesa 
^iaiTaï-iOTèbTnfmiufeu'Ml.TMïPj'Ir 
de  a>uleur  diverse,  tnais  passalit  ;;aJ>i(iumenL  a  una  niiaace   d  tm. 

deTenBol  rapigemaiirveroalus,  .      >•  tt    l  •>      i      ^. 

ÉlriliEïS'i'iËStiI'  C9  a  VJ05(rOlîi38noo  .abiiBlloII  ab.EODnena  aeh  913; 
DftDiloa  aeui  cas ,  Tes  réactions  soûl  caractensliques  (il  lOiï'MfijJt 
ci-ijessu3  est  sufûsanU  nous  avons.cependanl  chercliOiSi,  eii/reunis- 
jBTiBLas  31/Qq  enaneliî  ûiaonsBra  oh  maaa.MVG  obiiîpiJ  or  îalQir», 
Anrïet.essar ,a  (fauires,  on,  ne  j)ourrai[  acquérir  une  certitude 
anUil)  (aooJe  1  sb  ornulûv  ej  gioï  ïuod  laluniBi  -orag^n  ^tWats 
absolue,  et  se  passer  deTanaiyseTongue  et  dmiteils  que  Je  cniuiisle 
ju&rBfoLssrfBlSm  al  pioTb  ^asaav  fnnBmTs?  sb  •^hiiifh?  noniJToa 
«Hftsi1menlaT)eurseiil  antrenrenare.,  .,  ,         ,.  ,  ■         ,,1 

,  Paû!  cabut,  nâBs  avons  .as^slacfion  dunilrala  acido.de  iner-, 
eJÏÏBa  QTâlmeTq  iT:  nQnBlliIaiïï'Bl  i  Kimuoa  flJiti?n332fl  .lifib  jnefiTuI 
cnro.rBl  les, givèrseï  colorations  que  donne.  Te  molybdale,  d  ammo- 

niaque  avec  raciaffSuîiuriguB,        ,.  ,  ...     ,,.      ,  „„-     ,,„ 

Le  nitrate  acidade  mercure  donne  nans  l.aTcool  ordinaire,  smytuit 
-moa.To  in9m9BiqB.l  miBl  ee  faoïnmaLivè  Susq  onïTêlTimb  OJJÔJ" 

■?ji„TO°aynVmrlr„o''«#fep<»nffl'm»s*fci» 


et  ,Bld(?8o<i  Bon  JnBluB  Jneiujsa  nS  amiesaoeèn  Jnioq  ]no?  on  pfioil 
'Iff»"oiKWao"s  .ISbWÎ)  bnol  iiii  esdua  îsudmijiioo  01  olloqiq  onu 


8j-«8H«i'«Bfl*HebI«l8i.»lHSii,"î1fS'«tit8'M|»«^ia)Hmif; 
«■'J«ta(M#W.W«»*(!*8e«i|!il84'&?B'>A*(fl4Sfi|ae»Uf*f'l(e 

chair,  très-caractérislique  aussi.  Cette  réaction  est  sensl^J^ç^  I 

'"(teîéSêtilinJWïijJi'Jaé  WBlote 
elles  n'ont  pas  immédiatement  toute 
8M«  Mmm  54eTqu«?'la»luil8' 
(l(ilili8f.*M,"#Silf3iiS,H8Bitiaï 

«LaîM!c!s  YaîkMil  ftsêîplfs  Ai 

p8«f  teM°48agft  '«ÏÏBWs.'iil'ï 


■"fc'hjWylSfaHB"' 


■'W'hjM.'lB' 

illlrJ.',"Mui;'.i 

fflffkfattmiiiêr 
a*jWi8têl88a' 

«oiS»aï"¥SBr 

éealeiiicDt  JDl.anc;, 
uuBTbu  Bcceniuei 

essenlienls  ou  à% 
tëre  des  finances  ,d 

JWJéWfnlÇ''      ,    ,  ,     ,,    , 

-»iniiaï,H3  .iB^rlyjsriD  Jnpbnofiey.Rnove  ïUQH  ;1u6ei1iijs  Jaa  eu2Epp-ro 

II  Heler  le  ïïquiae  avec. assez  de  magnésie  blancae  pour  en iaire 

(ihoJilvjo  onu  inoonaB  jERnuoq,  on  ,Ho  .eonusn  b, ffiaï&lgainBa 

iir.fjSn7bi»!,fe„oVaYli»^ 

soTution  salurée  de  soi  mari  rf;  reisor  alors  la  malaiiKe,  totiBL-sut. 

un  filtre  préalablement  remph  de  maenésie;  le  liquide,  nTIre  pami- 
,-ium  pOi&Ci^e  ûYhiUa,uît  ijhihÈSZ\%i'''0.zttmB  sliSn  Jutl  so  snBU  , 
tetneni  clair,  esiepsuite  soumis  a  la  oisullatton  ;  la  première  petite 
-Dl&tdSÎi  jOtMJoin  «1  .sniiûii  oiJjj  ïiiOiffiioroD  a9?-(9vjb.EûTlcr,,BiD3 
partis  aiidisfïne  nui  se  troufife  encore  un  oeu  pat  addition  d  esu 
.,,,,,  ...        -HJjpniHIija'ôTjioBT  3876  ajjDBjn 

6sl  mise  de.  cote,  et  l  essai  serait  sur  ,lo  reste,  w  ,     ,.       ... 

xîéire  disiiTration  peu!  éviaemraonl  se  lairo.  riipiaement  eï.sora- 

A«Ti«l"Btc"l'8Mc%%8»iu".'tf»»W'%°n'f*°'^^^^^^^ 

lions  ne  sont  point  nécessaires.  En  saturant,  autant  crue  possible,  le 

'h(fa(atf'SeS885^^8^i  ïHï'kAtfStô^ff  âiS^m^^Mm^^^ 

une  pipette  10  centim&tres  cubes  au  fond  ii'u"'vasâ,''  c  est'i$-dïre''aïï- 


8»  .mÈtmmamumîiaaamSx. 

^glâiN«9sldr,o4BS]nébMii«nB  fnmfait'ni&tit.imllfttup  'neb  !)-iih  gnoUs 

■ert'isiiEiièiirdJbui^aiiÉSfBi'ib  noits'i'jnr'l  ?'Jii]BKyTM3d  fioit  .s^muoi 
.ijUt^-ÛBÏ'afl(liœdtt«t'jav|sistDUa^!l^«lçMàcaréibaMrêUBpnTtsT«tt 

,«inJqiuij[pi«iiqâ4Bi!|tpelif9KpHieâiléEFikkuipKi;é«UaJ'QitesiafMa{|rB- 

,inéjrBai<)eevtârJâMtiaDBber£iilfiij^iphlnd4rBUi(|ô;ï  no'l  uup  ,giinu 
eup  ,oIdBro(nqt[6  X3<?«e  unieM  iL  èJrJjiciy)  nnu  omiolno'i  .gJgirinB 
noiJ.18'1  fnuKiiB  iibii  ob  oliuri'I  tiiol  îilos  JnoaG'I  oiJôanOïOio  suon 

onkù-t  ollo^  .liics-itfifWlnxéfisJ!l«npm4rjf)<^i«Mffl(i3  ^io)  el  ô  snob 
noiivne  oiiiiiicis  I;  inv'iIt|(IlMcH.Sififcà*itoi]iip  yJiJ'K]  no  n^rmalnsn 
elh  10?  Jp^'o  :  iiior^  ^ovb  fi'iJtnil'^  'nij'lj  ;)lii',fii  jtIujjII'jii  yb  Ti  loori 

el  parliculif!rein§Ble$ïiMeSu^j9!P^((o*feld9  flP*'IW^s»i«8îae9i^fWS 
en  honneur  comme  tfonifugps.  Lo  modp  d'administralion  consislo 
à  faire  ingérer,  après  un  purgalif  huilaux,  une  dose  variable  (lOO  à 
200  grammes  jjTïfjyvJ^  îïr*B9tfô^é^'"?ffi^J^e  leur  lesta.sous 
la  forme  d'une  pâte  diluée  dans  l'eau.  On  connaît  les  résultais 
avantageux  de  cotte  pratique  ;  mais  on  ignore  à  quelle  partie  de  la 
graine  il  faut  en  atmiràttf''W'1fl((?iK^  Ql^BfliBS  travaux  récenU  ont 
;(llu(,A«i^wj,iet<lim:À.|lflPU,ftypfflfl,,5)H»?:i%llf«%:lQ,^i<|^^^^ 
priêté  antiielminlhi;^}p,|r|^,^^{^e|  ç^ql,^gi,y,ei^Q^vf  daas  l'embryon.  Dans 
l'élatdela  question,  il  m'a  paru  intéressant  de  fuire  quelques  re- 

diatemenl  i  eiiiLryon  ;,  elles  se  sont  ereu- 

sn«pft*oriq  «iH,ij)ftfit(lêffiur!Îis§B  ^'.9^s.mKim  l\9Sf'm^i^iiff.ff^^' 

J3  ^iriB'll&a','ga»uin^{i  idf).i£«b»lftiQC,«=,fl»yii«o<i»<^,  foiBe^sait^jRfifne 
sl9«)es^lEfii<jb*'fa1lditifnpâe»lejiifif-ë;v*ittl|&iBgéDfleadn99«titrfii|irâoliu- 
lion  que  l'administration  d'un  purgatif  huileux  avant  at-a^l^ililn- 
-"1^jltlfttf;>l3'ën(diKÏall'*!lS'«'^dSf4fe'é[pttlSÔ;"'lf'ili'*il'  «i  n  ■■■•^'■i'n''»'f^ 

^"^'■iïii'Pttrtîàb'iJtoE#(Wid^iit4'(f[J6dbi«)Wé"*isri'ëW'rts^ 

'"m'"^wm'iï''ïe(^itW¥*èUtij;^f^^.'='Blifa'uii''tt'ërtfekrà4 

de  cett»  pellicule,  souâ  forme  de  p&tË>;:ii4âlaf)gâ9bf<ài  ibi  ^cre. 


.AÉrainXHHmomBHigHIlIilàlE.  9R 

4&^ahsa8S  ^lisiilèodGDrjoô£lavaiefaléôtô)liimiié9  adifarfiaMbtepMftk 
allons  dire  dans  quolibut^iddcn^^haitr^l  d(TOilâii«i(»ibe(ibletïiè)Ii{d|^))i^ 
dd  ^âeaebdbse'xiàiqmT^sÈiCobail^a'ti  fatfifdmmvete^^dMsnU)  iii%ue 
journée,  trois  heures  après  Tingestion  detaJpsdUcvteivfiflbiJa^Ëifvd'Is^ 

Ces  dQu(&iifièhiotiS(|iyB)Bttp»ii»lplob^iii&^di:q^ 
Ivobde'èt  aaàMorâidaïÉtméscKs^^^btotov^ni^iï^iin^^  â&tre 

-at(taffilo]¥(slii)^ketfo){iiafrtiQilcki1^ 
ittl^n<^s^t>i«Jiis)t)foiii^(ilc(;)lQ^titUé9)^f3S^ 

unies,  que  Ton  sépàrelphrëU(|itHoÂatUihodaaiolrBa&hàfimot)raQagèro, 
aohiste,  renferme  une  quantité  derésine  assez  appréciable,  que 
nous  croyons  être  Tagent  actif  dont  l'huile  de  ricin  assure  Taction 
.par  une  piiQpai4^ie^siAharf[kmo£<i'âK>iî{)âgfAS(!d#i^  fti  Valable  agit 
donc  à  la  fois  coafftK^î^49io^l<a«((»8t»^itRitt^fmrgatif.  Cette  résine 
renfermée  en  petite  quaatitôa4aiiè.)l!leiiidt)plèvro  (1  gramme  environ 
pour  17  do  pellicule)  mérite  d'être  étudiée  avec  soin  :  c'est  sur  elle 
t^ëfiibhëPé'^éâëf^éiS  Ê&tf^^fém^(^J  {^à§éWiM^§tefi»fimQ61>ga- 
^îtri^Ô^fônteMie^pM^^^  ^blé?o^fcyi>a(îèe?ây*ësll!§fn9i9iluoiJi6q  J9 
oJ?i?no9  noiif)iJ{-(fiinil)6'b  obom  o.I   .8osu1in;r,j  oraifioo  iwennori  n9 
û  00  f)  ')IdciiC7  o?.ob  oiiu  ,yjj'>!iurl  liJBï^iuq  nu  p.éiqe  ^leio^jn!  oiibï  b 

i-.ifJlïi?:'')!  p.ol  Jif-fTiioo  nO  .uijo'l  g.ncb  ooijlib  oJûq  ofiu'b  ormoî  bI 
cl  ob  oiJifiC]  nlloijp  fi  oiofi^i  no  piem  ;oupiJBiq  oJJoo  ob  xuegBJflBVB 
Jfio  ?.Jn;iOoi  zijfivxnJ  ?fSf{fl!éïA  fSliS'ïfif^^iyjîiWfllB  ne  jubî  ii  oniBi§ 

PnfiU  .non.lni'/l^nnb  i^JPttife'âter  ê.'Wé'à'^rWvi^^J"  ^^^'''^ 

"in  ?.aîjptMijp  fyiïi'A  f)b  U\iv<''f'.')V)h\i  li'iiu]  fini  il   ,aoiJ?.9jjp  b1  6b  ifiJè'I 

ilocarpine  c6nsisle  il  faire 


.aucef  si'rnneuse 
ie%«%W>«W^en 


-i/doùtifnl^iJHKeenljfô  oaciU^HÏ  dtloriiy^hiqife,  oàeotiqiK^/lsbtfBrikfueqJBiiiBSQfsels 
-nç'4i«yjif8éli)  UiB7/i  xuoliuil  liJB^j.iuq  nn'b  noiî^^J^inimbBM  9ijp  noli 
Soumises  à  ia  dislillatiotf,iiFftÇj./l^ôy*«f^»r/€»'fip*^l8f).#f!»''^^^^ 

.010^  Tdlr  »ênW)»ÉjB([Apa56fil£q  ob  ormo^  'cSio^  ^oluoilloq  9JJ90  eb 


tfhiiiWg6ii8)*mi«a»ftrii(ni9fT*d^ëWB?luWâîi!3fiiiî*''^^fi]!lîl>W 
tn»qiàalJIprO««lln?*4iaiM9lwaE*ft%rfiM8lMMlf^'|^s^^3gë,^ls|e'iJI-'^â 

Le  carbure  d'iiydrogène  bomiMmVW^^iJ^S^,^Û''mMW^^^^ 

res|iûiid  à  ta  foriinflaig«BM{i3fn  ob  alnsv  luoq  aalBrii'ioiD  la  Ewipjqs  na/ib 

chlorliydrale  lif|iiide,  C'"IIi«iui 

-ribo  ehlajtrj'fir.'ilrerssnjitr^tm 
dantà4E.°.5.  11  crislallise  imm 
gaitIi'iie;liui)rDt4àt#  ttt  JeiJRlJf)' 

BllBBUCB{J«r«itliHp;9ettl#liet^AÏI 

faiiniMes9tB«té»iwia^e«ÉIWtf'^..,. 

àJeeBlïaM*b8i4l*ïaiï)anïiBl*RPayft«?fed'ô^'3à#i'#  îaiMlftî^'dl^  ?3uie& 
Regnatilt.  .JusIoE  ir,i\  iimi9i 

-91  9rt  aaiipimirio  aii»i<nin  ah  5i|H)i-'()s^_juiBir93  9iip  àtmolni  .liaanoo aJ  t 
•Isup  r,  Y  li  99EK9ibB  èlà  Irr.rr;  iiisl  iup  siiBliisiio  el  sli  slqrnoa  qusiib  insinu 
£90  9b  iul93  9b  ^^'IHff  |^I^fl^^l''f{@pp^rt|(i^i'ç^'^''^''^  "  ''"^"^  ^^"P 
.OTÔiluoiJinq  sJnoJ  siàinflin  snu  b  slfin^iïTcnTS  jiil  ii^Tlanlaoboi  Ksldeionori 
èugàlàb  9J  .eglnsriimmi  Baliijaiijoq  ^ab  -lalivà'b  Jud  9I  ensb  9(biBni9b  9nii 
-ïsiqqwa  ni  9b  9"9fmol^^|^^i[j|Bl  JJillMfLt  J3"^ÏOï9iq  9b  àJèiaoS  si  ab 
.  .eàfOgmos.uo  asLiimir:  ^Jiisincajbsrrr  9D  înmiii  un  srmfiivriàb  al  9b  noïa 
des  pftaj'macien»   d^  premiers  classe  du  dépaHement  de  la  Seine. 

nob  9(  -irtoq  9iJ;jâllo3  99  r  atnsrnmgma-i  ealj  aJov  b  ,liE;<S9ibii  iul  JJawol 
B  H  .g^rrsasiq  sb  2noJ9i%B<=%l#U9td»fnil«p  tëliibhoii  ni  é  JiBsicl  li'ii{> 
ej(i9rniJn9s  39^  9b9Jjl)^)4Aiii4«9A61.,QàMlp<^Ej{j(toiatraùiq-93iT  noa  931111b 
Admission.  -  M.  Lagran'ge,  pharmacien  de  1"  cla^le\^rrîe'tlu^ub^ou?g' 
Saini-Honoré,  9B  (place  Beauvftmitcfitaanimé  membre  lilulatre  de  la  So- 
ciété de  prévoyance. 

Travaux  ordinaires.  -  Sug|[f^;H||pfition  qui  lui  en  est  faite  par 
M.  Duroziez,  le  conseil  décide  que  les  élèves  en  cours  de  stage  chez  les 
I^l^fi^^^  m\^<mt^fV>à\  anoftrbotqln  alffi%rMi(*qlnMrii(i^|Hwn,oâ^, 
■'M^'â^jlSfiA^nl^^'Mtip^nisà  ^  clMb-àgiitii^  d)ih3erï|illtAii?9|,tB^)«Ë  oll 
seront  remplis  si  ces  élèves  se  pi-éseattBfciittàriàBtaiâwiid  "("oii  inMiiiçotui» 
84  .'i\'6\  :\Mv:âyM  .i\tt  "h  .111  .T 


divers  épiciers  ei  dronuistes  pour  venle  de  méiJiWBlSmSiiinol  lil  ù  iiiioi[a9'i 

ftttntiiiffrilalde  edti- 
jBiia  II  .e,"a  nncb 
1  MlUl4tniaiit}9vtidH 

MftMiUincHD  4^u<'<l 
hitl«rcMtclilrOi3j3aie 
ht(|dtirtiiMra4'A.là« 
lé;  cjHh  ti>ii)(j|mirana9 
Hce'.McciyiesÉisiid.le 

reuau  par  deiant.  jlnAiigsH 

!  Le  conseil,  intorroé  giip  raruinf  f^i^rK^nt'i  rfp  prnrtiiii»  chimiques  ne  te- 
naient aucun  comple  <le  la  circulaire  rjui  leur  avnit  été  adressée  il  y  n  quel- 
ques mois,  a  ^''■''S^'l^jilftr'^^g^c^ij^^^'fffir'^s  ''^  '^'"i  ^^  <^^ 
honorables  induslrie^iiiu  lui  ernirsi^nale  d  ULieninniére  toute  particulière, 
nne  démarche  dans  le  but  d'éviter  des  "poursuites  imminentes.  Le  délé(;aé 
de  la  Société  de  pi"évoyoiice  a  oM^i^u  Illpr^H^gy^rormelle  de  h  suppres- 
sion de  la  délivrance  au  punlicde  médicaments  MmiUes  ou  composiés.  . 
.sni»a  ni  ail  IfniualicqsSi  «b  si^ol^  staim-nii  *h  tn5soni»*tDi\q  Mb 
Le  conseil.en  ncçeglant  Ij  d^is|jo^^^5,ç.45i{,);ç  l^'wjftajie  M.  Soko- 


lowski  lui  adressail,  à  vote  des  remercimenls  n  ce  collËgiie  pour  le  don 
qu'il  faisait  >i  la  Sociél*vaè  ^ntitwywigeK'atf^AFè^jetons  de  présence.  Il  a 
chargé  son  vîce-pr(!Ei(lftiAiUaiPi|loaM&]''AfteBtïaK«^iedc  ses  senlimeots 

-oa  cl  9b  Slinllllif  SidmWB  3r(WWflJia=,ilU13JIfflSa  90«lq)  se  ,910II011-Jili62 

.souflïovaiq  ob  3)913 
•rfiq   stiiil  if>  n9   iul  iup   ooiJiTOfflÉTtS"^   -   ■«T"'"'^'"'  o;uo(ïûiT 
asIiaiisopAla  sbairioa  no  p.oVàh)  '-M   aiip  sbisùb  lissnos  ol  .sBisoiiid  .M 

^^^imt^trMapénitm^hBie  liptodKAon*  i8'i*rtft»Pt»iïttf  ai^JëCifirtff 

couragement  pour  JjmA»(RM'»<<ti'clw»l<iwi'|  b>-  K>vàlà  «90  ia  «ilqm^i  Jiioisa 
T.  m.   H"  Hïlï,  DÉCEHBBF.  1873.  48 


vî(« 


mt'mmii'hëmmiife.  % 

WDI«Urt*W|iïrl!8r8,''iï88rM( 

■i)mA;mmmmui'Mnst 
'ail  twliii?i».i,ii.\is?t'!  ""i  "' 


' 


«19  RABXRtOOIHa  BH.  HHi 


ri:u!r?^i^fCw 


BdftiAoaBaBi  |ifûnit9^a«â|aejAe8dV0Bnii^à9B*lit^  AEëih(»é9i|i[|Tf)l»siiôthiBiè)êefi 
M.  de  la  Brtstâipss^îUimfltnbièvfliMMenîéycdnfBdibnforsMelsM^ 
Mm8«  €BJa9aâai(i'nçi|ftdsabsiiolnerfidi42bqds(lMiti]ti^  supfifiesf  è  éiooUeBdes 
«eiyesiHaiilitebtedit|ipi^9Îil^asbéié(teeinpé6a  drnmoo  (i^nic  i?s'o  ;9iiriaiI)io 
ofAk  idoEeléMlâeâBMiR(nflcd0pnfen6Jnisi  »ri(f  Qift*fi(4J9i%b)'érti9^ri3(dBB[(ifeibiA« 
VnrèlresUkâiMiriœan^  aoEfiJsi^iii^ijsévmtxfo^Mlé  d^umimjore^ei  iasflèûlwfpinlf} 

pouvait  supporter  des  poids  considérab|flfi9p'p«iS'i8x«tf];ipiQ^v(lB89|fbeeaoiinèffiid9d 
lr«uUpqaftHë)>toi»qiiËin(dflieni«f  s^rrimi^Mn^j)^  tnjaér Jij9q  ôqmsi)  oiiav  dJ 
-llQoegaaAf^  àaftarii«(y9iTf9(i0fXirftfi^ii|rf««v«^l%9dqtomrcl9M^  »if ItiifnH'^ 

fe!ioUjr^çrïn(|eqQ|èfi^fe§i(fe^)§rgf^lf|^.8i^i  ^ij^a^gute^iu^  ^rwèim 

rtui)Wi^^»k'4efeffwj4^9§(ëfeSHi[pii^gsj,î,§ji%  i^M'ilMlA9^^\Q¥^M&  î*  %m^mi\ 

Ob  è'^llfftiiifl<^Sî9^i?§«fi'tjp  àJlfJoiïlîb  nf  9b  iriaivoiq  9îfi989iq  li'up  Jngiaèvnooni 

uoBf^6bî%iaêii*«è^(ftft  m^^i(^mn(M  y^^\^&fmh^^i^  èw*sjàiffliw& 

avec  une  certaine  force  ;  tandis  que  le  verre  ordinaire  soumis  à  ces  $«j^^{7 
IW$[^oiriuejft§m*9nrf*(W*f  .fe^nWM^Sft^fit^ilWffl  ^^bï'lïffïi'J^Mfe^iiiaS 
mmi^â'mSimmk^imè\%^W^i\mh  9qm9iJ  bî  ,98ifnb6  Jn9ffl9fBi9flè8 

<  iS4i9î§««  !flsrfQ^g[fcsft^n|jêrpfe^i^fly^é^^éi>%rfS9^p  m%^  wm^^ 

lïWïm§^«ftrfflPW^rt?PflW3B%îlft«ffJ8P%6e|/^%W4^fif9f8lP%^^ 

ébWiik4ll««*«M;fP!Hêq^§ft9f[¥i(f W  cftei+SIfflOe  Î9Dfl«h(Wïi^e  rfWtfiIrt 
d'équilibre  plus  stable  ;  mais  il  ne  serait  pas  exact  de  dire,  et  M.  d$j^^tj||f 

tient  à  ce  qu'on  le  répète^  que  le  verre  trempé  est  incassable.  Lorsque 
iMfedOattiililr  éO(J«(flPNriA<l^é^fts»t  8W$);l[i^Mif^lfeWèl^>-i£.MS*«I^if^9S^  ^e 

rappelle  le  mode  de  cassure  des  larmes  balaviques.  Mais  celte  linij^^^^ 

i»BlhB«9i[«|nii9lfbB^lfn^lfti9qiébq<^î«i^^ifièflJ)bid«(IP» 

qu'il  offre  est  vraiment  étonnante  et  peut  être  comparée  <à  cel^^|^|^^)i)é^)f 

ilfclf^et^k»fllélJ»|«îfcB8ioiJ-)sni7-9iJ6up  B  lîinom  9b  in9Î7  Ji6«8bT  .M  » 
-2ini)Jl«  çii«KQny)é9f^mf^b^t««$^j^^SÎ9g8^ ff  it^l0i)H^ 
lUé|Miî^»veiArâmH&()ill^l>odMfbfta$0%9Qftè:^%i^ 

«îl«f>(lifi#$ill<)C|é%4ia^|rm|bei^«fti9v^^  ^W^tAAb^li^J^flMP^^à^icAQ^ÎOi^» 
diama;»livtild  Ai^BUg^f^%^\?M\W^^^m\(^r^mm'^»^d^  4(f»^Uj^ 
a»f«99!^»H)|Q€|iftt^^I|i«I  iégffl9âr9flft^ê?(4riqi4!k9^#4fiiy)Â|y9^^é|«T  VfiFiJon 

Atta*i»nm»A9aM|iU9Si^&t#8^tV^i^6irll^^f<^'¥^  M)P|«494  9â^nidÔf^ 

retournée,  nous  ravons.éll«êj5otol^ft^^ha«fPft!^%i81sMte*Wj^M/J^^ 

id9Ç9bfelfofdaj^i§mc]te^ojibjtdBe#b!i^^^(i(^  m  ^m^h^^^m^HM^^^^ 

l93calili9fip«^op9»  toikf6i(sd(Vrii{»9afé8Jti@H8i]l\i|YA)ii$i(fn^e§b%  6^M)' 


a9êtéiffirilmÎBttkl«fqi»4rb8ail  ^Vty^neèéiatmvesdAœiifètiM-c^iT^  loiDBeoêiAes 
(}it'(f4}»vlfiip|nn:léèS9i«'ij(ândfteataYÀiin9lii^  fil  db  .M 

z^bmïhark  éfem|Mèr[we  cfcia^ovaîllaEbpdsI^iflQHisntoâedesbap^friMonivelfe»  yanea 
ordioaîre  ;  c^est  ainsi,  comme  ndWfnvettbàlèdefil^Jdkë^  qi^ikddfddiWBiWfièv 
»iiiiîA)Bfaitiitfi(iib'ii^(di|lsctlboti&vphfS  9érâdas«iqiitenA|aiieae9fillréIèls9Dbi  âln^ 
pEoK|ixDdii9fler>lri$ri^6'fétmifnn9ib  MifHOficlinvieiii^ragov  ^païklnqlBiilesYlaniBJ 
eei«ariEe)fviQrr«itiê<a'e0M&p6arûx(ilîmtiilâ«iy^ 

befaraBArodoBS9d|eB^2^flt(|l)f|i|X8rdHÔe48|(lr/f9bi(^no9  sbioq  89b  loJioqiiugjifivijoq 
Le  verre  trempé  peuti^kl^^if:niRMii>itlU^îif4fiootetaiii(pieiilqëi1éRpaUrj«ll 

niiém;  ^f^é^M^f'kêrm  ^é^S'Wjm^  f^'lf^iêt^^rèit^létppalon^i^nploiisdtf 

inconvénient  qu'il  présente  provient  delà  difficulté  qu'il* dfTfe^K^tidlfi  éù 

•    vittStt^.^^^  '•  ^'"■•'08  9TilHlihtO  9Tf9V  sl  9Hp  glbufiJ  ;  90'10l  9nif>Jl93   9fIJI  09vn 

tmii^¥i^më{^m^ë^^Vi>  BMttiPa^lni9)lm«>)pi,  ««^iVki?é!mefll»i|i't|}o0^toM 
généralement  admise,  la  trempe  donne^d^èli^?%^Wh'%%lâraffemM'kil|S^âf« 


^JS^ji^§b  AL  Jo  ,9iib  9b  Jofixd  eeq  jifii9a  9ri  li  BJBrir  ;  ^IdrJa  wl(\  didifiupo^B 
gupg'ioJ   .9fd688r)9ui  J«9  àqnio'fJ  gnov  9I  onp  ^9iàr(èi  9I  no'up  90  h  iash 

ifiiAi^^iinil  9JJ93  aict/  .89U[)ivfiJi;d  «igmini  g9b  9iiJg?.r)0  9b  sbom  9I  9ii9qq6i 

93i4BË^»S9c«èté»tfepi^m'àbiéfd«ffii4li^tîéM?d«Jperà 

bW^Ms^iiSï^h^  ''  99'ffiqfnoo  91JÔ  Ji/aq  J9  gJnfinnoJè  JngmiBiv  J89  9illo  li'wp 

<  M.  Tassart  vient  de  mourir  à  quatre-vingt-trois  a^Qâilft^f|J|ii9^i4rilé 

iaiftnrf^miti(]fMftvj^«7^^%é«fîcc(»ll@fiAyit€pM 
l^>Éor<«)i^i^^^P»4itfiéJ^dflMi^W<9^ri^el«Btos4^ 

«UtoOi^  ^buVafflf«i)'tn^|ft$^eteqa9âr|^f  q%s(â^g|dpéB9ie9fd^     àii^viliUSfflfiib 

%lPBèif|^  t^Péjqcfut  elHPlf)t|^()l^llkUliti(mifiàPs«tièriif|sjUyiiëA«ffin^ 
iÊ^êWM\jmfmhfSém4ên^^  2uoa  ,99a'inoJ9i 

Al  «fei^VÉ^/tfl^r^^YUtedttH  ii^ëihdrtf^^b-  ^iPl^m(liiiWg#jiltiitmfOi| 
^s#â(ir»fieièi^ia'd  éUVténftVi^i^  |âM^  .««^  ^a«'«49il0Pf%iiqa%o9ni(eioi 


déiUn4P'tt94^0gKrNantPli!<liilMNAï<)3  ^^  '^^^  oriooiqqBi  nsV.  li  ^siviloS  M  sb  J9 

hôifillNiiiaBloeiBâmnviSBtètëqttbiBèffiilfldtel^Oiem'id^  niRiiei  eb  insbo  onr/  Jafib 
s.8to«c^9rimJvHlîtedltoalbtfiii8i&l^tlfeéb  N«liKttJDaiiiepflM>^i«niife^|Bti^^  ^^ 
s*avfiâriaa'2dwiîe)8ivi8Dèdiqvoitafré9^ 

8ur-Da^riel  îa^  f^dMcâ)éflpeitiqlto'ti)i|ileaiffiaii4teMf0iPtoà^ 
de  ]aQfti-féëB,jJBB,p9étni^èn0nliili^«»t:ili1IViifM  liivmmèrêttîimlcfMMftoii 
et  8QâicaB^eaDnpuryé[naQmQ^è»}44ki)lbi»^^         f^ftJlefiiioèiMilf^tiD»! 
des>j9ft-oM|aybi;ifirrdè  œuri^akiisl^miïi|ifd«i«i/iifKi  1fii)J4i«ri!ftaJ«lKK)l#r«^t»^ 
qQi9Maît3émâDifnip8ef.,,l0»Ifiifffott6rbd0  «»iMid«fkd«rtil»èM(|iK4iil  pMfMflHMPJid 
de  fi«èîq»^)fl'aniJ!80i|[«i«ortU^t9fileiJiM^  DU|)«)4teiit,  aa 

te  cé\hhèAfMmBrffkltphSeé^fllàjA^ig^WÛé  ni'^âarf i^o  ig  snu  «neb  èvtiou 
«  Peu  de  temps  après,  M.  Tassart  fut  Dommà^pharmacîeo  en  chef  de  l'hj^ 

au 
sa 

retraitée       'ab  sJerf.pofiq  l  ^sltlufog  ebâ  [    ?ii^O&     .        {i9upinfi§ioai  eeisflcM 

«  J^,^ciélé^j|e^|h^î;ijja^^  J^^^^  eût  certaine- 

meni  Aiaintenu  ce  iitre  à  perpétuité,  s'il  n'eut  lui-même  désiré  être  relefé 

wi^M^rtWlteFK^WluprtMéffl^'iyjqi^      4a«W|jwrivi«»»ct0»4ebMB  igeUd  lagnsb 

d'a4ipw^te«iri>çWftid%J»bl\tomé  dftiWenb  sJlooàT  rA  ^Hi'u\a\s'l  ùb  zèiiiom 

#f(^i^be}^r(%,  i  ^IdifidfiuUufbdi&pÈetfAnei^  i^edLsœDv  pbutrjBaqjueileJiif u?. 

avait  une  profonde  affection.  Cette  sœur  laissait  trois  filles  et  detizi^irçriinijoq 

famille  et^pf^s^fui^baddfinniiiDîl^^bldtùnifitr'ilsâ'étfiib  niqn^ée^ja  taafBB|f«sà 
pour  lui-même  aux  joies  de  la  paternité  et  resta  célibataire  jusqu'au  jour 
OMWR8«9f»^l<5^^Ri^g«rilP«ft(«J§W8,8JilWruU^iaAliéfc 
•OW#j?|'iWWI^||^t8fe4^jp§3Pi^rfiAejiitoin4ii^a«Unofn  saf  ^Tuodgislôl 

«  Aussi  l'entouraient-ils  des  soins  les  plus  affectii«iii9(ab]lfnoqlai^u«id9 
to-AWeiftdillsi  {iA«fm^^^iàt^«¥H«»«^ri#9lif  ni^Mb  8aB«eé?*i*fltt««iaml 
PûUffrWil  ,?.i»fifidmm  ab  ?.d\\i]  VI  .goldon  L^ai  Jfiob  JTt  ob  ,(5r-4T8t  sb  mhi 

niS^Mm»k\f^  i9«AM«ië4bmA0dklvi»^8lM4Xa8»aiilfMisafam^       oanmag 

»J  .onnaififVn'fB  t  J9  giDnnsi'i^dJrjI  B   K9fiinmoT-89ijrîlodi63  SI:  ^sdlilèfiiai  €^ 
guano  trouvé  dans  une  grotte,  aux  environs  de  GfemlNfUa^i'f^uiiiiifli'b  ssmôiq . 

U  msftnyphimiÀ  <K«yi#»irftaj%wi#fi  Wf«««i«»to»»<^ 


.'   ^    a»  ^   «^  •  ■ 


'•■. 


et  de  la  BoliYie,  il  s*en  rapproché  par  8a  coruptfailiPifttQldftttètHMj^éMildJbè^ 
se  fnésteiltdliHfà  i{AR|)tfotidôon63ptiii,ét0i{nr9sBièf o jvdi'iiiii  l^tltS  lioIr^Aeiiln^R^» 
dant  une  odeur  de  terrain  fernieiflé^ndÔfiifménidsJpfeëtflinirassdsiscleodia^ 
et  aiàhélèsifutenerj^^cpttèll^SiOBafiMiviS dèsIifSttiflîd&isotlesiftQvtMrfee^ssidds^ 

(diAiiièiDBjpositipne^ifieeiillMilesbn^hsytfteè'dftfiDvpffb 
joii)iB$tteTn<i»l§^)^i]$ifiQfula[ri  fiah  le^idsjed-iius 

rioo«6fai?rcliftl!uTg»iâ^iiW9  cf ëi  telBt^ilgimBlifi«iidciM$igirôti<4>^tBtifa-M^  9b 
leui)j(^WiôoikejU#rd  ^f^u^IftHfttifoil  4)i«94DftnBmèiiâi|uquflD9d^pHt)aré«a  J9 
éte9du|fi|«n«i4o|NS»t  A0^ai4Âf^lr  iXfn|B«9^i«driémi^UB9^ifl«D  ëbnst9dJdfi|Moi9«g9b 
biln^lrmlâaA;!  lr>(x^l<Ni49U{Wb(98b{9$iie9  etidtâ)icHrri§ltiif,,îa8qii)iflêiBèGliMitfejup 
ue  ^94^fft(f(Âl  «o«|ty^«»)îtô«i^^i»iti[Qâsi|^nJh6ti]^)ad'U  9b 

trouvé  dans  une  grollf-ifi^'^^ifi  ^DHÎiy^^mfihQitMlll^dl^'nriiiàKtadélào  9I 

^fiiVl  9b  lado  09  n9iofifmfirig<5flifnoa  Jnl  hB^^Bl!  .M  fgôiqs  8qm9J  9b  U9Î  » 

Maueres  organiques..  .   .   .  .,44,07  ?  ^*^^^.--   •   •   *.•,*•  ;   •,•      Jxi- 

iifi  IJIJ^u{,  ^noilonoi   ?.9)B0ii9D  89d^  jm8t9iattue*zufi^iqod  29b  9lfiiJa^3fif96m 

£8   9'lbn9iq    ,93i7'I98  9b    806   Jq^^-SU^j^gg^g^g^^Jj^l'ij^  K  '00  glOTIOOT 

Matières  inorganiques     .    .     56,68    |  Sels  solubles  f  Phosphate  de '       .9Ji6iJ9l 

-9nifiJf9DJÛ9  i"lTfell^"Q«^l"%#^^^  '' 

ôv9f9T  9'iJ9  èihbh  9m9fn-iu]  JusVt  Ii'b  ,9JinJ9qi9q  r  9i)ii  93  iin9Jnififn  Jfl9flï 

Itiit*toDBè»aûo«.9ll  9i|A«|9KQfUiJl0({)h^llOji^à(i(Mt(t*iti#  fsfH«^ïfî¥\f|pli!%»^ 
en  Autriche.  La  présenG»9dQfi«^2|^pM^^èr«((9qai^6%^9fê^<W!ift$^^^ 

danger  es.t9gR'£Bd[)||i«alt)icei»lvfepiiU9«}  (li4JTJmaplBn*B>àHte^l8«' Weî»é!ll^ 
^Ë»l1çp»ioiI(fflablrp^ià^f18^laBfl4H(feQ|/îd^  fym  im^êvfk 

moitiés  de  l'empire,  la  récolte  da9i4n9i»  daifflA/idM^6n^;C9t(t^té^#^''^ 
sulKatfiiàsujffliialiJd^»  vaeaaiediU'  q«D&lCéqe|bdiuMiii)balitllâ  fi  <éKIPMldd^Af^>% 
po^HTifaegnÊçuztSdb  J9  89iI0  eioii  JifiRsinl  1U9)8  9JJ9D  .noii99ll6  9bnoloiq  9nu  JifiVfi 

éga^iDoat  §téB8ignpd0  dfialè'teii'fiein]tH^iià^kiiiaût^dd^«fJTëlbëlNH(R.^d  9lliflifil 
luoi  iifi'nji8ij[  9iicJBdiIèo  bJ89t  J9  9Jin'i9]Bq  fil  9b  è9iot  znr»  9ffi9ni-ioI  'luoq 

Pètersbourg  les  renseignenienU^lf«éftioUi9Ài^'if^%d%^délÔn^^{9(ë''^t^<>^ 
cbiTUf^eipoutlfëmmt0oJ9dllfi  8ulq  89l  eniog  89b  8li-in9iriiiJoJfl9*i  hwA  » 

toi»miUëi4«s9Êfliéw6s^(4i>a<  ]^feflU^9«dtt]k(9»léi8;^lm«>ri  H^êk^éUS^^^ 
laire  de  1874  75,  do  171 ,  dont  102  nobles,  17  fllles  de  marchands,  uWuV^a 
gefii«H(i  ^fillêBndfianMnT]fbf6Srdu.l(8lebg«l7L^^^^^il^^  d^p^lf^^hèdt 
à  diverses  autres  calégortes(3&«}i»«à.»tt^  àV««tt«tft  ^lrtWfrê9p31ft8rWW§ifttt?à'« 
23  Israélites,  12  catholiques -romaines.  3  luthériennes  et  1  arménienne.  Le 

n(«i6tet«fefteHn*«ïWftW6§sné5t9êé<Sfe:'^fiâofe9àôvfe!i9^^ 

plômes  d*institutri($eV^Pfllél»}  db  8aoiiYri9  xub  ,9JJoig  9au  annb  èvuoil  oasu^ 

3eJiiit«li»teic*i^eto«Bt?^ttar»îfsWl^fitf^  iiiâfiRfer8£Wite%ift9.  '' 

Beena»«p'dtël(l«esit^e(»a9im-QiH«ik  mlfl§4aK 
etaibirani)thlttaÉ4àb^!«A4t(j|^ëfiPe«^âiae9^^ 
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moDlrenl  une  telle  connaissance  de  la  marche  des  maladies  des  patients, 
q4i*elles  étonnent  parfois  les  professeurs. 

Exiiosition  d'agftftglÇ^J^t(ei^fl|^egjftJ^l^le  minisire  de  Tin- 
struclion  publique  a  transmis  à  l'Académie  des  sciences  une  lettre  adressée 
par  lord  Lyons  à  M.  le  minisire  des  affaires  étrangères,  pour  lui  annoncer 
l'organisation,  à  Londres,  d'une  exposition  spéciale  d'appareils  scientifiques, 
qui  doit  avoir  lieu  au  mois  d'avril  prochain.  M.  Tambassadeurde  S.  M.  Bri- 
tannique a  exprimé,  au  nom  de  son  gouvernement,  le  désir  que  le  gouver- 
tîërt^fti;^'ili^¥^g^^]^^^^^é^^o^  concours  à  cette-%xposilion,  par  la 
Ibhna^iow  di^n  i^xmiltèôft^çèisp'CiMii  i')f|Hurin*ilQSiaiij^^      ide  %'^ea4ctiHk 

ilpc  ùnli^xLoaB     ''?,  'T  '  ^^^  oriDiorfooT  9b         ,~'l  oU  QiipitJfiifi  ^mmo^  cl  f»b  noiJàiDxi'b 
MP90lw*Swî'B9<>jjpir{ni'''fn  loo-ilA  .aupiniv—  .tos  ,znili&lf.  .d:»  leq 

.K5  ,Ybi8H    .dl  JO  OibJfl  MA  icq  ,~'l  .Q89  ,at  ,'MÙooh'un  9b  slm-^hiioA 

73000  francs,àlaf^;«l^^^i'J.}a,4,^i3A0ftft^efcn^i?Ji4i^^ 

.8C£  ,nnCfTin()lî  .il  ir.q  .f9ihnHnfA   |  ,(noiJBir.qàiq    bb)  9lcfc?illi;!i»n'»  yfjpimiol  — 

..Pharmacip  daM^htm^^bttfeaak  de  bienfaisances î>7^fllaJikÀi<iIi a 

^n9é«eiité)au-floAseiyfimunkOi)<al.«ik.G«f)(]ort,  cjui  Si.mimmioWlf^  i^^&fifi^ 
ài^m..hm^kmi^M^MHm^H^  dans  les,^ufifg4}^  ç(e^^f|{^f^3e5 

iSëfeW^ilf ^eS^hHftfl^ctttaff: ''    ^"'^         eouegnne  89b  iiolJfiVTieno^    .9ijpil£oilB8  - 
'^  »  .fiîr,T)n'!r.lrl38  .^gg  .-'Mnq 

NomimatiOM;.  ^%l^iioiifiiU  Mes  hê^mm^!''^' Kf^Êf 
surveillant  des  coUectiMife'i'^iflfWrîrê  ralÀnvtllesiàeMiéiiiFiaedtéB)  onpiVpjiss  — 

mh\pt\mmwiïmmm^^^  hTm^i^M^,,  ^ut^^iséj;^!^;*^^ 

pléei;,pai^%;"Tnrt$hMa  4i^9ftfenr'é»Mi«i(inee^bpettdant'è*an«éft)Bc«4M«e  iSBë«t 

A&c        ^""  "^^      '"^  '  '^■''■'^^'^  '^  MeiHqqA  .gyC  ,lni,llif.L  iBq  ^oooiibiii  MupnJ6mi/l 

•T     -1         '^^^  tf'Tîii-.ilT  .q  inq  ,l)firoil  .TOi  .v.uuH  iBq  .o-jJmbïiI  onlJInosA 

W^ébj^  m^'é^im^'^m  eom'''derfbotànin\ie')ietP«ooliM|fov  «D^remiiiiioenieia 

^Tl   .mW.OiBq  ..^i-j^oMiTHin^  iiOi6i(ii)oq      T      »  .t'crt ,Ji3a  .'J  icq  ,enoiJcJn9in 

0eSiflhrL6IIlOaDl|(rij-i-)[jsR  .-îliud  i;  o-idiA      -Bisqyiq  p'tb  noUB/Tieno")  ci  'luoq  oiJin  — 

-  Faculté  dei'èmmmmim.  -:;^,mW]^hMW^&\Êti^l 


■èo\wm^mmps^sM'm'tir&w^«^'myi^Pm¥mvm:^ 


,î?ot  ,bitn;)y  .V/  ifiq  ,ibnBiod»;i  ub  — 


prlinê  par  erreur^ ^bD  ,-:b  feiua^iiRi/;  — 

îr§Beob  rto8 ,—  I  9b  gJèlqmoo  noiJini.q')(i  — 
•  ilô  19{JobO  ifiq  .feijg'iiJ  eiovib  ts*)!  gneb 

—  B'.tgOnniOO  eob     OlIOT^rfo-j/l     .jcuualnoéiA 

,ïD'JTi9j-onilcD'B  J'j  BnibiDlfi  fel'3  feil  jincb 
Adi".  ,bif.l!ioonJi;q  .ri;>  isq 
.^8S  ,J-)()(ti-((l  .7/Ti;q  ,r,bi!'o1  ««A 
-eiT  .0  isq  ,i\ù»l)\  â\  noMBd  nb  «oit^uistiA 

ob  nofJ«9flie(ii^  .nin9Y-Q)qfnob  obniqèiosA 


>WbJ  I6q  «(noiJfiisqôiq   £g)  ulosds  looaiA 
,      -,  .  .922  ,dJim8  90II91 

l«Oci«ie0Mtlflf)^<»tl>'AlMiLUIiiiiYm&  ~ 

-IbK  m  -îb  ,— 'f  loiJf)  é  HoiBqqA  .eni/  »9b  — 
.bOo  ,bifiii9dT  .<{  ifiq  ,bns^il 

eo)i)'«q-yoiJ  '>!)  n^^nd'ih  <;(  «^b  noijr.mijajl  — ■ 

.911  ,bio1iBH  .T'.:)  leq  ,— 'b  gèJiJnBUp 
-inu  louolt'l  ;«b  9jnt>g6iq  ng  Mopil^dJàm  — 

.^Qy  ,y'>'ïgU  -t'^  i'>  ^l'^'/i  -llA  iBq  t9up 


;  Ky-iT' 


••-'•.. 


.aioAMAM  aa  afliOTHaqâa 


Sët 


«eiridlJcq  gdb  sdlLoIncri  sob  drbirim  cl  sb  ooncësiBnaoa  sifd)  orin  JnsiJdom 

.giussadloiq  eel  giolicq  JndnnoJà  sslfd'up 

.rii'I  9b  silainiiTi  sITA.fiLBax^BSp^M'ïlfiilSS^'^  floUlBoiixa 

99?.«9'ih6  O'iJisI  9nn  89on9b8  29b  gJmobf.oA'l  r,  8im?nr>iJ  0  9upildijq  noiitnnJg 
i90fioffaB  inl  luoq  ,29i9gnBiJ9  <>9ii6llh  89b  9'iJ8inim  9I  .M  ii  ano^J  biol  leq 
,89iipfliJn9i02  8li9iBqq6'b  9lfiioôq8  noiJî8oqz9  onn'b  ,89'ibnoJ  /*>  jrioiJfiziariSio'I 
-i'ifï  .M  .8  9bTii9bB88RJrnB'I  .U  .nicdooiq  Ihvn'b  ?Aom  nn  n9Îl  iîovb  Jiob  iop 
-i9vnog  9I  9np  '{hbh  q\  ,Ja9[n9fl'ï9viJ0g  noa  eb  mon  jjb  ,9fnnqx9  fi  9upinnfi) 
bI  iBq  ,rioiJi2oqx#-9JJ90  r.  atnoonoo  f|o^»f^Jj3fjJj|gf«tg^^Â^^ 
itèMMjsBsA-'iik  a&i  a]$iilgiAaBi»IiiniiiMf)cr!i»f&r^]iiid9rfrâoéJtfff^  Rfli^b  «oiHflfvëi 

d'excrétion  de  la  gomme  arabique  do  1'—,         de  rcchercho  del'— ,  31.  .  , 

par  Ch.  Martins,  204.  — vinique.  Alcool  m<^thyliqu»@â^8J9dc9^ 

Apadcmie  de  médecine,  46,  689.  V—,  par  Alf.  Riche  et  Ch.  Bardy,  294. 


MiMlûM^v^i^m\mi(M\^,.^^à^^ 


—  Ban 


i(fae,  pî 


-'c1inhydrique,'par  Cazenb^u^v^î^iès.^^^^H  ^Rlmi^lîîf l&ffiS^bflQ/J  flgnS^.  iSJOfim 
—  formiqno  crisialllsable  (sa   préparation),      AmandUr,  par  H.  Hoffmann,  398. 


—  salicylique.    Conservation  des  sangsues 
par  l'— ,  534. 

—  saiicyl'iquo  («sJbMiéliMiMwlsItonth;  I  è»i««»»»6.aiMii39»03  «sL  Jaslliaviua 

.itineî.Jiairt.            •       'i    .     «■          .  •»H'"^  Couleurs  a—  conTcnaiu  oe  rïr- 

lumétrique  indirece,  par  Jailhird,  298.  Appareil  à  tllrprialcool  des  vins  û&m.  !nap* 

Aconitino  hydratée,  par  Uager.  467.  ligand,  par  P.  Thénard,  308.          .dT8t 

mentalions,  par  P.  Sert,  539.  paupières  supérieures^,  par  C.raul.  4Zt* 

—  filtré  pour  la  conservation  des  prépara-  Arbre  à  huile.  Maiiérei^rafierdoJ'-TiAeefi 


^w^immf^âv^'^^^m-^'^  '••'dMM  "stfeioW'M^. 


—  du  jaborandi,  par  nyasson,  174 

—  du  jaborandi,  par  W.  Gerrard,  402. 


Alcool  absolu  (sa  préparation),  par  Law- 
rence Smith,  2.36. 

—  am 

tcin;  469> 

—  des  vins.  Appareil  à  titrer  T—,  de  M.  Mal- 
ligand,  par  P.  Thénard,  308. 

—  Kstîmation  dn  In  richesse  de  très^pclites 
quantités  d'— ,  par  C.-T.  Barford,  116. 

i*-  méibylique  en  présence  do  l'alcool  vini- 
que,  par  Air.  Richo  et  Ct).  Uardy,  294, 


foa 

—  dans  les  couleurs  pour  lapi.s^if^fi^^ 
chardt,  567. 


-  Mangeurs  d'-,  666vin9'fi9  i6q  àfflha 

—  Séparation  complète  de  r— ,  soh  dosagts 
dans  les  divers  tissus,  par  Gautier  621. 

Artenieaux.  Recherche  des  composés  — 
dans  les  sels  alcalins  ct  alcalino*  terreux, 
par  Ch.  Patrôaillard,  582. 

A«a  fœlida,  parW.  Dyinock,  568. 

Ascension  dii  balIon  le  Zénith^  par  G.  Tis- 
Fandier,  274, 

Asoiépinde  domple-Yonin.  Falsiflcalion  de 


■itig^ittftcofl^QmmosfiiââifÈ. 


—  yéféuA  de  HjîflïKiaPgjifj^'!,^^^''" 


—  lljg'iène  de  la  -ùar  BMiii.aol- 
cbiDBaiiihBi  virçinn.  Siponiae  dam  16- 


«orsKa.  niictioiii'Sttnlade  —,  pw  A. 


•^^^f 


.a^«ffXiramemBB(*Mfe^sw 


iWS 


<7one4»ars  des  hôpUaijx  pour  la  nomination 
aux  places  d'élèves'fen  pharmacie  vacantes 


Co, 


#'«»--£»Ajba«M  .:J-.Lil!|  ,;)i!imdoii(!fn  — 


CWpro cyanures,  i)àr  A  4 .VuiajU.  617^ 


^â?»«sïi!a?* 


-6*1  encb   snino 


>09,niscH  Tî<k, -  ci  ob  f»n'iia{n  — 


ns 


•3!?2MM«'fS.,.a.„ 


*gnoiJ9Bèn   .00101(13 


m 


flcMh 


—  médiclnalef,  leur  préparaMcj^jpi^,j^^^^ 


gob  - 


-  de  p^iarmacie  rg  Jjft^^g^      ,  ^^ 


lion,  638.  g 

Beoies  de  médecine  cl  de  pharmacie.  Décret 

-de  médecine  pf4ç.nÛ3iipftîuçAVi4flTÊUi 
exerpftw.bfiM4^^ç/lf^BS,,|flSÇjçiHiai«. 

-9^ft%fli^s|  RW^^ïû'Ei  J:9^ro!(]m3  .9.,«„i«a 
^.med^e  mer,  ll^^M^^inioM  ah  in  .m 
Ecorce  de  COlO,  p»r  WrtlJle^^.èi8„j„,„« 
Blalerlne    par  «  •    B.  Power,oti|%i«,M,„a 

Eièvei'en'pbarmacie.  Examen  j^^lifl^gp64, 
~  enpl[iarmacie.'S^ag8,^a3.„|,j,jj,y^', 

Tin  ^r''*^^-^''^'''"*^^'"*^''''**'  ^"' 

534. 


}ioie,  prfr  cïir  lanrel. 


Vii^ieni  et   raW-icania.^  nBRglyftj  ghi- 


..prn  do  Tjois    méI^9|é,}.^iÇ^lJîp^î^^d|. 
mi&lénges,  P*V^^efl(fiiBthfo»»ft*t:B.^«. 

Tfi(fxf6l    oh   liJ069/n    eyni  m    8'jl    8nBb  alla 

%4»^ne«  de  menlBe  el  chjojil,  [ jji^  ^^arï 
liJoft|^%Hftvo  ahB'l  8b  Jyfgi/.iib'iualcY 


re( 


-  illégal  d«  la  pharmacie,  i»».'^»*»"»" 
B^ioiioni  par  le  p4trole  (Poadr«  contre 


■iBinMUiH  d'ipparellB  icieaiiBqDeB,  isi. 


mmm»a(>mm 


*xi>4<|!¥>MHHn]à  Mfi\lmiif^m  ^'f^^ 


en.uaiiT  tsàncloa  îSbFnoiliA  .iuBiq-i'»" 

van"*  de  mideclne  dKratWpiKieq  <  — 
—  de  médecino  et  de  pl»riiiiEiBal**f<"*» 
'_  do    n>ôJe«i»r,«h*nWriKH»4*ie*W.^e 


""'''ii'iil".  FernienlJiliéIft*H*(»^,'pl^ 

JjYït,  «s. 

>  d'Algérie,  isai*- 

liUulton,  par  F.  Jean.Ml.  ^  . 

.1  l»*Y^iApl*li'flSllVH(*''"°V'' 

.(Il  .rioeeE^^  loti ,-  ub 
l,ii;i«J  .W-.tffiq  ,-  iilisWDlBill- 

iiuh.  ConMinMiledl^W  •ai.^in  '- 

la  Seîre,  pfr  criiMl,«M3 
Haiia  d'AcbilIc*  ■geninm.  Mu'^'  •*'<>< 
.tH.BSlile^rlslBDiEq.iîliBilialiWfrfslS^- 


«.m»,  par  ^M^Â^  llsifî»',*isW"»»' 

silxiDc  m'tdiciDale   ou    prOCiâî^fWMDiVr 
par  Limousin,, (fi,jon?^n  nml  .n'î'^^î, 

SDHkD  dans  1s  Iibrlcavio"  <'"  papi»''  1  i 
usBRea  inilusUlels,  par  Hd.  LMHlfilh.it   . 

.    UOQ  de  l>^4b.a;Sqt»,TKRdiAt#tn«)!.|I- 


PjirlhornB,  pa.    .«tt  .8Bt  ,€!£  .ïlE  .'t^  . 


aO«i(^h*Ip(Hi»8ï"f>a  t.iiup 
JutMinM  .4b|<ilHno<t>Wttir 

lril4Mk«UAl»«toA,e|W<'«UffM^- 


lilh,  : 


1M  T—  si  toib  ïMia«liiei 

«llu,  M. 
■srôl  gur  lei  ipéclalîHa,  «M. 
—  sur  lei  sptcîallUs  devant  r*e*d«ada  de 


!•  dii  ehemln  de  ter,  ! 


tB!»i-i>ru«  de  la  seine,  par  BoMM  MP'] 
[>»ri»it«i  danaM  Hobdpfg  AlMIMtr^ 

igicbaitÈùaO'i  —  iib  itrtm^l&  [i^Moïfl  .»i"" 
l»^B|i~i"u'       '  .,,,,,,1  ,„,i,nh  -^ 


aiscnael  Beuri,»ï.,n ■■  ■- — -    ,. 

p  ha  ravteaaaaa/.m'Viimv  I W*  Wi'*»'  ■ 
-  |B!fl<eiiri«lnï*^^^»etWPto(l«aT"JSi 


flSPBK. 
MqjïnpiiU'l  «k— i  livltl,  .Icqoa  saiiao 

-iiil«mtffi*MiVn)g44min4«iMiW0inDu:^> 
RM-ihauL'l  ,3  lu  ,>)t<!9ulï  uti  nousn 

"'"îiM  J(a»WftiU(t]PJli>wq.  ,»M«*h 
BilAîfii'IBW"»!»!!     ~ 


«M 


,S£!!|^!S!il!3*' 


'•^fs!" 


intAFmwi»  itau^k^D 


■,  pir  Bjiison,  114. 


W.  UernrJ,  loi. 


-•  R«<l,n«Wili.i«*oob5Miiq..niiii,iH 

—  Source  WtatlWEdHM-»ltXit&4ni|IW 

■MVT>t|NimilufeiwnSs  ^uttii^^mb'- 

—  ^Ilcbundi  tEitraiii),  pir  Gsiri^iJïg.iis, 
■">,ttt.,U«|||iJBW»»dMaiMtt.olol9b  - 

iil.  134,  ISA,  foe,  i3i,  la£«t  .unllms'l 

-»np.li  (Eilr07paMilWh<«^UBn«W»3. 

341,  al»,  ÎJÎ,  <eB,.  4M.    .te.smorfliis^ 


_,JM.  % 

■fC7  ,Ë^DpïlJla9Jaâ  elrsiQqqfi*b  DotHioqxa 
'".'H't'V  "i'''';'i'<'"-iM  iftoUJsMrtiini  par 
LnpuiiH,  pur  Siirasiii,  ii^ta  oea  .jit 
gL   9lEifun  J9    amilMSKi   sIsnorJBinsjni  — 
,3rêi  o5  ,9hJeiiliiii'H)b  sitlcq    Di   .ehïl 

Us  HatliniH,  2Û6.  .TB(    .T.lJiW 


— .  paidl(cUt«13Mj  qnii9bèm  »b  «tiDïni 
(«■M^tEMSaimsilq  ub  11  onrjsbùm  sb — 
«■iBi.i  de  li^ge  granule  pour  .Wttinlnc, 
Dlfi3rtntl«««wMa3hi]sr,M«ob6in    sb  — 

-  .lAum**^ 


par  Clq*i,  SIS.  .».<i  .ci^mo-i 

naïur»  BlimenllM>;-II(l#  wMffOttfim; 

K«(kBd<  volunitLrlque  po#feilismlHi)' Bei 


devant  la  M«(urimïtl;«ait>tMnM,!4n. 
-  nlWriMMai«iqg,!tid3iEaAdtb9fceiA«ii 

Al!aca-Lorraine,  par  Crimt.  MsMun  - 

Se  morii;72"ï.  .e8ï  .dlima 

J«  des  beilersiï»,  SfbsliDcei  minéralei 

conieDuei  djni  le  — ;  par  Peligoi,  il. 

l:.Bit  de  chËvra.  ftapa(nnl).ip«r,«i»«t)Wl 
'  "" — '- MeeaieiMtl  •Oit  ird  ««sa  ■ 

les  -,    p»r  N.  Cert», 


—  Recfierche 


n^ 


uMirËâthoi 

t.pars.  Dstactuifliâ 


("MUifMI 


le  doclcur  BarUen.  SK.t 


,tMV>)f%ïtir]9V¥tii»iilbt9in'JMniciiK 


m.BiBu'îî'Tunùi 


lusDcede  la.'»i»v(diitïgM. 


Dfmarquaii.OÎ 

—  ^saflrCfiarpe8nDii"*48J'.""0"'iJ  ''"l 

iitiua^^anitM'«««llàim  ^rtjMP 

Terreit-îs.    ,  ■«' 

"^*»«»*ftgïli«iïlhTniHtl  *«'^,1^^^ 

tiB  ;Tiqfiq  «b  noifeahJ^l  cl  «ncb  •••(•-»'> 
«pihBflrittlRl  .bH  icq  ,![5nl!ubiii  eaRseu 


•H» 


idtDIKHMfiX  am  3»GSM'iaim 


•i^a»cititretii,'A«d<|    noiioliim'Vl)    ètèi^oe 
oxygèuaSôaQte^i«n^àdli^^)||jljaDoi/im«l}^n, 

aW.loonnp,  cihn<)-r  'îiqmoO  .fioijfihimè'b  — 

9tteS|fc»lto89lS7JBJo')c'l   i-.l  Mb  fioiJr.?inr,;^io*l 
Ozone.  iTopnêlà slé,(eo!iDr,»h!ien«lttrffr^t»âfti . 
.T51 ,  .TJÎnl-oJnsifuia  cl  ob  onBmiGffa  9b  — 
oyldmfjfecG)  01:9801/:  iî.  nb  aioeminriq  ni»   — 

Pain  au  ('hosjfkalooi^  $baUigrtmi4^«iMo4S 
'5ô43cK /jiioJ.Jfi-'^inicr/ 'jhoior,mir;flf|  rib  — 
Palm  à  rhuii0^ëefoiftri(ft6i9i*i»l(]1^1it^  ob  - 
l^picttLii^uidff  inRino9reptotiM99rAtti1<l(a  lubFi- 

calioii  di»^„pur  4int$eCikfird^  ^mj-  ,8TS 
-fisl^r^onidS  du-HKl  aea)m$j}j«nnfluirgoi«kba, 

par  Ed.   Landrin,  4.  .ti  ^olfon 

pnpiers  arsenicaux.  Recb.^|3^<;^|iH0H4;M^3 

sur  i'uimo8phèraidï'9<>Mi^m6o<J§ril^PÀ4^deâ 

ol  cbJb~f^pan;hiiëdC|teaHl)ti»9H)ûqgiie^  sb  — 

Donaib,>W.,S'ôa  ,Ko  ,^6^  ,<-o^  ,i:^  ,ôrfi 
lhaEriiiaaaai4erttivr|^c;<0arob)iB^v(i^4l^  #  3i^- 

braye^ait.  ^olinoii^ii  oîiidmôsieA  .oniog 

B.  Sainl-Edme,  7a*or  .Jsupnca  .'.ni98 
*c(iiItt*n<Jè98anBBtn9,rté2.ooni;vov^içi   «^b  - 
jeM-4ftiâifâilâceHeàléKk^t!S.Qqc«n(^r;«»)9gpar 

-ûIlïéiiftèEfl»;JificmG»lq  89b  oour.Yovuq  ob  - 
Perail.  Culture  du  —,  348.       .E?.i  ^jUjut   - 
Pétrola.    £xUf8aij(l!QoduiM^'{1toeifht  iMi^' 
forme,  |SâirU£t»qrOBv'flflnîA;ô(^«»^>fl)  ob  — 

—  roui^e,oèhitB<yleft'tbxpilt$f»Aik9fli)^  «9I»  par 
l'w«iillhotti,'ja»a'l  ob  amiDGmindq  e-ib  — 

-»*iaBiMto«ttJmiMè*iroii(MwBrfnndq     etb  — 

—  dans  les  bureaux  de  biâiTf9i«««(;^;ddy^ 
ci«HfisMaaiéiéft«nleâioAx8hofoCii««6flq  i^  — 

—  Projcl  de  suppression  dos  deus.fi^iies 
-cxaeîWtjaaai')  ^ni'ifiob  Hnoiofirmf.dq  enb  — 

Phénol.    NOUN'piter6r^«oliU!«ipd*n(f-n3rnpar 

S.  ColKflî^TJfJ  ^Oe-.oupiltDqin'jjii  9b  — 
-nna«lciM!miuij  (|iiir9Krau(»itïiS9hK>-*(i«ioë 

—  de  cbaux.  ViiiM&n.—^iiiàPjkaiÙWilô.iAo» 

on  le  manipule,  657.    .g^K^in-  'aM')f^ 

J^)-oAM|loisli Arii»qc'(^p8b'  lûrmv.pur. ^noK- 

lacre,  202.  .lai   ,vliir.{l    d:) 

—  ExciiitièHfe'ibiMuri  'leË-fpdc|!ai>itii^ri'yiry<if»fiir 
Wallin^^feS^  fc'>l  lu?  Jôqml    ^'jHinK?-»»!» 

le  —  en  naiurevPêraoMéi^u/)*i4i>Bèih 
g'tf>h«l4i4|M(tr|filn.  Da'»^»  flatDamKJAj.soufia-e 
d-s  !umiëiais.«t(>tif%bioa(fn  («fi^or^Ut  à[f.4;4ch( 

o;(i56lt4lk'tolrdyi!t2|i;Jl  .-■'.'. wpiiii'jOîimM.dq  - 

—  Lampe  à  suliurc  de.Sjii^4iiir)rj|iH(rin^yd( 
■  le^zoa^^  par]kid)iaildqlitiia(liU^'Ai  MdrHW^/«0 

Photograi»hlqubl{    Jt'QpriirduCiîii)^n«+»iilé('! 

'i6qé;khio^  ildl9«iî)uiiBifC]io9QaplBM()a«»lWi#tAi  ' 
rard,.3U.  ^n  .:!m,,,o,: 

—  Sulfocarboiuiies  alcalins  conlre^^HH»  pa 
ol  eA>iilDij!miB;)i]ai3  g'i.'r.'Miiirn    <!9'>ni'i'<iuf 

Phy(oinkçJtt>|:,tlvti;rniira<i'ivirTUjU)lxiqli(^«.(ie  1. 1 

poudre  délai  raefil{3;dcf-/v.iDiaAi>rBS»l£«^il£â, 

-i /}^ ,  de  cib  diiaL!  ulâK^iérj -I  sji  D I  '  i'i>feeaf  p  tioiu  #a|r 

li's  racinor  du  suc  du—,  piriiwivaiUonni'^ 

•Ji#lo©iwia!"»qxft-Ua!;)8fl3vb  bLO.Jojnlq  nb     - 

.I**l»q«;»»P**«oljL'sïeBobilBipiîooaq»u»lp'inna- 

lus,  parErn.  Hardy,  743.  .8iii  ,n(l.iK;l 
oiOMnlws  tifk  intioapbèrrifl  Ll-càqpÂântpouv^Jâ*'-- 

.!|UJr;>rtWallri^fri  6«0.')lj  ••^nii-Hn   ui;  ^n.,b 
('jltk.HlUiquIiunt't  pi»Mlcikj)i:Xrimtil.e<J(lS.  — 
i*i<vi9iaea^nriiUei<ABmptoi{(ikM  adiruveidq  cai- 
bone,  par  r. Guillauaui^ i^^tii^-niue 


pièriib'Xl!H»ite8/«aaiigalÉ{^fe92t^ri{ 

,<s»SfiMaoi(|aitijOlit7i»loiJuq  si  lug  oonduH 

—  dans  les  étamages,  par  Fordos,  228.  MS 
màétitmi  paloileiiroilMhbllaseDonoiloq/:'!  — 
n>|spaik(ipâuUfi«^3pà9rj^iilif)ilBfoer9iii<.ijb  — 
Polarlmétrlque.   Prisc    d'.eftBtinMlififlUGSes 

A.  GiraH^&3Viiui;K  iu9J3ob  s\  leq  ,g«b 
FbimMi'^daïA^M^iieiwb  BildifllCftfjotiidBèli 

racine  de  —  par   la   racine  ftaxMtipi^dc 

iîiiMtnpii>-i^ehirv,  pair  Qb.olyiroaUlfard!,  2iâ8.- 

nftiii*Mi|#imluouvik!Ua9^arG4|i  ..-llasilÉiiid]:!  4. 

ti!dttwiii4i9deJi:c«Te,e'«adpottJ'£ttff)iic9  e^rf- 

i!  tat^iK)»;i<pipt«liiiqQsiBdrin(ydsijb'.tS49<i9<io9fl 

—  de  terre.  Succédané  dffbe-T94MB«nBii-^H 
Potatac  extraite  du  jus  sfe»}  bAUtmvSf ^apv 

Ë.   PeligoU^Slri^tidbniW  ma  ,tnoi98iii»«i 
-44)SétJar3litaq  é^œieéîtaiB^iiàn^r.fin^fyA^im' 

sing,  468.  .Toi-  ,i;»JJiv 

Pondre   CCfiMé^iltlikb  ']hTp(6iBji«e,afiBftclltiB 

.6€êtnWBldfeTV'fîiniBno.l-90ci:I/.  a^-'i^î  -s^  ~ 

Pondre  d^Ggrav^p^ouliÈncyi  Uiaiut^  iMuàH 

JPtfaiiirwilcoïKprâtnéffiSttHOliLJJoA   .«iioMnoa 

-4^^aidcrjàiéa9er<!bis-Hf«panéiiaki»d!)Ui,  ^1. 

Préparation!  mé4)i£to^teÉ9<âattq(vxiÂdqva- 

.iaUoiïifua[pj0aiKQI^Fé)«sloniu)lciO  .aisieo» 

Présure  (De  la)  el  dcs.8B^.>Jiaiae«i&bn««aiiiy 

ajoute,  par  Ch.  Mônières,  135. 
Prix  biennal  de  l'Atftd.  d-s  sciences,  îU. 

—  de  l'Académie  des  sciences,  32. 

^  de  .U  ,|f OÉtelAIéttf  Qf|9iJft0lii?!Bl   .nailBa 

<(»J»  deusoodo  'ftaïaafii  p.^niAitkifiMàlà«ëc 

recherche  de  l'alcool,  Siass  f».a\03bbm 
,^»¥ude'iMlerBi|l  ^n-  pUariiDiioitv^j)^^  .«tiai 

—  OrÛla,  320.-  .o££  ,S0S 
Proftoiis«ur«tS«p^éabflvOi4flu|  ,ao:96'ib  — 
ProleetllM&n4Sai!èaèlt,  SÉBJ.lsq  ,a<9n«8aji« 

-  |9éi«»i»f]l«oillicr«ti  tFin^UhytoiiDtQoftM  Jbcfae- 

ring,  532.  .^£2  jOiipil 

-aHféêfÉmimiàwï  d&aèaibi>ttf»3iwiri&i«ii8iAM . 

Ptttréftict|flpi|iill  lûfldcitsÈ  idi(rs,-P8cb)$!«b  des 
')b  tégécaux:lvi9bnto)8UD'3U  -f^uparah  1  toif wl» 
.T6ft380''^ijL-.8  .q  ,60i/ii3iiy  8uriJtiGnoid9 
.70^  ..h("tt!  ./.  -](U{,  -- fib(^ll''On  .oànommaâlfl 
.0'à\  ,»/jb(ioni  zu£  »iuooh9 
'lO'èfkMMbflQJadlntiiftâS^/uo;^  .àtogv»  ftiaioa 

Quinidinedd«i^'jhnc(Diiii&e)unap38ùME?r  el 

'.  jOtttiktiiicQiittuliel  éci  roi|Quite>  BtoMOfèiiase-, 
i  ftli)*  lifeuBttie89;S33mi(J0-)  êoo^oiumd  ,— 

—  Injections  hjpodermiquctti  tiM^-Je  — . 
.Cparc^iUliÙâJn^  ^0».9b  0liliUJ99kl    .èaàa 
~  mélangée  de.quini4i|i(^fiplilC']flKUeffe^et 

lA'llrteMl»'iffl*».llJ'Jft!JOsnoiJ09|,lli  g  engnli»» 

—  Pilules  de  —,  par  Henry  lSi8jr\W9*idl5. 

) b-() ttincq itè  1  qb (»(iptiaD{lfeti«it€fc)  ()iituii|tti^ léc  h 

—,  par  J8U.'S(Uui^(iilil4  140<H  icti  ,— 
G0ka,knUMIi»A,ipiir-diil>Vnrj|iftMU.  .H»n9ii-ielt 
Quinquina.  Culiuro.dar-pH^ait)» ViotQfi,  ^i. 
'> imi'disiïti  diù'H^-jfiireiiepai^n  9317.  0*^1 /i9« 

—  Extraits  flui  ies  poiHV  l«i)lw|)iiCiU(iau  d'J 
vin  de  -~,  parUctqaioft'i^  Mû^ititi^.  f*b  -- 

Mn4«:(i)bvdâiBaak-(j(i'''<^ispKu4fri|0p),  p«ft  6»M0, 
437,  .4>Ttt.,jJi(im  iilj    .t  icq   ,— F.i  èiiub 
.7^.1'  ,J'>.;;J/.  -ju  il\«>iud)r..lyd  ^b  qotia 
.{«  ,».')|iir<    .H  iBcj  .-j'i  ol)  .Tiumoid  '»b  — 
i;  «aièinK .  fi'^ciépio  (i&;ii«aa«ae -y«ntOb' Valaifi' 
cation  de  la.  racine  decpolyiKai4><loiy>>*gi- 
'\\i  \'m^Qui»tiiimii4,  ifiarioiudpaiVitflroMliMrnk^  "uêi. 
(>r-/:kei9rpitodi6r>i{i^é€«èl4j4k/«n4i96idrKt>  11,289. 
L-f-.  yideipflAy^alacfi^-Vàn^iiuiPiiu^aMiaDttivm  de 
la  —    pur.iu.-ur^oùiti.ii^Cdépfada'UiMi^le- 
venin,  par  Ch.  PaliOtti^èai^dMB^b  — 

—  de  serpeDiaire.,9Hg|Air]Ailit«b^(9Ub  P^L. 
.Lii  ^liiIçabiiUDtjB2«upiibiq  onlot^bèm  eb  — 


OiSÉKmaiE  aiE  xHOixxa&i 


Wc 


fluence  sur  la  puirërattiDtf))^iD(iieaBittl, 

236.  .8?C  ,8obiolTr.<|  ,».')^i,mùi'd  bmI  snr.b  — 

—  Expérience88  8ticlH»i4iKnr|»liott(i  p^rm-ilw 

—  du.ijSLitri'idal  .ii^lviGiccaitilodqiutrosMpni 

eottSUnailiéniifdS.'b    '><fil'{    .oif|*li»-initinla<l 

«les,  par  le  docteur  Maurjn/i  35l4;iU)  .A 
Méttfe(ifr>d«iarbllfl  damsiiMvtJBbeft^f^riG» 

obP{nill,')4fl!li  ')iii)fii    ni    tiwi  —  sb  "iif)ui 
— .ai£  Jb-ifbfilooiViâorit)  ikui  ,vidleV-<ilii)n(h(ri8 

w- liibs  i'a)tidBiii3tJcles|baflles,)pfc->$l6l»eBMiMâASi 
Revbercft«.tiu^blMtabUrpniidlAJ(!iipr^jMli(^fl|& 

m«|cflft<«tlUl^ld!at8.éli(  ltf>  ')l'r.-|)X')  4ni^nU*<l 
néfrlgérant,  par  Windbua,i9iJ0'^ii-j'i    .3 

•B«)illtMÉai:Hxiràit<|Deuiiaôil6r^,  piit!Si(il|ûa&r- 
viller,  467.  .à'oi  ,4)11^' 

aiftUièaifs.99èr0lâj(pnr  Aij7iotMftir)  9-if>iio<i 
~  se  reiscn  Alsace  Lorrainrt,  par H/^wvom/WS. 

Bongeiirt.    AcUAfi^|EKi)80iirii^S)YUVtfliM>tit 

•  ttffe  flB^betodèneiiswr'.ldsiH^oèiiirs-  hàai«u- 

-CypiiaBC1^3p»eiJB]BClc^l^ntett..'')rn  Hnollnimi-kil 

Bo9ier«.  CuUureiale9»Hi.{]aiitIlupMiis^oiJ8i. 

/niHB¥i'>deBl^ari8i,'<t88.fe'  f'  j-j  ,1.1  ^(j'.  9'im#.'.-i«i 

.('.cl  ,'-.'ji'i!i!'iir  .(13  -lEq  ,')Jm.i.i. 

,L't  ,(:')'ii;Mi'j?,   ^'«li  'ihil'jliB3/.'l   sb  — 

Safran.  FalsiâoMiopwfHàeiAloèlorv  ftl.  0;)  — 

médecins,  28fil£  .I<>o')!r'1  oh  oii'»i"d')'ii 
Sang.  O^wAàHiaiiiaUii  -é*^  j{un';liai2ieoi)tHF«, 
202,  330.  .OLc  A\i],0     - 

—  dragon,  jpSéiG^kkàtif^êiUiu^^^-yiofi 
Sangvnes,  parClK  .MéltiiEKiiiSttni'Jsiui*! 

~aii'Jd(JIMl|aPVOlilHl/dtSVi>MJ  pomdl»OMll!«4Stiqf- 

lique.   534.  SLî:  ,;jiii-l 

.  «itogiâiiMàti«ica«i<ldiis«.oJlioak]i)ti««>c4«ai- 

.!si*itpi««4id«']ai)io^  l'èooeosndefvixuBaùifUy  de 

chionanlhus  virginica,  p.  S.-Juslico^437. 

Moainmonée.  l\ésiot)dc — .par  A.  iless,  467. 

Secours  aux  iDOOdcs,  480. 

Seigle  ergoté.  Nouvel'&lpalhilkDdlIlM^ik'or- 

io  i|$«iÉiri0)(fiar(lhuri^iiilet!^ift68»uii>jaiuM 

Seine.  Insalubrité  d(>  la  -,  ptr^JlQU'iCii,  34. 

(  «eab^dcwula  cduryel  Vie  lolpdiiti&AaiÉMft^is 

—,  employées  commeois^iJàidcsM  -paf  E. 

1-  •  4lcclM^  44Sii{il)iuii"lM)(i    d  <;()(>iJ3'>in!.- 

séué.   Elecluaire  de  .m^  -par.Su)UJltiz,ii45. 

j'j-a'ltaMMÎca»ian<d«i^i!ftTp-''lj  ')'»'4iiiii"ffi  - 
Seringue  à  injection sous-culaoét^lfiand'Ar 

lI  iMrfFtfifitti^^i  'Baiéiâji&ulipa'dpliairaAiao-dc 
—,  par  l'.uLi  >lUiicmaii()/'-dBl  -ii.(;  .- 
Serpents.  .M4Aliur09^dii>-=»'Op,AatUislircV>ai5 

.i^.POauk/cto'h-f  "MÎl.' 'iiii'ii  >  .uuiuiiiiiu^ 
Service  .ifo  A^U,  dtitiijiédeciili  Ide-.lSaMil 

—  d(3  saiii6iit»4!ilairp|iJ'JO.  f.q ,--  -.l' fiv 

dans  la — ,  par  J.  Clermont,.»!*.  ,'fc^       j 
sirop  de  belladono/liar  Ma^et,  257.  j 

—  de  bromure  de  fer.  par  11.  Siiles,  91.  | 
-nukl'écôrti^ 'tfotnoilge^  Biqèirï»i'lp9l1«I4w>ra{- 
-i^1iirollikàrllljla4|3:•b    ■).')J-7..-|  lA  "1>  (I(>llt.O 

.H<ut-  dieil^tii'; iRi^^ notion cMi .bauvtietqiiùaiiservi 
•  ^'»^\à(Ja'^r693rft{t6iv!dw-M«Vi>apiliepq'ui»^-Mâi. 
oi.  si^draJiPkié^aratJjtc^is'^tipati^lIvmqtiyèk,  f^2i|. 
-o}^iii<iéfii;âfqodii»ri(((lioov'02(>.  ni(j    —  vA 

—  d&(ife»l0l^ié^i|il4Jb'l    .il.'   it'.'!  .iiin-j/ 
.J-T^disqpn^ecUiaiiiâîirie,  «Ti'.iuiu.T)^.  •)[>  — 

—  de  médecine  pratiqua  do  ili2iaiiB;>iibl^  112I 


Société  dYmuIation  pMir.zkMiJlfic'MB^ill 
(iipÉui»mKiefli!ii||ue9^'b4^n>iVBiarri;i  B63»n^8  <xo 

—  d'éiiiulalion.  Compte  rendu  annuel,  Wfi 
«irÉSfTphWftnaicr^uièiWwifîteMt.  RlMIN>oBbau«- 

l'organisation  de  la  l'acuU^sdçR0ii«4rMi(ie 
.»«Bde-p1i#HjnaM«?oi'f9,'jl2ij|jn<jOTi  .snoso 

—  de  pharmacie  de  la  Charenlelnfér. ,  157. 

—  (Je  pharmacie  de  .fl  Moselle  (assemblée 
''énéraio^   723 

—  de  pharmacie  de  Mainp-el-Loire,345çW6. 

—  de  fih^iitticferdcf hanQt/*^46!iuH'l  /:  ■>  uin<i 

278,  33»;  4llï5-'465V«Qa,  W(»„Wajb  noiJuD 

nrlle^  17.  -^  .niibnfiJ   .b"?  nuq 

-^^'ilèJi'f«batWA^6"<4u>"lN8<Mibn^9f(9eift^N« 
"'^rtêr'Alp'), •ifïRVl'''>/I  xuininigiB  «ji'»iqn«i 
8A'><tfê<i'^hdl<)àl1l|pWf?*<4tnéfi'i?omJi;'l  iij<j 

—  de   fkîév9t(ysbQ«lidM'3JpbkrBiainqiv4-d^  la 

876,  471,  503,  535,  634,  662,.1BI4.(lJBno(l 

Seine,  iyssemblée  Rénérale,  .tl8.,9{Bid 

'L£i|  dr-p^o9fiti^'>Ai<ao^t>baMiiooicMS<ctai^ 

Sein<\  Banquel,  T042Î  cOmba-Jnii.fi  .3 

—  de  préToyance.ai«8,8|rtninn«oJ4»n*itlte*i 
ii>(Sfltt%<.i0îiari}r>p&'>  iied^Id9ë»aâfiai  5Mi«fi« 

—  de  prévoyance  des  pharnctti;i«Mè*af4fHé- 
raull,  158.       .8tC  .—  ub  rnuJiu:)  .il«-ia«I 

-cnoA^  iftihi9qtt;»^iubcei\inniJxa    .eioi)9«i 

—  de  thé»ttt)eilh;îqQev«6V<*33:;iilf  ,".miol 

—  des  pharmaciens  de  rJB«ee^iSd<<jBBtv-I 

—  des     pharmaci«ir»i«**t<««»l»a»«h«»"*"- 
KRôi>#,'>ffSif|TOul  ob  xirfi9iud  ?M  >!nBb  — 

—  ^è  ptia»iè'aciorà97«el8etn*«^M«iiiM9Wi, 
Zii-j^4,iifii)  eob  Kci-Kî'tKjfjua  yb  Joioi<ï  — 

—  des  pharmaciens  do  Seine  cl8llliçw«.98xa' 
iC!Imen-pr»tiqtf«>ilofàfelè«ite)vai(5/a    .lonôin 

—  de  thérapeutique, «6,  u«t,riabJio3  .8 
soianée^  9irei»8aiiiJicira|i  0fiaiM»ftf>l«iaini- 

.  ^imn-  <4  ft»jm3eiUpiiiiiptiarfla«iikpJ9âifi . 
8o«ii.<ilrtrWttfiléfiid[|i,— ,ufôiu*iM  .xucdo  ob — 
ijft«Mai^JS»^E|«dli-iiiiiomuéfàffBaB^Aa.9iMiBfiM'*i' 

Schlœssing,  468.    .Vcb  ,dluqifl&m  9I  no 
•"Mùmt^;iV\vnmÂ  ikn-^)paini*tfïiotMs]ic-«t 

Ch.  Bardy,  121.  .soy  ,'n'»Bl 

ia§^ip8crit^tioik!pb«|r4ek  iwMic|éS4i4i|l.')x3 


Spécialités.  Impôt  sur  les -r(»^«I^Qv'ii>ii;7/^ 
'>-^  "■  \wp6t'  '  Isu  r  -)(e»i  f*-  r-  Jtfcwiailli  b)  '  A«ti  d^oii  e-de 
rhé^qtitik,vjM(Ctiaèt\fr%tui(in  ivt  —  ol 
^  IU!()'^plrisirmaoiefi  idsbU  .Ri8{ifM»i»bl»ddDS 

l^rl'ii.;].  tjA'tkviCiH  npaoX&ruicMi.fia.'iiinu:  ii-b 
—  pharmaceutiques.  Rap^ikQytéDfi'àUdômic 

l''<W(fa]éH(eWlNK^i4< .-■>!)   M-iii'ii.'^.    u  'jqmBJ  — 

oBWifbTi^  é*èV«bGttfiiphla«luacie(|  548QsT>as. 

:-)*tatHtllV(ié:iirilé(ariC|a)lti,  4l^iui>idtjiii|i<>iofl«l 

iiStéttttiné(;'|LéiqDge(de)paraliiB«Jdi  doiff>4^par 

Donath,  19.  i^C  fljii>'< 

strychnine.  Anii<l0la«tl9rla^-^<»1lal^|(tt^iV•l, 

Substance*    minérales  canl^Buissi (datés  le 
I    ljiM>idpà/IMiMrlvies^ilar;PétiijOt9<riQt^fi*i 

()asM»iiièttiibtti*aiu,x-f abuiii^sp  t  isi^'ii  I '<!  b  uo(| 
li  4iiiéul«i -^f^Miai^iilefidB  Ferm^intaiiioik)  (du^>t)  > -par 
i-  ]  BU'Ma.y6H,î(MJj ,— iib  fin-'  ul>  -yiii'>(n  «î'iI 

du  pbylolacca  deeBu4v»J-iBxpécieiMolMir 
r.  n  n  i^  liioiVQoUqptiir 'Joa  Tscides»  éil<i  *«;>par<I. 
liailion,  198. -t'î  "  .'Ji'iJ!  .ni2Iiiiq  ^nui 
s«iDttM(i8(  kndoopiri'i.  I  nicAkk|Hirie!  en  »9Hmi4i9cQ 

dans  un  mélanine  de.(»^(^  4i9PllK(f/k,i(9v* 
--  .^MiroiU'airiXaiota'xfJ  d«<[  -r^iiwupiUiii.rf^c, 

Sucro-flfiiA^p  ^rceoiitillitiO  .'1  leq  (Oliod 


RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE. 


—  Sulfure  lie  carboiio  itai  les  -.(^Inclfi*' 
ri'i  etflofttmÉntiJ^aili  sLiloJBal/.  .f.omiB 

HaifDiii.ai.  d«  quiulJtt.'inr  J«  il  la  M,' 101. 

uaifp.tnr  ,riiiki|bO^™i«il^rJ>^>ST3jj[*3 

EUciaiiïiuiMuilPBhilc^uiilbïlchCaMqflSs;) 

par  Paul  Gulilaumcl,  MS.         .Oût  ,î(ii  i 

-i«lte,«arti«hnltlkïMotillHit)Wt.^W»>'^i:*3 

—  dfilOr,  pj«UiFijai»|IOKkH«SJtlirïi;o.l  — 
-9ilaIw4iaia)iaDlHribi«HIH(tilo>uptr« 

liaudrinionl,  .(M.  .BvlilrilcalE  !■.!■  -iA-iviil 


■ekmiiilvisliatif  MdaMMboaWv^vi^'ftHl^ 
TnciKide  nUraio  d'argpnl.  frocèilÉ  mUr 
i*««ifca!elrftp(»i*nV'&Hi,ie'"l'Ji  naV*ii-iJ 
TBDitidti.   De  la  partie  actits)MedMèM- 

nsIMp.  Bba^i'ia'i'uiiiRIMi-leil-ihii^.-'^ltf' 
A.  CsMiairti»»*!'-^!»''  ■'!  '"■1  "''"""'""l 

TviBiaradeErnliana  composée,  630.  *'^''  . 
—  obsi  «IriCBltii^a  fJniBllBiicIi  «2;'  ■"  "■  "  "■"  ; 

Trt»»o*M?raw- 3«. '*W;  :*",",'""''"''■"'';■ 

T*«»i(*(»«1lD«v8»».'aW.""  'i-'.;^-''',  '  ■''^'-, 
T^Bn^^g. iili  ijoilat'u  iihiuSX  -{^.1  îtoIto. 
II..-..  lac»oH.usl}Ujléi^,'^5'»*tlffl^t. 

nomniMaere,  441.  .ail  .  ^jniD 


]  cianurei  doublei,  pu  B. 


irBohr,  sa. 
UÉlermitialiaa  dua  Ji 
>liiichaii.  S3. 


^éTaiian.  chroniques.  Emploi 

e  carbone,  ï06. 

Dairs.   Eau  distillée    d'— ,   pa 


.3  icq   .ïalduob  I 

-Il  teb  sUl'I  t  9ii|jiinjil3 


[ï  nb   aaniiiiij 


-,     ....  _„  -JbwéiifinHMilliiMiKIir 
DTM90S.  A[c*lDlde  dtfffljdrïmlltotti»  ti< 


c  A  ZEN  mnKlMtt;  i  Ar  u]  a  iqa  iiiim#»  jiaav,^  s^ 

-  <:osgiilal«BiatfmilB;iB(i!l,13K(i  .tjI  :.b  - 

-7a0;i4)T°^élà)lilheEclk»ki>ii'aiiltlng  Ixlte^ 

dierche  de:  alcilofdei.  iU».  ,i<iomlit)uisM 

-  neFheni^D^.aklitainift]i3iijt4«|iqlviHisi>8 
jnu,  ^{^.  .ïh  .HivuomEii  icq  ,  — 

-  Sur  l'liénjaiiOTJSïJ>aMçï6i(/-.a  inq  ,  — 
CHINCEL  (G.),  uonime  du  vin  el   taa    l:\- 

flUEncc  sur  la  duietBinmion  du  glucose, 

ilitfe  hWjom'l   .IniHiu'li   ii^n  si,  .^î^ 
.r.HAÏBH    (EilwarjR!i?TMCf^;Jl»lsifi«!hlJ(*i 

-'inM^^MtllX^S^  •i\\^\'n  {■{    911      mhl^Jii'nT 

la  sè*ii  c!«s  ï«Kélaui,  M».      ,ïk  ladiiFF 
peMonnfB  par  Te  ï3f.i-chj»rfleD^t*a  .» 

-itB.tS-&ji«Blfle,nfllWMhMi(do  - 


rdmpinl  .t 


OU.  AiSfieiifiBn  des  nerbi^it^iiÀJG 

l'f  ^ff^sS  WhTiSS^  t«iHfr~ 
«'«((ilnyiifFSfWlsHWiYiuir- 

flumqanfc  iTousseSii,  m.  mùri'j  j^ 

BhJrmâîiéns  fffs  niaisoojBjtMndei 
ucnuff?^!^  dl  «(}i![i«*-*t«<:5«nilu- 
-gWf  iFi^Wïïi'SCWMpW'îîfwiflèitflS*,- 


'  . I et  ,''.!i)»iiFi(n 

-ilpilGfi   yhinc'l   ob  oi^!oo£iniGilM  ./>ijaJC 

.U0'3,*«li|j 

DAVID-  suiîêf>ar Wb^rf^  «biwf|e# ■•fettiiî 


DiTTE  U  ).,  OécQ«)po8iiion  çiu  rtHraléf^  de 


DpuliH.  Mélangc-aé  pMarfî*?  ét^éjèllèîifffne 
-L'fq62i'>  no  g'jlCTiodiilooHn?.  î-jd  li)')ivt/f  — 


LTaftv  A  II  L« 

GoDRPFROT  (fî.).  Nouvelle  propriété  de  la 
};lyc6riiic,  375.      •" 


KnoDloi    Uiérapoutique  diffbT^ft»5ftf#alo 
—  V.jlcriat>aie  de  caréine,  79-     -S'^^ 


•jjub 


re«spncn  de.rqses,  181.  ''*^* 


DïMOCK.  Àsa  fœlida,  568.  -^'i^  r>-i>"!"SO 
no  iip    eqioa  ucovuon   no  luei    .gjj'jiaul/: 
-^ri't.  nolJêago'''  e^iqBfôiinu*!  gniib  o/uoiJ 

.i'Sè  jBloldy  yb  yJGib 

Elton.  Arbres  à  gomme  copal  de  l'Afrique, 

152.  '"^ 

Etard  (a.)c  Réaciio.ns  des  sels  de  chrome, 

19\^JPOO    lUOq   0Upll70llE2  'jluoA     .iimf.3lA 

.^^ÉP.fenomil  ob  eui  ««l 
,81S  ,'3(:n6o/IJ   A'A}  ë-iiHi'/i 
Faibtuormb  (Roberi-I*.  ).    Action    dissol- 
vanie  du  chloraV^ur  les  alcaloïdes,  542. 

—  L'bydrale  de  chloral  dissolvant,  9î. 
FBIL  (i:i».).  Ye*§è  lt8iri(JÔ9«W«'^  .xi.iflMaO 

«'mRlflfi^|F>|.3t»ra^â¥e^«%>Ter^Uffl(fit^^ 

—  Arséniale  de  80»*lè^  Mflmoloionl-.  mI 

»^Éfl«tofiftï"Cif fef'd«*wf ë;'  feôé»  '^  /  <' •  •  « i':  f  0 

-^  Nouvelle  Téi^^%tti^Whm^m,^^l(fi. 

—  Résine  élemi,  566. 
FoBDOS.  Elamages  c)intenant  du  plomb, 228. 
FORSTER.  Mèche  pour,  lampe  à  alcool,  314 
FQETHoSâiaP)t^«f»id<Vli,iUfl$il(èf<^iiâ7t(UH^8 

du  Pétrole,  219       •*"•'  t-JTB'nH'  l?ojl 
9b  filr.j^fîoq  9b  onioei  cl  ;>b  noiJf;'jili>5liil    ■ 
-sJqiroL»  'jbniqbïofwi)  o[(jvfii  ^^  '^H  '>i'ii?i''iV 

teê^i,É0i*eïTMi'ftiwa§it'itturtfthiiJwïéï'flfi9r« 

137,  402,  533, -i^'^ ''':'^  f''^*",/'^''"Li- 


les  divers  tissus,  621. ,  ^- '  ^  ^"^  ''"'" 

Bï^atffïflR^l^y.'inati^ifeî'ife^MiiifaKïftmi^ 

potasse,.  92.   ,       ,  ^  -j^^' ,T';'''"o    " 
(rfkàBà^«7y.a|(eWrtfr<i*é^4iPl^  Wliï'lï  3î5, 
GBRRAiu)  (A,.îWy'8'X1c(?t«tfè%'|ibi(Ji-aTnJi, 


KGuiGHARD.Eiiq}ii^ttf^fii>&éélfiuliè9,'^lMf. 

-  Saii^-dragon,  ,77..8s'8  ^y^îiammoo  ub 
GuiLLAUMBT  (l'aul).  Pmploi  du  sulfure  de 

carbone  dans  le  irtïlu'sncnl  dns  plaies  alo- 

niques   et   des  .  ulcérations.  chroni«iues, 

.H'^Q^iiKiio  fib  yJKdq-iOiIq  JJB    ni6*l  .flaJJIAJ 

/6t/)î\h'iffi  no>!aioH  .ndannAAJ 

l'jicjBq  ub  noiJii'j!ii]Ll  lil  iiir!  .(.ba;  i<îiaa>îAJ 

^HabermANN.  GepA.i*^/>tt}'bnM(orn  og 

-  Per  dialyse,  2i7.,         .     '^^A'  r'^uoi  un 
e^^^eT««d^84i4^8*','î7^''3T^fJ'J''''    s'JotaJ 

Hamberg  (doci,),  de  SiockheTih^.  4VMà%^'élie8 
chimiques  sur  ratmeSjbSîèmë-^dfel^^flftfc^ 
bres£^'9léëPâettyâffi^ 

Harpy  (Er«^r'wiwftM'^§Ç2ii'^^^HD/iAteaJ 

Jft*RWP!«ôWir«lèd«tfMiqa'^'eF^i?f».  .3i>^^3J 


l|EGKEL(E.).  Action  d^.>V<»lim«è¥'7i^u8e8 
marsupiaux,  626.      ,         .    ,    .  •   '^^^ 

employées  comme  lœniCTdë8/H#^^  "" 
flKNZE.   Alumine,  isi.-irt  .snGÈiJ-'jrjoe  — 

^Àss'<^Aia^7.  ^ft'ti6<aè'ii}tfmtiioD;2«i49ii^! 

^fniêi«ta^Ti^;»b  J^ToiY  ub  lujiiiY  ,r.'iu;>iîoJ 
Hlasiwbtz   Gcnli<«Çaif??''ii.«^'  -'^  ^'J^"'^"' 

HOLMES  (E.-M.).  Source  bolani<Mé  dU'ffbo- 
'^^■îraèTl^'i*T9'>-^''^'î^^"P'"nf'1  ^^''^'''  •'<™<>i 
[j^l^)^)J^W1loe{^lMk:l«A'dèti>e£'«êW^^'^a 
^^é'èitogâiil«rtii  '^i|it)4aefiM$^4ttft;'''^^  »i'"J^^ 
'Itttillm^V.^iEèiptfiltMiqiM'li^^l'^'^f.» 

BusBMANN  (A.).  Couleur?  d'aoNilfio^^ie- 
nani  de  TarseifibÇ  4W5  «oqmo'U  ansV^- 

du  cyanure  de  potassiunf  ^cpViMMei  des 
'J   i«|iimuiiesai)oiilNèlf|R]a)t4Haq«^-i^]?d^K 

JAILLARD  (P.).  Action tièi;if:^rà^ffè tthos- 

^•ul£»RèiiMfiio«i«ï)Oiabn«#(fiT)iaè»6foi^tâëM^i. 

«-  Coloration  du  vin  par  la  fucbsinéf'AM. 
idi^lDOdig'é  d«'i|1èréejiBS9U  lA   .ai^AdU  I/^IC 

—  Du  moded'adminisiraiiou  duâlSIoFdftfrme 
'>ll'4i#lwe*Piedi^iil8Wl  .(bnom'{sn;  /it^aW 

~  iDiections  hypodermiques  i  base-^é^ui* 


des  acides  et  des  aioati8^llli(l>^ 


laçouyc 


JÊRflMWftETftE^flWAMAStf. 


de  la  racitis  .(j^phi/^WW^s  (YH'giftW^(*ft^  ! 


M  II    -1     '■  ; 


JRIN  .(FO.  Faliîr\<^l,v9U,aa  «uanwVÀQÔM 

la  laC 

4lAÇVK,,N<?ttYM,ftmft!^\r»,ja4hére|ii,j^j„  ,;,  i 
Kbnnfdt  (G.-W.).  rrep^ç^iioMidw.pgppo-; 

KoST^R.    Ciilorure  de  p6ta88iqip;da|q8i'io- . 
dure,  468.      .-r   .  ^     n;  ,  .,..  ." .;.  ,;.,'.'../ 

Hères  6i?Mdro*M»€tWPs.WiW% r4;ai»»o,maflue 
du  commerce,  328.  ^ç,    ,|,  :,,   i,-^   i,>: 

ni)  ')iit)in8  iili  iolqin'i   .(Iiil'I     i 'Mf  ja.j  irii)  I 

-Ole  fe'ur.ii]  *-.'>l' .,'1  .(.,)'4i!-ii  mI  -!ùli  'XKMi'.iM 

Laillbr.  Pam  au  phosphate  de  cbau^«j§i3. 

Lahdbrbr.  Poisson  pi^tiiflé,  18. 

Lamdrin  (Ed.)*  Sur  la  fabricaiion  du  papier 

au  moyen  duflgomAw^  4„  ,.>  .///iffi.H-f/.li   , 
LAS  MARts;f4»  {J9fgA..||l{^fh|f^Q,R(i^m^iqUQ]à  1 

mtrcure,  266.  7i'  .•..-/  .wb  j.  ! 

Latour.  Uccherch(^^£h^|oiqfipdt>^NfM)ûi8 

4ïRftW^ïiMj(Jy)4ifW2«(r,'î;'l   tj--    «n'ainimiii-- 
LBMARCHANPs^aillH,d^,18Mflr,.pftf,:^^  y(tH/  ft 

Levagr,  dei^sorfip,B,^b4'MiftW*W\«Rftfll 

—  lodiire  cadmi-polasnque,  ^pf  ..«nifiji 

Limousin  iS.).Cuillerjî4p^ftcAw#(Wirf#,i|0i. 

«'T^nJS^fiïpaf'WWt'?*»^»!*  non-)/.   .(.Ji    j:i>ir:  ijl 

161.  .       .ij<.o  ,/uji('jiif.  l'im 

o;rD^»i*)»'i*»aifiémW  4'»?y»^,flJ«i*>/ïCeispian 

du  Z^f/lfc.î^^ï!  .•)  ')m<jitt -•, ')/(>!. jin-) 

—  Sucre-lisane,  27iuci  .'ximiu /.    .a\aw\ 

L0N60BT.  Valeur  du  violet  dQ..Ç4r,iA!OP,ipOQe 

réaciif  de  la.à»le„,ftîfei;„-,î,    \ti./;</iH 
L0RGERiL.(i^i^QW*f,.^(ï^  4\efi|jfirQ^  Hli}  frqp- 

-0(AfHftSfcf;iOiiiO«J   'JOlliO^  ...I/.-.:-!;  rilMOii 

LoRiiv.  Acide  rormiquetrës-C9n(CiL.-^lr4«ii24j 
sucre  cri8iaU«^ftW»')fiki«[Uf  Jthpffjft^idi^Ma 

—  verre  trempé,  59§i  7:«»*j?nil  ftb  JuLn 


iM.  I 

MA61!Pp-^éÎ0j^Qlt^!  iGOM4<Plli<0<1r'>^Olll»OM    e( 

.j.OlMÀ«im:Wi0«;iMl4i.)|l')A  .,.']•   iltUMlAl    i 

d})APl9liWiiW>6AiSQOMB»iACldeN«EiqiK!ii(il03: 

.  iJd^Hfif^otPf^pArnim.idfiiififiujKoiP^fliAaks 

,ôi'**T^tn'-il5iJl  fil  'Hi'^  ;(!/  iih  iioiJiiioioj -- 
Malligand.  Appareil'jè  iAiirer  VntooaMeé 

amiWWotîRBul)  (loiifijJi-.MiiirîLiBb'tboni  uti  —   I 
Martin  (Uaymoud).  PoromM^Miiban^rAellej 

HUJ)Sii»3ecd  R  fcoiipi'n"ivl)uq'rl  ef'oi'o  '|,nl  —  i 
liARTiNS  (Ch.).  Sur  un  mode  d.'cner.MiCm  dé 

cPt68^Lg9namA)(ftr«Wi|i|iae)49f!r«caMai(iMiek  di) 
Sénégal,, gw ^^ilboi  i;  ^vi»  ja  î5ylji''tj  è'ji)      ' 


malade?,  3Si. 
Maury.  Pharmacologie  de  Tacide  salicyli- 
'  que,  609. 

SlAVET  (U,).  l<ermcnCalip!4Vél'»'.i?Hft,flft,#^- 


ininislrer  f^>#bQft(^9/o,|^oH»fW^»,o*'» 


353- 


Bes  sub8t^ce8.(Hifln,jf  |jp^M^,.i34^,,3 

—  Mélilois,.4|2é.,,  .  .,, ,  ..■     ,,,,    ^j,.    ,^Q 
,,-tr  .V<*riU;,s  n.jlurç,l|pft(<|l  rssp^çQ.d  jQrieH^pj^J. 

MBRMBT  (A.).   Lari.pp^^,feqxs(J^^^;ç4ç,^l 

—  Reaciit  des  suifocarbonates  en  dis^plu- 

.n^^p^\\  Mia  oi/iuo  ul.  "o.i^/ ...Kooiig 

—  Suifocarbonales  melnlliqucs  u(^^le|^.g73. 

c«#»rde.,4ç*|wr\^v«iiP?r,l.  loiom  ..!  feiiBb 

res,  239.  .id,- .6T)Zf»li'^{<j  «♦( 

„*''*  .„    ...  ,,     -«.«t  ,<î)'p!  ob  MonMP.-o'l 

Ml'Ntz(7\.).  i  crmenis  chimtqut^^^  l^iS^io- 

logiques,  359.  .bdû  .ubijol  b?a  .iiooKïa 
AIcsCDLDS.    Sur  un  nouveau  corps    qu  ou 
trouve  dans  i'urio^iaprés  l'ingestion  U'hy- 
drale  de  chloral,  422. 

f^tipiil/Zi  ob  li.qo3  ammoj^  c  gsidiA  .FroTJH 

fOmo'iflo  ab  j-l-jg  p/tb ènoiJou^fl  .(.Ai  aaATa 
NiEMBR.   Acide  sahcyliquc  pour  éon.%^er 

les  jus  de  limons,.  469. 
NiKLÈs  (A.).  Glycérine,  216. 
-loBfiib    .'loiJoA    .;  .■•l-JiMi!o;!;    a^ifloiiTHiA'! 
.Sèc  ,6'>l.io!r.'jln   e-il  'luO^inoliio  ub  yJnt;/ 

.il'  ,Ji!i;7l(><:'4ib  lB-iolil3  '^b  'iJGlbvd'J  ~ 
OBERLiN.  A|;wiP9sn^hi9lf>  4«>'«/  .(  .<iji  jia  l 
,!eail»flWRi  Tr#»80^flÀ<èf|ifle.)«:.i|r)«i(i(^;fj|l|tf 
grippé.s  114.  ^  .y^g 

OMBIBGAN<{|(i(^iikilJSi(W^lliOQ(f}ap^iiQl^r 

le  chloroforwjï  i^^vi  9b  aJBinè^iA  — 
Ormrod  (F,èoJnfl^i««c#bd#|i3naBS^§Btlle 

.b«>^,â|iff9yfdl9jr«ii^488tn  olbvuo/'i  - 

.'ù'dl  .iinol'j  'jnig'»;!  — 
SSC^dmoiq  ub  JneooJn^d  8>jji;cnBJa  .«oaHol 
Mt   ,loc;;li;  l  'iqmcl  iiioq  'ub^l^  .«arafloi 

lée  a'ulmalre,  578.       ^i^  .olouàq  ub 

-  Falsiflcaiion  de  la  racine  de  polygala  de 
Virginie  par  la  raçipo  d'apclépiade  dompte- 
venin,  268. 

434.466,498,  5*1.721.  .^e  .10>  .T«r 

îim  l(^.fel^,a|p§^Mi*.«|  al^ftlKi«:^i;fett#„.||à. 

-  Sirop  décorce%/^;oïa*mqf,giœ^g^^}3. 

nKèi»^;.fefefiiWMP.^M^^^liftl*i(ftft;-Aff^S^3(Ch- 

nine;  684,  716.      ,<,;  .?,ijr»li  aiovib  f.oI 
TtaAPWW»*iiWOM*é^'flWeiil|OurJpHM<^WPj§MI 

>b  i(l9WHb<iWft^»VèWfti4»pé>fe«*f«!W/m* 

-  Jaborandi,  15.  .s«  .^ji»»BJo<i 
c?î  Ré§P^C«^flJa  ^^I^^,jç8  .WI^;€ftH4ftk) 

PBLiQOT  (B.).  Substances  mméraies^^çnle* 
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RÉPERTOIRE  DE  PHARMACIE, 


nues  dans  le  jus  de  belteraves,  poiasse 
qu'on  en  extrait^  71.  '^ 

PsacT-SMiTH.  Papier  hygrométrique»  286. 

PiTàT    3*2 .  '■         '      " 

PLA9iCH0N(G.)*  Traité  pratique  de  la  déler  • 
miàaiion  des  drogues  simples,  93.        ■ 

POLE.  Bichlonire  de  mercure  dans  un  nié- 
làuge  de  calomel  et  de  sucre,  92. 

Portes.  Moyens  de  recontiaîirédans lesmé- 
langes  la  présence  de  l'alcool  viniqueel 
celle  dé  Tesprilde  bois,  7io,  737. 

Power  (F--B.).  Elaiérine,  145. 

PRATBR.  Effets  du  froid;  665. 

R. 

RBGSAiTtT  (Jules).  Sur  quelques  propriétés 

physiques  de  la  quinine,  i69. 
Keichardt.  Arsenic  dans  les  couleurs  pour 

tapis,  567. 

—  Dexlrine  dans  l'urine,  53. 

—  Guide  pour  l'analyse  de  l'eau,  697. 
Rbtnoso(A).  Conservation  des  matières  ali- 
mentaires, 733. 

RiBAN  (J,).  Transformation  du  camphre  des 
laurinèes  en  camphène  et  des  camphènes 
eji  camphre,  385» 

RiCHAUD.  Teinture  obstétricale,  292. 

RICHE  (Alf.j.  Alcool  méthylique  en  pré- 
sence de  l'alcool  vinique,  294. 

—  De  la  flamme  du  soufre  et  des  lumières 
ulilisables'en  photographie,  121. 

ROBiM  (A.).  Jaborandi,  15. 

ROMMBLAERE.  Empoisonncment  par  le  phos- 
phore, 202. 

RoMMiBR.  Sulfure  de  carbone  dans  les  sul- 
focarbODates,  572. 

ROUCHER,  191. 

R0Z9NTAY.  Tannate  neutre  de  quinine,  468. 

RUTSSEN  (P.).  Moyens  de  recoiinalire  dans 
les  mélanges  la  présence  de  l'alcool  vi- 
nique Gl  celle  de  l'esprit  de  bois,  710,  737. 

Rtdbr.  Matelas  de  liège  granulé  pour  la 
marine,  350. 


S. 


SAint-Edhb  (E.).  Construction;  des  para- 
tonnerres, 734. 

Sarràzin.  Lupniine,  ii7. 

SCHBFFER  (Em.).  Quinine  mélangée  do  qui- 
nidine,  399. 

SCHBRING.  Propylamine  et  triméthylamine, 
532. 

SCHLOBSSING.  Séparation  de  la  potasse  et  de 
la  soude,  468. 

Scbra6b(W.).  CitralC'de  magnésie.  Citrates 
ettartraies  effervescents,  i48. 

SGHULT2.  Electuaire  de  séné;  borax;  nar- 
céine,  185.  * 

SCHULTZBN.  Pathologie  cl  thérapeutique  du 
diabète  sucrée  ii7.  - 

ScoLOSUBOFF  (D.).  Localisallon  de  l'arsenic 
dans  les  divers  tissus  des  animaux  empoi- 

.  sonnés,  584. 

Shuttlbyorth  (G.-B.  ).  Fuchsine  dnns  le 
vin,  315. 

SiDOT.  Proiosulfore  de  carbone,  673. 

SiBBBRT  (Eug.  ).  Coloration  des  fleurs,  95. 

Smith  (Laurence).  Préparation;de  quelques 
prod  uits  purs  de  laboratoire,  236. 

SXBVBNiN  (i*aul).  Extraits  des  journaux  an- 
glais et  américain^  I8I;  241,  3i3,  873, 
468, 499. 


STÂVBinN  (Paul).  Sur  un  nouveau  mode  de 
préparation  d'un  réactif  coloré  des  acides 
et  des  bases,  233. 

Stilbs  (11.).  Huile  de  foie  de. morue  à  la  qui- 
nine, 532. 

—  Sirop  de  bromure  de  fer,  91. 
Strohl.  ITDsage  du  sucre  dans  les  urines, 

J96. 

—  Guide  pour  l'analyse  de  TeaU;  697. 

T. 

Tamin-Dbspallbs.  Eflfets  thérapeutiques  de 
l'oxygène,  278. 

TASSART    749 

TANRBT  '(Ch.).  Ergolinihe,  nouvel  alca- 
loïde du  seigle  ergoté,  708. 

Tbrrbil.  Préparation  des  sels  de  nickel  pur, 
33. 

—  Traité  pratique  des  essais  au  chalumeau, 
44  f. 

Thénard  (P.).  Appareil  à  titrer  l'alcool  d.?s 
vins  d(3  M.  Mailigand,  308. 
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